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Pendant  la  ^e^re  çle  Rossie,  les  vai,sse^ux  ^'eurejit  jaii^aiç 
aJEra.ire  i  Iqurs  semblables,  ma,ïs  il  furent' amenés' à  luUejr 
contre  les  tertïflcalionç  élevées  àux^abprds  des  ports.  Hs'çè 
préséntèrçnt  donc  d'une  manière  d'autant  plus  désavan- 
tageuse qu'ils  avaient  à  craindre  les  explosions  d*qbus,  aussi 
redoutables  pour  leurs  coques  en  bols,  qu'ils  le  sont  peu 
contre  des  terrassements,  on  contre  les  collines  et  les  falaise^ 
qui  portent  ^es  batteries  de  côte.'  Si  jadis  cette  disproportion 
éta^it  reconnue  et  avait  toujours  empêché  les  attaque  sérieu^ 
ses  contre  des  bsftteries  servies'par  des  Européens,  elles  c'était 
beaucoup  accrue  depuis  les  derniers  perfectionnements  dç 
rartillerie.  Aussi  la  difficulté  d'une  lutte  directe  entre  la  ma- 
rine et  la  terre,  ne  fut  tournée  qiie  par  Tinveution  de  nos 
batteries  flottantes,  qui  prouvèrent  leur  force  devant  Kif-Bou- 
roun  et  montrèrent  à  tous  ceux  qui  arrêtèrent  leur  pensée 
sur  c^t  événement  remarquable,  que  l'ère  du  navire  en  bois 
était  finie,  et  que  si  à  terre  ïefe  armes  à  feu  avaîeijit,  fait 
renoncer  aux  armures  et  aux  cottes  de  mailles,  t^n'il  aurait 
fallu  rendre  trop  pesantes  pour  résister  à  la  mitraille  et  même 
^xff.  I^Sy  ^ur  iffi^t  ç'itfiijdfftf  \e\fx^  e0eU  tçrribjie;^  qui  forg^f  nt 
à  refemc  ^  UAe  noûvieitê  aoile  de  cuirasse  aussi  loorae  que 
la  grandeur  du  navire  pouvait  le  permettre. 
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Une  fois  le  principe  d'une  protection  métallique  efiicacc 
prouvé,  on  vit  surgir  beaucoup  dMnventions,  parmi  lesquelles 
il  en  est  une,  qui  pour  n'avoir  pas  été  adoptée  en  France,  et 
pour  n'être  probablement  assortie  qu'à  des  cas  particuliers, 
mérite  cependant  d'être  étudiée  avec  soin,  tant  elle  est  nou- 
velle et  ingénieuse.  C'est  celle  des  Cupolas  du  capitaine 
Gowper  Philipps  Cotes,  qui  réalisée  par  l'apparition  des  Mo- 
nitors  est  devenue  d'un  usage  fréquent  sur  les  fleuves  d'Amé- 
rique, où  elle  a  éprouvé  des  changements  de  détails  ou  àe 
forme  plutôt  que  de  principe.  Il  est  donc  intéressant  de 
résumer  Tbistorique  de  cette  invention,  afin  de  mettre  la 
marine  au  courant  de  son  point  de  départ,  comme  de  celui 
où  elle  se  trouve  arrivée  maintenant,  et  d'abord  de  suivre 
le  capitaine  Cotes  dans  les  détails  qu'il  présente  lui-même. 

Après  avoir  rappelé  les  services  rendus  dans  la  mer 
d'Azof  par  un  simple  radeau  portant  un  canon  de  32  et 
nommé  Lady  Nancy^^  le  capitaine  Cotes,  expose  ses  pre- 
mières idées  et,  se  basant  sur  ce  qu'un  seul  canon  posé  sur 
une  plate-forme  très-stable  pouvait  rendre  de  grands  ser- 
vices sur  des  petits  fonds,  il  songea  aussitôt  à  protéger  les 
hommes  isolés  de  la  sorte.  Il  arriva  ainsi  à  proposer  un 
autre  radeau  dunt  la  figure  1  donne  l'idée  générale  et  les 
dimensions.  Son  projet  se  composait  d'une  grande  caisse  ou 
chaland  contenant  des  barriques  vides  et  avec  laquelle  ou 
n'avait  de  communication  que  par  l'intérieur  de  la  coupole 
pour  prendre  quelques  munitions.  Les  barriques  étaient 
maintenues  dans  le  chaland,  de  sorte  qu'en  se  présentant  au 
feu,  on  devait  avoir  encore  moins  de  surface  vulnérable, 
en  remplissant  d'eau  les  intervalles  entre  les  barriques  et 
laissant  celles-ci  chargées  seules  de  tenir  tout  l'appareil  à 
flot.  En  dessus  était  une  plate-forme  portant  le  canon,  dont 
la  protection  devait  être  assurée  par  une  calotte  sphé- 
rique  en  fer,  d'ouest  venu  le  premier  nom  de  coupole. 
«  Le  radeau  lui-même  était  destiné  à  pointer  le  canon  en 
direction,  et  comme  il  était  difficile  de  le  pourvoir  d'une 
petite  machine  à  vapeur,  on  ne  comptait  donner  un  moteur 
qu*à  un  des  radeaux  sur  trois.  Ils  se  seraient  avancés  en- 
semble en  passant  sur  les  bas-fonds  et  ils  auraient  approché 


1.  n  paraît  que  ce  radeau  était  une  sorte  d'afint  flottant  qui  cédait  lui< 
même  auiecul,  et,  de  la  sorte,  évitait  des  chocs  à  la  charpente  frôle  qui 
portait  le  canon. 
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des  bSatteries  au  point  de  n*a¥OÎr  plus  à  craindre  les  canons 
de  leurs  parties  les  plus  ëlevéesi  Ils  n'auraient  redouté  ni  les 
boulets  rouges,  ni  même  les  bombes  dont  la  chute  se  serait 
bornée  à  crever  une  barrique,  si  elle  n'avait  pas  eu  lieu  sur 
la  couverture  du  canon.  Avec  une  pièce  de  68  et  son  arme- 
ment complet,  un  tel  radeau  devait  enfoncer  de  l^'S?  avant 
l'admission  de  l'eau,  et  il  pouvait  plonger  jusqu'à  1">60  en 
tenant  ainsi  la  bouche  de  la  pièce  k  l'^d?  au-dessus  de  la 
mer.  Il  est  regrettable  de  ne  pas  connaître  la  manière  dont 
ces  radeaux  devaient  être  gouvernés  par  un  hoiùme  placé  à 
Fabri  sous  la  coupole  et  quelles  dispositions  avaient  été  prises 
pour  le  placement  et  la  sûreté  de  la  petite  machine  ainsi  que 
de  sa  chaudière,  sur  le  radeau  destiné  à  traîner  les  autres  et 
cela  sans  sortir  de  la  petitesse  et  de  l'extrême  simplicité  qui 
font  le  principal  mérite  de  cette  première  invention.  On  peut 
dire  qu'il  y  a  là  une  idée  mère  de  laquelle  peuvent  surgir 
des  moyens  improvisés  suivant  les  ressources  pour  attaquer 
des  batteries  de  terre  dans  un  pays  où  la  mer  n'est  jamais 
agitée.  De  plus,  l'adoption  des  chalqupes  ou  canots  à  vapeur 
que  nous  devons  à  M.  Hazeline  fils;  permettrait  de  conduire 
ces  radeaux  au  combat  en  s'abritant  entr'eux  ou  derrière 
leur  masse,  et  un  blindage  en  bois  et  en  sacs  de  tef  re  couverts 
de  madriers  croisés  remplacerait  celui  en  fer  qu'on  ne  peut 
se  procurer  qu'en  Europe  et  qu'en  s'y  prenant  à  l'avance;  à 
résistance  égale  aux  boulets  le  surcroît  de  poids  exigerait 
seulement  un  plus  grand  nombre  de  barriques.  D'après  les 
propositions  de  l'officier  anglais,  ces  chalands  devaient  être 
construits  dans  les  chantiers  de  la  métropole  et  transportés 
sur  de  grands  navires  pour  être  montés  devant  Gronstadt, 
comme  nos  chaloupes  canonnières  Tout  été  sur  le  lac  de 
Garde  et  en  Chine. 

Quoiqu'une  commission  eût  jugé  les  projets  du  capitaine 
Goles  dignes  d'intérêt  et  l'etkt  fait  rappeler  de  Grimée  eu 
Angleterre,  la  paix  interrompit  l'exécution  de  ces  premières 
Idées  et  permit  à  l'inventeur  d'élever  cette  sorte  d'avant-projet 
à  un  système  complet  de  nouveaux  navires  de  guerre.  Il  y  fut 
porté  surtout,  lorsque  l'expérience  de  la  prise  de  Kil-Bou- 
roun  par  les  premières  batteries  blindées  françaises ,  lui 
montra  le  grave  inconvénient  d'ouvrir  des  sabords  aussi 
larges  que  les  anciens,  maintenant  qu'il  s'agissait  de  navires 
destinés  à  ne  combattre  que  de  trè^-près.  Car  tandis  que  la 
carapace  arrêtait  tous  les  projectiles  et  ne  montrait  ensuite 
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q^c;  des  empreintes  peu  profonides,  ces  ouye^reis  d'un  mètre 
car^é  avaient  laissé  entrer,  des  boulets  gui  avaiept  tMé  plu- 
sieprs  boipmes  ^i  auraiecit  pu  démonter  des  pièces,  lin  i^^- 
yire  percé  de  sq  sabords  aurait  ainsi  une  surfiace  de  22°'^, 
OMYerte  au^  projectiles^  tandis  qu'avec  ie  système  du  capi- 
taine Gpleç,  la  bouche  du  çanoa  est  sçule  exposée  çt  il  ne 
reste  pas  entre  la  volée  et  la  (:uira$sç  un  espace  asse;;  grand 
pour  laisser  passage  à  yn  boulet  de  3Qi  Toutefoi^^  comipe  il 
fi^ut  tirer  plus  baut  ou  plus  bas  que  l'horizontale,  on  a  gi^rdé 
assez  d'espace  pour  ^O""  en  hauteur  et  l*"  en  dessbus;  ce  qui 
rapproche  les  sabords  de$  coupqlçs  de  ceux  adoptés  depuis 
peu  spr  les  navires  cuirassés  et  ^min^e  beaucoup  la  dif- 
férence d'espacQ  libre  entre  les  navires  à  coupole  et  ceux 
qui  ont  des  embrasures  obliques  en  dedans.  Les  sabords  de^ 
tourelles  du  RaycU-Sovereign  ont  0».71  de  large  syr  I^OIÇ  de 
haut  pu  0"'72l,  tandis  que  ceux  du  Warrior  préseptept  un 
vide  à  très-peu  de  chose  près  égal  (cAviroq  O'^.'TQO,  c'ç^t-i)- 
dire  O'^'OS  de  plus),  et  dont  lei;  angles  risquent  pei|t-étre  d^- 
yantage  d'être  écornés,  hiejp  qu'epî  Angle^rre  o^  9fi  eu  la 
précaution  de  mettra  double  plaq\iei  dans  ce^t^  partiel  II  y  a 
donc  peu  de  différence  entre  les  e^lbyas^res  des  deux  genres 
de  construetion.  . 

La  Qg.  2  donne  une  idée  coipp]è;te  dp  système  du  capitaine 
Goles,  tel  qu'il  fut  présenté  lors  ^e  l^ej^po^itiiQn  unive^ifscilie  de 
1862,  sous  le  nom  de  Revolving  gun  shieùiy  bpucUçr  tournant 
de  canop.  Comme  on  le  voit,  1^  navire  est  construit  4'^près 
li^  disposition  nommée  tubulaire,  c'est-à-dirç  formée  de;  dejaif, 
coques  en  tôte,  espacées  de  O'^^O  et  maintenues  entr'elle^  par  de 
nombrepses  cloisons  étapches.  Ce  systènf^e  dç  V^x^m  a  mon- 
tré son  extrême  solidité  lors  du  laucemept  du  Greçù-Sastern 
et  sa  sécurité  a  été  prouvée  lorsque  le  grand  Qavirç  a  eu  sia 
coque  extérieure  percée  en  plusieurs  endroit  §ur  des  ro- 
chers, sans  pour  cela  éprouver  la  moindre  vo^e  d'eau.  Le  tirapt 
d'^u  du  navire  à  tourelles  devait  être  de  7">70,  ce;  q^i  e$t 
beaucoup  relativement  au  peu  d'élévation  df\  bÀtim^nt  sur 
l'eau.  A  partir  de  la  flottaison,  les  côtés  blindés  devenaient 
très-obliques,  comme  des  talus  d'une  foi^UOcatioi^  et  ^  cbuche 
de  bois  appliquée  sur  la  tôle  du  navire  lui-même  était  rc;çou- 
verte  de  plaques  de  fer  de  0'"U2  d'épaissçipr,  qu^  descen- 
daient à  J.'^eo  sops  r^u. 

La  coupole  propreofient  dite  fait  9vMfi  aux  p^tns  ioiclipés 
latérwx  et  conapie  le  pionfrç  la  f\guré,  (fi^e  e^  tq^m^  d'upe , 
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charpente  en  bois  très-solide,  noyée  en  dedans  dn  glacis 
extérieur  et  couverte  en  haut  de  plaques  de  0"11  S.  Cette 
coupole' tourne  librement  sur  des  rouleaux  en  fonte  bb^ 
établis  sur  un  chemin  de  fer  circulaire,  comme  un  plateau  à 
faire  passer  les  locomoUves  d'une  paire  de  rails  sur  l'autre. 
Un  mécanisme  d'engrenages  est  destiné  à  faire  tourner  toute 
la  tour  d'après. les  indications  d'un  homme  élevant  la  tète 
par  le  trou  supérieur,  afin  d'amener  l'objet  à  la  vue  du  chef 
de  pièce  dans  l'espace  étroit  entre  le  canon  et  l'embrasure. 
Ge  bouclier,  commeji'appela  d'abord  le  capitaine  Goles,  sert 
ainsi  lui-même  d'âfmt  au  canon  et  permet  de  tirer  dans  tous 
les  sens  ;  il  rappelle,  mais  avec  beaucoup  plus  de  perfection, 
la  manière  dont  les  canons  avaient  été  disposés  sur  les 
prames  de  la  flottille  de  Boulogne.  Celles-ci  avaient  tous 
leurs  canons  au  milieu,  établis  chactpi  sur  une  plate-fortne 
toumanle  qui,  du  côté  de  la  bouche,  portait  deù:ii:  bastin- 
gages assez  élevés  pour  garantir  les  servants  et  qui  laissaient 
uiie  ea)brasure  entre  les  deux  parties. 

Quoique  l'intérienr  çle  la  coupole  dût  avoir  2">13  de  haut, 
la  partie  exposée  aux  coups  ne  s'élevait  qu'à  l'^is  au-dessus 
des  glacis  et  Tobliquité  de  toutes  ces  surfaces  était  assez 
grande ,  pour  foire  espérer  que  les  boulets  ricocheraient 
sans  produire  des  chocs  violents  :  la  flottaison  seule  était 
verticale  et  il  est  singulier  que  son  blindage  n'^ut  cependant 
pas  plus  d'épaisseur.  Ces  coupoles  établies  dans  un  grand 
étambrai  ou  trou  circulaire,  percé  dans  le  pont  supérieur,  de- 
vaient reposer  sur  celui  du  dessous,  destiné  ainsi  à  porter  un 
poids  qui,  estimé  d'abord  à  50  tonneaux,  s'est  élevé  à  80,  à  100 
et  même  en  Amérique  on  est  arrivé  à  350  tonneaux.  Le  pont 
inférieur  est  donc  solidement  épontillé  et  il  est  percé  par  un 
tube  de  0"9l  de  diamètre  deyant  servir  de  pivot  et  de  pas- 
sage aux  munitions  et  à  leurs  projectiles^  ainsi  qu'à  l'air  in- 
jecté par  un  ventilateur  pour  expulser  promptement  la 
fumée  de  l'intérieur  de  la  coupole.  Gomme  avec  cette  dis- 
position la  partie  supérieure  du  navire  est  aussi  protégée  que 
les  flancs,  il  en  résulte  que  les  feux -courbes  ne  sont  pas  plus 
à  craindre  que  les  coups  directs  et  que  cette  tortue  flottante 
présente  moins  de  parties  vulnérables  que  l'animal  dont  elle 
a  emprunté  la  carapace.  La  cupola  du  capitaine  Cotes  est 
donc  sous  ce  rapport  très-convenable  pour  l'attaque  des 
fortifications  de  terre  et  pour  la  défense  des  passes. 

Comme  on  a  craint  avec  raison  qu'un  navire  à  cAtés.  aussi 


—  40  — 

rentrants  n'eût  pas  les  qualités  nautiques  nécessaires,  cette 
première  construction  devait  être  surmontée  sur  les  côtés  par 
des  murailles  ordinaires  et  par  un  pont  large  de  5»,50  de  cha- 
que côté  du  bord  des  tourelles.  Les  compartiments  triangu- 
laires laissés  ainsi  sous  le  pont  étaient  vides,  excepté  dans  les 
parties  où  ils  devaient  contenir  les  embarcations  introduites 
par  de  larges  portes  latérales,  à  battants  en  fer,  et  mises  ainsi 
à  l'abri  des  explosions  des  canons.  En  abattant  les  parois  du 
pont,  ceux-ci  avaient  leur  champ  de  tir  dégagé  partout  où 
une  autre  coupole  ne  les  gênait  pas;  ce  qui  leur  donnait  en 
tout  310  à  aie^".  Avec  les  sabords  ordinaires  on  peut  diffici- 
lement dépasser  20*  de  chaque  côté  sur  un  navire  blindé 
et  le  transport  des  canons  d'un  sabord  à  l'autre  est  difficile. 
On  a  attribué  la  défaite  de  YHatteras  devant  YAlabamaj  à  ce 
que  le  premier  n'a  pu  pointer  ses  canons  sur  son  antagoniste. 

Le  capitaine  Goles  fait  observer  que  les  canons  sont 
mieux  situés  au  milieu  que  sur  les  côtés,  qu'alors  ils  font 
moins  incliner  le  navire  par  leur  déplacement  au  recul,  et  ne 
dérangent  pas  le  pointage  des  autres  pièces.  De  plus,  ils  sont 
plus  en  dehors  de  l'atteinte  des  vagues  lorsque. le  b&(iment 
roule.  Pour  donner  une  idée  de  cette  différence  on  a  dessiné 
en  ponctuée,  sur  la  figure  S,  une  frégate  blindée  de  la  même 
dimension  que  le  navire  à  coupoles,  et  d'après  les  angles 
d'inclinaison,  on  voit  qu'à  IS*"  les  sabords  ne  pourraient 
être  ouverts,  et  la  bouche  des  canons  en  batterie  serait  dans 
l'eau,  tandis  que  celle  des  pièces  situées  dans  la  coupole  se 
trouverait  encore  assez  élevée. 

Il  devait  y  avoir  dans  chaque  tour  deux  pièces  du  plus 
gros  calibre,  et  l'exiguité  de  l'espace  faisait  dépendre  le 
succès  de  cette  nouvelle  idée,  de  celui  des  canons  se  char- 
geant par  la  culasse,  et  cela  pour  d'énormes  boulets,  seuls 
capables  d'entamer  les  cuirasses.  La  plate*  forme  tournante 
facilitait  même  la  manœuvre  de  canons  très-lourds.  Mal- 
heureusement, le  chargement  par  la  culasse  devient  d'autant 
moins  sûr  que  le  calibre  augmente,  de  sorte  qu'il  est  pres- 
que abandonné  pour  les  gros  projectiles  employés  maintenant, 
et  par  suite,  la  coupole  sera  forcément  éloignée  des  petites 
dimensions  qui  en  rendaient  la  manœuvre  plus  praticable.  En 
supposant  qu'on  en  vtnt  à  l'abordage,  les  canons  se  trouvent 
bien  disposés  pour  balayer  le  pont  et  on  n'aurait  guère  à  re- 
douter de  voir  une  coupole  coincée  par  un  homme  hardi. 

D'après  ses  premières  idées  le  capitaine  Goles  espérait 
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présenter  de  chaque  bord  un  notnbre  assez  considérable  de 
canons,  et  tu  leur  gros  calibre,  il  comptait  obtenir  une  pro<- 
jection  de  fer  plus  redoutable  que  celle  de  la  bordée  d'un  an- 
cien trois-ponts.  Mais  il  supposait  d*abord  pouvoir  établir 
neuf  coupoles  à  deux  pièces  sur  un  grand  vaisseau,  en  lui 
faisant  éprouver  la  transformation  dont  la  figure  3  donne 
une  idée  très-exacte  et  se  montre  le  contre-pied  de  ces 
annonces  «  pour  faire  pousser  les  cheveux ,  comme  j'étaisl 
comme  je  suis  I  »  Mais  ici  on  ne  trouve  pas  d'embellissement, 
bien  au  contraire,  le  majestueux  vaisseau  est  changé  en 
reptile  dangereux. 

Le  Royal  Sovereign^  vaisseau  déjà  modifié  pour  Thélice 
et  qui  a  été  choisi  pour  porter  des  coupoles,  ne  peut  réel- 
lement en  recevoir  que  quatre,  dont  une  seule  a  deux  piè- 
ces et  qui  pèse  120.  Il  n'a  pas  eu  sa  carène  modifiée,  il  a 
76-25  de  long,  18"4  de  large,  7«li  de  tirant  d'eau,  et 
4020^  de  déplacement  :  le  haut  du  pont  supérieur  est  au 
milieu  à  3»05  au-dessus  de  l'eau;  à  l'avant  il  est  situé  à 
3"81.  Sou  ancienne  machine  de  800  chevaux  nominaux 
est  conservée,  elle  en  avait  produit  2800  de  75  kilogram- 
mètres  lors  de  ses  premiers  essais,  et  la  vitesse  s'é- 
tait alors  élevée  à  12"'25,  mais  seulement  sur  le  mille 
mesuré.  La  bouche  de  ses  canons  doit  être  maintenant  à 
3'°55  au-dessus  de  l'eau,  et  à  0"50  au-dessus  du  pont  latéral  : 
de  sorte  qu'à  moins  d'épreuves  qui  aient  prouvé  le  contraire, 
il  est  à  redouter  que  les  explosions  violentes  de  ces  énor- 
mes canons,  ne  disloquent  les  ponts,  et  les  liaisons  latérales 
situées  assez  loin  en  dehors  de  la  bouche;  ce  sera  surtout  à 
redouter  lorsqu'on  tirera  à  couler  bas  autant  que  le  sabord  le 
permet,  c'est-à-dire  à  T".  On  a  cherché  à  éviter  cesdislocations, 
en  faisant  le  pont  en  tôle  de  0"'025  rivée  sur  les  barrots  et  recou- 
verte de  0-10  à  0'"125  de  bois,  tenu  par  des  boulons  à  écrou 
perçant  les  tôles,  et  dont  les  larges  tètes  appuyentsurle  bois. 
Les  pavois  latéraux,  c'est-à-dire  ceux  qui  entourent  le  pont, 
ne  sont  élevés  que  de  O'^GO,  ils  sont  en  fer  et  à  charnière, 
de  manière  à  se  rabattre  comme  on  le  voit  sur  la  figure  26  du 
Naughty  ChUd^  préparé  pour  le  combat,  c'est-à-dire  n'ayant 
plus  poul-m&ture  quele trépied,  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Afin  d'éviter  des  pertes  de  temps  et  d'abattre  tout  avant  d'a- 
voir démarré  les  canons,  ces  pavois  sont  tenus  par  des  bou- 
lons qui,  facilement  enlevés,  les  laissent  tomber;  au  besoin, 
l'explosion  des  canons  les  emporterait.  Tout  cela  sera-t-il 
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solide  à  la  merî  liais  il  ne  fieiut  pas  retarder  les  canons  des 
coupoles,  qiû  toujours  isolés  et  entretenus,  n'exigent  pas 
pour  commencer  le  feu  que  les  hommes  aient  dépendu 
leurs  hamacs  ou  qu'on  ait  achevé  d'autres  préparatifs.  Il  est 
donc  possible,  que  le  reproché  adressé  à  ce  système  d'être 
moins  prêt  à  servir  est  sans  fondement,  sauf  peut-être,  pour 
le  décoinçage  de  la  coupole,  car  il  est  probable  qu'il  faudra 
des  coins  pour  l'empêcher  de  jouer  un  peu  au  roulis  et  de 
donner  des  secousses  violentes. 

Les  côtés  du  pont,  c'est-à-dire  les  plats-bord,  ne  doivent 
pas  être  à  plus  de  2"~50  au-dessus  de  Peau.  G*est  dire  que  le 
navire  entier  se  termine  presque  là  où  commençait  le  bas  des 
seize  ouvertures  de  la  batterie  qui,  sur  quelques  vaisseaux, 
a  été  placée  jusqu'à  2">44  au-dessus  de  l'eau  ;  ou  bien  le  nou- 
veai;  navire  finit  au  niveau  du  milieu  des  sabords  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  existent,  et  il  faut  ajouter  que  cette  suppreâ^ 
sion  de  toute  la  partie  supérieure,  à  partir  de  cette  ligne, 
située  à  2°'50,  a  été  opérée  sans  que  le  poids  du  bâtiment  ait 
été  changé,  nous  en  Terrons  plus  loin  les  conséquenbes. 

Pour  opérer  les  diverses  transformations  du  Royal^Sovereign 
on  a  enlevé  le  bordé  extérieur  pour  le  remplacer  par  des  bor* 
dages  de  teck  de  O'^ââS  recouverts  de  plaques  de  O'^LIS 
sur  toute  la  longueur  du  navire,  et  en  descendant  à  l^'ôS  sous 
la  flottaison.  Le  pont  a  été  remonté,  et  on  a  intercalé  entre 
les  baux  en  bois  des  poutres  d'une  seule  pièce  çn  fer  la- 
miné et  unies  à  la  muraille  par  de  fortes  courbes  en  fer. 
On  a  conservé  les  ouvertures  nécessaires  aux  coupoles, 
c'est-à-dire  des  trous  de  e^'Sô  de  diamètre,  entourés  d'une 
ceinture  en  cornière,  comme  une  hiloire  renversée,  pour  re- 
cevoir les  extrémités  des  barrotins.  Une  autre  hiloire  règne 
en-dessus,  et  est  fortifiée  par  une  cornière.  Le  premier  bordé 
du  pont  est,  comme  on  vient  de  le  dire,  en  fortes  feuilles  de 
tôle,  rivées  par  leurs  bouts  à  des  plaques  de  même  épais- 
seur; en  outreily  a  quatre  plaques  plus  fortes  qui  vont  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  charpente  et  qui  sont  unies  aux  baux  pour 
la  liaison  du  navire;  en  dessus  se  trouvent  des  bordages  en 
bois  de  0"12  d'épaisseur.  Il  règne  autour  du  navire  des  ga- 
leries pour  boucher  les  voies  d'eau.  On  peut  lever  l'ancre 
sans  montrer  un  seul  homme,  et  le  gouvernail  ainsi  que  la 
barre  sont  protégés  par  une  saillie  de  près  de  Q'^Q  couverte 
de  plaques  de  fer  de  0°" US  d'épaisseur.  On  a  publié  dans  des 
journaux  que  le  blindage  pesait  59  û^  la  consoUdation  de  la 
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diàrpente  575;  les  tourelles  480.  Les  canons  sont  Ap^rtiVi- 
slonné$  à  2d0  côups^  ce  qoi  pèse  106^  ;  lé  charbon  potar  7  jonrà 
8'élëYe  à  459^;  Teau,  les  provisions,  les  rechanges,  cftbles,  an- 
cres, etc.,  font  623  ;  les  canons  avec  leurs  affûts  pèsent  70  V^ 
ils  sont  du  calibre  de  150  livres  (68^)  à  Ame  lisse,  leb  bou« 
lets  sphériques  pèsent  68^  en  fonte  de  fer  et  721^50  en  acier. 
Dn  parle  de  les  lancer  avec  une  charge  de  50  livres  (22^197). 
L'équipage  doit  être  de  250  hommes.  Le  faux  pont  est  spa- 
cieux, sa  hauteur  est  de  9  pieds  ou  2'^74  sous  barrots. 

On  devait  transformer  de  la  même  manière  deux  au- 
tres trois-ponts,  k  Duc-de-Wellingion  et  le  Victoria^  dont  le 
premier^  allongé  par  les  deux  bouts,  avait  fiedt,  dit- on, 
13,5  nœuds  sur  le  mille  mesuré. 

Les  Anglais  ont  également  commencé  deUx  autres  navires 
à  coupoles  de  66"42  de  long}  5'»00  de  th^nt  d'eaU,  î"74  de 
hauteur  de  canons,  et  1380  de  tonnage.  La  coque  est  en  fer, 
le  massif  de  bois  a  0'"228  d'épaisseur,  et  porte  des  plaques 
de  0"'112,  qui  descendent  à  l'°22  sous  l'eau.  L'armement  doit 
être  composé  de  quatre  canons  Armstrong.  Les  formes  sont 
très-fines  et  l'arrière. pointu;  tandis  qu'une  saillie  sous  l'eau 
forme  un  éperon  à  l'avant.  On  paraît  attendre  les  résultats 
du  Rayd^Sovereign  avant  de  hâter  l'achèvement  de  ces  na- 
vires, afin  d'être  encore  à  temps  de  les  modifier  suivant 
rexpérience  acquise. 

Il  en  est  peut-être  de  même  d'une  construction  plus  im- 
'  portante;  et  destinée  à  représenter  plus  exactement  les  idées 
du  capitaine  Goles,  qui  est  en  chantier  chez  M.  d'Aguilar- 
Samuda,  c'est  celle  du  Prince-Alberty  d'après  le  système  tubu- 
laire,  représenté  par  la  figure  2.  Il  est  destiné  à  porter  6  cou- 
poles; il  a  73"*20  de  long,  ,14"64  lie  large  :  Rapport  1 :  5, 
6"10  de  tirant  d'eau,  et  2"35  de  hauteur  pour  la  bouche  de 
ses  canons.  La  mac^e  est  de  500  chevaux  et  à  bielle  directe, 
elle  sort  des  ateliers  de  MM.  Humphrey  et  Tehnant. 

Nous  avons  dit  que  dans  le  principe  on  espérait  donner 
9  coupoles,  à  deux  gros  canons  chacune,  au  vaisseau  le  Royal- 
Sovereign^  et  opposer  ainsi  18  pièces;  aux  13  i^aè  le  Wartiar 
se  trouve  avoir  de  chaque  bord  à  l'abri  de  sa  cuirasse  ;  mais  il 
a  été  impossible  de  parvenir  en  réalité  à  un  pareil  nombre,  et 
on  a  réduit  à  dnqle  nombre  de  pièces  d'un  navire  de  4000  t.  de 
(léplacementi  et  d'tin  prix  très-élevé.  Estimer  à  un  million  de 
francs  le  prix  de  revient  de  chacune  de  ces  pièces  n'est  certes 
pas  une  exagération;  mais,  relativement  à  Tancien  vaisseau, 
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cette  infériorité  numérique  est  entièrement  et  bien  au  delà 
compensée  par  l'invulnérabilité.  Elle  le  serait  même  par  rap- 
port à  tout  navire  cuirassé  dont  les  canons  seraient  beaucoup 
moins  puissants,  et  cela  quel  que  fût  leur  nombre;  si  les 
coupoles  seules  pouvaient  employer  de  très-gros  canons,  ce 
qui  est  loin  d'être  prouvé.  Indépendamment  de  ses  mAts 
et  de  ses  cordages,  l'ancien  vaisseau  présentait  à  l'ennemi 
une  surface  inflammable  de  943"*.,  tandis  que  le  navire 
à  coupoles  n'a  que  348"^,  et  cette  surface  est  entièrement 
invulnérable  et  incombustible.  De  plus,  comme  c'est  sur- 
tout le  tir  en  hauteur  qui  est  inexact,  le  nouveau  navire 
est  plus  que  moitié  aussi  bas  que  l'ancien  (voyez  flg.  3); 
mais  si  c'est  un  avantage  pour  recevoir  moins  de  boulets, 
nous  verrons  plus  loin  que  c'est  aussi  un  grave  défaut  pour 
la  navigation.  L'aspect  delà  transformation  opérée  suffit  pour 
montrer  la  force  énorme  de  pareils  navires,  et  prouve  qu'une 
de  ces  tortues  flottantes  résisterait,  non-seulement  à  une  an- 
cienne escadre,  mais  s'entourerait  des  débris  des  vaisseaux 
trop  hardis  pour  l'approcher.  C'est  un  fait  devenu  trop  évi- 
dent pour  qu'il  soit  utile  de  le  prouver  de  nouveau.  Le  ré- 
sultat de  cette  force  concentrée  est  une  cause  d'économie 
de  personnel  combattant,  que  le  capitaine  Goles  s'applique 
avec  raison  à  faire  ressortir,  en  rappelant  les  difficultés 
éprouvées  pour  former  de  bons  équipages.  Aussi  son  inven- 
tion amène  plus  que  jamais  la  guerre  maritime  à  être  sur- 
tout une  question  d'argent,  comme  sur  les  fleuves  des  Ëtats- 
Unis. 

Une  fois  l'attention  éveillée  par  les  événements  d'Amérique 
op  fut  naturellement  porté  à  utiliser  l'expérience  acquise  de 
l'autre  côté  de  l'AMantique;  et,  lorsque  des  projets  primitifs  on 
est  arrivé  à  l'exécution,  on  a  été  amené  à  corriger  beaucoup 
de  détails;  aussi  est-il  curieux  de  suivre  la  réaction  des  nou- 
velles idées.  Ainsi  les  côtés  obliques  ont  été  abandonnés  pour 
en  revenir  aux  murailles  verticales,  comme  on  le  voit  sur 
la  fig*  1 1  ;  sans  doute  parce  qu'on  a  reconnu  de  nouveau  qu'à 
hauteur  égale  une  surface  oblique  pesait  plus  pour  protéger 
une  hauteur  déterminée,  que  si  elle  était  verticale.  Si  l'incli- 
naison ne  dépasse  pas  45»,  l'obliquité  est  presque  inutile  pour 
arrêter  les  boulets,  et  à  Shœburyness  on  a  prouvé  par 
des  expériences  que  jusqu'à  l'angle  de  h^  avec  la  verticale, 
le  poids  nécessaire  pour  couvrir  une  surface  oblique  ne 
diminue  pas  sensiblement,  tandis  que  pour  une  même  hau- 
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leur  verticale  il  s*est  accru  dansi  une  très-grande  proportion, 
puisqu'à  60<*,  ce  serait  le  dduble.  Il  est  résulté  deces  faits  que 
la  coupole  de  la  fig.  2  a  été  remplacée  par  la  tourelle  verti- 
cale des  flg.  4,  1 1  et  i  2  dont  la  construction  intérieure  diffère 
aussi  beaucoup  de  la  première  et  mérite  quelques  détails. 

Au  lieu  d'être  une  charpente  en  bois,  cette  nouvelle  tour 
est  formée  d'une  carcasse  enfer,  composée  de  vingt  montants 
en  cornières,  ab  fig.  4,5, 6  et  8,  renforcés  en  dessous  du  blin- 
dage par  une  sorte  de  console  de  destinée  à  porter  le  poids 
de  la  cuirasse  supérieure.  Ces  montants  sont  réunis  entre 
eux  par  des  cercles  ee  et  ff  de  0*20  sur  O'^OS.  Entre  les  parties 
hautes  des  vingt  premiers  montants  se  trouvent  d'autres  cor- 
nières gh  gh  placées  trois  par  trois  et  servant  à  maintenir  le 
matelas  de  bois  qui,  comme  on  le  voit,  est  composé  de  deux 
couches  de  0"'23  d'épaisseur  chacune.  La  première,  à  l'inté- 
rieur, est  en  madriers  encastrés  entre  les  cornières  et  reliés 
entre  eux  par  des  lattes  en  fer  de  0^15  sur  Q'°04,  placées  en 
diagonale,  noyées  dans  le  bois  et  reliées  en  outre  par  deux 
cercles  extérieurs.  Cette  disposition  semble  présenter  de 
l'analogie  avec  celle  adoptée  par  M.  Audenet,  ingénieur  de  la 
marine,  sur  notre  première  grande  frégate  blindée  à  coque 
de  fer,  la  Catmmne.  La  seconde  couche  est  composée  de  ma- 
driers jointifs  posés  de  biais  sur  ceux  placés  verticalement 
et  faisant  avec  ceux-ci  un  angle  de  40'  environ;  elle  porte  en 
dehors  des  plaques  de  fer  épaisses  de  (M  38  qui  composent  la 
cuirasse,  de  sorte  que  la  muraille  a  en  tout  O^ôl  d'épaisseur: 
autour  des  sabords  on  a  mis  une  surépaisseur  de  (Tl  1 2  de  fer. 
Elle  se  rapproche  ainsi  de  la  proportion  entre  l'épaisseur  du 
bois  et  celle  du  fer  reconnue  nécessaire  et  qui  a  porté,  en 
Angleterre,  à  revenir  à  (r457  de  bois  au  lieu  de  0''228, 
épaisseur  qu'on  avait  jugé  pendant  quelque  temps  être  ca- 
pable de  résister  aussi  bien,  en  compensant  la  diminution  du 
bois  par  un  surplus  d'épaisseur  de  fer.  Hais  les  expériences 
de  la  muraille  de  M.  Ghahner  ont  montré  de  nouveau  qu'il 
vaut  mieux  moins  d'épaisseur  de  fer  et  plus  de  matière  élas- 
tique et  fibreuse  en  arrière. 

La  partie  inférieure  située  au-dessous  dû  pont  un  peu 
oblique  ik^  est  complètement  à  jour  entre  ses  vingt  mon- 
tants et  permet  le  hbre  accès  de  l'abr  à  travers  les  caille- 
botis  mm,  situés  en  dehors  des  fortes  longrines  nn  de  0^305 
sur  û"457  :  celles-ci  sont  en  outre  épontilliées,  afin  de  pouvoir 
porter  les  affûts  de  leurs  gros  canons.  Le  pont  supérieur  ik 
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est  couyert  de  fenilles  de  tôle  de  0"0S5  et  le  poortotir  du  Irou 
de  la  coupole  est  garni  d'un  cuir,  /;  afin  de  ne  pas  gêner  le 
mouvement^  tout  en  s'opposant  an  passage  de  l'eata  ou  à  là 
chute  de  débrïs  de  la  coupole  ôu  dés  projectiles.  On  espère 
éviter  ainsi  que  la  tour  ne  se  trouve  coincée  comme  on 
Ta  éprouvé  en  Amérique»  et  c'est  dans  ce  but  qu'on  à  laissé 
un  intervalle  de  O^'ISO,  qui  peut  être  augmenté  jusqu'à  0"30 
sans  inconvénients  pour  la  tour: 

Les  premières  coupoles  à  couverture  conique  étaient  exclu- 
sivement destinées  aux  canons  se  chargeant  par  la  culasse, 
mais  les  défauts  reconnus  de  bè  getirë  de  pièces^  dès  que  les 
calibres  deviennent  considérables,  ont  amené  à  construire  des 
tours  beaucoup  plus  larges  et  cylindriques  afin  d'avoir  le  recul 
nécessaire. Les  pièces  actuellement  employées  se  chargent  par 
la  bouche,  et  on  a  fait  des  aff£Lts  inclinés  ;  mais  on  ne  peut 
dire  s'ils  seront  adoptés  ;  car  sur  un  navire  exposé  à  fouler  il 
faut  que  la  pièce  résiste  surtout  par  l'inertie  de  sa  masse,  ou 
par  des  frottements,  parceque  rinciinaison  est  trop  variable. 
On  a  élevé  des  doutes  sur  la  possibilité  de  manœuvrer  deux 
gros  canons  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  cet  espace  restreint, 
quoiqu'on  y  soit  parvenu  en  Amérique ,  mais  aVcc  deS  ca- 
nons en  fonte;  très-lourds;  et  qui  reculent  peu  par  suite  db 
la  faible  ichargé  employée.  D  faut  ajouter  qu'ils  ont  tiré 
avec  une  lenteur  qu'on  ne  saurait  admettre  en  pratiqUis 
et  qui  est  une  vraie  cause  de  faiblesse.  La  nécessité  de 
donner  dd  poids  et  de  la  Vitesse  iniUale  aux  projectiles 
a  fait  parler  de  canons  tirant  avec  80  livres  de  poudre^ 
oh  a  même  prétendu  que  des  canons  dits  fibrsfkll  avaieht 
soutenu  cette  charge.  Si  on  en  viient  là,  il  est  à  Craindre 
qUb  la  commotion,  réfléchie  poUi*  ainsi  dire  par  les  paro» 
de  la  toupole,  ne  soit  tehible  poUr  les  canbnniets  et 
qh'ils  ne  puisseUt  y  résister  dans  cette  tour  éUroite  aussi  bien 
que  dans  un  espace  plus  vaste.  Il  y  SL  encore  là  UU  iUcoUUti 
qii'on  n'a  pas  ose  sonder  complètement,  bar  on  n'a  pas 
encore  d'ëxpérlencb  positive  k  cet  égard,  et  eti  Angleterre  on 
a  bien  tiré  des  canons  de  110  dans  une  coupole;  tnème  en 
couvrant  les  ouvertures  par  des  prélats,  mais  atec  seulement 
10  à  14  livres  de  poudre,  et  on  a  conclu  que  l'oh  ne  pou- 
vait tirer  avec  des  charges  plus  fortes.  Ouel  âeira  le  recul 
des  canons  de  300  dont  il  est  question  d'Unë  manière  si 
positive  pour  les  coupoles  et  saiis  lesquels  celles-ci  peMent 
leurs  avantages?  Les  freins  le  limiteront-ils  assez,  si  on 
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emploie  des  charges  plus  fortes  qu'^n  Amérique?  Il  est  donc 
à  craindre  qu'on  sera  forcé  d*augmenter  encore  la  coupole 
pour  permettre  de  palanquer  les  pièces  et  de  manœuvrer 
d'énormes  projectiles,  ainsi  que  leurs  écouvillons  et  leurs 
refouloirs,  par  une  embrasure  si  étroite.  Il  est  vrai  qu'on 
parle  de  moyens  de  manœuvrer  les  canons  par  une  machine 
à  vapeur,  mais  il  faut  attendre  la  réussite.  Dès  lors  autant 
vaudra  peut-être  en  revenir  aux  canons  en  batterie  tournant 
sur  plate-forme  ou  affût  à  coulisse,  afin  d'éviter  le  poids  trop 
considérable  d'une  tour  devenue  énorme.  Il  y  a  donc  autant 
de  doute  pour  le  service  dans  la  coupole  que  pour  les  gros 
canons  eux-mêmes,  puisque  les  pièces  dites  de  300  liv.,  mais 
lançant  un  boulet  de  150  avec  50  livres  de  poudre,  n'ont  pas 
encore  assez  bien  résisté  pour  inspirer  la^  confiance,  et  par 
suite  leur  adoption  ;  elles  sont  restées  à  l'état  d'expérience. 
On  répond  à  cela  qu'avec  Tindustrie  actuelle,  quand  un  tel 
problème  est  posé,  on  peut  compter  qu'il  sera  résolu;  cela 
peut  être  vrai,  mais  au  moins  faut-il  attendre.  Si  de  fortes 
charges  sont  nécessaires,  il  fout  de  l'espace  pour  le  recul, 
ou  les  mécanismes  ne  résisteront  pas  s'ils  ont  trop  à  retenir, 
ou  bien  si  les  canons  s'approchent  d'un  poids  proportionnel 
à  celui  du  boulet  ou  de  la  charge  on  arrive  à  des  monstres, 
à  24  000  kil.  par  exemple,  qu'on  ne  saura  comment  manœu-> 
vrer  dans  un  réduit,  et  qui,  avec  du  mauvais  temps,  seront 
un  sujet  d'inquiétude  très-sérieuse  pour  leur  amarrage  dans 
une  coupole  comme  dans  une  batterie. 

Sur  les  quatre  coupoles  du  Royal  Soverrign  celle  de  l'avant 
a  6*70  de  diamètre  intérieur  et  contient  deux  canons,  les 
trois  autres,  qui  n'en  renferment  qu'un,  ont  5"79  de  diamètre 
intérieur,  0"61  d'épaisseur  et  7"05  en  dehors.  Les  sabords 
ont  une  forme  presque  elliptique  et  sont  garnis  à  l'intérieur 
d'un  manchon  arrondi  en  fer  forgé ,  semblable  à  celui  en 
fonte  dont  on  entoure  les  écubiers.  Ils  doivent  être  fermés 
par  des  portières  en  deux  pièces  comme  en  Amérique,  mais 
depuis  les  afTaires  de  Charleston  le  capitaine  Cotes  propose 
avec  raison  d'employer  pour  le  combat  les  mantelets  d'em- 
brasure en  cordes  et  les  sortes  de  collerettes  de  volée  de  ca- 
non, que  les  Russes  avaient  si  bien  disposés  dans  leurs  bat- 
teries de  Sébastopol  pour  protéger  leurs  canonniers.  Ce  qui 
se  passera  entre  des  navires  invuhiérables  aura  beaucoup 
d'analogie  avec  ce  qui  se  présente  entre  une  place  et  les  bat- 
teries de  brèche,  les  mêmes  moyens  ont  donc  la  chance  de 
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réussir  di^ns  les  deux  cas.  Ce  que  le  capitaine  Goles  compte 
faire  est  aussi  très-applicable  aux  navires  blindés  ordinaires  : 
car  on  doit  être  persuadé  que  les  moyens  de  fermeture  par 
des  mantelets  métalliques  ou  en  bois  ne  seront  jamais  assez 
solides  pour  résister  au  boulet  et  que  par  suite  leurs  débris 
seront  plus  dangereux  que  s'il  n'y  avait  rien  dans  le  sabord. 
Des  obstacles  assez  légers  pour  rester  suffisamment  mania- 
bles ne  sont  utiles  que  pour  arrêter  les  balles  ou  la  mitraille, 
et  si  on  a  raison  de  les  employer  dans  les  fleuves  d'Amérique, 
dont  les  berges  peuvent  abriter  des  carabiniers,  il*  n'en  sera 
certes  pas  de  même  sur  mer  où  on  ne  mettra  pas  un  homme 
dans  les  hunes  ou  sur  le  pont  et  où  on  ne  s'avisera  pas 
d'affaiblir  la  cuirasse  pour  percer  des  meurtrières,  afin 
d'employer  quelques  carabines.  Le  canon,  et  celui  de  la  plus 
grosse  espèce,  est  exclusivement  Tarme  des  navires  blindés. 

Les  dimensions  des  sabords  dont  il  a  été  question  sont  : 
hauteur  1"016,  largeur  0°*71,  c'est-à-dire  0«',72l.  La  partie 
extérieure  qui  les  avoisine  a,  sur  une  étetidue  de  d'^ee, 
une  cuirasse  de  0°'238  disposée  en  deux  couches ,  l'une 
de  O'^ias  et  l'autre  de  0°080  placée  en  dedans  djB  la 
première  et  noyée  dans  le  matelas  de  bois.  A  l'opposé  des 
embrasures  on  voit  (fig«  5),  un  retrait ,  résultant  de  la  sup<- 
pression  de  la  couche  intérieure  de  bois;  c'est  pour  donner 
un  peu  plus  de  place  aux  chefs  de  pièce. 

Les  longrines  n  n  dont  il  a  été  question ,  sont  établies  en 
contre^bas  du  pont  supérieur  de  la  quantité  nécessaire  pour 
que  la  bouche  du  canon  soit  encore  assez  élevée;  quant  au 
sommet  de  la  coupole,  il  est  fermé  par  un  grillage  de  fers  à 
T  de  0«125  sur  0""05  espacés  de  0"10  et  placés  parallèlement 
aux  longrines  n  n.  Au  dessus  de  chaque  pièce  on  a  conservé 
quatre  grilles  mobiles  pour  passer  des  caliornes,  s*il  s'agit 
de  changer  un  canon,  opération  qui  est  impraticable  hors 
d'un  port  et  nécessite  sans  doute  un  fort  ponton  mâture.  De 

!)lus  quatre  trous  permettent  de  passer  la  tête  pour  diriger , 
e  pointage.  Ce  grillage  ne  paraît  avou:  d'autre  but  que  de 
garantir  d'une  attaque  par  abordage,  car  il  n'est  certai- 
nement pas  assez  fort  pour  résister  à  la  chute  des  bombes  et 
ses  espaces  libres  laisseraient  passer  des  balles,  si  celles-ci 
étaient  à  craindre.  Au  contraire  il  devient  irès-dangereux 
dans  une  affaire,  en  ce  qu'ayant  6"  70  de  diamètre  il  en  ré- 
sulte qu'un  roulis  de  10°  seulement  en  découvrira  la  surface 
suivant  une  hauteur  verticale  de  1"20  et  un  angle  de  20*»  pro- 
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dnira  une  surfaee  verticale  exposée  de  S*eQ  de  ha^t«  Il  y 
aura  donc  d^assesc  fortes  chances  de  recevoir  des  boulets 
dam  cette  partie  et  quoiqu'on  ait  mis  lès  barres  dans  le 
sens  de  TarriTée  probable  des  projectiles,  on  peut  craindre 
qu'il  7  en  ait  de  brisées  et  de  projetées  à  l'intérieur  en  mi- 
traille. Il  y  a  peut-être  des  dispositions  prises  pour  éloigner 
les  chances  dont  nous  parlons ,  et  il  est  difficile  d'apprécier 
les  détails  des  objets  que  Ton  ne  connaît  que  d'après  des 
descriptions.  Mais  on  doit  encore  établir  ici,  que  lorsqu'on 
ne  peut  pas  arrêter  complètement  les  boulets,  il  ne  £aut  pas 
employer  d'objets  exposés  à  être  projetés  en  éclat;  si  ce 
n'était  le  passage  à  laisser  à  l'air  et  à  la  fumée ,  un  blindage 
en  cordage  serait  certes  le  meilleur  pour  la  partie  supérieure 
d'une  tourelle  et  si  on  n'en  met  que  pour  les  hommes  nous 
pensons  qu'il  est  peut-être  encore  possible  de  laisser  assez 
de  passage  à  l'air. 

L'appareil  de  rotation  consiste  en  vingt  galetis  en  fonte 
dont  les  axes  sont  pris  dans  un  fort  cercle  ooo  et  se  pro- 
longent en  dedans  jusqu'au  noyau  en  fonte ,  qui  porte  un 
second  appareil  de  galets  pp  semblable  au  premier.  Gelui-ci 
est  plus  voisin  de  l'axe  creux  en  fer  forgé  de  0^6 1  de  diamètre 
et  0"'100  d'épaisseur,  qui  à  lui  seul  maintient  la  coupole 
et  sur  lequel  on  emmancha  tout  l'appareil  de  rotation.  La 
fondation  de  cette  coupole,  dont  le  poids  déclaré  est  de  100  i 
ISO  t^  pour  deux  canons  et  80 1^  sur  un  seul,  est  formée  d'un 
massif  de  pièces  de  bois  solidement  liées  entr'elles  et  au  pont 
inférieur,  qui  est  soutenu  par  un  bon  épontillage.  Ce  massif 
porte  sur  son  bord  oo  une  bande  de  fer  servant  de  chemin 
aux  galets  et  répondant  à  l'anneau  rr  qui  unit  entr'eux  les 
pieds  des  montants,  Il  est  garni  sur  son  pourtour  d'une  cou- 
ronne de  dents  qui  reçoivent  les  engrenages  verticaux  d'un 
système  établi  entre  la  base  de  la  tourelle  et  ses  fondations* 
Il  parait  qu'il  suffit  de  quatre  hommes  pour  tourner  l'ap- 
pareil; ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  dans  le  port,  puis- 
qu'un pont  aussi  lourd  que  celui  de  Brest  à  Recouvrance 
n*exige  pas  plus  de  force.  Ce  sera  quand  le  navire  roulera  un 
peu  que  ce  système  sera  réellement  éprouvé.  Pour  un  navire 
à  coupole  exécuté  par  M.  Napier  de  Glascovir,  les  rouleaux 
sont  entre  deux  cercles  comme  on  le  voit  sur  la  fig.  10, 

Sur  le  Boyal  Soverùign^  on  a  consacré  une  tourelle  parti- 
culière au  capitaine;  elle  a  3" 66  de  long  et  est  garnie  de 
plaques  de  0"  185;  sa  position  est  en  arrière  de  la  coupole  de 
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l'avant,  entre  celle-ci  et  la  cheminée.  Sur  des  navires  blindés 
ordinaires,  tels  que  le  Prince  Consorts  YOcean^  le  CaMonia 
et  autres,  on  a  placé  deux  guetteurs  (voir  flg.  15)  en  abord 
au  milieu  de  la  longueur  du  navire,  c'est-à-dire  près  de  la 
coupée  de  l'échelle,  de  sorte  que  le  prolongement  en  hau- 
teur du  blindage  en  forme  l'extérieur  aa  et  un  blindage  sem- 
blable bb  complète  le  reste  du  contour.  Des  plaques  de  fer 
de  O'TIS  sont  établies  sur  deux  couches  croisées  de  bois 
de  0"23  d'épaisseur.  On  monte  dans  la  tourelle  par  un 
escalier  situé  dans  la  batterie  et  par  une  petite  écoutille  e,  facile 
à  boucher  eu  cas  de  besoin.  Pour  voir  ce  qui  se  passe  en  dehors 
il  faut,  suivant  la  direction,  lever  l'un  des  segments  cd  de  la 
couverture  conique  pour  dégager  la  vue.  Il  paraît  que  cette 
disposition  serait  en  usage  sur  les  navires  cuirassés  anglais  et 
cependant  elle  paraît  présenter  des  inconvénients  assez  gra- 
ves; tels  que  de  ne  voir  que  du  côté  du  navire  où  se  trouve 
le  réduit,  sans  pouvoir  correspondre  par  la  parole  avec  là 
personne  qui  est  employée  à  guetter  de  l'autre  bord  et  d'être 
trop  petite  pour  espérer  garantir  des  effets  de  la  commotion 
des  projectiles,  qui  ont  été  reconnus  dangereux  en  Amérique, 
même  lorque  la  cuirasse  n'a  pas  été  entamée.  Enfin  la  cou- 
verture mobile  ne  protège  que  contre  les  balles  qui  ne  sont 
plus  à  craindre  que  près  de  terre  et  non  entre  des  navires 
blindés,  elle  expose  au  contraire  à  projeter  les  débris  en  mi- 
traille si  elle  est  frappée.  Comme  on  ne  peut  plus  se  servir 
que  de  très-gros  calibres  dont  le  tir  est  moins  rapide  que 
jadis,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  pas  de  protection  que 
d'être  exposé  aux  éclats  de  celle  qui  est  trop  faible,  et  il  est 
probable  qu'on  serait  moins  exposé  à  découvert  que  sous 
cette  toiture  mobile  à  moins  qu'on  n'arrive  à  la  faire  en'  ma- 
tières élastiques,  telles  que  le  caoutchouc  ou  les  cordages 
tressés,  encore  serait-on  exposé  de  la  sorte  à  de  fortes  con- 
tusions. 

Les  dispositions  intérieures  des  navires  à  coupoles  sont 
nécessairement  différentes  de  celles  des  bâtiments  ordinaires, 
puisque  les  tours  et  leur  épontillage  occupent  le  milieu,  tan- 
dis que  les  côtés  sont  dégarnis  de  canons.  Il  a  donc  fallu 
déplacer  beaucoup  d'objets  tels  que  les  deux  cabestans,  les 
bittes  et  les  principales  écoutilles ,  qui  ont  été  reportés  en 
abord.  Tout  est  disposé  pour  que  le  navire  puisse  mouiller 
par  l'arrière  comme  par  l'avant  et  chaque  extrémité  a  ses 
bossoirs  et  ses  écubiers.  Ceux-ci  sont  percés  au-dessous  du 
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pont  et  presqae  à  leraser,  de  telle  sorte  que  la  ekatne  passe 
par  une  pente  douce  dans  un  manchon  conducteur  pour  se 
rendre  au  cabestan. 

Le  principal  avantage  attribué  aux  tourelles  est,  comme 
on  l'a  déjà  dit>  remploi  des  canons  énormes,  qUi  seuls  sont 
capables  d'entamer  les  cuirasses,  tandis  que  tous  ceux  usités 
jadis  ne  lancent  que  des  chevrottines  et  du  plomb  de  chasse 
et  c'est  sur  ce  priftcipe  que  sont  évaluées  les  forces  rela- 
tives des  navires.  Mais  est-il  prouvé  qu'il  soit  plus  facile 
de  manœuvrer  à  la  mer  un  gros  canon,  dans  une  tourelle 
tournante  pesant  au  moins  100'  à  elle  seule  que  sur  une 
plate-forme  ou  sur  un  attûi  à  coulisse,  comme^  on  en  a 
maintenant  dans  les  batteries  des  frégates  blindées  an- 
glaises? Le  manque  d'espace  d'une  tourelle  n'est-il  pas  un 
obstacle  à  ce  que  les  hommes  puissent  déployer  leur  force  et 
s'entraider  d'une  pièce  à  l'autre!  Ne  sont-ce  point  là  les 
causes  principales  de  la  lenteur  du  feu  en  Amérique?  De 
plus,  il  faut  remarquer  que  maintenant  que  le  canon  seul 
est  exposé^  il  y  a  lieu  de  craindre  que  ce  soit  lui  qui  soit  ré- 
duit à  l'inaction  par  les  boulets  reçus  directement,  plutôt 
que  son  affût  par  la  fatigue;  et  si  on  se  sert  de  navires  ayant 
si  peu  de  canons,  on  sentira  probablement  la  nécessité  d'a- 
voir des  canons  de  rechange,  mais  alors  comment  les  mettre 
en  place  dans  une  coupole?  Ce  problème  a  probablement  été 
résolu  sans  qu'on  en  ait  dit  la  manière*  Toutefois  que  les 
gros  canons  soient  plus  facilement  employés  sur  les  coupoles 
qu'en  batteries  ordinaires,  ce  n'est  que  sur  cette  supériorité 
incontestée  du  calibre  que  sont  basés  tous  les  calculs  de 
forces  relatives,  tels  que  dans  les  tableaux  suivants  publiés  il 
y  a  un  an  (voir  aux  pages  22  et  23). 

Puisque  nous  nous  occupons  de  navires  à  coupoles,  il  est 
intéressant  de  faire  connaître  quelques  détails  au  sujet  de 
l'un  de  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  en  Amérique  avant  d'être 
coulé  et  dont  il  n'a  pas  encore  été  donné  de  dessin  ;  c'est  com- 
pléter ce  que  la  Revue  a  déjà  exposé  dans  son  numéro 
du  mois  de  juin  1862,  page  316.  Il  s'agit  d'un  dessin  du 
Keokuk,  copié  d'après  une  lithographie  américaine  repré- 
sentant le  navire  sur  ses  chantions,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  en  apprécier  les  formes,  puisqu'à  flot  on  ne  voit  guère 
que  les  tourelles.  Les  dimensions  principales  sont:  48"'64  non 
compris  l'éperon  qui  s'avance  sçus  l'eau  à  1"49  (c'est  un 
peu  moins  que  plusieurs  Monitôrs);  largeur,  I0"98;  rap- 
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port,  1 :4|74|  creuxi  4"117;  tirant  d*eau,  2">59.  L'appardl 
moteur  était  composé  de  quatre  cylindres  de  O'^SSa  de  dia- 
mètre sur  0*508  de  course  dont  la  puissance  était  évaluée  à 
500  chevaux.  Il  y  avait  en  outre  deux  machines  à  souffler  de 
0"354  sur  0-354.  Une  de  0"305  sur  0-254,  pour  lester  ou 
délester  le  navire  en  pompant  l'eau  de  certains  comparti- 
ments, et  enfin  deux  pour  alimenter,  de  O-lOI  sur  0"152. 
Le  diamètre  de  chacune  des  deux  hélices  était  2»287.  La 
coque  était  en  fer,  fortifiée  de  bout  en  bout  par  trois  car- 
lingues. A  l'avant  ainsi  qu'à  l'arrière,  se  trouvaient  deux 
cloisons  laissant  de  chaque  bord  une  coursive  qu'on  espérait 
devoir  rester  étanche  dans  le  cas  où  une  voie  d'eau  se 
déclarerait  dans  la  coque.  Elles  pouvaient ,  en  outre ,  se 
remplir  en  15'  et  se  vider  en  40'  pour  rendre  le  bâtiment 
plus  invulnérable  en  appliquant  de  nouveau  les  idées  de 
M.  Stevens.  De  la  sorte  le  navire  s'enfonçait  à  volonté  de 
plus  de  0"30.Les  deux  tours  étaient  fixes  et  armées  chacune 
d'une  pièce  de  11  pouces  (0»28)  pouvant  lancer  un  boulet 
de  180  livres  (81^600).  H  y  avait  trois  sabords  pour  braquer 
le  canon  dans  des  directions  différentes.  Le  gouvernail  était 
protégé  par  une  enveloppe  de  fer  forgé  et  le  pont  pouvait 
être  ouvert  pour  donner  un  peu  d'air  et  delumière  aux  cent 
hommes  de  l'équipage.  A  partir  de  la  flottaison  la  muraille 
était  très-rentrante  et  formait  un  angle  de  37*  dans  l'espoir 
de  faire  glisser  les  projectiles  ennemis  et  aussi  pour  dimi- 
nuer l'étendue  de  la  partie  supérieure.  Les  hélices  avaient 
2"29  de  diamètre  et  se  trouvaient  établis,  comme  on  le  voit, 
de  chaque  cAté  du  massif  arrière  au  moyen  de  consoles  ser- 
vant à  porter  le  coussinet  de  leur  arbre.  L'emploi  du  double 
propulseur  est  commandé  par  le  peu  de  tirant  d'eau  de  ce 
genre  de  navire  et  il  présente  aussi  beaucoup  d'avantages 
pour  ceux  destinés  à  parcourir  la  grande  mer,  aussi  est-il 
probable,  qu'il  sera  adopté  tôt*  ou  tard  pour  les  machines 
d'une  puissance  énorme,  telles  qu'on  les  emploie  maintenant. 
On  a  reconnu  en  Amérique  que  les  navires  poussés  par 
deux  hélices  gouvernaient  inieux  et  on  a  même  assuré  qu'ils 
tournaient  dans,  une  circonférence  dont  le  diamètre  ne  dé- 
passait pas  une  fois  et  demi  leur  longueur.  Sur  le  Pervenetz^ 
les  Russes  ont  éprouvé  qu'en  renversant  le  mouvement  des 


1.  Voir  la  Befme,  n*  de  Décembre  1863,  page  663. 


—  25  — 

hélices  on  tournait  sur  place  avec  beaucoup  plus  de  rapidité 
qu'on  ne  s'y  attendait. 

Quoique  le  premier  des  Monitors  ne  nous  ait  guère  instruit 
qu'en  périssant  par  un  temps  qui  permettait  de  mettre  des 
canots  à  la  mer,  son  nom  est  devenu  générique,  et  ses  imita- 
tions sont  loin  d'avoir  brillé  devant  Gharleston*  Gomme  c'est 
surtout  au  fonctionnement  de  la  tourelle  qu'on  a  paru  attri- 
buer leur  peu  d'action,  il  n'est  que  plus  intéressant  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  en  Amérique;  car  si  ces 
tourelles  ont  été  arrêtées  sur  les  eaux  tranquilles  d'un  âeuve, 
elles  auront  plus  de  chances  défavorables  à  la  mer  par  le 
mouvement  et  le  travail  de  la  charpente,  surtout  sur  un  na- 
vire construit  en  bois.  Aussi,  pour  donner  une  idée  des  dis- 
positions américaines,  on  a  copié  les  fig.  13  et  Ik  pour  les 
comparer  aux  fig.  11  et  12,  servant  à  montrer  les  systèmes 
des  deux  pays^  Au  lieu  de  tourner  sur  des  gsdets,  la  tou- 
relle F  du  capitaine  Ericsson  (fig.  13)  se  meut  autour  d'un 
axe  ab.  Lorsqu'elle  est  soulevée  par  la  clavelle  à  écrou  o,  eUe 
cesse  de  s'appuyer  sur  son  pourtour,  et  devient  libre  de  frot- 
tement; elle  dépend  donc  entièrement  de  son  pivot.  De 
plus  la  seconde  tourelle  T,  nommée  Pilot-house,  se  trou- 
vant placée  très-haut,  réagit  sur  le  pivot  au  bout  d'un  long 
levier.  Le  système  entier  présente  donc  au  choc  des  boulets 
une  hauteur  de  3"'66,  tandis  que  le  capitaine  Goles  ne  s'élève 
qu'à  l'"47  au-dessus  du  pont,  parce  que  ayant  voulu  faire 
des  navires  de  mer  il  a  été  conduit  à  construire  le  bâtiment 
lui-même,  moins  ras  et  moins  plat.  D'un  autre  côté  rien 
ne  domine  la  vue  sur  mer;  tandis  qu'il  y  a  lieu  de  remar- 
quer que  les  Américains ,  dont  les  bateaux  sont  destinés  à 
la  guerre  de  rivière,  ont  sans  doute  senti  la  nécessité  d'élever 
leur  point  d'observation  et  leur  champ  de  tir,  pour  découvrir 
au  delà  des  beiges,  et  que  ne  pouvant  élever  le  navire  en- 
tier, à  cause  de  l'augmentation  de  poids,  de  tirant  d*eau  et 
de  surface  exposée,  ils  n'ont  élevé  que  la  tour.  Le  capitaine 
Goles  prétend  qu'en  Amérique  on  n'a  qu'un  seul  moyen  de 
faire  tourner  la  tourelle,  c'est  une  machine  à  vapeur,  tandis 
que  pour  ses  coupoles  il  a  cherché  d'autres  ressources,  par  des 


1.  Ces  figares  sont  tirées  d'une  brochure  intitulée  :  English  vertus  Ame- 
rican Cupoloi  or  a  eompariton  between  eapt.  Coke  and  capt,  Ericsson 
turrets  hy  eapt.  Covyper  Coks^  il«  !^. 
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roues  dentées  et  des  pignons  placés  en  dedans,  par  des  mé- 
canismes semblables  situés  en  dehors,  par  des  anspects^^  et 
au  besoin  par  une  chaîne.  Il  espère  ainsi  parer  aux  acci- 
dents et  à  la  lenteur,  ainsi  qu'aux  t&tonnements  <|u'entratne 
le  mouvement  d'une  grande  masse,  aussi  difficile  à  remuer 
qu'à  faire  arrêter  au  point  voulu.  Sur  le  Passalc  la  tour  fut 
coincée  par  un  morceau  d'un  anneau  de  bronze  e^  fig.  14, 
qui  avait  été  brisé.  Dans  cette  même  partie  de  la  coupole  an- 
glaise (fig.  12)  il  y  a  un  espace  de  0"10,  on  peut  en  avoir 
jusqu'à  O'^ao,  et  de  plus  le  pont  supérieur  en  fer  protège  le 
tour  de  Tétambrai.  Sur  le  Nantucket  la  tour  fut  aussi  coincée 
par  la  chute  de  plusieurs  des  boulons  qui  servent  à  réunir  les 
nombreuses  feuilles  de  la  cuirasse.  On  éleva  davantage  la 
toureDe,  pour  dégager,  mais  un  autre  boulon  produisit  le 
même  effet.  Le  capitaine  Goles  a  cherché  à  éloigner  cette 
chance  au  moyen  de  Panneau  en  cuir  d  qui  entoure  le  vaste 
étambrai  de  la  tour,  et  s'opposera  peut- être  au  passage 
abondant  de  l'eau.  Le  WeehawkeeeX  le  Nahant  éprouvèrent  des 
accidents  du  même  genre  à  leur  pilot-house,  tandis  que  le 
réduit  du  capitaine  est  indépendant  des  coupoles  sur  les  na- 
vires anglais,  où  l'élévaUon  du  pont  d^observation  est  moins 
importante.  Sur  le  Nantucket  un  boulet  écorna  un  mantelet  de 
sabord,  et  le  coinça  au  point  d'empêcher  de  l'ouvrir  et  d'an- 
nuler un  canon  pendant  le  reste  de  l'affaire.  La  tour  du  Na- 
hant a  eu  56  boulons  cassés  par  9  boulets  ;  les  têtes  ont  volé 
à  l'intérieur,  et  les  tiges  sont  sorties  de  presque  toute  leur 
longueur  ;  quelques-uns  ont  même  été  jetés  à  une  grande 
distance.  Le  pilote  et  l'homme  de  barre  ont  été  blessés,  et  le 
renvoi  de  mouvement  pour  gouverner  a  été  engagé.  Gela  vient 
du  trop  grand  nombre  de  boulons,  rendus  nécessaires  par  la 
multiplicité  de  feuilles  qu'U  faut  réunir,  et  surtout  par  ce  que 
les  Américains  n'ont  pas  encore  adopté  la  couche  épaisse  de 
bois,  dont  Télasticité  et  la  résistance  ont  été  reconimes  né- 
cessaires en  Europe.  Les  tours  du  capitaine  Cotes  n'ont  que 
deux  rangées  de  boulons,  et  d'après  la  figure  Ifi,  le  plus 
bas  &  est  à  l'abri  en  dessous  du  glacis.  Sur  les  bateaux 
américains  il  ^  a  eu  des  guides  d'affût  cassés,  parce  qu'on 
n'avait  pas  assez  serré  les  compresseurs  qui  résistent  seuls 
au  recul,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  brague.  En  Amérique  il  y  a 
eu  des  difficultés  dans  la  transmission  des  ordres,  ^  cause  de 
la  position  du  réduit  du  pilote  2(U  sommet  de  1^  tour,  et  du 
manque  de  place  pour  circuler  dans  le  navire.  Sur  le  Mon* 
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tauk  el  te  Patapso  on  s'est  plaint  de  ne  pouvoir  assez  étendre 
la  Yue  autour  du  navire  pour  faire  gouverner.  Enfin,  il  pa- 
raîtrait, d'après  ce  qu'on  a  pu  apprendre,  que  devant  Char- 
leston  on  n'a  pas  éprouvé  les  effets'de  la  concussion  des  bou- 
lets snr  les  tourelles,  comme  pendant  des-  affaires  précéden- 
tes* Déjà,  au  combat  de  Hampton-roads,  le  capitaine  du  Mo^ 
nUoTy  ayant  la  main  appuyée  contre  la  tourelle,  fut  renversé 
et  eut  le  bras  cassé.  Plus  récemment,  dans  le  combat  entre 
rAtakmta  et  le  Wuhawkee,  le  premier  de  ces  bâtiments  a  eu 
40  hommes  mis  hors  de  combat  dans  ses  coupoles,  presque 
tous  par  le  seul  effet  du  choc  des  boulets.  Il  y  a  donc  là  des 
doutes  sur  des  questions  très-importantes,  et  qui  ne  peuvent 
probablement  être  levés  que  par  des  murailles  plus  épaisses, 
et  par  suite  plus  lourdes,  ou  peut'-ètre  par  des  revêtements 
intérieurs  en  objets  élastiques,  tel^  que  le  caoutchouc,  afin 
d'éviter  un  danger  des  plus  graves  en  prenant  une  partie  de 
l'espace  exigu  laissé  aux  canonniers. 

D'après  ce  qui  s'est  passé  dans  le  seul  pays  où  les  tourelles 
aient  été  employées  àla  guerre,  il  paratt  y  avoir  dansleuts  dis* 
positions  des  défauts  de  détail ,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  très-importants,  puisqu'ils  les  ont  souvent  réduites  à 
l'inaction  devant  l'ennemi,  et  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  com-» 
plication,  il  faut  en  craindre  autant.  Au  lieu  de  la  célérité  de 
tir  qu'on  espérait  obtenir  en  facilitant  le  mouvement  de  la 
pièce  par  celui  de  la  tourelle  entière,  on  a  éprouvé  une  len- 
teur inconnue  jusqu'à  présent^  puisque  l'on  n'a  pu  tirer  que 
cinq  à  six  coups  par  heure.  Il  est  vrai  qu'avant  d'en  accuser 
les  tourelles  seules,  il  faudrait  savoir  si  de  pareilles  pièces 
auraient  été  manœuvrées  beaucoup  plus  vite  à  des  embra- 
sures, et  avec  des  affûts  ordinaires  ou  à  coulisse.  Les  arrêts 
résultant  du  coinçage  ou  des  mantelets  sont  du  fait  des  dispo- 
sitions des  coupoles,  et  certes  ils  ont  beaucoup  contribué  à 
la  lenteur  du  tir,  mais  on  ne  saurait  la  leur  imputer  entière- 
ment. Il  faut  convenir  cependant  que  d'après  l'expérience  de 
Charleston  ,  ces  mécanismes  présentent  encore  de  très- 
graves  inconvénients,  mais  ils  sont  loin  d'être  de  nature  à 
ne  pouvoir  être  corrigés  par  une  pratique  éclairée  ;  déjà  on 
en  voit  une  preuve  dans  plusieurs  dispositions  du  capitaine 
Goles,  et  ce  qu'il  a  fait  suffit  pour  inspirer  la  confiance  dans 
l'avenir  et  espérer  la  confirmation  de  la  pratique. 

De  nouveaux  faits  militaires  se  sont  ajoutés  à  ceux  dont  il 
a  été  fait  mention  et  s'ils  n'ont  pas  décidé  la  question,  Ils 
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sont  cependant  utiles  à  connaître.  Le  bateau  à  coupoles 
le  WeehawkeB  a  pris  VAtalafUa,  des  provinces  du  Sud.  Ce  der- 
nier est  un  navire  rasé,  dont  les  canons  sont  établis  dans 
rintérieur  d'une  caisse  carrée  comme  les  navires  de  M.  Reed; 
mais  sou  blindage  est  peu  solide  comme  on  le  verra  plus  loin 
et  c'est  de  cette  dernière  condition  et  non  de  la  forme  que 
dépend  la  résistance.  Voici  comment  l'affaire  est  racontée 
par  les  gens  du  Nord  :  VAtalanta  tira  trois  coups  de  ses  ca- 
nons rayés  avant  que  le  Weehawkee  répondtt  avec  son  canon 
de  15  pouces  (C^avô)  dont  le  boulet  pesant  440  livres  (199^49) 
décida  l'affaire  en  déchirant  la  cuirasse  de  fer  et  les  0"*61  de 
bois  placé  derrière  ;  il  blessa  en  outre  40  hommes  avec  les 
débris  projetés  et  surtout  par  la  percussion  éprouvée  par 
plusieurs  qui  n'avaient  pas  été  touchés.  Le  second  coup  frappa 
sur  un  mantelet  de  sabord  en  fer  et  blessa  17  hommes;  le 
troisième  broya  le  sommet  du  réduit  du  pilote  en  étourdis* 
sant  les  deux  hommes  de  barre  et  écrasant  tout  le  plancher 
du  réduit  ;  le  quatrième  frappa  sur  l'angle  qui  unit  la  case- 
mate de  fer  au  blindage  du  côté  du  navire;  le  cinquième 
passa  à  travers  la  cheminée.  Alors  VAtalanta  amena  son  pa- 
villon. Il  ne  s'était  écoulé  que  15  minutes  entre  le  premier 
coup  de  canon  et  le  dernier.  UAtalanta  était  armé  de  six  ca- 
nons, un  de  7  pouces  (0"*178)  à  pivot  devant  et  derrière,  et 
d'un  de  6  pouces  (0"152)  de  chaque  côté.  C'étaient  des  canons 
de  Brook,  qui  avaient  fait  beaucoup  de  mal  aux  monilors  du 
Nord.  Il  avait  à  bord  mille  coups  de  canon  i  tirer.  Le  na- 
vire avait  en  dedans  trois  ponts  :  le  premier  de  61»  de  long 
sur  12">20  de  large,  en  dessous  la  longueur  est  de  85.4,  c'est 
là  que  sont  les  logements,  et  plus  bas  sont  les  soutes  à 
poudre.  IjCS  machines  occupent  le  centre,  elles  ont  été  fa- 
briquées dans  la  Glyde  et  sont  des  modèles  de  perfection. 
En  dedans  il  y  avait  une  première  couche  de  barres  de  fer 
de  0"152  sur  0""051  d'épaisseur,  placées  verticalement  et 
tenues  haut  et  bas  par  des  rivets,  d'autres  barres  semblables 
Jes  croisaient  horizontalement  et  se  trouvaient  fixées  aux 
premières  par  de  forts  rivets.  En  dedans  étaient  deux  couches 
de  chêne  de  0«05,  croisées  d'équerre,  et  ensuite  deux  autres 
couches  égales  de  pins  de  Géorgie,  cela  faisait  en  tout  O-lOO 
de  fer,  0"100  de  chêne  et  0«100  de  pin.  Cette  muraille  faite 
de  petites  pièces  de  fer  et  de  bois  était  loin  d'avoir  la  solidité 
que  lui  attribuent  les  vainqueurs  et  il  n'était  certainement 
pas  nécessaire  de  tirer  des  boulets  de  200  kil.  pour  la  percer. 
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Elle  descendait  à  deux  pieds  sous  l'eau  et  Tappai^eil  à  gou- 
Temer  était  parfait  et  efitièrement  à  l'abri. 

Malheureusement,  ce  même  Weehatvkee^  après  avoir  si 
bien  montré  sa  force  et  qui  croyait  avoir  vaincu  un  lion,  s'est 
trouvé  éprouver  le  sort  du  moucheron;  il  s'est  perdu  au 
mouillage  et  dans  une  position  où  un  canot  n'aurait  pas 
couru  de  danger,  puisque  les  embarcations  des  autres  moni- 
tors  sont  venues  à  son  secours.  U  a  prouvé  ainsi  qu'autant 
ces  navires  sont  puissants  pour  l'attaque,  autant  ils  sont 
contre  nature  comme  bâtiments  flottants  ;  il  a  coulé  sur  une 
onde  tranquille,  pour  avoir  oublié,  après  avoir  mouillé, 
d'entourer  la  chaîne  de  son  ancre  avec  de  l'étoupe,  afin  de 
honcher  l'écubier  et  de  fermer  qudques  écoutiles  assez 
étroites  pour  ne  donner  passage  qu'à  un  seul  homme,  plu- 
sieurs cloisons  n'étaient  pas  relevées.  La  mer  est  entrée  par 
les  écubiers  et  par  les  panneaux  mal  fermés  et  lorsque  l'équi- 
page s'est  mis  aux  pompes  il  n'était  plus  temps.Yingt-cinq  hom- 
mes ont  péri.  U  y  a  de  grands  dangers  à  craindre  toutes  les  fois 
que  sur  mer  les  moindres  parties  de  ce  grand  mécanisme  ne 
sont  pas  disposées  pour  remplir  leur  r61e  sans  surveillance,  et 
aussi  naturellement  que  les  fonctions  de  la  vie  animale  s'exé- 
cutent en  nous  sans  que  nous  y  pensions.  Où  en  serions-nous, 
s'il  fallait  guider  constamment,  par  notre  seule  volonté,  la 
respiration,  la  circulation  ou  la  digestion,  comme  nous  diri- 
geons nos  mains  et  nos  pieds!  Que  de  gens  périraient  faute 
d'avoir  songé  à  conduire  régulièrement  toutes  ces  fonctions 
indispensables ,  que  la  nature  a  eu  si  bien  raison  de  mettre 
en  dehors  de  notre  volonté!  C'est  là  le  point  faible  des  inven- 
tions maritimes  qu'on  peut  nommer  extra-naturelles  ,  c'est 
par  des  détails  non  prévus  ou  bien  négligés,  qu'elles  péris- 
sent et  qu'on  y  renonce  après  de  belles  espérances.  A  ce  su- 
jet les  exemples  n'ont  pas  manqué  et  ne  manqueront  pas. 

Un  exemple  d'un  autre  genre  vient  de  se  présenter  en  Da- 
nemark otleRolf-Krakôf  construit  chez  H.  Napier,  à  Glascow, 
dans  le  court  espace  de  dix  mois,  vient  de  jouer  un  rôle  im- 
portant contre  les  troupes  prussiennes.  Ce  navire  est  blindé 
en  plaques  de  0"1 12  sur  toute  sa  surface  latérale,  la  longueur 
de  la  quille  est  61",  la  largeur  12"î20,  le  creux  est  de  4-'34, 
le  tonnage  de  1400  tonneaux,  le  tirant  d'eau  de  2'"85  à  "3, 
la  puissance  de  350  chevaux,  la  vitesse  de  lO'ô,  U  a  deux 
tours  contenant  chacune  deux  canons  de  60  danois.  La  tra- 
versée de  Glascow  à  Gopehhague  s'est  effectuée  heureuse- 
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ment  au  mois  de  juin  dernier  et  il  a  re{u  150  boulets  de  84 
tirés  d'assez  loin  sans  qne  la  tourelle  ait  soufierf. 

Les  fiiits  qui  prëeèdent  montrent  quel  rftje  important 
jouent  les  tourelles  sur  la  surface  unie  des  riyières  vax-- 
quelles  on  peut  dire  qu'elles  sont  mieux  assorties  que  toute 
autre  disposition  et  sous  ce  point  de  vue  il  n'y  a  pas  de  doute 
è  avoir.  S'il  reste  à  perfectionner  ce  sont  des  détails  et  à  déei<^ 
der  s'il  vaut  mieux  ayoir  la  tourelle  entière  mobile  ou  seu-»- 
lement  les  canons  ;  toutefois,  il  est  probable  que  ce  syst^ne 
restera  celui  des  eaux  tranquilles  et  étroites.  Mais  sur  mer» 
il  reste  encore  des  doutes  même  à  l'égard  des  mécanismes, 
ear  puisqu'il  faut  que  la  coupole  tourne  avec  facilité  on  ne 
peut  s'empêcher  de  craindre  que  malgré  un  bon  coinçage, 
elle  ne  fatigue  à  la  mer.  Un  jeu  d'un  ou  deux  millimètres 
ébranlerait  toute  la  charpente,  puisque  maintenant  il  s'agit 
de  maintenir  non  plus  des  canons  de  oinq  ou  six  tonneaux, 
mais  des  tours  de  100  à  130  et  peut-être  un  jour  de  250  ton* 
neaux,  comme  en  Amérique,  On  ignore  également  si  l'élas- 
tieité  d'une  construction  en  bois  ne  dérangera  point  parfois 
tout  ce  mécanisme  dé  rotation,  qui  demande  tant  d'exacti- 
tude dans  ses  parties  et  de  rectitude  dans  ses  lignes,  pour 
fonctionner  avec  la  facilité  nécessaire.  Toutes  ces  questions 
sbQt  encore  incertaines  et  malheureusement  elles  ne  seront 
qu'affleurées,  mais  jamais  décidées  par  des  expériences  faites 
seulement  pour  expérimenter  et  non  pour  agir  réellement; 
On  Émi  tnahitenant  le  peu  de  certitude  et  presque  toujours 
Texagération  de  ce  mode  d'apprécier,  qui  était  inconnu  jadis. 

Cependant  on  ne  peut  reéter  dans  l'inconnu  ou  dans  l'iU'* 
Bouciancë.  On  est  forcément  porté  à  tenter  d'établir  un  juge«- 
ment  sur  ce  qui  existe,  seulement  il  ne  faut  pas  lui  donner 
plus  de  valeur  qu'il  n'en  a  réellement  et  ne  pas  confondre 
des  opinions  avec  des  faits  pratiques.  Aussi  est-ce  uniquement 
sous  ce  point  de  vue  incertain  que  nous  hasardons  quelques 
idées,  lancées  plutôt  pour  éveiller  t'attentibii  qtie  pout-  cher^ 
cher  à  fixer  l'opinion.  Il  paraît  donc  qu'il  y  a  lieu  de  am- 
venir  que  jusqu'à  présent  le  problème  des  tourelles  n'est  pas 
tout  à  feit  résolu  et  qu'à  force  de  vouloir  protéger  les  hommes 
on  m  est  presque  venu ,  en  Amérique  dti  moins,  à  une  ar- 
ihtlre  si  lourde  et  si  compliquée  que,  comparée  à  celles  du 
moyen  âge,  elle  amènerait  le  guerrier  à  être  presque  insen- 
sible aux  coups;  mais  aussi  elle  le  rendrait  moins  capable 
d'en  donner  aux  autres,  puisque  la  perfection  exagérée  de 
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8^  brassf^rdfl  ou  de  ses  cuissari}^  le  foreerait  parfois  à  rester 
Ip  i>ras  toujours  levé  ou  I9  jambe  eu  l'air,.  Pour  toute  sorte 
de  lutte  il  fiiut  surtput  une  grande  facilité  d'action  et  que 
rarme  employée  ait  le  moins  de  chances  possible  d'être  ar- 
rêtée. Aussi,  en  contemplant  à  l'exposition  de  Londres  d'ad- 
mirables canons  se  chargeant  par  la  culasse,  nous  disions 
avec  quelque  raison  que  nous  préférerions  ceux  recevant 
leur  charge  par  la  boucbe  avec  quelques  chargeurs  de  re- 
change pour  remplacer  ceux  qui  seraient  tués,  fin  dépit  de 
sa  perfection,  une  défense  est  exposée  à  devenir  dangereuse 
â  elle  gène  trop  l'emploi  des  armes. 

Dès  l'apparition  des  coupoles  ou  des  tourelles,  cet  ordre 
d'idée  nous  avait  porté  à  nous  demander  si  les  tours  fixes 
ne  seraient  pas  préférables,  en  ce  qu'elles  n'auraient  pas  à 
courir  plus  de  chances  que  le  reste  du  navire  et  s'il  ne  fal- 
lait pas  se  borner  ainsi  à  des  mécanismes  intérieurs  aussi 
simples  que  les  affûts  à  coulisse  ordinaire.  Il  est  vrai  que 
de  la  sorte  il  Daudrait  peut-être  se  résigner  à  tirer  en  bar*- 
bette,  ce  qui  n'elposerait  pas  plus  la  pièce  elle-même,  mais 
seulement  les  servants,  surtout  avec  du  roulis.  C'est  ce  qui 
nous  a  récemment  porté  à  proposer  pour  les  grands  na- 
vires blindés  de  mer,  l'addition  d'une  tour  fixe  portant  deux 
pièces,  au-dessus  des  bastingages,  c'est-à-dire  à  une  hauteur 
telle  qu'on  en  ferait  encore  ii|sage  alors  que  tous  les  sabords 
ûç  batterie  seraient  forcément  fermés  à  cause  de  leur  peu 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Des  tours  décou- 
vertes ne  conviennent  du  reste  qu'à  la  mer  et  à  des  positions 
un  peu  élevées;  sur  le  navire  situé  près  de  terre  elles  se- 
raient exposées  à  des  feux  plongeants,  dont  la  suppression 
très-probable  des  hunes  ou  tout  au  moins  des  hommes  qu'on 
y  placerait  dans  un  combat,  préserve  le  navire  destiné  à  na- 
viguer au  large.  Des  tourelles  découvertes  ne  peuvent  donc 
convenir  aux  bateaux  d'Amérique  et  les  leur  sont  assorties 
aux  conditions  de  la  guerre  de  rivière. 

Biais  si  on  abandonne  la  mobilité  de  la  tour,  il  est  évident 
qu'on  renonce  à  ce  qui  constitue  le  type  Goles  ou  Monitor  : 
et  comme  alors  la  forme  devient  presque  indifférente,  on  en 
vient  à  tirer  par  des  embrasures,  et  on  tombe  dans  le  système 
de  la  défense  partielle  avec  un  dî&teau  drculaire  qui  diffère 
peu  du  rectangle  invulnérable  ainsi  que  la  flottaison,  c'est-à 
dire  qu'on  se  rapproche  4es  navires  de  M.  Reed^  dont  i}  sera 
question  plus  lom. 
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Avant  de  terminer  <;e  qui  regarde  les  coupoles,  il  convient 
de  dire  qu'à  une  défense  aussi  parfaite  que  possible  le  capi- 
taine Goles  a  voulu  ajouter  les  avantages  d'une  marche  ra- 
pide à  la  vapeur,  et  la  qualité  d'aller  au  loin  en  adoptant 
une  vaste  voilure  disposée  d'une  manière  toute  nouvelle,  qu'il 
convient  de  décrire  suivant  l'exposé  fait  par  l'inventeur  lui- 
même.  Quoiqu'on  ait  avancé  que  des  navires  à  coupoles  ne 
sauraient  être  de  vrais  b&timents  de  mer,  le  capitaine  Goles, 
quiest  d'une  opinion  contraire,  estparvenu  d'une  manière  très- 
ingénieuse  à  disposer  une  m&ture  qui  ne  gène  pas  ses  coupoles, 
comme  l'aurait  fait  celle  usitée  depuis  si  longtemps  avec  les 
haubans  et  les  nombreuses  manœuvres.  Pour  cela  il  subs- 
titue aux  cordes  employées  à  tenir  les  m&ts,  deux  tubes  en 
fer  formant  trépied  (voir  fig.  83,  24  et  26)  avec  le  mât  pro- 
prement dit,  comme  les  Malais  le  pratiquent  depuis  long- 
temps sur  leurs  caboteurs  de  Java  et  des  Molluques  ^  De 
la  sorte  les  bigues  de  côté  résistent  par  compression 
comme  par  extension,  et  elles  sont  par  conséquent  plus 
solides  que  des  haubans,  en  ce  que  ceux  de  ces  derniers  qui 
sont  tendus  par  l'action  des  voiles  ou  du  roulis  résistent  seuls, 
et  chaque  côté  agit  alternativement,  mais  jamais  ensemble, 
excepté  pour  résister  à  la  traction  des  étais.  Pour  le  combat, 
ces  mâts  triples  et  qui  ont  0""65  de  diamètre,  resteraient 
seuls  sur  place,  s'ils  étaient  installés  comme  le  grand  mât  de 
la  fig.  23,  que  l'on  voit  disposée  avec  un  choque  et  un  mât. 
d'hune  aussi  facile  à  caler  et  à  dépasser  qu'avec  la  mâture 
ordinaire.  Mais  on  peut  aussi  garder  en  l'air  le  prolongement 
en  tôle  du  bas  mât  vertical  (comme  on  le  voit  fig.  26  et  27), 
auquel  il  parait  qu'on  attribue  assez  de  roideur,  pour  porter 
sans  le  secours  des  galhaubans,  les  huniers  représentés  en 
ponctué.  Les  mâts  supérieurs  seraient  alors  logés  en  bas  ou 
sur  le  pont  ainsi  que  leurs  vergues.  Sous  le  rapport  mili- 
taire, ces  mâts  seraient  avantageux ,  car  pour  couper  un  de 
ces  gros  tubes,  il  faudrait  plusieurs  boulets  à  la  même  hau- 
teur, puisqu'ils  ne  déchireraient  pas  les  feuilles  de  tôle  comme 
le  bois  de  sapin  des  mâts  ordinaires.  Si  les  coups  sont  dis- 
persés, ils  affaiblissent  très*peu.  Des  expériences  faites  sur 
une  cheminée  en  fer  à  Portsmouth  ont  donné  la  preuve  de  la 
résistance  des  tôles  à  ce  genre  de  coups,  et  les  combats  d'A- 

1.  Voir  leâ  dessins  de  VEssai  tur  la  comtrucHon  navale  des  peuples  ex- 
tra-européens, par  le  capitaine  de  corwtte  E.  Paris.  Paris,  in-fol.,  1841. 
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mirique  Tont  prouvé,  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  une  seule  che- 
minée abattue.  On  parait  même  croire  que  la  rupture  de- 
l'un  de  ces  trois  m&ts  n'entraînerait  pas  la  chute  des  autres 
à  cause  de  leur  roideur,  et  en  tous  cas  s'ils  tombent  ils  n'en- 
traîneraient  pas  avec  eux  cette  chevelure  traînante  de  cordes 
qui  sont  plus  dangereuses  que  les  espars,  en  ce  que  non- 
seulement  elles  entourent  les  ailes,  mais  attirent,  jusqu'aux 
dernières,  les  pièces  de  bois  auxquelles  elles  ont  été  atta- 
chées. 

Quant  aux  basses  vergues  et  à  celles  des  huniers  qui  sont 
en  fer,  elles  resteraient  en  place  et  brassées  parallèlement  à 
la  quille.  Pour  la  manœuvre,  elles  seraient  disposées  pour 
prendre  des  ris  ou  pour  serrer  en  roulant  la  voile  autour 
d'elles,  suivant  la  méthode  du  capitaine  Guningbam,  dont 
l'usage  commence  à  se  répandre  beaucoup  sur  mer,  ainsi 
que  celle  de  M.  Brouard  de  Saint-Malo.  Le  capitaine  Cotes 
voit  dans  ce  système  les  avantages  suivants  :  plus  d'éteudue 
de  tir  de  ses  coupoles,  qui  ne  sont  plus  gênées  que  par  celles 
qui  les  avoisinent,  puisque  les  haubans  sont  supprimés, 
comme  on  le  voit  clairement  par  les  chiffres  portés  sur  la 
fig.  22  ;  faculté  de  brasser  les  vergues  parallèlement  à  la 
quille,  tant  pour  marcher  au  plus  près  que  vent  debout  avec 
les  voiles  serrées,  et  cela  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'étals.  Les 
drisses  et  les  écoutes  passent  dans  l'intérieur  des  m&ts  et  des- 
cendent dans  le  faux  pont,  d'où  il  devient  possible  de  ma- 
nœuvrer les  voiles  et  de  les  rouler  pour  prendre  des  ris  ou 
même  les  serrer  sans  qu'il  paraisse  un  seul  homme  sur  le 
pont  dans  un  combat.  Les  raàts  étant  creun  deviennent  un 
moyen  naturel  de  ventilation.  Ils  ont  une  durée  presque  in-* 
définie  et  sont  beaucoup  plus  solides  que  les  mftts  tenus  par 
des  haubans,  car  leurs  branches  latérales  traversent  les  ponts 
et  sont  unis  aux  baux  ainsi  qu'à  la  charpente  du  navire.  En 
calculant  d'après  leur  section,  lé  capitaine  Cotes  établit  que 
les  anciens  haubans  représentés  en  ponctué  sur  la  fig.  25 
résistent  à  une  tension  de  324  tonneaux  de  chaque  côté,  tan- 
dis que  l'un  des  tubes  latéraux,  lorsqu'il  agit  par  tension,  a 
une  résistance  de  772  tonneaux,  et  l'autre  qui  est  comprimé 
résiste  comme  un  mftt  d'hune  établi  en  aiguille  pour  abattre 
en  carène,  et  soutient  avec  un  effort  de  637  tonneaux,  de 
sorte  que  par  le  fait  le  màt  peut  supporter  sans  rompre  une 
force  de  1429  tonneaux,  tandis  que  pour  le  mAt  ordinaire  ce 
n'est  que  324.  Il  y  a  là  un  excès  de  solidité  qui,  s'il  est  utile 
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pour  un  premidr  essai,  permettra  de  rendre  rapparsil  ph» 
léger  quoiqu'il  pèse  déjà  moins  que  le  eystème  ordinaire.  Le 
capitaine  Goles  ajoute  que  ces  mâts  représenteraient  de  puis'* 
sants  moyens  de  résistance  contre  l'abordage  au  moyen  de 
plates-formes  établies  (voy.  fig.  â6)  entre  les  trois  bigues  et  A 
diverses  hauteurs  pour  placer  des  hommes  armés  de  cara** 
bines  et  les  abriter  derrière  des  bastingages  de  hamacs.  Ce 
serait  surtout  pour  éviter  que  quelques  hommes  intrépides  ne 
viennent  coincer  les  coupoles  et  les  réduire  à  l'inaction; 
quoiqu'il  y  ait  lieu  d'observer  que  si  leurs  coins  sont  enfon- 
cés de  dehors  en  dedans,  il  est  facile  de  les  repousser  de  Yin* 
teneur  et  sans  s'exposer.  La  véritable  objection  qui  se  pré^ 
sente  contre  ces  plates-formes,  c'est  qu'entre  navires  cai^ 
rassés  il  est  évident  que  tout  ce  qui  n'est  pas  à  couvert  sous 
les  plaques,  sera  promptement  détruit  par  les  boulets.  Ces 
mftts  supporteraient  mieux  un  choc  violent  lorsque  l'épe*' 
ron  serait  employé  contre  un  ennemi.  Tous  les  mâts  d'un 
même  navire  se  ressembleraient  et  leur  nombre  dépendrait 
de  la  longueur  du  bâtiment,  en  ne  laissant  entre  eux  que  la 
distance  nécessaire  pour  que  les  vergues  ne  se  touchent  pas 
quand  elles  seront  brassées  en  pointe.  La  multiplicité  des 
mâts  pourrait  aussi  permettre  de  les  distribuer  d'une  ma- 
nière plus  avantageuse  que  lorsque  leur  nombre ,  borné  A 
trois,  force  à  laisser  des  intervalles  énormes  sur  les  navires 
actuels.  Bile  permet  aussi  de  réduire  la  longueur  exagérée 
qu'on  est  forcément  amené  à  donner  aux  vergues  pour  avoir 
assee  de  toile,  et  qui,  portée  à  33",  a  occasionné  beaucoup 
de  ruptures.  Lorsque  les  mâts  d'hune  seront  dépassée  pour 
le  combat,  les  vergues  d'hune  seront  genoppées  sur  les  basses 
vergues.  Ce  genre  de  mâture  sera  plus  économique ,  puis-» 
qu'il  supprime  une  forêt  de  cordes,  qui  se  pourrissent  assez 
vite  et  souffrent  du  changement  de  climat  et  des  frottements. 
Au  contraire  des  mâts  en  fei*  *  dureront  plus  que  les  fonds 
dtt  navire. 

La  rigidité  des  blgues  n'est  pas  un  défaut  parce  tpïe  les 
flexions  ébranlent  les  rivets  et  les  font  jouer. 

A  l'énumération  de  tous  ces  avantages,  le  capitaine  Goles 
ajoute  que  le  plus  important  pour  un  navire  de  combat,  c'est 


1.  En  1843  un  projet  de  mâts  et  surtout  de  vergues  en  fer  avait  été  pré- 
senté à  M.  Boucher,  directeur  du  matériel t  mais  une  campagne  lointaine 
empêcha  4e  donner  sufte  à  celte  idée. 
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qpEi'm  liott  de  flotter  !•  Img  du  lx>rd  Mëo'tMtei  leurs  oordte 
à  la  traîne,  ses  mâts  et  ses  Targues  de  fer  oouleront  aussitôt 
s'ils  soet  coupés  par  des  boulets.  Us  évitmiient  ainsi  les  chan* 
ces  aussi  désastreuses  que  certaines  d'engager  les  ailes  de  Ttié- 
liée  dans  les  débris  des  gréements  actuels  c  dangers  qui  nous 
ont  fotvé  de  réduire  nos  voilures  à  des  dimensions  insignt^ 
fiantes  pour  la  navigation.  Il  est  possible  que  ce  dernier  atach 
tage  soit  le  plus  sérieux  de  ceux  énUmérés  par  le  capitaine. 
Coles;  toutefois  c'est  sous  la  condition  que  l'eau  pourra  s*iib- 
troduire  très^rapidement  dans  l'intérieur  des  mftts  et  surtout 
des  vergues;  parce  que»  plus  légtoes  relativement  à  leur  vo- 
lume extérieur  que  si  elles  étaient  en  bois,  elles  ne  eouieraieol 
pas  plus  que  ces  dernières,  si  elles  restaient  étanehes.  Car  ee 
n'est  pas  ia  matière  seide  qui  donne  une  pesanteur  spécifique 
plus  ou  mpins  grande  que  celle  de  l'eaui  c^est  l'espace  qu'elle 
occupe  par  rapport  à  son  poids  :  les  navires  en  fer  en  sont 
une  preuve»  De  plus,  il  faudrait  que  les  ouvertures  pour  Vinr 
troduction  de  l'eau  fassent  très-rgrandes,  parce  qu'en  pareil 
cas^  il  est  indispensable  que  les  objets  coulent  presque  ins* 
tantanément,  sans  quoi  avec  la  vitesse  du  sillage  ils  seront 
arrivés  à  l'hélice,  et  entortillés  avant  d'avoir  coulé  jusqu'au- 
dessous  de  la  portée  de  ses  ailes.  Qui  sait  mémo  ù  de  tels 
débris  ne  seraient  pas  plus  dangereux  entre  deux  eaux  qu'à 
la  surface?  lies  avantages  des  m&ts  en  fer  sous  le  point  de  vue 
de  la  sécurité  des  hélices,  sont  donc  à  espérer,  mais  ils  sont 
loin  d'avoir  encore  la  certitude  complète»  qui  paratt  leur  être 
attribuée* 

Le  capitaine  Coles  vient  d'installer  une  mâture  à  trépied 
sur  un  navire  à  coupole  construit  à  Nev^castle,  pour  le 
gouvernement  russe.  Le  Roi^al-Sov&reignl  dont  il  a  été  ques- 
tion, en  est  également  pourvu,  et  les  essais  prochains  de  ce 
navire  éclairciront  probablement  cette  ncmvelle  question. 
Mais  ce  serait  surtout  sur  des  navires  de  grande  navigation 
tels  que  les  transports  à  hélice  ou  même  les  clippers  que 
les  qualités  de  ces  mâts  seraient  vraiment  appréciées  et  qu'on 
s'assurerait  que  leur  rigidité  n*a  pas  d'inconvénients  avec  la 
grosse  mer.  On  s'était  aussi  préoccupé  de  la  raideiu:  des  gré- 
ements eu  fer  et  Tusage  si  répandu  de  ce  genre  de  cordage 
pçrte  à  croire  que  les  tubes  se  comporteront  également  bien. 
&  y  a  aussi  lieu  de  remarquer  que  la  force  de  ce  système 
permet  de  diminuer  les  angles  et  d'assortir  ces  mâts  à  la 
rentrée  exagérée  que  les  roulis  actuels  forceront  tôt  ou  tard 
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à  donner  aux  navires  blindés,  et  que,  s'ils  sont  à  coupoles, 
l'explosion  de  leurs  càoèns aura  delà  torte  moins  de  chance 
de  disloquer  le  pont  environnant»  Il  est  extraordinaire  que 
le  souvenir  des  qualités  des  vieux  vaisseaux  n'ait  pas  fait 
comprendre  combien  leur  forme  est  assortie  aux  coupoles. 
Avec  Cet  armement,  un  navire  se  rapprochant  d'un  soKde  de 
révolution  en  dessus  comme  au-dessous  de  l'eau  serait  d'une 
exécution  aussi  facile  qu'il  le  serait  ^peu  avec  les  dispositions 
habUuelies  de  la  mâture  et  de  l'arlillerie. 

Gomme  le  capitaine  Cotes  admet  que  ses  coupoles  permet* 
tent  mieux  que  tout  autre  moyen  de  manœuvrer  tes  pins  gros 
monstres  de  l'artillerie  moderne,  qu'il  regarde  avec  raison 
comme  les  seuls  capables  à  combattre  des  cuirasses,  il  a  pré- 
senté une  nouvelle  combinaison  basée  sur  ce  principe  pour  un 
bfttiment  qu'il  nomme  fo  JVau^Afy-CAi^d  (l'enfont  gAlé)  qu'il 
compare  à  la  Favoriie  de  M.iReed,  en  donnant  aux  deux  na- 
vires les  mêmes  dimensions  principales  (flg.  1 1  et  i  1 6i3)  :  Ion* 
gneur  68*°  6S,  largeur  14">20,  tonnage  2186  tonneaux,  tirant 
d'eau  6""  65,  vitesse  10'  8  ;  mais  son  navire  projeté  est  armé 
de  trois  canons  de  300  livres  (136^00)  et  par  conséquent  il 
lance  dans  une  bordée  900  livres  ou  408^  de  fer  ;  tandis  que 
la  Favorite  actuelle  n'a  que  quatre  canons  d'un  bord,  compo^ 
ses  de  deux  canons  de  68  et  deux  de  1 10,  faisant  un  poids 
total  de  356  livres  ou  161^  4;  c'esL-à-dire  que  le  poids  d'une 
bordée  dé  la  FavorUe  avec  ses  canons  actuels  est  seulement 
0,395  de  celui  du  NajAghty-Child^.  Mais  ce  n'est  point  l'avan- 
tage le  plus  réel  de  ce  navire  ;  car  il  n'est  pas  dit  qu'on  ne 
puisse  mettre  six  canons  de  300  à  bord  de  la  FavùrUe;  c'est 
dans  cette  liberté  de  tir  dans  toutes  les  directions  dont  la 
comparaison  des  fig.  20  et  22  donne  une.  idée  complète.  C'est 
1èr  «le  vrai  avantage  des  coupoles,  ce  qui,  à  bien  dire,  les  rend 
d'autant  plus  importantes  que  le  navire  est  appelé  à  se  trou- 
ver dans  des  dreonstancès  où  les  évolutions  sont  gênées 


1.  Tous  ces  calculs  sont  basés  sur  rhypoUièse  que  des  canons  lançant  de» 
boulets  de  300  livres  sont  des  pièces  d'un  serrice  ass^z  sûr  pour  être  em- 
ployées en  dehors  des  expériences.  Mais  il  est  bien  loin  d^etiêtre  ainsi,  ft 
moins  qu'on  ne  perde  les  avantages  des  gros  calibres  par  l'emploi  forcé  de 
faibles  cbargea.  Il  deneat  tous  les  jours  plus  douteux  que  les  neilteurs  mé- 
taux, puissent  résister  avec  sécurité  â  .de  tels  projectiles  lancés  par  des 
charges  de  50  livres  de  poudre  et  même  plus  connue  on  en  a  la  prétention. 
U  y  a  donc  lieu  d'attendre  avant  d'accorder  quelque  confiance  aux  calculs 
précédents. 
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coifïme  ^apfl  des.rinèceft.oB-d^a  rades;  car. dans  desposî- 
tîons  imposées ^t>ai!  des  Jcianosy  les  oanoiiB  peaT«it.ètre  ré- 
duits de  la  sorte  .&  une .  inACtion  '  complète.  Jim  en  pieme 
mer  cet  ipoaurénient  .dinptinue  beaucoup^  parce  que  même 
avec  une  inrériorité  démarche  assez  marquée^  on  conserve 
toujours  la  faculté  d'évoluer  et  de  se  diriger.  Certes,  il  ^ant 
mieux  que  les  canons  eux-mêmes  tournent  leur  bouche  où 
Ton  veut;  mais  il  faut  qu'ils  le  fassent  assez  vite  et. que  ce 
soit  san^  inconvénient  ;  ce  qm  est  encore  assez  douteux,  car 
malgré  les  mécanismes  1^  plus  parfaits  on  ne  dirige  pas  et 
on  n'arrête  pas  au  point  voulu  un  poids  de  100  000  kil.  et 
Iplus,  presque  à  la  parole  cpmn>e  il  le  faudrait  pour  tirer  un 
_vrai  parti  d'une  pareille  disposition.  Le  prix  qu'on  doit  attri- 
buer à  jcette  faculjté^dépend  donc  des  circonstances  où  Vtm 
se  trouve  et  par  suite  les  sacrifices  h  lui  f^ire  sont  aussi  dé- 
terminés parle.but  dans  lequel  un  navire  est  construit.    > 

Pour  en  revenir  au  Naughty-ChUd^  il  y  a  lieu  de  remar- 
quer un  changement  notable,  par  rapport  aux  autres  na- 
vires à  coupoles;  c'est  que  le  pont  et  par  suite  le  blindage 
.sont  pcesqu'à  la  même  hauteur  qu'à  bord  de  la  FavorUe^  et 
que  par  le  fait  c'est  la  caisse  carrée  de  cette  dernière  qui  est 
élevée  à  2", 34,  tandis  que  celle  du  Monitor  n'était  qu'à  0">  61 
pour  les  coupoles.  D'après  la  position  des  tours»  la  distri- 
bution des^poidsestà  peu  près  la  même  sur  les  deux  genres 
de' navires  représentés  par  les  fig.  19  et  21.  Ils  ont  de  la  sorte 
les  chances  de  naviguer  aussi  bien  l'un  que  l'autre,  et  le  ca- 
pitaine Goles  pense  que  la  position  centrale  des  tours  dimi- 
nuera les  mouvements  de  roulis,  et  surtout  n'influera  pas 
sur  le  pointage  des  autres  pièces  comme  les  reculs  des  ca- 
nons placés  en  batterie.  Les  fig.  11  et  H  Ms  tendent  à  faire 
voir  les  difTérences  qui  résultent  de  la  position  des  canons 
lorsque  les  deux  navires  ont  le  même  roulis  (20<'),  et  que 
tandis  que  l'un  des  canons  a  la  bouche  dans  l'eau,  celle  de 
l'autre  est  encore  notablement  élevée.  S'il  était  possible  de 
manœuvrer  d'aussi  énormes  pièces  avec  de  tels  roulis,  la  dif- 
férence serait  très- sensible,  parce  que  bien  qu'on  ne  tire  pas 
sous  de  tels  angles,  l'eau  entrée  par  les  quatre  embrasures 
peut  devenir  gênante;  Mais  si  ces  figures  indiquent  ce  qui 
arrivera  aux  canons,  elles  font  comprendre  aussi  ce  que  les* 
navires  eux-mêmes  éprouveront  et  elles  montrent  qu'il  ne 
sera  pas  rassurant  de  voir  la  mer  jaillir  de  bout  en  bout  par- 
dessus le  pont  du  navire  à  coupoles  comme  sur  la  fig.  U, 
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parce  qu'une  fois  débordée  aa-dessos  du  ptet  bord»  son  élan 
la  fera  passer  de  l'autre  bord  en  brisant  sur  sa  route  contre 
les  coupoles.  Il  pense  que  malgré  cela  le  Naagtuyi'ChUdBntSL 
eneore  de  l'air  par  ses  toUreUes,  lorsque  l'autre  navire  fer- 
mera forcément  ses  panneaux.  Pour  életer  davantage  ses 
navires»  le  capitaine  Goles  pmpose  de  n'avoir  qu'un  blindage 
de  flottaison  et  de  mettre  ses  coupoles  sur  une  partie  de 
blindage  plus  élevéi  t'est^à^dire  de  surmonter  le  rectangle 
de  M.  Reed  par  deux  coupoles.  On  comprend  peu  cette  dis- 
position ;  il  serait  certes  plus  léger  de  faire  les  tours  elles- 
mêmes  plus  hautes,  ne  dût-on  donner  le  mouvement  qp'k 
leur  partie  supérieure  pour  n'avoir  pas  trop  de  poids  à  re- 
muér^  Le  capitaine  Ooles  calcule  qu'avec  deux  tours  cylin- 
driques de  6^86  de  diamètre  l'une,  et  V'^sa  l'Àiitre  sur  l^^ss 
de  hauteur,  son  Naughiy'^ChUd  n'exposera  aux  boulets  que 
21"  54,  tandis  qu'avec  ses  20"*  43  de  long  sur  1*85  de  hauteur, 
la  caisse  de  la  Favofiu  de  H.  Reed  présente  sur  une  surface 
continue  de  a?**  84.  Si  on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  la 
coque  du  navire  lui-même  qui  certes  craint  autant  les  coups 
que  la  tourdle,  celte  disproportion  apparente  cesse  pres- 
qu'entièrement.  11  serait  trop  long  de  suivre  dans  toiis  leurs 
détails  les  discussions  ingénieuses  auxquelles  le  capitaine 
Coles  se  livre  à  ce  sujet,  les  journaux  les  ont  reproduites, 
notamment  le  Teulonnais  dans  le  numéro  du  28  novembre 
dernier. 

Si,  après  ce  long  exposé,  il  est  tiermîs  de  discuter  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  ces  navires,  en  se  bornant  comme  on 
Ta  exprimé  plus  haut  au  peu  de  valeur  d'opinions  purement 
personnelles,  nous  dirons  d'abord  que  Tinvention  des  tou- 
relles ou  coupoles  est  certes  une  des  plus  remarquables  et 
des  plus  ingénieuses  de  notte  époque  de  changement;  qu'elle 
feit  le  plus  grand  honneur  au  capitaine  Ooles  et  qu'elle  est 
basée  sur  des  idées  générales  justes,  surtout  depuis  qu'on 
emploie  des  cuirasses  et  qu'il  faut  des  canons  énormes  pour 
les  combattre.  Les  coupoles  nous  paraissent  quant  à  présent 
la  protection  la  plus  parfaite  des  hommes  contre  les  projec-r 
tiles,  mais  elles  ne  changent  en  rien  la  Tésislance  des  flancs 
du  navire  qui  les  porte,  et  si  celui-ci  n'est  pas  relativement 
aussi  protégé,  c'est-à-dire  si  ses  plaques  ne  sont  pas  aussi 
épaisses  que  celles  de  la  tour,  le  but  n'est  pas  atteint;  car  ris- 
quer davantage  de  couler  est  plus  défavorable  que  de  ris- 
quer d'avoir  quelques  hommes  tués.  La  sécurité  du  navire 
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«Btier  est  la  plus  importante.  C'est  ce  qui  n'a  pas  été  observé 
en  Amérique,  sans  doate  à  eau$e  de  la  difôcuité  de  cuiras^ 
3er  toute  la  surface  du  navire  àTégal  de  la  tourelle  sans  trop 
enfoncer  dans  l'eau  pour  naviguer  dans  les  fleuves,  tes  pa^ 
tites  profondeurs  des  rivières  sont  aussi  une  grande  garantie 
de  salut»  comme  on  l'a  déjà  éprouvé. 

Ces  éloges  de  l'idée  première  ne  sont  pas  exagérés»  mais 
quand  on  en  vient  à  deux  questions  très-importantes  :  le  doit 
et  avoir  et  la  navigation»  on  est  forcé  d'en  rabattre  un  peu. 
Sous  le  premier  point  de  vue,  c'est-à-dire  la  relation  de  la 
force  obtenue  à  l'argent  dépensé,  on  trouve  que  pour  poster 
cinq  canons»  il  fout  autant  d'argent  que  pour  en  présenter  16 
par  le  travers  sur  nos  navires  cuirassés.  Jusqu'à  présent  ces 
derniers  sont  plus  faibles,  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on 
les  augmente  dans  la  limite  du  possible  pratique  pour  les 
canons  eux-mêmes.  Sur  les  navires  à  coupoles  chaque  canon 
va  coûter  1 000  000  fir.,  en  y  comprenant  le  navire,  sa  machine 
et  les  100  à  lâO  tonneaux  de  l'affût  tournant;  car  d'après  le 
marché  passé  avec  M«  Samuda  le  Prime,  Albert  est  payé 
4500000  tr.  à  raison  de  1119  fr.  par  tonneau,  ce  qui  est  re- 
gardé comme  un  prix  peu  élevé.  Sur  la  Gloire,  au  contraire, 
l'embrasure*  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  le  canon  qu'on  y 
met  quel  que  soit  son  calibre,  revient  à  353  000  fr.,  et  il  faut 
compter  que  c'est  sur  un  navire  de  mer  ayant  six  ou  sept 
jours  de  charbon,  ce  qui  augmente  beaucoup  la  valeur  gé^ 
nérale.  Il  est  vrai  que  pour  être  taillé  en  clipper,  le  Warriar 
coûte  625000  fr.  par  canon  protégé,  tant  il  est  vrai  de  dire 
que  chaque  qualité  est  payée  un  prix  très-élevé  sur  les  na- 
vires blindés.  On  peut  donc  admeUre  qu'avec  l'armement  et 
les  accessoires  ce  sont  des  navires  dont  le  prix  surpassera  de 
beaucoup  celui  des  bâtiments  blindés  de  même  déplacement. 
Maintenant,  si  au  petit  nombre  de  canons  on  ajoute  la  len- 
teur du  tir  prouvée  devant  Charleston,  lenteur  qu'il  fout 
craindre  jusqu'à  ce  que  les  osbstacles  actuels  soient  sur- 
montés, on  voit  que  la  force  réelle  est  encore  diminuée.  Car 
avec  des  canons  semblables,  ce  sont  les  nombres  de  coups 
tirés  dans  le  même  temps  et  non  les  nombres  des  pièces 
qui  expriment  les  forces  relatives.  D'après  cela  on  est  porté 
à  penser,  que  pour  avoh*  trop  bien  défendu  ces  navires, 
on  est  arrivé  à  mettre  leurs  canonniers  dans  la  position  de 
beaucoup  mieux  recevoir  les  coups  sans  en  souffrir,  que  d'en 
doqi^er  qui  âisaent  du  mal  à  l'ennemi.  On  les  a  réduits  au 
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rôle  du  lourd  taureau  qui  éventrerait  le  loup  d*UD  coup  de 
corne,  s'il  l'attrapait;  mais  qui,  pendant  la  lutte,  serait 
mordu  de  tous  côtés  sans  pouvoir  surprendre  sou  agile  en- 
nemi. Tous  ces  défauts  partiels  seront  sans  doute  corrigés, 
mais  pour  le  présent  il  faut  raisonner  d'après  ce  qui  existe 
et  ce  qui  vient  d'arriver  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Si  c'é- 
tait seulement  par  la  coupole  qu'il  fût  possible  d'employer 
les  calions  monstrueux  devenus  indispensables,  il  y  aurait 
pour  le  système  qui  nous  occupe  un  avantage  considérable 
sur  tous  les  autres  ;  car  si  on  a  dit  qu'il  fallait  peu  de  coups 
de  pièces  puissantes,  la  lenteur,  qui  ajoute  encore  au  petit 
nombre,  trouverait  son  palliatif  dans  une  force  de  destruc- 
tion au-dessous  de  laquelle  il  y  à  impuissance.  Mais  la  direc- 
tion que  le  mouvement  de  la  tourelle  facilite  comme  sur  les 
Prames  n'est  pas  la  seule  opération  de  la  manœuvre  des  ca- 
nons, il  faut  charger,  pointer  en  hauteur.  Or,  dès  que  les  di- 
mensions augmentent  les  difficultés  croissent  dans  un  plus 
grand  rapport  et  peuvent  tout  au  plus  être  surmontées  par 
le  nombre  des  hommes  employés.  Hais  comment  multiplier 
leurs  efforts  dans  l'espace  si  étroit  d'une  tourelle.  On  est 
donc  encore  forcé  d'attendre  une  expérience  plus  prolongée, 
pour  arrêter  les  idées  sur  ce  point  important. 

A  la  question  qui  vient  d'être  examinée  s'en  ajoute  une 
plus  grave  encore,  si  on  persiste  à  considérer  les  bâtiments 
à  tourelles^ comme  propres  à  naviguera  l'égal  des  autres 
navires,  c'est  celle  des  qualités  nautiques.  Sous  ce  point  de 
vue  important,  les  défauts  sont  inhérents  à  l'espèce  de  na- 
vire, et  ne  peuvent  probablement  pas  être  corrigés  par  des 
modifications  ingénieuses,  dans  les  détails,  comme  pour  le  tir 
des  canons.  Puisqu'on  les  a  pourvus  de  machines  capables  de 
leur  faire  filer  12  nœuds,  et  d'une  vaste  voilure,  c'est  pour 
les  lancer  en  mer.  Cependant,  en  les  considérant  sans  pré- 
vention, on  est  amené  à  se  demander  :  sont-ils  capables  de 
s'éloigner  des  rades?  pour  notre  compte  c'est  ce  que  nous  ne 
croyons  pas,  puisqu'on  ne  peut  les  élever  davantage  sur  l'eau 
sans  les  dénaturer  complètement,  et  qu'en  tous  cas,  il  leur 
serait  impossible  d'acquérir  la  hauteur  des  navires  blindés 
ordinaires,  laquelle  est  cependant  insuffisante,  comme  des 
faits  récents  l'ont  encore  prouvé.  Que  l'on  se  reporte  aux  di- 
mensions du  Royal  Sovereign^  et  qu'on  se  demande  s'il  est 
permis  d'espérer  qu'un  navire  pesant  4020000  kil.,  long  de 
73  mètres  et  large  de  18  mètres,  naais,  qui  jadis  n'avait  que 
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60^,50  de  long,  ne  sera  pas  couvert  par  la  mer,  comme  la 
roche  HHngan^  lorsque  ses  flancs  seront  à  seulement  2*50  on 
3"*,05  au-dessus  de  la  mer  en  calme,  c'est-à-dire  très-pea 
au-dessus  des  sabqrds  d-nne  frégate.  Qu'on  se  figure  ce  navire 
amarré  près  d'un  vaisseau  à  trois  ponts,  qu'on  les  compare, 
et  qu'on  se  dise  :  ils  pèsent  autant  l'un  que  l'autre;  qu'on  re* 
cneîlle  ses  souvenirs  et  qu'on  se  demande  si  on  se  croirait 
ea  sûreté  avec  tous  les  sabords  de  batterie  basse  ouverts, 
avec  tous  leurs  mantelets  arrachés,  quoique  ces  sabords  ne 
soient  qu'une  petite  fraction  de  la  surface  hors  de  l'eau, 
jusqu'à  3'",50  de  hauteur;  car,  en  somme,  ces  sabords,  ne 
font  guère  qu'une  surface  de  16  mètres  sur  une  longueur 
de  60  mètres,  et  ce  n'est  pas  en  vide  10  0/0  du  pldn  que 
présehte  le  travers  du  vaisseau,  jusqu'au  niveau  des  som- 
miers de  sabord  :  là  où  tout  s'arrête  au  niveau  du  plat- 
bord  du  navire  à  coupoles.  Que  deviendra  donc  cette  masse 
si  basse  lorsqu'il  ventera  de  manière  à  forcer  de  fermer 
les  sabords  de  seconde  batterie  du  vaisseau?  On  se  claque- 
murera, dit-on,  on  n'aura  d'air  que  par  le  sommet  des  cou- 
poles, mais  comment  vivra-t-on  à  l'intérieur,  avec  ces  four- 
naises brûlantes  et  ces  100  000  kilogrammes  d*eau  chaude. 
Il  y  a  encore  bien  de  l'inconnu  dans  les  moyens  de  donner 
un  peu  de  sécurité  pratique  à  ces  navires.  Le  Monitor  a  péri 
par  une  mer  qui  venait  de  terre  et  n'était  grosse  que  pour  lui  ; 
.  il  n'avait,  il  est  vrai,  son  pont  qu'à  O'^eo  ou  O'^SO  au-dessus 
de  l'eau,  mais  aussi  son  poids  n'était  guère  que  le  huitième 
de  celui  du  Royal  Sovereign.  Ose-t-on  penser  que  celui-ci 
sera  préservé  parce  qu'il  est  élevé  de  3"»,50,  lorsqu'à  ce  chif- 
fre, plus  que  suffisant,  il  est  vrai,  pour  un  chasse-marée,  ou 
ajoutera  que  le  navire  à  coupoles  pèse  quarante  fois  autant 
que  le  caboteur.  Aller  en  pleine  mer  avec  de  tels  navires,  se- 
rait pousser  la  hardiesse  jusqu'à  l'imprudence  et  si  on  a 
exprimé  avec  raison  des  doutes  sur  les  qualités  nautiques 
des  navires  cuirassés  ordinaires,  si  Ton  pense  encore  qu'à  l'abri 
des  mauvais  temps  habituels  de  l'hiver,  ils  seraient  compro- 
mis p.endant  un  coup  de  vent  exceptionnel,  il  n'est  pas  per- 
mis de  croire  que  les  gros  monilors,  dont  il  est  question,  puis- 
sent s'aventurer  au  large  sans  s'exposer  à  la  première  leçon 
pratique  que  nous  ont  donnée  les  petits  de  la  même  espèce.  Ils 
•nous  forceraient  ainsi  à  nous  rappeler  de  nouveau  qu'il  y  a 
un  rapport  entre  le  volume  extérieur  d'un  navire  et  son  poids 
en  dedans  duquel  il  y  a  danger  d'être  envahi  par  les  vagues. 
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Nw8  pensons  done  que  les  navires  à  coupoles  ne  conrien* 
aent  qu'à  des  défenses  locales  comme  les  batteries  flottantes, 
4ue  la  grande  navigation  leur  est  interdite  sous  peine  de 
dangers  imminents.  Dès  lors,  pourquoi  augmenter  leur 
poids  et  leur  dépense  en  letf  chargeant  de  machines  capables 
de  leur  faire  filer  la  nœuds,  puisqu'une  pareille  vitesse  les 
fera  passer  sous  de  petites  vagues^  et  pourquoi  leur  donner 
une  mâture  que  le  grand  cabotage  à  vapeur  a  lui-même 
abandonnée?  Quoique  des  journaux  en  aient  parlé  comme 
propre  à  la  grande  navigation,  ce  serait  manquer  aux  opi- 
nions que  la  pratique  de  la  mer  nous  inspire,  que  d'admettre 
que  ces  navires  permettent  de  dépasser  de  courtes  traversées 
pendant  la  belle  saison,  et  il  est  très-douteux  que  malgré 
leur  marche  rapide,  ils  se  comportent  mieux  que  nos  bat- 
teries flottantes,  qui  pour  leur  poids  avaient  beaucoup  plus 
de  volume  hors  de  l'eau. 

Que  serait  devenu  le  Royal  Sovereign,  s'il  avait  été  envoyé 
en  Irlande  avec  le  Prttica  Consort  ^  / 

Le  contre-amiral  Paris. 


1.  AfiB  de  montrer  la  portée  de  la  comparaison  qui  rient  d*ôtre  présentée, 
il  est  utile  de  dire  quelques  mots  sur  le  Prince-Consort.  C'est  un  vaisseau 
modifié  par  un  alloDgement  au  milieu^  il  a  près  de  84"  de  long,  18"  de  large, 
environ  7*, 20  de  tirant  d*eau,  et  5600*  de  déplacement,  il  ne  diffère  donc 
pas  des  autres  navires  cuirassés  de  mer.  Au  mois  de  novembre  dernier  il 
s'est  trouvé  pris  par  du  mauvais  temps  dans  le  canal  d'Irlande.  La  frégate  a 
Iieaucoup  roulé ,  a  embarqué  tellement  d*eau  que  les  pompes  de  la  machine 
ne  pouvaient  l'extraire  et  qu'il  fallut  mettre  tout  le  monde  aux  pompes 
à  bras.  Il  y  eut  deux  voiles  emportées  par  le  vent.  La  fVégate  fktiguait 
beaucoup  »  embarquait  de  l'eau  par  dessus  le  bord.  Avant  la  tempête  elle 
allait  10  nœuds  sans  éohauffement  dans  les  pièces  de  sa  machine  (dans  ses 
essais  elle  a  dépassé  12  nœuds),  elle  alldt  encore  8  noauds  au  lock  debout 
au  vent  (ce  devait  être ,  en  réalité,  4  ou  5  nœuds  à  cause  de  la  répulsion 
violente  de  Peau  par  hélice),  n  y  avait  tant  d'eau  que  les  chauffeurs  étaient 
obligés  de  porter  le  charbon  sur  leur  pelie,  sans  cela  les  feux  n'auraient 
pas  pu  être  tenus  plus  d'une  demi-heure.  Une  fois  au  mouillage  on  ne 
faisait  plus  d'eau  et  on  ne  sait  à  quoi  attribuer  celle  qui  était  à  bord.  Il  est 
certain,  toutefois,  qu'étant  debout  à  la  lame  il  embarquait  beaucoup  d'eau 
lorsque  le  sabord  de  bâbord  devant  à  été  défoncé.  Le  Prince-Contort  n'a 
pas  les  moyens  de  laisser  échapper  de  telles  quantités  (  ses  dalots  éoïïX  k 
6  pieds  sous  la  flottaison  eu  charge.  Cette  disposition  à  retenir  l'eau  et 
ses  mauvaises  qualités  sont  grandement  augmentées  par  Teffrayante  dis- 
position à  rouler  du  Prince-Consort  et  autres  du  même  genre.  Debout  au 
vent  il  a  les  mouvements  très-doux* 
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NOTICE 

SUR  LA  BilE  DU  PEI-HO 

DANS  US  GOLFE  PE  PE-TCKE-U. 


S  1.  ReaBêigilAiiients  générâoi.  ^  Gonfigoration  et  luitufe  des  oôiee. 
—  FonpftUon  daa  terrains  de  ia  prorinoe  de  Pe-tohe-U. 

La  mer  Jaune»  située  entre  la  presqu'île  de  Corée  et  le 
continent  asiatique,  forme,  en  pénétrant  à  VOuest  dans  ce 
continent,  par  un  détroit  de  17  lieues  de  largeur,  un  vaste 
bassin  de  80  lieues  de  Ion;;  du  N.N.E.  au  S«.S.O,  sur  30  à 
40  lieues  de  large  de  l'Est  à  TOuest. 

Une  ligne  de  35  lieues  de  longueur,  tirée  de  la  pointe  Siid 
de  LeaO'4hi^shan  à  l'embouchure  du  Ta*chtng*-hOy  diilse  ce 
bassin  en  deut  parties  à  peu  près  égales  :  Fune  au  Nord,  ap- 
pelée golfe  de  Uao'-umg,  d'après  la  province  de  VEmpire  chi- 
nois qu'elle  conflue,  au  delà  de  la  grande  muraille;  l'autre  au 
midi,  appelée  golfe  de  Pe-tche-liy  d'après  la  province  de  ce 
nom  qu'elle  borde  à  l'Est. 

La  côte  du  golfe  de  Pe-tche^li  forme  au  N.  0  et  au  Sud 
deus  baies  spacieuses  et  distinctes  qui,  pour  la  clarté  des 
documents  géographiques  et  hydrogmphiques,  devraient  re- 
cevoir des  noms  différents. 

Nous  donnems  à  la  promise  baie,  limitée  au  Nord  par 
les  attérissements  du  fleuve  appelé  ToH^hing^ho  ou  LuoatA-ho, 
au  Sud  par  ceux  du  Ta^teing-ho  ou  Lirtêing-^^  le  nom  de  baie 
du  Peî«-bo«  d'après  eehii  du  fleuve  désormais  historique  qui 
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y  verse  ses  eaux  bourbeuses.  Ses  côtes  appartiennent  prin- 
cipalement à  la  province  de  Pe-tche-li.  Son  ouverture, 
entre  les  limites  que  nous  venons  d'indiquer,  est  de  31  lieues 
et  sa  profondeur  de  17.  En  outre  du  Peï-ho  elle  reçoit 
encore  le  Pek^tang-ho  et  la  petite  riwëre  Chir-kavrho. 

La  seconde  baie ,  fort  peu  connue ,  décrit  un  grand  arc 
de  cercle  au  Sud  du  golfe  de  Pe-tcbe-li,  entre  Tembouchure 
du  Ta-tsing-ho  à  l'Ouest  et  1b  promontoire  de  Teng-chou- 
fouj  dans  la  province  de  Shantong  à  l'Est.  Ses  côtes  appar- 
tiennent en  entier  à  cette  province.  Son  ouverture  est  plus 
large  et  sa  profondeur  est  moindre  que  celles  de  la  pre- 
mière baie.  Elle  reçoit  des  cours  d'eau  nombreux,  mais 
qui,  la  plupart,  prenant  leur  source  dans  les  montagnes 
voisines  du  Shantong,  ne  lui  apportent  qu'un  volume  d'eaa 
peu  considérable.  On  pourrait  lui  donner  le  nom  de  cette 
province  ou  de  la  ville  importante  de  Lai^chau^  située  non 
loin  de  ses  bords,  et  traversée  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Desvarannes,  dans  son  voyage  de  Ta-kou  à  Tche-fou,  pendant 
l'biverde  1861. 

Les  reconnaissances  que  nous  ftmes  pendant  l'été  de  cette 
même  année,  au  moyen  des  petites  canonnières  de^a  station 
de  Ta-kou,  commandées  par  MM.  Kenny  et  Desvarannes, 
n'ont  guère  dépassé  les  limites  de  la  baie  de  Peï-ho,  qui  est 
le  principal  sujet  de  cette  notice. 

Il  convient  de  faire  précéder  la  description  des  côtes  de 
cette  b»e  par  quelques  renseignements  généraux  sur  la  na- 
ture de  ces  côtes  et  des  terrains  qui  forment  la  province  de 
Pe-lche*li. 

Cette  province,  la  partie  occidentale  de  celle  de  Shantong, 
baignée  aussi  par  les  eaux  de  la  baie  du  Pei-ho,  et  même  la 
plus  grande  partie  de  la  Chine  septentrionale,  semblent  avoir 
été  formées  à  une  époque  assez  récente  par  les  attérissements 
des  fleuves  qui  les  arrosent. 

De  l'embouchure  du  Yang-tze-klang  aux  nlontagnes  que 
couronne  ou  que  longe  la  grande  mufaille  s'étend,  une  vaste 
plaine,  sans  ondulations  marquées,  et  à  travers  laquelle  les 
rivières  descendues  des  plateaux  de  la  Tarlarie  ont  creusé 
capricieusement  leur  lit.  La  partie  orientale  de  la  province  de 
Shantong,  qui  forme,  en  s'avançant  dans  ia  mer,  un  massif 
de  montagnes  élevées,  fait  seule  exception  au  caractère  gé- 
néral des  terrains  de  la  Chine  septentrionale. 

Le  fleuve  Jaune  {Hoang-ho)  coulait  autrefois  à  l'Ouest  de 
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ees  montagnes,  et. se  jetait  dans  le  golfe  de  Pe-^tche-li»  à  la 
limite  de  séparatioB  delà  proTince  du  même  nom  et  de  celle 
de  Shantoog.  On  jguore  quelle  cause  détourna  son  cottrsy  il 
7  a  plusieurs  siècles,  et  le.  dirigea  au  Sud  des  montagnes  du 
Shanlong,  où  il  se  jeta  directement  dans  l'Océan.  Un  non-»: 
veau  caprice  de  ce  fleuve  a  encore  changé,  il  y  a  une  ^uin* 
zaine  d*années,  la  partie  inférieure  de  son  cours,  à  ce  point 
qu'à  Shang-hal,  en  1850,  on  se  demandait  s'il  n'ayait  pas  re- 
pris sa  route  Vers  le  nord  ^  Hais  M.  Desvarannes  et  sa  petite 
tr<wipe.  de  marins  français,  qui  ont  traversé  son  ancien  lit  en 
1861,  l'ont  tFOuvé  entièrement  à  sec  et  n'ontremarquë,  entre 
Takou  et  Tche-fou,  d'autre  grand  fleuve  que  le  Ta-tsiag«ho. 

Il  faut  donc  en  conclure  que  si  Tembouchure  même  du 
Hoang-ho  s'est  encore  déplacée,  ce  fleuve  n'a  pas  cessé  néan* 
moins  de  se  jeter  dans  l'Océan  au  Sud  des  montagnes  du 
Sbantoi^. 

La  nature  du  sol  de  la  Chine  septentrionale,  formé  d'un 
sable  argileux  très-friable,  tantôt  noir,  tantôt  d'un  jaune 
sombre,  n'oppose  qu'un  faible  obstacle  à  cette  migration  des 
fleuves  et  à  l'action  destructive  des  eaux  sur  leurs  berges:  A 
mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  source,  ils  se  chargent  da- 
vantage de  matières  terreuses  détachées  des  rives;  leur  lim- 
pidité s'altère;  les  vases  se  forment  sur  leur  lit  et  leurs  bords, 
par  le  dépôt  de  ces  matières  en  suspension  ;  surtopt  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  où  le  retour  périodique  des  marées  ané- 
antit quatre  fois  par  jour  la  vitesse  des  courants. 

Aussi  les  vases  s'avancent-elles  à  une  i^ande  distance  au 
large  avec  une  pente  insensible,  aux  embouchures  de  tous 
les  fleuves  qui  versent  leurs  eaux  dans  le  golfe  de  Pe-tcbe-li, 

La  côte,  dont  ces  vases  forment  le  prolongenoent  sous  l'eau 
pendant  la  marée  haute,  n'a,  pareillement  qu'une  pente 
très-faible;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  lorsque  la  marée 
dépasse  de  quelques  centimètres  seulement  sa  hauteur  maxi- 
mum normale,  la  mer  s'étendre  à  plusieurs  milles  dans  l'in* 
térieur,  en  .pénétrant  soit  par  les  embouchures*  des  cours 
d'eau,  soil  par  des  brèches  dans  les  petites  dunes  de  coquilles 
dont  tes  berges  sont  ordinairement  formées; 

L'obstruction  causée  àceis  embouchures,  par  l'accumulaUon 
des  vases,  est  probablement  une  des  principales  causes  qui  dé* 


1.  Cotto  hypothèse  a  été  avancée  dana  plusieurs  jouniauz  de  Shang-^haî, 
de  1850  à  1852. 
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tetniiii^Ht  parfois^  dans  le  oènrs  des  fl^uvw,  de$  damgmna^ 
paireiU  à  celai  qu'a  subi  le  cours  du  Hoaiqf*ho« 

Le  fimd  du  golfi»  eut  gtoéraledieiit  de  vase  molle» 

Pendant  la  reconnaissance  que  nous  dirigeâmes  ett  juillet 
leeOy  à  bord  du  Saïgon^  et  qui  précéda  le  débarquement,  le 
plomb  à  lanœ  jeté  sur  divers  points»  et  pariteuliàrement 
dans  le  voisinage  du  banc  de  Sha*lui^îim ,  pénétra  parfois 
jusqu'à  la  profondeur  d'un  mètre  dans  une  coucbe  de  vase 
noirâtre. 

Dans  le  sud  de  Temboucbure  du  Peï^ho,  on  trouve  des 
£snds  defiisbie  dur  recouverts  de  vase  près  du  rivage.  8n  dé- 
barquant à  la  même  époque»  à  6  milles  de  Takou  et  à  a  milles 
environ  de  la  berge^  de  mer  basse,  nous  trouvâmes  le  fond 
de  sable  dur  d'abord  entièrement  à  découvert,  puis  caché 
par  une  légère  oouche  de  vase  dont  Tépaisseur  augmentait  à 
à  mesure  que  nous  avancions  vers  la  berge*  Elle  dépassa  un 
mètre. 

Sn  cet  endroit  les  pécheurs  né  peuvent  communiquer  avec 
la  laisse  de  basse  mer,  sur  laqudle  ils  étendent  leurs  filets, 
qu'en  creusant  profondément  la  vase  pour  y  pratiquer  des 
sentiers. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  M.  le  contre-^imiral 
Protêt  avait  d^xirqué  sur  la  même  côte,  mais  auprès  de  Ma*' 
pingwkaû^  c'est-à^lire  à  une  plus  grande  distance  de  l'em*» 
bouchuredu  Pel-ho.  Il  avait  trouvé  ia  vase  m^ns  épaisse  et 
moins  étendue;  mais  cette  diflèrmce  dans  la  nature  du  tetf-^ 
rain  s'explique  mieux  par  la  différence  des  lieux  que  par 
cdié  des  saisons  ^ 

Près  de  l'embouchure*  du  Ta4sing^ho,  la  vase  argileuse  a 
une  couleur  rougeâtre  très-^proaoncée,  qu'elle  communique 
à  la  mer  assez  loin  au  large. 

L'exhaussement  du  fond  du  golfe  de  Pe^tche*li  et  l^elrten^ 
sien  de  ses  rivages  vers  la  mer,  sont  les  effets  immédiats  des 
apperis  des  fleuves  qui  lui  amènent  leurs  eaux,  et  les  cou^ 
ranis  du  golfe  ne  sont  pas  assez  rapides  pour  les  nei]^r6diser 


1.  Cotte  âerûlèrd  stpKcatiofi  t>âr  la  difféfence  des  daisotis  qu'oû  trotiTe 
fltaslAR^atUAi  d*  rexpéditioA  de  Ghia*  d«  1S60>  publiée  par  le  IfkiistèM 
de  ia  guerre,  n'est  pas  fondée.  Elle  semble  indiquer  une  contradiction 
entre  les  renseignements  fournis  par  la  première  exploration  et  par  la  se- 
eoiide;  nate  eetleeoQtmdtotioii  comme  on  le  toit  est  plutdt  apparente  que 
réelle. 
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en  entraînant  au  loin  las  matières  teifrauses  que  cfta  «aux 
tiennent  en  suspaniion» 

Da  pareUs  attériasemants  ne  sont  pas  rares  à  la  surAuce  du 
globe;  mais  ils  ne  sont  peut-être  mille  part  aussi  senaïUeB 
qu'aux  embouchures  des  fleuves  de  la  Chine  septentrionale» 
et  particulièrement  dai»  le  golfe  de  Pe-^tche^li« 

On  doit  l'attribuer  en  partie  à  la  sécheresse  du  cUmat  et  à 
Tactien  énergique  des. vents  d'hiver,  du  Nord  à  l'Ouest,  qui 
enlèvent  du  sol  une  poussière  extrêmement  âne,  pour  en  forn 
mer  des  baucs  immenses  et  parfois  'très*épais,  qu'Us  trans- 
portent sur  les  eaux  du  golfe  et  les  vases  du  littoral*  Peu  à 
peu  ces  vases  en  s'élevant  échappant  à  l'invasion  périodique 
des  marées  ordinaires.  Les  coups  de  vent  du  large  y  roulent 
des  bancs  de  coquillages.  Ceux  de  terre  leur  apportent  les 
germes  de  quelques  plantes  qui,  en  poussant,  ofTrant  des 
points  d'arrêt  aux  poussières  et  servent  alors  de  digue  pour 
limiter  Faction  des  marées.  Les  détritus  de  ces  plantea,  mé^ 
langés  avec  les  coquilles,  les  vases  et  les  poussières,  eom^ 
mencent  à  former  la  terre  végétale. 

Des  dunes  de  coquillages,  quelquefois  levées  de  six  à  huit 
mètres»  souvent  beaucoup  plus  basses,  bordent  une  grande 
partie  du  littoral  de  la  baie  du  Peï-ho.  C'est  sur  ces  dunes 
que  s'aperçoivent  les  premiers  vestiges  de  végétation  et  que 
sont  bâtis  les  hameaux  des  pécheurs.  Elles  sont  parfois  cul^ 
tivées  ainsi  qu'une  petite  lisière  dé  la  plaine  de  vase  dessé<^ 
cbée  qui  les  borde. 

Sur  beaucoup  de  pœnts  ces  dunes  offrent  des  solutions  de 
continuité  par  lesquelles  les  grandes  marées  pénètrent  dans 
riutérieur  du  pays  qu'elles  frappent  do  stérilité  jusqu'à  plu-* 
aieura  lieues  du  rivage,  fl  n*est  pas  rare  que  ces  Solutions  de 
continuité  indiquent  l'ancienne  embouchure  d'une  rivière 
qui,  comblée  par  ses  propres  vases,  s'est  frayé  un  nouveau 
lit.  Le  peu  de  hauteur  des  berges,  près  des  embouchures 
des  fleuves,  et  la  crainte  des  Inojidation»  qui  en  résuKent, 
ontfaitgénéralement  recaler  assez  loin  dans  l'intérieur  les 
premières  habitations  qu'on  rencontre  sur  leurs  bords. 

Quant  aux  forts  construits  assez  près  de  la  mer,  comme 
eeux  du  Pel^ho,  ils  ont  nécessité  des  remblais  considérables 
qui  ne  les  mettent  pas  toujours  à  Tabri  des  inondations. 

Bans  le  voisinage  des  grands  villages  comme  Takou,  la 
zone  de  terres  incultes  qui  borde  le  rivage  de  la  mer  est 
coupée  par  des  CMiaux  et  des  étangs  aménagés  pour  servit*  à 
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la  prodpction  du  sel,  ou  parsemée  de  cftnes.  de  terre,  de 
différentes  grandeurs,  indiquant  des  sépultures. 

A  part  l'exception  offerte  par  4es  dunes  de  coquillages 
dont  nous  avons  parié,  la  végétation,  la  culture  et  les  arbres 
n'apparaissent  généralement  qu'à  plusieurs  lieues  de  la 
mer.  Ce  sont  d'abord  des  roseaux  sur  les  bords  des  rivières, 
des  saules,  des  cbamps  de  sorgho  et  des  jardins  potagers 
cultivés  avec  ce  soin  qui  a  fait  la  réputation  des  agriculteurs 
chinois. 

Au  delà  de  Tieiir-uiny  en  remontant  le  Peï-ho,  la  végétation 
augmente  de  vigueur  et  l'on  aperçoit  &  chaque  pas  de  beaux 
bouquets  d'arbres  de  haute  futaie;  mais  la  nature  du  terrain 
ne  change  pas  sensiblement.  C'est  toujours  la  même  plaine 
sans  ondulations  marquées  et  au-dessus  de  laquelle  se  mon- 
trent de  loin  en  loin  de  rares  émlnences  ou  des  tertres  isolés 
et  boisés.  C'est  la  même  terre  argileuse,  gluante  lorsqu'elle 
est  imbibée  d'eau,  dure  et  glissante  à  la  surface  lorsqu'elle 
a  été  jécemment  séchée  par  les  rayons  du  soleil,  friable  et 
donnant  lieu  à  une  poussière  très-iine  sous  l'influence  d'une 
sécheresse  prolongée,  mais  beaucoup  plus  riche  en  ma- 
tières oif;aniques,  parce  qu'elle  est  sortie  plus  tard  du  sein 
des  eaux. 

Cette  origine  des  terrains  de  la  province  de  Pe-tche-Ii  est 
confirmée  par  la  comparaison  des  contours  actuels  de  la 
côte  et  des  profondeurs  du  goffe,  en  certains  lieux,  avec  les 
indications  correspondantes  fournies  par  d'anciennes  cartes. 

Ainsi  la  pointe  de  droite  do  Tembouchure  du  Ta-Tsing-ho, 
marquée  par  une  dune  de  coquilles,  est  de  15  milles  plus  au 
large  que  ne  l'indiquent  les  cartes  dressées  d'après  celles  des 
pères  jésuites,  sous  le  règne  de  l'empereur  Kang-hi.  Auprès 
de  l'île  Sha-lui-tien^  on  a  trouvé,  en  1861,  des  bancs  de  sable 
sur  des  points  où  des  sondes  faites  en  1840,  par  des  marins 
anglais,  accusaient  une  grande  profondeur  d'eau.  Les  vil- 
lages qui  s'élèvent  aujourd'hui  sur  les  sommets  de  quelques- 
uns  de  CCS  bancs  n'auraient  pu  échapper  à  l'attention  de  ces 
marins  s'ils  avaient  existé  à  l'époque  de  leur  exploration. 

Enfin,  à  l'embouchure  du  PeI*ho,  les  bandes  de  terrain 
successivement  émergées  sont  très-distinctes,  et  nous  avons 
vu  leur  limite  extrême  portée  plus  au  large,  à  la  suite  d'un 
coup  de  vent,  par  la  formation  d'un  petit  banc  de  coquilles 
roulées  et  par  les  dépôts  de  poussières. 

On  comprend  les  difficultés  que  présente  le  tracé  du  con- 
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tour  de  rivages  dont  les  limites  sont  aussi  variables  et  indé- 
cises. Les  mêmes  incertitudes  existent  à  Tëgard  des  sondes, 
attendu  que  la  direction  et  la  force  des  vents  régnants  influent 
notablement  siu*  l'élévation  du  niveau  général  des  eaux  dans 
le  golfe  de  Pe-tche-li. 

Ce  niveau  est  moins  haut  pendant  l'hiver,  saison  des  vents 
du  S.-O.  au  Nord,  que  pendant  l'été  où  règne  la  mousson 
du  Sud;  et  la  différence  peut  aller  jusqu'à  deux  mètres. 

Fort  heureusement,  sur  tout  le  contour  du  golfe,  excepté 
sur  les  accores  des  bancs  de  Sha-Iui-tien,  les  fonds  ont  ime 
grande  régularité  et  la  sonde  fait  connaître  avec  exactitude 
la  proximité  de  la  terre. 

Les  courants  du  golfe  de  Pe-lche*li  sont  très-variables  et 
assez  peu  connus.  Ils  subissent  évidemment  Tinfluence  des 
vents  qui  régnent  soit  dans  le  golfe  soit  au  large.  On  admet 
cependant  l'existence  habituelle  d'un  courant  entrant  dans  le 
golfe  et  dirigé  du  sud-est  au  nord-ouest,  des  lies  Mia-tao  vers 
les  bancs  de  Sha-Iui-tien.  Ce  courant  dériverait  de  celui  qui, 
sous  le  nom  de  Black-stream^  longe  la  côte  orientale  d'Asie 
en  remontant  vers  le  Nord,  à  peu  près  comme  le  Gulf^tream 
remonte  le  long  de  la  côte  d'Amérique. 

Ce  qui  est  certain,  d'après  la  navigation  des  nombreux 
bâtiments  qui  en  1860  et  1861  ont  sillonné  le  golfe  de  Pe- 
tçhe-li,  c'est  que,  le  plus  souvent,  les  erreurs  causées  par  les 
courants  eurent  la  direction  que  nous  indiquons  et  portèrent 
les  bâtiments  soit  vers  les  bancs  de  Sha-lui-tien,  soit  vers 
l'embouchure  du  Peh-tang-ho,  lorsqu'ils  faisaient  route  pour 
attérir  à  l'embouchure  du  Peï-ho.  Ces  erreurs  sont  d'autant 
plus  dangereuses  que  l'tle  de  Sha-lui-tien  est  très-petite  et 
très-basse,  et  que  les  fonds  dans  son  voisinage  n'ont  pas  la 
même  régularité  que  sur  les  autres  points  du  contour  du 
golfe.  Elles  causèrent  la  per(e,  en  1860,  d'un  navire  de  com- 
merce français  YAimabk-Créole,  qui  fut  entraîné  dans  la  baie, 
à  l'Est  de  l'Ile,  où  il  toucha  sur  les  bancs  dont  cette  baie  est 
remplie. 

Dans  une  traversée  de  Tche-fou  au  Peï-ho,  la  Vengeance 
éprouva,  en  une  nuit,  un  courant  de  14  milles  au  nord-nord- 
ouest  qui  porta  cette  frégate  à  petite  distance  des  bancs  de 
Sha-lui-tien.  Pareilles  différences  furent  observées  par  plu- 
sieurs antres  bâtiments  et  en  particulier  par  le  Feelong. 

De  sorte  que  la  prudence  conseille  aux  bâtiments  qui  na- 
viguent dans  le  golfe  de  Pe-tche-li  de  se  précautionner  contre 
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VtBei  de  cefi  courants,  et  de  se  tenir  pendant  la  nait  très  au 
large  des  bancs  et  de  Tlle  de  Sha<4ui*tien. 

S  !l.  Du  tempd  et  des  rents  dans  le  golfe  de  Pe^tche-lî. 
Observations  météorologiques. 

Lorsque  l'escadre  française,  commandée  par  le  vice^imiral 
Charner,  vint  mouiller,  à  la  fin  de  juillet  1860,  en  vue  des 
embouchures  dn  Peh-tang-ho  et  du  Peï-ho,  des  vents  varia- 
bles soufflaient  dans  le  golfe,  généralement  du  large  dans 
l'après-midi.  Quelquefois,  le  soir  ou  la  nuit,  des  orages  se 
formaient  sur  la  terre.  Enfin  l'on  eut,  en  août,  immédiate- 
ment après  le  débarquement  à  Peh-tang,  quelques  jours  de 
pluie  qui,  en  détrempant  les  routes,  menacèrent  d'entraver 
sérieusement  les  opérations. 

En  septembre  le  temps  fut  très-beau.  Le  calme  régnait 
habituellement  le  matin,  et  la  brise  du  large,  du  sud-est  au 
nord-est,  l'après-midi. 

En  octobre  et  novembre  soufflèrent  quelques  coups  de 
vent.  Les  variations  du  temps  paraissaient  soumises  à  une 
loi  assez  régulière.  Après  les  quelques  jours  de  beau  temps 
qui  suivaient  un  coup  de  vent  du  N.  0.  au  N.  E.,  le  baro- 
mètre commençait  à  baisser  et  le  ciel  à  se  voiler;  la  brise  du 
Sud  se  levait  et  tournait  au  S.  0«  et  à  l'Ouest  en  fraîchissant. 
La  pluie  commençait  à  tomber,  rarement  avec  abondance, 
et  peu  de  temps  après,  le  plus  souvent  pendant  la  nuit,  le 
vent  s'élevait  avec  violence  du  N.  0.  au  Nord,  soufflait  au 
moins  24  heures  dans  cette  direction,  puis  mollissait  gra- 
duellement en  halant  le  N.  B. 

La  saute  du  vent  au  N.  0.  était  toujours  accompagnée  de 
la  hausse  du  baromètre. 

Vers  la  fin  de  novembre,  à  la  suite  d'un  coupde  vent  de  N.  0; 
qui  fit  baisser  singiilièrement  la  température,  et  pendant  que 
l'armée  évacuait  Tien-tsin,  le  Peï-ho  gela  en  plusieurs  en- 
droits et  charria  des  glaces  assez  épaisses  à  son  embou« 
chure.  Malgré  de  grands  eSbrts,  qui  ne  furent  pas  sans 
danger  pour  les  petites  canonnières  en  fer,  l'évacuation  fut 
interrompue  pendant  plusieurs  jours,  mais  un  retour  du 
vent  de  Sud  ayant  amené  uil  temps  plus  doux,  les  glaces 
fondirent  ou  furent  entraînées  à  la  mer,  et  l'on  put  terminer 
l'évacuation  pendant  les  premiers  jours  de  décembre. 
Aucun  des  coups  de  vent  qui  avaient  soufflé,  pendant  le 
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s^ur  dès  ëëcàdf es  alliées  dans  la  bâîe  dii  Pèï-Iio,  nVvait 
doiiné  dlnquiétttdes  sérieuses;  bieii  que  rimpéfatrice  Eugénie 
et  k  Mmge^  par  exedipld»  motdliés  à  des  distances  inégales  de 
terre^  mais  tous  deux  à  la  Hmite  extrême  imposée  par  leur 
tirant  d'éau,  touchaéseat  la  vase,  4  mer  basse^  pew  peu  f»e 
la  houle  se  ftt  sénlli*. 

En  dééembfe  lés  Vents  furent  trèiâ-variables,  itnais  le  plus 
souvent  de  la  partie  du  Nord. 

Les  trois  canonnières  en  fef  et  l'aviso  à  vapeur  U  tien^ 
Chany  laissée  dans  le|^el-ho«  furéht  gaTéb  des  places  dans  un 
bassin  cireuse  sur  la  riv^  gauche  du  fieute  et  le  long  de  cette 
même  riVe  ofccupée  parles  t'rançais. 

Deux  tortë  coups  de  Vent  du  larga  âreut  refluer  les  eaUx 
du  fleuve  sur  les  plaines  voisines.  Apr^  lé  second  qui  souf- 
fla lé  18  décembre,  le  vent  de  Nord  amena  un  froid  très-vif 
^  le  I^el^ho  gela  aussitôt  dans  la  partie  supérieure  de  son 
court.  La  22,  leâ  glaces  avalent  partout  ilhe  consistance  assez 
forte  pour  porter  don-feulement  des  hommes,  mais  en- 
core des  oheivaux  et  des  voitures. 

La  saison  d'biveif  était  fléfinitivement  établie.  Bieii  que 
rlgroreuSéi  sî  Ton  h*à  égard  qîi^àux  mînima  dé  tempéfaliire, 
cette  Saison  a  da  fort  beaux  jours.  Les  coups  de  vents,  qui 
soufflent  toujours  alors  du  N.  0.  au  Nord  et  qui  soulèvent 
d'imofteàses  nuages  de  poussière,  y  sont  rares.  Habituelle- 
ment le  temps  est  clair^  la  brise  faible,  du  S.  0^  au  N.  B. 
par  le  Nord,  et  le  froid  très-vif  pendant  la  nuit,  mais  modéra 
et  très-supportable  pendant  le  jotir,  surtout  l'aprèS'-midl  en 
plein  soleil* 

Le  tableau  suivant,  qui  résume  les  observations  ftiites  à 
Ta-Kou  sur  le  temps  et  les  vents,  pendant  l'année  1861, 
donne  pour  chaque  mois ^  de  cette  ahhée  les  honlbresdé 
jours  pendant  lesquels  on  â  eu  les  temps  ou  les  vents  indi* 
qués  sur  la  même  ligne  horizontale  de  ce  tableau  : 
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40 
38 
36 
39 
37 
30 
31 
16 
18 
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64 

235 

76 
19 
6 

19 
10 

Da  N.N.O.  ta  N.N.K 
Du  N.N.B.  à  l'B.N.B. 
Dcr  rB.«.E,  h  l'B.S.B. 
De  l'B.S.E.  aa  S.S.E. 
Du  S.S.B.  ao  S.S.O.. 
Du  &S.0.  à  ro.S.O.. 

D6  ro.s.o.  à  ro.N.o. 

De  l'O.N.O.  au  N.N.O. 

Calme  ou  fraicheara. 

Brlftea  dlvcpsea 

.  Vent»  de  terre  la  suit 
tournant  le  jour  an 
large  par  le  Sud... 

Beau  temps,  ciel  clair. 
Ciel  couTert  on  nua- 
geux aans  plaie... 

Ploie  peraiaunte 

Neige  V. 

Oragea  on  grains  de 
pluie  ou  de  neige.. 

Od  voit  sur  ce  tableau  qu'en  janvier  et  février  1861,  les 
vents  soufflèrent  pendant  32  jours  de  TE.  N.  E.  à  TO.  S.  0. 
par  le  Nord,  pendant  14  jours,  de  TO.  S.  0.  à  TE.  N.  E.  par 
le  Sud,  et  qu'il  y  eut  8  jours  de  calmes  et  5  jDurs  de  brises 
diverses. 

Le  temps  fut  clair  pendant  32  jours,  couvert  pendant  16, 
et  Ton  eut  5  jours  de  brume  et  6  jours  de  neige,  soit  conti- 
nuelles, soit  accidentelles. 

Les  mêmes  circonstances  où  à  peu  près  se  présentèrent 
pendant  l'hiver  de  1862;  le  mois  de  janvier  ne  fut  pas  moins 
beau  et  Ton  eut  même  moins  de  neige. 

Une  forte  brise  d*Est,  coïncidant  avec  la  grande  marée  de 
la  mi-février,  détermina,  en  1862,  au-dessous  du  grand  vil- 
lage de  Takou,  la  débâcle  des  glaces  qui  Tannée  précédente 
n'avait  eu  lieu  qu'à  la  an  de  ce  mois.  Hais  la  débâcle  de 
Tien-tsin  et  la  fin  du  charriage  des  glaces  n'eurent  lieu,  en 
1862  comme  en  1861,  qu'à  la  mi-mars. 

Les  sautes  de  vent  sont  fréquentes  en  mars.  A  partir  du 
milieu  de  ce  mois,  les  vents  de  Sud  et  la  brise  du  large  qui 
souffle  généralement  de  la  partie  du  S.  E.,  à  l'embouchure 
du  Peï-ho,  commencent  à  devenir  assez  fréquents. 


—  sa- 
in avril,  mai  et  juin,  on  éut  28  joiiifé  de  ce^  brisres  soldires 
tournant  par  leSad,35  fours  de  vents  de  TE.  S.  E.  à  l'O.  S.  0., 
et  seulement  2S  jours  de  vents  de  l'E.  S.  E.  au  N.  N.  0. 

L'été,  à  mesure  que  le  soleil  s'éloigne  de  Téquateur,  les 
vents  dominants  viennent  davantage,  du  Nord.— En  juillet, 
août  et  septembre,  on  eut  encore  33  jours  de  brises  solaires 
tournant  du  S.  0.  au  S.ÏE.,  mais  seulement  18  jours  de  vents 
de  TE.  S.E.  an  0.  S.O.,  et  les  vents  de  l'E.S.E.  au  N.N.O. 
soufflèrent  pendant  32  jours. 

Pendant  l'automne,  e*e^-à-dire  pendant  les  mois  d'octobre, 
de  novembre  et  de  décembre,  les  brises  alternatives  de  terre 
et  du  large,  touniant  par  le  Sud,  disparurent  presque  com<- 
plétement  ou  du  moins  furent  remplacées  par  des  vents  plus 
fixes.  On  compta  en  effet  34  jours  de  vents  soufflant  entre  le 
S.  S.  E.  et  rO.  S.  0.,  pour  30  jours  de  vents  de  TE.  N.  E.  au 
O.N.O. —  Les  premiers  étaient  d'ordinaire  les  précurseurs 
des  seconds  c'est-à-dire  des  vents  de  la  partie  du  Nord. 

Les  calmes  furent  beaucoup  plus  fréquents  pendant  l'hiver 
que  pendant  toute  autre  saison.  On  en  compta  9  jours  en  jan- 
vier, février  et  mars,  et  le  même  nombre  seulement  pour 
tout  le  reste  de  l'année. 

En  résumé,  les  vents  à  l'embouchure  du  Pel-ho  sont  assez 
variables  pendant  toute  l'année.  Néanmoins  ils  subissent  les 
mêmes  influences  qui  produisent  les  moussons  des  mers  de 
Chine  ;  car  d'avril  en  septembre  les  vents  dominants  soufflent 
de  la  partie  du  Sud,  soit  d'une  manière  permanente,  soit  en 
tournant  du  S.  0.  au  S.E.,  suivant  l'heure  de  la  nuit  ou  du 
jour;  et  les  vents  du  N.E.  auN.  0.  sont  assez  ft'équents  pen- 
dant le  reste  de  l'année. 

Quant  aux  vents  du  S.  S.  0.  k  l'O.  S.  0.,  qui  ne  sont  pas 
rares  pendant  l'hiver  où  ils  servent  de  transition  entre  les 
vents  tropicaux  et  les  vents  polaires,  leur  existence  ne  s'ex- 
plique pas  de  la  même  façon  que  celle  des  moussons.  —  Ils 
appartiennent  évidemment  à  des  courants  circulaires  pareils 
k  ceux  qu'on  observe  dans  la  même  zone  tempérée,  à  l'Ouest 
de  l'ancien  continent,  et,  en  général,  dans  les  régions  des 
vents  généraux  d'Ouest  de  l'un  et  l'autre  hémisphère. 

Ils  se  distinguent  comme  eux  des  cyclones,  en  ce  que  la 
hausse  et  la  baisse  du  baromètre,  sur  leur  passage,  dépendent 
de  la  direction  polaire  ou  tropicale  du  vent  actuel,  et  non  de  . 
la  distance  au  centre  du  cyclone  ou  tourbillon. 

Le  sens  habituel  de  la  rotation  des  vents  est  le  même  à  l'Est 
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qp'i^rOuest  de  l'ancieiMmoiide;  c'est^lnlire  qu'il  est  eelui 
de  la  rptation  des  aiguilles  d'une  montre,  du  Sud  au  S.O.,au 
N.  0.  et  m  Ni^M  inais  la  différence  des  positions  relatives  du 
continent  et  de  la  lOt^r,  dans  les  deux  cas,  donne  lieu  à  des 
diirérencfs  de  temps  qui  méritent  d'être  signalées. 

{la  pluie  n'accompagne  pas  toujours  les  gros  vents  de  S.  0. 
sur  les  ^tes  de  la  Gbine  septentrionale,  comme  sur  nos  côtes 
d'Eurape,  elle  est  dans  tous  les  cas  bien  moins  abondante. 
Les  vents  de  N.  0.  qui  succèdent  à  ceux-ci,  le  plus  souvent 
avec  autant  d'impétuosité  que  dans  nos  parages,  amènent, 
au  lieu  de  grains,  d'immenses  bancs  de  pouscdère  qu'ils 
transportent  ass^  loin  en  mer.  Us  ressemblent  beaucoup 
au  mistral  de  la  Provence  et  sont  généralemept  précéda 
comme  lui  par  une  petite  pluie  ^  quelquefois  cette  pluie 
continue  de  tomber  pendant  un  jour  ou  deux«.Enân,  pendant 
les  derniers  mois  de  Tannée,  la  pluie,  à  l'embouchure  du 
Peï-ho,  est  amenée  par  les  vents  du  Nord  au  N.  E. 

Pendant  toute  l'année  1861,  on  n'eut  àTakou  que  19  jours 
de  pluie  continue,  6  jours  de  neige  et  19  jours  pendant  Les- 
quels la  pluie  tomba  par  intervalles. 

Avec  les  vents  du  Sud,  rhorizondelamer  est  généralement 
biiimeux;  mais  on  ne  compta  réellement  que  10  jours  de 
brume  en  1861. 

Pendant  l'été,  le  matin,  avant  l'arrivée  de  la  brise  du  large, 
le  mirage  est  très-fort,  surtout  au  dessus  des  vases  qui  bor^ 
dent  la  côte  à  marée  basse. 

La  sécheresse  remarquable  du  climat  du  gelfe  dePHche-Ii, 
accusée  par  le  petit  nombre  de  jours  de  pluie,  partiou)ièJre- 
ment  pendant  l'hiver,  s'explique  assez  naturellement  si  l'on 
considère  que  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'aiinée,  la 
zone  des  vents  généraux  d'Ouest  descend  jusqu'à  la  latitude 
de  ce  golfe;  et  que  ees  vents,  quelles  que  soient  l^rs  varia* 
tiens  entre  le  Sud  et  le  Nord,  n'arrivent  sur  les  côte^  orien^ 


1.  Â  moins  qu'ils  ne  proviennent  par  rotation  des  vents  de  S.  E,,  ce  qui 
serait  un  cas  exceptionnel,  les  vents  de  S.  0.  doivent  être  à  peu  près  désa- 
turés lorsqu'ils  arrivent  dans  le  golfe  de  Pe-tche-li;  mais  Tarrivée  d'un 
Murant  polaire  en  abatSMat  la  tempôvature  peut  dàlenoiiief  la  saturation 
et  pas  suite  U  càuie  de  la  pluie. 

On  peut  expliquer  ainsi  comment  les  yei^ts  du  N^  0.  au  Nord  dans  le 
golfe  de  Pe-tche  li  sont  habituellement  annoncés  par  la  chute  de  \a  pluie 
accompagnant  le  vent  de  S.  0. ,  et  comment  cette  pluie  peut  continuer  à 
tombe»  encore  quelque  tempe  avec  mn  f  est  polaire. 
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telesde  Gfaine  qifwtidrenient  déaaUurë^  par  lear  trajet  sur 
le  continent  asiatique.  ' 

Des  obser?atio<i3  tbermométriques  et  barométriques  ont  été 
faites  au  fort  de  Takou,  ]^ar  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Yermot,  pendant  Tannée  1861  et  quelques  mois  des  années 
1860  et  1862. 

Le  tableau  suivant  donne,  pour  chacun  des  mois  pendant 
lesquels  on  a  observé,  les  moyennes  ainsi  que  les  maximal  et 
les  mînima  fournis  par  les  instruments, 

MéMUtUdêi  dbiêfvatxùns  haroméfnques  et  iherm(métriques 
prîtes  au  nord  du  Pét^ho. 


MOIS 

L'ARNiE. 


IMO  DéMmbre... 
1861  Janvier 

—  F4vrier.  ..^. 
^    Mars 

—  ATril 

—  Mai.  ..• 

—  Jqin.. 

—  J«mei 

—  Aotl.*...- 

—  Stpt«mbre^ 

—  Ociobre.*., 

—  KeTemb.  *♦. 

—  Décembre... 
1802  JvDvier. .... 

—  Février..., 

—  Mars , 


THEâHOlftTRE 

€E!IT1GRAI»B. 


Maxiraam 
3  b.  soir. 


4-  7» 

-*-  4» 

+  4«,5 

->■  15» 

H-  28» 

-H  30«» 

-4-  yi* 

Réaot. 


H-  22» 

-+-  8« 

+  5» 

-+-  14» 


Minimum 
4  b.  m^\. 


—  17* 

—  *!&• 

—  17- 

—  6- 
-♦-  5» 
4-  !•• 
-h  Ift» 
-H  17* 
Né&Di. 


—  2« 

—  12» 

—  !?• 

—  !&• 
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BAROMÈTRE 
AHiaoïDE. 


Maxiiimm 


779 
775 
775 
771 
767 
764 
757 
7» 
7W 
767 
768 
768 
770 
771 
7Zi 
770 


Hinimam 


750 
760 
760 
751 
750 
746 
746 
745 
747 
751 
756 
752 
752 
761 
752 
151 


MOYENNE 
IIBN8DBLLI. 


Thermo- 
mètre. 


-6«: 

-  6» 

—  40 

-♦-  5» 
-+-  15» 
-f-  19» 
H-  23» 
+  27* 
Néant. 


-h  5»,5 

—  2» 

—  40 

—  2» 
4^  4« 


Baromè- 
tre. 


767 
767 
766 
760 
756 
753 
753 
752 
752 
758 
T09 
764 
766 
767 
763 
762 


*  Lef  efesertafioTtfl  tbonnomëtriqaes  p'ont  pw.  été  faites  pendant  aoiit,  lep- 
fSMbre  et  octobre,  fkote  d'inairament. 
**  Le  tbermooiètrç  a'a  éié  observé  de  nouToaa  ^}x%  paurlir  du  2a  aQTeiabr«« 


On  voit  par  ee  tableau  que  le  thermomètre  descend  parfois 
à—  1 7<»  à  l'embouchure  du  Peï-ho  pendant  l'hiver,  et  qu'il  at- 
teint +  39<!  pendant  l'été,  ce  qui  correspond  à  une  variation 
maximum  de  56«.  Après  les  premières  gelées  et  surtout  lorsque 
les  vents  de  terre  abaissent  le  niveau  général  des  eaux  du 
golfe  et  refoulent  la  marée  de  flot»  la  glace  dans  le  Pel-ho 
aequiert  rapidement  une  épaisseur  très-considérable.  Au 
printemps,  dès  que  la  marée  commence  à  pénétrer  sous  la 
glac«,  son  épaisseur  diminue  rapidement  et  ellese  brise  avant 
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que  sa  surhce  supérieure  ait  ressenti  l'effet  de  l'accroisse- 
ment  de  température  de  l'atmosphère. 

Au  moins  pendant  l'hiver,  la  température  est  plus  basse 
à  Tien-tsin  qu'à  l'embouchure  du  Pei-ho.  C'est  ce  qui  résulte 
de  la  comparaison  des  observations  météorologiques  faites 
simultanément  &  Tien-tsin  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Trêve,  et  à  Takou  par  M.  Vermot. 

Les  moyennes  des  résultats  observés  pendant  les  mois  de 
janvier  et  de  février^  sont  inscrites  dans  le  tableau  suivant. 


DÉSIGNATION. 


JANVIER. 


8  beores 

da 
matin. 


Midi. 


4heorM 
da  soir, 


FEVRIER. 


8  haorei 

da 
matin, 


Midi. 


4  bearaa 
da  aoir. 


MOYENNES. 


Thennomètre  { j^^^  ^  ^  ' 

ii.Mm&tM      |Tîen-t8ln.    0-,768     0" 
"^""^••iTakou...    0-;76«     0- 


-!0«,08 
-7%94 

0-,768 
0-,76« 

-  2*,  2» 

0-,764 
0-,7«« 

-  7«,74| 
-3«,26 

0-,7«3 
0-.7M 

-7-,  57 
-  5»,  05 

0" ,  788 
0-,788 

©•,00 

0-,764 
0-,788 

-  5»,24 
+-  ©•,14 

0-,784 
0«,767 


MAXIMA. 


Thermomêtre{y«-i-|°; 


Baromètre. 


««™oi»«tr.j«'S;î^' 


{Tien-tsio. 
Takoa... 


Baromètre». 


i  Tien-tain 
•(lakou... 


Les  indications  du  baromètre  permettent  rarement  de  pré- 
voir l'approche  des  coups  de  vent,  dans  le  goire  de  Pe-tche-li. 
Elles  les  suivent  plutôt  qu'elles  ne  les  précèdent.  Cependant 
un  coup  de  veut  d'Est  qui  soufOale  19  décembre  1860,  fut 
précédé  de  deux  jours  par  une  baisse  de  SO  millimètres  de  la 
colonne  barométrique. 

Avec  des  vents  de  Sud  bien  établis,  le  mercure  du  baro- 
mètre oscille  généralement  de  0",745  à  0",755.  Avec  les  vents 
du  Nord  il  se  tient  entre  0",760et  0",770.  On  peut  alors  avoir 
un  trèsrbeau  temps  avec  le  baromètre  à  O'^^lbOy  le  vent  souf-* 
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fiant  da  Sud,  et  un  violent  coup  de  rent  avec  le  baromètre  à 
Of^yl^b,  le  vent  soufflant  du  N.O.  à  l'Ouest  par  le  Nord. 

Les  tempêtes  et  les  ouragans  sont  à  peu  près  inconnus  dans 
le  golfe  de  Pe-tche-li;  mais  tes  brises  y  sont  souvent  fraîches 
et  les  coups  de  vent  subits  et  assez  fréquents. 

On  n'y  ressent  que  le  contrensoup  des  typhons  du  Midi  de 
la  Chine.  Ainsi  les  4  et  5  septembre  1861,  la  brise  était  faible 
du  N.  E.  et  le  ciel  extrêmement  chargé  vers  cette  partie  de 
l'horizon;  le  baromètre  était  descendu  à  0tt,75l.  Dans  la  nuit 
du  5  au  6,  un  coup  de  vent  souffla  du  N.  E.  et  fut  accompagné 
d'une  grande  marée. 

On  apprit  plus  tard  que  ces  mêmes  jours  un  violent  typhon 
avait  sévi  dans  le  canal  de  Formose  et  sur  les  cotes  de  Chine. 

Nous  avons  parlé  déjà  des  immenses  bancs  de  poussière 
soulevés  quelquefois  par  les  vents  de  terre  après  une  longue 
sécheresse.  Ce  phénomène  s'est  montré  à  Takou,  les  26  et 
27  mars  1862,  avec  un  caractère  si  exceptionnel,  que  nous 
croyons  utile  d'en  relater  ici  les  principales  circonstances. 

Le  26  au  matin,  le  vent  qui  était  la  veille  à  l'Est  (bar.  O'^Teo) 
avait  tourné  au  S.  0.  par  le  Sud.  Il  fraîchissait  en  soulevant 
déjà  des  colonnes  d'une  poussière  épaisse.  Le  baromètre 
baissait.  Il  était,  à  midi,  à  O'-ysi.  Vers  3^40»  il  atteignait  son 
point  le  plus  bas  à  O'^thO.  Alors  le  vent  sautait  brusquement 
au  N.  0.  grand  frais,  et  l'obscurité  causée  par  les  sombres 
nuages  de  poussière  qu'il  soulevait  devint  semblable  à  celle 
de  la  nuit.  En  plein  air,  les  aiguilles  d'une  montre  étaient  à 
peine  visibles.  Les  objets  ne  se  distinguaient  plus  au  delà  de 
10  mètres.  Pendant  les  raffales,  les  aiguilles  des  baromètres 
anéroïdes,  à  terre  et  à  bord  des  b&timents,  avaient  de  brus- 
ques soubresauts  qui  leur  fusaient  parcourir  plusieurs  des 
divisions  du  cadran  indiquant  des  millimètres.  De  nom- 
breuses barques  chinoises  sombrèrent  sur  le  Peï-bo,  et  des 
voyageurs  européens  surpris  dans  la  plaine  faillirent  perdre 
la  vie. 

Le  27  au  matin,  l'intensité  du  vent  et  de  la  poussière  com- 
mença à  décroître.  Les  objets  se  distinguaient  à  50  ou  60 
mètres.  Le  vent  halait  un  peu  le  Nord  en  même  temps  que  le 
baromètre  remontait.  A  8  heures  du  soir  le  mercure  atteignait 
0"755  et  le  lendemain  il  remontait  à  0"'764. 

La  brise,  après  avoir  soufflé,  les  28  et  29,  entre  le  Nord  et 
l'Ouest,  tombait  tout  à  fait  le  30. 

Les  marées  furent  à  peu  près  nulles  les  26  et  27.  Il  gela 
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pendant  la  nuit,  et  la  températore  pendant  le  jour  ne  s'èketa 
que  de  quelques  deprés  au^-dessos  de  zéro. 

Des  b&timents  en  mer,  dans  le  ?oiamage  du  cap  Sbantong, 
reçurent  ce  coup  de  vent  qui  leur  amena  aussi  des  nuages 
de  poussière  ;  mais  le  vent  était  moins  violent  et  la  poussière 
bien  moins  dense  qu'à  Takou. 

%  3i  Position  g^graplii(}ue  d»  priocipaui  points  d^  I4 1)^6 
du  Pe!-ho, 

Ia  carte  anglaise  du  cours  du  Pel-ho  faite  avec  les  travaux 
de  M.  Ploix,  en  1858,  place  le  centre  du  fort  français  de 
Takoii  (rive  gauche),  par  38<»  59'  latit,  N.  et  117»  H'IS" 
long.  E.  Gr. 

Celte  position  a  été  adoptée,  à  très-peu  près,  sur  la  carte 
anglaise  du  Pe-tche-li,  n*  1256,  corrigée  en  1859. 

Une  autre  épreuve  de  la  môme  carte,  tirée  après  l'explo- 
ration du  CruizeTy  place  le  fort  français  par  39*  0'  lat.  N.  et 
117°  52' long,  E.  Gr. 

Enfin  les  observations  anglaises  les  plus  récentes  faites  par 
les  officiers  de  VActèon^  bâtiment  chargé  d'une  mission 
hydrographique  et  pourvu  d'un  grand  nombre  de  montres 
marines,  assignent  au  cavalier  Nord  du  fort  anglais^  la  po- 
sition suivante: 

Latitude =  38<»69'32'N. 

Longitude =  117*  S9'  19"  B.  Gr. 

Cette  longitude  diffère  notablement  de  celles  admises 
jusqu'ici  et  porte  beaucoup  à  TGuest,  non-seoleraent  Takou, 
mais  eneore  )a  plupart  des  points  du  golfe  de  Pe*tche-li  dont 
la  position  a  été  déduite  de  celle  de  Takou. 

Nou^  n'avons  pas  eu.  les  moyens  de  vérifier  la  longitude  de 
ce  dernier  point;  mais  la  détermination  de  sa  latitude  a  été 
,  obtenue  par  un  grand  nombre  d'observations  de  hauteur 
méridienne  du  soleil,  prises  avec  Tborizon  artificiel,  au  fort 
français  de  Takou,  par  plusieurs  officiers  et  particulière- 
ment par  M.  Verniot. 

D'après  ces  observations  la  latitude  do  fort  français  est 
seulement  88*  bS'lO"  N. 

M.  Vermot  a  trouvé  pareillement  pour  la  latitude  du  cava- 
lier Nord  du  fort  de  Peh*tang  (rive  droite)  39*  h'tff  N. 
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I^  carte  anglaisa  du  major  Fisber,  n^  9731,  donne  pour 
cette  latitude  de  Peh-tang  à  peu  prêt  la  même  Tideur,  savoir  : 
SS-^yiO'-N. 

La  moyenne,  39»  5'lô^,  de  ces  deni  Taleura  doit  ëire 
considérée  comme  approchant  beaucoup  de  la  vôrité.  Son 
exactitude  est  sufHsante  pour  permettre  de  déeider  entra  )e( 
différentes  valeurs  attribuées  à  la  latitude  de  Takou. 

En  effet,  la  variation  du  compas  ajant  été  trouvée  de 
3<»'N.  0.  à  Takou  comme  à  Peb^tang,  par  des  observations 
d'azimuth  et  d'amplitude,  on  a  relevé  du  cavalier  nord  du  fort 
de  Peh«-tang  (rive  droite)  celui  du  fort  de  Takou  (rive  gauche), 
au  S.  h""  0.  du  compas,  soit  au  S.,,2<*  0.  du  monde. 

La  différence  en  latitude  des  deux  pointa  est  donc  sensi-^ 
blement  égaie  à  leur  distance,  qui  serait  de  six  milles  d'à- 
(MTès  les  el^rvations  françaises  et  seulement  de  quatre  milles 
et  demi  d'après  les  observations  anglaises. 

Le  seul  aspect  des  lieux  démontre  que  la  première  évar 
luation,  si  elle  n'est  pas  rigoureusement  exacte,  ne  peut  être 
qu'au  dessous  de  la  vérité.  D'ailleurs  les  observations  fran- 
çaises faîtes  k  terre  avec  l'horizon  artiCciel  ont  dû  nécessai- 
rement être  plus  exactes  que  celles  de  rActcon^  faites  avec 
l'horizon  de  la  mer,  dans'  des  parages  où  l'influence  du  mi- 
rage se  fait  quelquefois  sentir.  Il  est  dope  naturel  de  donner 
la  préférence  aux  premières. 

La  carte  de  H.  Ploix  place  le  milieu  du  fort  français,  ainsi 
que  son  cavalier  Nord,  à  11"  à  l'J^st  dU  ifl^Y^r  Kprd  du  fort 
anglais. 

La  direction  du  relèvement  des  cavaliers  de  Peh-tang  et  de 
Takou  étant  connue,  ainsi  que  leiu*  différence  en  latitude,  on 
en  déduit  19^  pour  leur  difTérence  en  longitude  et  on  arrive 
ainsi  aux  positions  suivantes  des  cavaliers  Nord  des  forts  de 
Takou  (rive  gauche)  et  de  Pe-htang(rive  droite). 


Takou  (cayalier  nord,  sur  la  rive  gauche). 

Latitude =  38o58'10'N. 

rinoSQ'SO'E.Gr. 
:  115»  19' 15"' E,  Paris. 


Longitude j  _j 


Pehtang  (cavalier  nord,  sur  la  rive  droite). 

Latitude =  39o  5'15'^N. 

.       .,   ,  (  =117039' 49*  E.Gr. 

^°^^"^® î  =115«  19' 3(1*  B.  Paris. 


i 
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Pour  les  autres  points  de  la  baie  du  Peï-ho  dont  il  est  ques- 
tion dans  cette  notice,  les  latitudes  ont  été  obtenues  par  des 
hauteurs  méridiennes  du  soleil,  obsenrées  tantôt  avec  Tho- 
rizon  artificiel^  tantôt  avec  Thorizon  de  la  .mer;  les  longi- 
tudes ont  été  obtenues  au  moyen  d'une  montre  marine  que 
possédait  le  Kienchany  montre  très^médiocre,  mais  qui  réglée 
à  Takou  était  transportée  sur  le  lieu  dont  on  voulait  obtenir 
la  différence  en  longitude  et  ramenée  aussitôt  à  Takou  pour 
y  être  soumise  à  de  nouvelles  observations. 

Il  est  clair  que  cette  méthode  était  de  nature  à  assurer  une 
grande  exactitude,  caries  variations  démarche  de  la  monti'e 
étaient  à  peine  sensibles  pendant  les  quelques  Jours  écoulés 
entre  le  départ  de  Takou  et  le  retour. 

C'est  ainsi  qu'au  moyen  des  observations  de  M.  Vermot 
nous  avons  été  conduit  à  assigner  aux  principaux  points  de 
la  baie  du  Pel-ho,  et  à  l'embouchure  du  Lau-niu-ho  située 
en  dehors  de  cette  baie,  les  positions  indiquées  sur  le  tableau 
qui  suit,  et  dont  les  longitudes  sont  déduites  de  celle  précé- 
demment assignée  à  Takou. 

S.  BOURGOIS, 
Capitaine  de  vaisseau. 

(troir  le  tableau  et-conlrs.) 

(La  mie  proefcalnemenf.) 
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Foiitimii  géoffraphig^ei  dei  prtndpaïux  poinU  de  la  baie  du  Fei-ho. 


NCMS 

DIS  LIXOX. 

LATITUniS 

Nord. 

LOMGITUras 

E.  Paris. 

obsbryàtions. 

LaHra-ho  (Tillage) 

39»  17'  0* 

«••  47'  8" 

€e  Tillage  est  situé  à  l'embon- 
cbure  de  la  rivière  du  même 
nom,  un  peu  en  debors  de  la 
baie  du  Pet-bo.  Les  observations 

une  petite  disUnce  du  Yillâge. 

T^^OiiiiB-fao  (pointe 
extrême  du  delu) 

8«*  $8'  3«" 

ii««  M*  8" 

ques»  sur  une  canonnière  en 
marcbe. 

Sha-lnMenCpegode 
delTle)...."... 

S8«  M*  80" 

U«-  8'  8" 

Pborizon  artificiel. 

▼illage  D  (lar  les 
bues  de  Shs-hd- 
tien) 

88«0'0" 

lis»  55'  30" 

La  position  de  ce  TlUage  a  été 
déduite  de  celle  du  monillaae 
du  Kien-Chan,  et  celle-ci  a  été 
déterminée  par  des  observa- 
tions astronomiques  faites  par 
son  capitaine,  M.  d'Aiguebelle; 

M«U/.    • 

Peh-taog  (catalier 
nord,  me  droite) 

89*  5»  18" 

I15»  lo»  tir 

UUtnde  obeertée  à  rborison 
artificiel. 

LoDgimde  déduite  de  celle  de 
Tal^oa,  en  eombinant  le  relève- 
ment avec  la  dillérence  en  lati- 
tude. 

T«-koa   (Câtalier 
nord,  rlTe  gucbe) 

88«  S8'  10" 

H5«  lO»  15" 

Utitnde  observée  à  inioriion 

Ungitiîde  des  cartes  anglaises 
les  plus  récentes. 

- 

Chi-kaa    (ipoiaiê 
N.O.deréninCD- 
C6  sar  laquelle  est 
bftUeletiUage).. 

S8«  8T'  18" 

m*  »•  28" 

Latitnde  déduite  de  celle  ob- 
servée à  l'horison  de  la  mer 
sur  un  bâtiment. 

artiftcieL 

lU-too-ho  on  Ta- 
san-bo    (  embon- 
cbure  de  HTière). 

9 

88»  15'  0" 

lis»  80»  s" 

Observations  faites  en  marcbe 
à  rborison  de  la  mer. 

Tkrtsittg-bo  on  Li- 
tsiog-bo  (pointe  de 
droite  de  innnbott.' 
obnre) 

37»  14*  so" 

118*  se^  15" 

Observations  f  aiteo  fc  terre  avec 
l'borixon  artificiel. 

y 
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LA  PÊCHE 

DÉ  LA  BALEINÏÏ  ET  DU  VEAU  MARIN 

PAft  LES  AN&LAIS 

DAlfS  LBS  PiRAUS  Stf  QUOINLAKd. 
(GaiÉpagne  de  IteSO* 


Au  dix-fieptiàme  ftiède,  de  vériUbles  flottés  partaient  de^ 
bôrts  dé  ÏÉL  noliande  et  des  villes  Afiséatiquea  et  d'Angleterrei 
(  la  poursuite  des  baleines,  des  rrtdrses  et  des  phoques  qol 
Ibondatentau  Spftzbei'g,  eii  hlande  et  jusqu'au  Groenland } 
èes  poches  étaieAf'si  productives  qa*on  se  disputait  la  posses-i 
lion  des  havres  pour  y  fonder  des  étdblissemehts  à  terre  ;  maié 
après  une  poursuite  ausâi  active,  c^s  espèces  se  sont  réfugiée^ 
flans  le  voisinage  du  pôle.  G*est  mtdntedant  ^\xt  le$  C6tes  dil 
Groenland,  mieux  défendues  contre  les  agressions,  que  le^ 
paleines  et  veaux  marins  se  rencontrent  en  plus  grande  quan-f 
tité.  Leurs  troupeaux  se  tiennent  sur  les  glaces  dont  l'ap-î 
jiroche  offre  de  grands  dangers. 

Le  rendement  de  cette  pèche  a  à<)uvent  èfècotisidérabie  èti 

Îendant  les  années  1851, 1852,  18d3  notamitient,  il  a  atteint 
es  proportions  qui  ont  pu  assurer  eH  moy  enn4,  aul  armateurs^ 


1.  Pour  la  campagne  de  1861 ,  voir  la  fiemie,  t.  IV,  p.  75  et  824. 
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un  af^port  net  de  30  pour  100  des  foftds  engagés.  Les  ren^ 
seignements  qui  nous  sont  pttrvenus  d*ËoùBse  sur  la  dernière 
campagne  de  pèche»  dénotent  une  décroissance  notable  dans 
les  iM&néflces  de  cette  industrie.  En  présence  de  pareils  résul** 
tats»  on  se  demande  si  la  puissance  destructivede  l'homme, 
même  sur  les  espèces  qui  paraissent  être  les  plus  protégées 
contre  ses  attaques^  peut  être  sérieusement  mise  en  doute.  ^ 
La  baleine,  les  phoques,  les  cachalots  et  tant  d'habitants  des 
mers  à  peu  près  disparus,  témoignent  assez  qu'avec  la  dé- 
vastation pour  règle  on  arrive  rapidement  à  l'épuisement.  ^ 
Il  a  suffi  de  dix  années  pour  changer  complètement  les  eon**' 
ditions  dans  lesquelles  se  faisaient  les  pèches  boréales.  Au-^ 
jourd'hui  que  fait-on  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas?  on  per- 
fectionne les  moyens  de  capture,  et  cet  effort  suprême  et, 
peut-on  dire,  aveugle  du  pouvoir  destructeur  ne  s'arrêtera 
que  devant  les  obstacles  infranchissables  des  banquises,  der- 
nier refuge  derrière  lequel  viendront  s'abriter  ces  espèces,  et 
que  tenteront  vainement  de  franchir  les  pêcheurs. 

La  saison  de  1 863  a  été,  comme  la  précédente,  mauvaise  pour 
la  pêche  et  généralement  infructueuse.  Les  baleiniers  sont,  se- 
lon l'habitude,  partis  au  mois  de  mars  pour  commencer  leUrs 
opérations  parla  pèche  du  veau  marin  à  la  côte  N.  B.  du  Groen- 
land, où  le  succès  a  été  très-médiocre,  à  cause  de  l'agitation 
ooutinuelle  où  les  glacés  ont  été  tenues  par  les  vents.  De  là 
les  uns  se  sont  dirigés  directement  sur  le  détroit  de  Davis,  les 
autres  sont  venus  prendre  en  Ecosse  du  charbon  et  un  ravi-^ 
taillement.  Tous  se  trouvaient  en  mai  au  détroit  de  Davis. 
Mais  les  vents  du  Sud  qui  ont  régné  tout  Tété,  ont  empêché  la 
débâcle  habituelle  et  ont  refoulé  les  glaces  vers  le  Nord,  de 
sorte  qu'il  a  été  impossible  cette  année  de  pénétrer  Jusqu'à  la 
baie  de  Melvilie,  et,  parmi  les  bâtiments  qui  ont  voulu  y  pé^^ 
nétrer,  quatre  se  sont  perdus.  Le  Jumma^  de  Dundee,  auquel 
on  avait  adapté  une  hélice  seulement  l'année  dernière;  et  h 
Dundee^  de  Dundee,  vapeur  à  hélice,  qui  était  à  sa  quatrième 
année  de  pêche  et  qui  avait  toujours  eu  de  beaux  succès  jus- 
qu'ici. La  Dundee  s'est  perdu  par  le  Ih""  de  latitude  Nord.  Il  n'a 
pas  été  coulé  immédiatement  par  le  choc  des  glaces  comme  te 
Jumma,  mais  il  s'est  trouvé  pris  par  la  banquise  et,  les  gelées 
étant  survenues,  il  a  été  comprimé  au  point  de -craquer  de 
toutes  parts.  Le  capitaine  et  l'équipage  l'ont  abandonné  et  ont 
pu,  tantôt  en  traînant  leurs  barques  sur  la  glace  pendant  près 
de  40  milles,  tantôt  en  naviguant  dans  les  endroits  ouverts. 
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arriver  à  Opper-Namck,  établissement  danois,  au  bout  de  six 
jours  du  plus j  pénible  voyage.  Heureusement,  dans  ces  pa» 
rages,  et  à  cette  époque  de  l'année,  le  soleil  ne  se  cache  que 
dix  minutes  par  nuit,  ce  qui  leur  a  permis  d'éviter  les  acci- 
dents. Le  navire  Lady  Sais,  de  HuU,  s*est  également  perdu, 
ainsi  que  le  Pacific^  d'Aberdeen,  et  un  petit  sloop,  la  Perseve^ 
ronce,  du  même  port,  qui  avait  hiverné  et  qui  a  été  soudaine- 
ment englouti  avec  les  cinq  hommes  qui  le  montaient,  par  le 
mouvement  des  glaces. 

La  pèche  de  Dundee,  qui  avait  produit  en  1861^  1013  tonnes 
d*huile,  et  en  1862,  509  tonnes,  n'a  donné  cette  année  que 
320  tonnes.  Ce  n'est  pas  que  le  poisson  paraisse  manquer, 
car  on  en  a  vu  beaucoup,  mais  l'état  de  la  glace  a  empêché 
de  le  poursuivre.  Ces  320  tonnes  se  répartissent  ainsi  entre 
les  bâtiments  armés  à  Dundee  : 

Camperdown 135  tonn.  dont  35  d*haile  de  veau  marin. 

JVildfire 95  - 

Tay 60  — 

Narwhal 20  — 

Emma 19  '— 

Poyma —  — 

Jumma  et  IHifuiM  (perdus). 

Ces  bâtiments,  qui  sont  tous  à  hélice,  sauf  VÉnmai  n'<Mit 
pu,  comme  l'année  dernière,  essayer  la  pèche  du  veau  marin 
k  la  c6te  du  Labrador,  le  vent  étant  resté,  pendant  tout  le 
printemps,  contraire  pour  s'y  rendre. 

Petlerhead  a  armé,  soit  pour  la  pèche  du  veau  marin,  soit 
pour  celle  de  la  baleine,  17  bâtiments  de  5154  tonnes,  qui 
ont  produit  486  tonnes  d'huile,  18  tonnes  1/2  de  fanons,  et 
19,543  peaux  de  veau  marin.  Plusieurs  des  bâtiments  de  ce 
port,  qui  n'ont  pas  été  heureux  dans  leur  pèche,  sont  restés 
dans  la  mer  polaire  pour  hiverner,  entre  autres  Un^d  Saltoun 
et  Quem^  et  on  espère  qu'ils  pourront  notablement  augmenter 
leurs  prises.  C'est  r Active  de  Peterhead  qni  a  fait  la  plus  belle 
pèche  de  la  saison,  il  est  rentré  plein  avec  170  tonnes  d'huile. 
Peterhead  abandonne  de  plus  en  plus  la  pèche  de  la  baleine 
et  a  encore  diminué  cette  année,  par  des  ventes,  le  nombre 
des  bâtiments  de  sa  flottille. 

Aberdeen  a  envoyé  5  bâtiments,  dont  deux  se  sont  perdus, 
le  Pacific  et  la  Perseverancey  et  deux  sont  restés  h  hiverner, 
r  Alibi  et  la  Saphia. 
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Hull  a  perdu  un  bftliment,  Lady  Sale.  Diana  a  rapporté 
80  tonues  d'huUe. 

Enfin  Rivkealdyy  avec  un  seul  baleinier,  friliiont,  a  recueilli 
60  tonnes  d'huile. 

Le  prix  de  Thuile  de  baleine  se  maintient  très-élevé.  Il  ne 
se  fait  guère  de  vente  au  dessous  de  50  liv.  st.  ou  1250  fr. 
pour  la  tonne  d'huile  de  badeinè,  et  le  prix  vu  jusô(u'à  52  ou 
53jiv.  st.,  1300  à  1325  fr.  L'huile  de  veau  marin  ne  vaut 
guère  que  42  à  43  liv.  st.  la  tonne  de  1050  à  1075  fr.  II  faut 
noter  ipie  la  tonne  d'huile  d<4t  contenir  252  gallons  de  9  livres 
chacun,  ce  qui  donne  un  poids  de  2268  livres  anglaises  par 
tonne,  ou  1027  kilogrammes. 

La  nouvelle  canipagne  de  pâche  se  prépare,  surtout  à 
Dundee  qui  n'enverra,  cette  année,  aucun  bâtiment  à  voiles, 
mais  8  bâtiments  à  hélice.  Dundee  est  maintenant  le  premier 
port  de  la  Grande-Bretagne  pour  ces  sortes  d'armements.  Ces 
bâtiments  vont  partir  pour  la  pêche  du  veau  marin  à  la  fin 
de  févriers  ils  reviendront  à  la  fin  d'avril  et  repartiront  pour 
se  retrouver  en  mai  au  détroit  de  Davis,  sauf  quatre  qui  ne 
rentreront  pas  en  Ecosse  et  iront  directement  d'une  pèche  à 
l'autre.  Les  armements  préparés  &  Dundee  représentent  une 
valeur  de  près  de  4  000  000  fn 

Les  entreprises  hasardeuses,  dont  nous  avons  esquissé 
quelques  traits,  seront  nécessaires  tant  que  l'industrie  de  la 
filature  du  jute  n'aura  pas  trouvé  une  autre  huile  pour  l'en- 
collage que  doit  subir  ce  textile  avant  d'être  travaillé. 


1.  Les  renseignenMDts  qui  nous  ont  senri  à  faire  cet  article  noua  sont 
parvenus  dans  le  courant  ae  féirier  dernier. 


B«V.  lUR.  —  MAI  1864. 
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LES  PRINCÏPAUTÉS  ROUMAINES 


KT  U 


COMMERCE  DU   BAS-DANUBE, 


Les  Principautés-unies  de  Moldavie  et  de  Yalaehie  for- 
ment une  partie  de  Tancien  pays  des  Daces,  qui  s*étendait 
entre  la  Théiss  et  la  mer  Noire  d'une  part,  le  Dniester  et  le 
Danube  de  Tautre.  Tous  les  peuples  de  cette  raste  contrée, 
qui  pourrait  facilement  contenir  25  millions  d'iiabitants,  sont 
généralement  connus  sous  le  nom  de  Yalaques  :  mais  ils 
repoussent  cette  dénomination,  se  donnent  le  nom  de  Rou- 
mains, et  appellent  leur  pays  Tzara^Roumanesea  (terre  ro- 
maine) *. 

Leur  origine  est  assez  obscure  :  les  uns  la  font  descendre 
des  anciens  Pélasges,  qui  occupaient  et  occupent  encore  les 
hautes  montagnes  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine,  et  les 
monts  Karpathes;  les  autres,  des  colonies  romaines  envoyées 
par  Trajan  pour  repeupler  la  Dacie". 

Le  peuple  roumain  se  distingue  entièrement  par  son  type 
et  son  langage,  ses  mœurs  et  ses  traditions^  de  toutes  les 
races  slaves  qui  l'entourent,  et  Ti*a  de  commun  avec  elles  que 


1.  Elias  Regnault  ;  Histoire  politique  et  sociale  des  Prinâpautis  Danu- 
biennes. 

2.  Elias  Regnault.  Henri  Mathieu  :  la  Turquie  et  ses  différents  peuples. 
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la  rei^fion  orthodoxe  ;  il  est  restA  toujours  fidèle  au  vieil  idiome 
romain  à  peine  transformée 

Les  Roumains  entourés  d'ennemis  puissants»  toujours  en 
gaeaere  avec  les  bordes  baii^ares  qui  venaient  attaquer  Fem- 
pim  romain,  virent  de  bonne  heure  leur  patrie  perdre  son 
unité  primitive.  Dans  le  courant  du  dixième  siècle,  la  Tran«« 
sylvaoie  et  le  Banat  de  Temesvrar  furent  déclara  vassaux 
de  la  couronne  de  Hongrie*  Du  treisième  au  quatorzième 
siède,  la  Moldavie  et  la  Yalachie,  quoique  libres  et  Indé-» 
pendantes,  se  séparèrent  à  leur  détriment,  et  eurent  cha** 
cune  ^n  gouvernement  distinct.  Puis,  harcelées  par  les  peu- 
ples voisîuSt  et  ne  se  sentant  pas  capables  de  résister  à  leurs 
attaques,  elles  se  placèrent  suceessivement  sous  la  suzerai- 
neté de  la  Porte  :  la  Yalachie  en  1393,  et  la  Moldavie  en  1513; 
mais  en  conservant  toutes  deux  les  privilèges  et  les  immu- 
nités dont  elles  étaient  en  possession. 

Bien  que,  d'après  les  capitulations  consenties  avec  les 
Principautés,  la  Turquie  n*eAt  acquis  sur  elles  qu'un  simple 
droit  de  suaerainetérelle  abusa  bientôt  de  sa  puissance,  et  les 
traita  le  plus  souvent  en  provinces  conquises.  Les  capitula- 
tions n'en  forment  pas  moins  les  vraies  bases  du  droit  publie 
dans  ces  pays. 

En  1777,  l'Àutridie,  de  connivence  avec  la  Russie,  arracha 
par  la  ruse  la  Buckovine  à  la  Moldavie.  Enfin,  en  1812,  par 
l'article  4  du  traité  de  Boeharest,  la  Turquie  céda  la  Bessa- 
rabie &  la  Russie,  contre  la  lettre  des  traités,  et  contre  tous 
les  principes  du  droit  des  gens*. 

'  En  1998,  les  Russes,  croyant  le  moment  favorable  pour 
s'emparer  des  Principautés,  sur  lesquelles  depuis  longtemps 
la  Russie  s'était  arrogé  un  droit  de  protection,  franchirent 
le  Pruth  et  décidèrent  la  guerre  de  Grimée,  à  la  suite  de 
laquelle,  le  traité  de  Paris  du  30  mars  185e  plaça  la  Moldavie 
et  la  Yalachie  sous  la  protection  des  puissances  sigpaataires, 
avec  adjonction  d'une  partie  de  la  Bessarabie. 

Gea  provinces  formeût  maintenant  un  État  indépendant 


i.  Sfias  RegnaolL  la  lanaae  fomudu,  Aans  les  PrlûeiptntéB  d#  HoIdAvie 

et  de  Valachie,  tend  chaque  joar  à  rejeter  les  quelques  mots  slaves  que  le 
schisme  grec  y  a  iatroduits,  et  à  s'assimiler  une  foule  de  mots  français  h 
peine  modifiés.  E.  G. 
2.  filias  Regnault. 
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8006  la  suzeraineté  de  la  Turquie,  et  dont  la  neotralitë  est 
garantie  par  l'Europe. 

Le  prince  Alexandre  Conza  les  gouverne,  arec  un  minis- 
tère responsable  et  une  chambre  éleetive.  Une  constitution 
élaborée  sous  les  auspices  des  pnissandes  garantes,  établit 
les  diroits  et. les  devoir  de  chacun; 

La  propriété  territoriale  est  tout  entière  entre  les  mains 
du  gouvernement  et  des-Boyars,*  et  les  paysans  sont  encore 
à  peu  près  dans  l'état  de  servage  où  les  avait  trouvés  le 
traité  de.  Paris.  Les  Boyars  ne  pouvant  être  dépossédés  de 
leurs  terres,  les  paysans  n'ayanl  aucun:  moyen  d'en  acquérir, 
il  ne  pi^ut  y  avoir  aucune  fosion  enlre  ces  deax  classes.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  de  classe  moyenne  dans  le  pays,  et  les  étran- 
gers y  ont  accaparé  tout  le  commerce. 

Lorsque  le  pays  était  sous  la  domination  turque,  le  com- 
merce se  faisait  exclusivement  par  les  Juifs,  en  Moldavie,  et 
les  Grecs,  en  Yalachie.  Les  uns  et  les  autres  y  pratiquaient 
l'usure  sur  une  vaste  échelle.  Le' commerçant  Eut  méprisé 
comme  il  méritait  de  l'être,  mais  le  mépris  retomba  sur  le 
commerce;  et  personne,  parmi  les  indigènes  ne  voulut  em- 
brasser cette  profession  avilie  ^ 

Il  en  est  résulté  que  la  nation  est  privée  de  cette  classe 
intermédiaire  qui  touche  d'un  côté  au  peuple  dont  eUe  sort, 
et  de  l'autre  à  la  noblesse  où  elle  tend. 

Presque  toutes  les  propriétés  sont  exploitées  par  des  fer-* 
miers  étrangers  qui  sont  encore  plus  durs  aux  paysans  que 
les  Boyars.  Ces  étrangers,  Grecs  ou  Juifs,  loin  de  former  un 
lien  entre  le  peuple  et  la  Boyarie,  font  obstacle  au  rapproche- 
ment, occupent  la  place  qui  revient  aux  indigènes,  et  grèvent 
la  propriété  en  dépouillant  le  cultivateur. 

C'est  aussi  aux  Grecs  et  aux  Juifs  que  les  Boyars  confient 
l'eiploitetion  des  cabarets  et  des  débits  que  seuls  ils  ont  le 
droit  d'établir  sur  leurs  terres,  et  ceux-ci  ont  intérêt  à  en- 
tretenir et  à  développer  l'ivrognerie  parmi  les  paysans. 

La  grande  partie  des  terres  est  hypottiéquée.  au  profit 
d'étrangers  qui  sont  arrivés  dans  le  pays  sans  aucun  moyen 
d'existence.  _  ....    . 

Le  meilleur  remède  à  ce  mal  profond  serait,  sans  aucun 
doute,  le  rétahlisfiemant  dte.  la  petite  proit»iét6«b80rbée  de- 


1.  Elias  Regnault. 
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puis  longtemps. par  fai^ridité/et  îa.siaiivaise  folviles  grands 
propriétaires^Qn  dit  que  lagoavernements'oceupe  sérieuse-r 
ment  de  cette  mesure.  

I^  limites. actuelles  des  Principautés^es  sont  :  les  Kar« 
patbes  et  la  Buckovine  à.  Touest  et  au  nord;  le  Pmih,  le 
Yalpuch  et  le  Val  de  Trajan  à  Test,  et  au  sud  le  Damil^e  qui 
cOBtoome  tout  le  pays  en  demircercle  et  lui  forme  .cooune 
unbouleyard. 

Sa  superficie  est  d'environ  123  000  kilomètres  eairrés,  et  sa 
population  de  4  iOO  000  habitants  répartis  ainsi  qu'il  suit: 

kiU  carrés,  babitanu.  par  kttom.  carrét. 

Valachie 75  000  2  500  000  33  habiUnts. 

Moldavie < 88752  1500000  38        — 

Bessarabie 8800  âOOOOO  23       -^ 

..122ââa     .4^0  ûOû     ai.aenmnyflnnn.^ 

La  population  est  disséminée  d'une  manière  fort  inégale 
sur  ce  vaste  territoire.  Plus  rare  sur  les  bords  du  Danube, 
ofe-tes  grandes  plaines  qui  viennent  s'y  appuyer  ont  été  de 
tout  temps  la  route  des  envahisseurs,  elle  est  plus  condensée 
vers  les  montagnes,  refuge  des  habitants  pendant  les  inva* 
sions.  De  nombreuses  rivières,  qui  prennent  pour  la  plupart 
leur  source  dans  les  Karpathes,  arrosent  le  pays.  Parmi 
celles  de  la  Moldavie,  le  Séreth  et  le  Pruth  pourraient  être 
fjBUîilement  rendues  navigables;  celles  de  la  Valachie  ne  por- 
tent que  des  bateaux  plats. 

Rien  ne  peut  égaler  la  grandeur  sauvage  des  plaines  im- 
menses qui  occupent  la  partie  méridionale  des  Principautés, 
si  ce  n'est  leur  merveilleuse  fertilité.  C'est  le  plus  beau  ter- 
rain d'aUuvion  qui  existe  en  Europe ,  et  la  couche  d'humus 
qui  le  forme  atteint  parfois  plus  de  8  mètres  de  profondeur» 
A  mesure  que  l'on  remonte  vers  le  nord,  le  sol  s'élève  insen* 
siblement  en  collines  onduleuses  que  séparent  de  verdoyantes 
et  riches  vallées»  jusqu'à  la  région  des  montagnes  où  l'on 
rencontre  des  sites  d'une  beauté  incomparable. 

A  l'exception,  des  localités  riveraines  du  Dani|be,  où  ré- 
gnent quelques  fièvres  d'un  caractère  peu  dangereux,  le  cli- 
mat des  Principautés  et  très-sain,  malgré  les  chaleurs  de 
Tété  et  les  grands  froids  de  l'hiver.  En  été,  le  thermomètre 
dépasse  souvent  30  degrés  centigrades,  tandis  qu'en  hiver  il 
descend  quelquefois  jusqu'à  20  degrés  au*dessous  de  zéro. 
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Lefleave  est  pris  par  ks  glaces  pendant  une  période  qui 
varie  de  1  mois  &  3  mois^  et  la  ^ace  acquiert  une  épaisseur 
de  30  à  60  centimètres.  Les  débâcles,  sont  donc  assez  dan« 
geretises  pour  les  bâiifflents  qni  hivernent  dans  le  fleuve,  ce 
qui  n*arrive  guère  que  quand  ils  y  sont  surpris  par  une  prise 
subite.  Ceux  qui  veulent  faire  les  premières  exportations  de 
grains  vont  se  mettre  à  l'abri  dans  le  bras  de  Matchin^  près 
d'ibraïla  ou  dans  le  Pruth,  et  il  ne  reste  habituellement  dans 
le  Danube  que  les  statiounairés  Trançais  et  anglais. 
ht  tableau  A  indique»  pendant  une  période  de  27  années, 

TABLEAU  A, 

JndiqwifU  les  pritu  et  fet  débâcles  On  Danube  entre  le  Prmh  «f  le  Sermh, 
ainsi  que  la  dwrée  des  prises,  pendant  une  période  de  27  années  g  de 
1836  à  1863. 


mvms. 

piiins* 

DÉftACUS. 

RàCA^ITtlUinON. 

1889  à  f8ST 

1837  à  1838 
1638  à  1839 

1839  à  1840 

1840  à  1841 

1841  à  1842 

1842  à  1843 

1843  à  1844 

1844  à, 1845 

1845  à  1846 

1846  à  1847 

1847  à  1848 

1848  à  1849 

1849  à  1850 

1850  à  1851 

1851  à  1852 

1852  à  1853 
1858  à  1854 

1654  à  1855 

<f8fd  à  1856 

1856  à  1857 

1857  à  1858 

1858  à  1859 

1859  à  1860 

1860  à  1861 

1861  à  1862 

1862  à  1863 

T  février.  . . 
29  décembre. 
24  décembre. 
12  janvier.  •• 
17  décembre. 
26  décembre. 

3  mars 

13  mars 

2  février. . . 
21  mars 

9  mars 

92 

6S 

60 

21 

94 

74 

0 

45 

25 

0 

1» 

58 

S2 

58 

24 

0 

0 

0 

3S 

42 

20 
69 
29 
0 
46 
92 
S8 

pAialS. 
En  décembre  8  fois. 
Eb  janvier  lofola. 
En  février  8  fols. 
La  plus  hâtive  en  1862-63. 
La  plus  tardive  en  ié66-Sf. 
La  plus  coarte  en  1856-67. 
La  plus  longue  en  1840-41. 
Bpooiie  normale  t  !*«  décade 
de  janvier. 

DÉBACLSS. 

En  janvier  2  fois. 
Bo  février  10  Iota. 
En  mars  9  lois. 
La  plQs  faàtfve  en  18444s. 
La  plus  tardive  ed  1840-41. 
Epoque  normale  :  derulère 
décade  de  février.    . 

Moyenne  de  la  durée  des 

prises  1  45  jonra. 
Point  de  prise,  6  fois  • 
En   1842-43,   45-46,   51-52, 

52-53,  53-54,  59-60. 
Double  prise:  1  fois  , 
Eh  1854-55. 

12  janvier.  . . 
28  décembre. 

27  février. . . 
23  janvier.  «. 

15  janvier.  .. 
2  janvier.  . . 
1   envier.  .. 
5  janvier.  .. 
1  février.  .  . 

13  février. . . 

1  mars 

22  février.  . . 

4  mars 

25  février. .  . 

29  janvier... 
18  février.  .. 
16  décembre. 
14  février.... 
5  Janvier.  .. 
13  janvier.  •. 

15  février.  . . 

26  février.  . . 

27  janvier. .. 
6  mars 

15  marn 

11  février.  . . 

11  janvier^  .. 
16  décembre. 
7  décembre. 

27  février. .  . 
17  mars. .... 
3  février. . . 

les  époques  des  prises  et  des  débAcles  entre  le  Pruth  et  le 
Sereth.  Quoique  l'exactitude  des  dates  ne  puisse  guère,  à  la 
rigueur,  être  garantie  que  pour  la  partie  du  fleuve  comprise 
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eoMlePrathet  le  Seretbi  cependant^  h  de  petites  difiEérenoee 
près,  on  peat  en  accepter  l'extension  à  tout  le  Bas-^Danube. 

Qtfaat  k  la  naTigation^  on  peut  la  considérer  cooioie  in*- 
terrompue  depuis  Ibralla  jusqu'à  Soulina  (aoo  kilomètres)| 
au  moins  5  jours  avant  la  prise  et  5  jours  après  la  déb&ole» 
à  cause  des  glaces  que  charrie  te  fleuve. 

Les  Priiicipautés  produisent  principalement  des  oêréales 
qui  foittietit  la  masse  des  exporUtions»  des  laines,  suifs,  vins 
et  autres  objets  dont  je  parlerai  plus  tard. 

En  communication  avec  TEurope  centrale  d*une  parti  et 
de  l'autre -avec  la  mer  Noire  et  la  Méditerranée  par  la  voie  du 
Danube^  dont  la  profondeur  permet  aux  bâtiments  de  mer 
de  remonter  juscfu'à  leurs  ports,  les  Principautés  danubien- 
nes forment  un  point  central  pour  le  transit  des  marchandises 
qui  remoiitefit  ou  qui  descendent  le  fleuve.  Aussi  le  com- 
merce 6'y  esHl  développé  en  peu  d'années  sur  une  vaste 
échelle,  et  les  deux  ports  de  Oalatz  et  d'Ibraïla  qui,  en  1829, 
n'étaient  à  vrai  dire  que  deux  bourgades,  sont  devenus  deux 
grandes  et  opulentes  âtés,  où  plus  de  2600  navires  viennent 
dkargw  chaque  année. 

Le  Danube.  **  Oublié  pendant  des  siècles,  et  isolé  de  l'Eu*^ 
rope  Centrale  par  la  m^ahce  jalouse  de  ses  riverains  infé» 
rieurs,  le  Danube  oriental  était  aussi  peu  connu  en  France,  il 
y  a  quelques  années,  que  les  Principautés  danubiennes. 
Depuis  le  traité  de  Paris,  les  travaux  qui  ont  été  entrepris 
à  son  embouchure  par  les  soins  de  la  Commission  euro* 
péenne  l'ont  un  peu  popularisé.  J'ai  pensé  héanmoins, 
qu'on  ne  lirait  par  sans  intértt  quelques  détails  sur  la  topo* 
graphie  d'un  fleuve  qui  a  déj&  été  le  thé&tre  de  grands  évé-^ 
nements.  Je  ne  m'occuperai  pas  de  la  partie  supérieure  qui 
appartient  exclusivement  à  la  navigation  fluviale,  mais  seu« 
lement  du  cours  inférieur  dont  presque  tout  le  commerce  se 
concentre  dans  les  deux  ports  francs  de  Galatz  et  d'Ibra'ila^ 
situés  à  21  kilomètres  et  demi  Tun  de  l'autre,  dans  les  Prin- 
cipautés roumaines. 

A  partir  d'ibraïla  jusqu'au  delta  formé  par  ses  embou- 
chures, le  Danube  présente  une  largueur  de  400  à  500  mètres 
sur  une  profondeur  moyenne  de  15  mètres*  Dans  ce  par- 
cours, d'une  étendue  de  B7  kilomètres,  on  ne  trouve  d'autre 
obstacle  à  la  navigation  que  le  banc  du  Sereth  qui  s*est  formé 
Tannée  dernière  un  peu  au-dessous  de  cette  rivière,  par 
suite  de  son  débordement  au  mois  de  juin,  alors  que  les 
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eaux  du  fleuve  étaient  tr^bassee  et  le  courant  trèt-ftiible. 
Il  y  a  lieu  de  penser  que  ce  banc  sera  emporté  k  la  prochaine 
débâcle,  et  il  laisse  en  attendant»  un  chenal  d'environ  k^SO 
de  profondeur  balisé  par  les  soins  de  la  CSommission  eunn 
péenne  *. 

Delta  du  Danube.  — -  A  4S  kilomètres  en  aval  de  Tembou* 
chure  du  Pruth,  le  dernier  des  grands  affluents  du  Banube, 
c'est-à-dire  à  Tendroit  appdé  Tcbatal  (ou  Fourche)  d'bmaïl, 
le  fleuve  se  divise  en  deux  branches  principales*  L'une,  celle 
de  KiHa  absorbe  les  17/S7  de  son  volume  et  atteint  la  mer 
Noire  dans  la  direction  générale  de  l'E.-N.-E.»  après  un  par- 
cours de  96  kilomètres.  L'autre,  celle  de  Toultcha,  qui  reçoit 
l'excédant  de  ses  eaux,  c'est-A-dire  les  10/27,  se  dirige  vers 
leS..K.«. 

A  18  kilomètres  au-dessous  de  Tcbatal  d'Ismaïl,  la  branche 
de  Toultcha  se  divise  en  deux  bras,  celui  de  Saint-Geoiiges, 
et  celui  de  Soulina.  Le  point  d'intersection  de  ces  deux  bras 
s'appelle  le  Tchatal  de  Saint-Georges. 

Branche  de  KiUa.  —  La  branche  de  Kilia,  après  avoir  con- 
tourné, en  se  subdivisant,  plusieurs  flots  qui  en  élargissent 
le  cours  moyen,  se  partage  près  de  la  mer  en  cinq  ramifica- 
tions, dont  trois  se  séparent  à  leur  tour  en  courants  secon- 
daires; en  sorte  que  la  branche  nord  du  Delta  déverse  ses 
eaux  par  neuf  embouchures  différentes.  Sa  profondeur  varie 
de  7  à  24  mètres,  et  sa  largeur  moyenne  peut  s'évaluer  à 
300  mètres. 

Bras  de  Saint-Oeorges.  —  Le  bras  de  Saint*Georges,  dont 
la  direction  générale  est  le  S.-E.,  absorbe  les  4/5  des  eaux  de 
la  branche  de  Toultcha,  soit  les  8/27  de  la  masse  totale  du 
Danube.  Sa  longueur  varie  de  250  à  500  mètres,  et  il  offre 
partout  une  profondeur  de  7  mètres. 

A  47  kilomètres  du  Tchatal  de  Saint-Georges,  un  petit 
cours  d'eau,  que  l'on  appelle  la  Donavitza,  s'échappe  de  la 
branche  principale  et  se  jette  dans  le  grand  lac  salé  de  Hazelm, 
qui  communique  lui-même  avec  la  mer  Noire,  par  un  canal 


1.  Jusqu'à  Tété  de  1863,  le  fret  arait  élé  le  même  pour  les  deux  ports 
de  Galatz  et  d'Ibraîla.  Le  banc  du  Sereth  l'a  fait  augmenter  pour  cette  der- 
nière ville  d'un  deiai-schelling  par  quarter  d'Angleterre  .(40  centimes  par 
charge  de  Marseille).  E.  C. 

2.  Description  of  the  Delta  of  the  Danube,  by  sir  Charles  Angustus 
Hartley. 
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étroil  pralicaUie  sealeoirat  powr  des  embarcationfi  d'qn 
Ëdble  tonnage. 

Après  une  séné  de  courbesextrêmement  prononcée»,  mais 
d'un  assez  grand  rayon,  le  bras  de  SaînUGeorges  arriTe  à 
nie  supérieure  d*OIiiika».  où  il  se  sépare  ^i  deux  canaux, 
eeliû  de  Kedrilès  et  celui  d'Otinka.  Le  premier  tombe  pres- 
qpii^iiaBiédiatement  dans  la  mer  Noire  en  suivant  la  direction 
de  rs.,  sur  une  profondeurde  l^SO  à  â'^^^emportant  les  S/3 
des  eaux  de  Saint-tiéprges,  tandis  que  celui  d'Ollnka  qui 
n'en  emporte  qu'un  tiers ,  se  répand  confusément  sur  les 
bancs  qui'  s'étendent  à  plusieurs  miUes  dans  le  sud  des  lies 
d'Oiinka. 

BrM  de  Soulina.  '—  La  direction  générale  du  bras  de  Squ- 
lina  est  l'S.  Il  reçoit  le  1/5  des  eaux  de  la  branche  de  Toultcba, 
soit  les  2/27  seutement  de  la  masse  totale  de$  eaux  du  fleuve. 
L'écartement  de  ses  rives  n'est  que  de  70  à  180  mètres»  son 
fond  varie  de  5  à  7  mètres. 

Son  ratrée  est  d'un  accès  difficile  à  cause  de  l'angle  droit 
qu'il  fait  avec  la  branche  de  Toultcba,  et  les  bancs  de  sable 
formés  par  les  contre-coui*ants.  Ces  obstacles,  combinés  avec 
une  série  de  sinuosités  exirèmement  brusques,  et  les  nom- 
breux hauts**fonds  qui  se  rencontrent  dans  la  partie  supé- 
rieure de  son  cours,  rendent  en  tgut  temps  la  navigation  de 
la  Soulina  difficile  et  dangereuse  '.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
dépassé  la  triple  courbe  connue  sous  le  nom  de  la  lettre  M', 
et  le  banc  de  Batimish-Kava  situé  à  k&  kilomètres  au-dessous 
du  Tcbalal  de  Saint-Georges,  que  l'on  peut  reprendre  con- 
fiance pour  le  reste  du  parcours. 

Le  delta  du  Danube,  dont  la  superficie  est  d'environ  1600 
kilomètres  carrés,  est  donc  formé  au  nord  par  la  branche 
de  Kilia,  au  sud  par  celle  de  Toultcha,  et  à  l'est  par  la 
mer  Noire,  base  du  triangle  dont  le  sommet  est  le  Tchatal 
d'Ismail. 

1.  En  outre  des  bancs  nombreux  que  Ton  rencontre  dans  la  Soulina,  il  s'y- 
trouve  plusieurs  hauts-fonds,  sur  lesquels,  malgré  les  dragages  presque 
continuels  que  la  commission  y  fait  exécuter,  il  ne  reste  que  3*,  35  à  5",  96 
d'eau.  Aussi  la  plus  grande  partie  des  navires  qui  descendent  le  fleuve  sont- 
ils  obligés  d*emmener  avec  eux  des  allèges  qui  contiennent  une  partie  de 
leur  changement.  La  hauteur  des  eaux  sur  ces  dangers,  et  la  profondeur  de 
la  barre  de  la  Soulina  sont  écrits  chaque  jour  en  gros  caractères  sur  le 
pharv  de  Soulina  et  sur  le  magasin  de  la  commission  à  Toultcba,  en  amont 
de  la  ville.  E.  G. 

2.  A  cause  de  sa  forme.  E.  G. 
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A  Texûeption  de  quelques  cuKures  de  peu  d'importance 
sur  les  bords  de  la  Kilia  et  du  Saint-Georges,  le  Delta  est 
complètement  inculte  et  coU?ert  dé  roseaux,  dont  on  brûle 
Une  partie  en  automne  pour  obtenir  des  p&turages  au  prin^ 
temps.  De&  lacs  nombreux  le  sillonnent  dans  tous  les  sens» 
et  communiquent  par  des  ghirlas  (rigoles),  «Vee  les  trois 
branchée  du  Danube,  auquel  ils  serrent  de  dëtersoirs.  Us 
absorbent  une  paï'tle  de  Texcédant  des  eaux  pendant  lee 
crues  et  la  dégorgent  à  mesure  que  lefkéUVe  baisse  ^ 

Le  tiol  s'exhausse  insensiblement  sur  plusieurs  points, 
notamment  au  Tchatal  d'Ismaïl  et  au  Tohatal  de  Saint- 
Georges.  Ces  endroits  sont  susceptibles  de  culture  et  dcmnent 
d'excellents  pâturages.  Sur  chacune  des  deux  grandes  lies  de 
Létt  et  de  S^int-^Oeorges,  se  trouve  Une  forêt  d'prmes^  de 
hêtres  communs^  de  Alênes  et  de  chênes  rabougriis. 

lia  population  du  Delta  peut  s'évaluera  10  000  ou  la  000  àmés 
réparties  entre  18  établissements,  dont  iOsur  l'ile  de  Léti,  et 
8  sur  celle  de  Saint-Georges^  Les  deux  principaux  sont: 
Souirna,  à  l'embouchure  de  la  branche  de  Ce  nom,  qui 
compte  environ  4000  âmes,  et  Kédrilès  à  l'embondiu^e  du 
Saint^Georges.  Cette  population  est  entièrement  composée 
de  Grecs  et  de  Russes >  bien  que  depuis  le  traité  dé  Paris 
tontes  les  tles  aient  été  mises  en  possession  de  la  Turquie  ^ 

Les  moustiques  pullulent  dans  toute  l'étendue  du  Delta,  et 
en  rendent  souvent  le  séjour  insupportable  pendant  rété<  On 
y  rencontre  aussi  d'innombrables  légions  de  sauterelles  qui 
s'abattent  de  tetnps  à  autre  sur  les  Principautés  où  elles  font 
d'immenses  ravages.  On  prétend  qu'elles  s'avancent  chaquç 
année  davantage  vers  l'Europe  centrale.  Ces  sauterelles  ont 
fâU  leur  apparition  dans  le  Danube  vers  l'époque  de  l'inva^ 
sien  russe  ae  1828,  et  cette  coïncidence  est  d'autant  plus  sin- 
gulière que  la  plupart  des  occupations  moscovites  ont  été 
suivies  de  quelque  calamité,  telle  que  le  choléra  et  Tépitootie'. 

Des  fièvres  paludéennes  régnent  au  printemps  et  en  au- 
tomne dans  tout  le  Delta,  tandis  qu'en  hiver  on  y  constate  la 
fréquence  des  affections  rhumatismales  et  des  m^tladles  de 
cœur  qui  en  proviennent,  principalement  parmi  les  pê* 
cheurs*  Les  étrangers  y  sont  moins  sujets  que  les  riverains. 


1.  ÉtudeB  8ur  leè  eniboHehurêi  du  Danube  j  par  Ed.  Eagelhardt,  commi»- 
saire  pour  la  France,  près  de  la  Commission  européenne. 

2.  Ed.  Engelhardt.  —  3.  Ed.  Engelhardt. 
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ce  qui  tl6nl  essenliellemont  an  régime  smvi  par  les  uns  et 
par  les  autres*. 

Quant  aux  emboucbures,  exposées  aux  brises  de  mer  pen- 
dant presque  toute  Tannée,  le  séjour  en  est  très^sain.  La  forte 
constitution  des  pécheurs  de  Wilkov  et  de  Rédrilfis  est  re^- 
marqoable,  et  Soulina  est  un  refuge  pour  les  localités  rive- 
raines»  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Mtnwemmi  des  eaux.  '^Ia  pente  générale  du  Danube 
est  de  0"K)7d  par  kilomètre.  Le  long  des  différentes  branches, 
k  rifage  ne  s'élève  guère  qu'à  (y^Vb  ab-dessus  du  niveau 
mojen  de  l'eau.  Toutefois,  près  de  Tembouebure  du  Saint-* 
Georges  on  trouve  une  longue  étendue  de  knonticules  de 
sdUe  de  8  à  10  pieds  de  hatlteor,  et  près  de  celle  ,de8  bou- 
ches de  k  Silia,  qui  porte  le  nom  de  Statiboul»  on  toit  deâ 
duneftde  30  à  40  pieds  d'élévation* 

Dans  les  crues  ordinaires  du  fleuve,  le  courant  est  de  4  à 
5  kilomètres  à  l'heure,  taudis  que  dans  la  saiftoii  sèche,  il 
n'est  que  d'un  kilomètre  et  demi.  Dans  les  grandes  crues, 
telles  que  celles  du  mois  de  mars  1661«  la  vite^e  du  courant 
atteint  jusqu'à  8  kilomètres  à  l'heure. 

On  a  évalué  avec  autant  de  soin  qu'il  a  été  possil;»le  la 
quantité  de  matières  entraînées  par  les  eaux  du  fleuve,  el 
on  a  trouvé  qu^elle  pouvait  être  estimée  à  plus  de  60  millions 
de  mètres  cubes  par  année.  Aux  époques  d'inondation,  les 
eaux  sont  très-chargées  de  matières  ;  ^es  le  sont  infiniment 
moins  dans  la  saison  sèche.  La  proportion  entre  les  deux  états 
du  fleuve  est  celle  de  40  à  1  '. 

Le  résultat  de  ces  observations  fait  comprendre  les  divers 
changements  qui  s'opèrent  dans  la*po$ition  et  l'étendue  des 
bancs  de  sable  qui  forment  les  barres,  à  l'entrée  des  embou- 
chures. 

La  distance  à  laquelle  se  forment  les  barresi  ainsi  que  leur 
hauteur,  est  influencée  par  la  direction  des  vents  qui  souf* 
fient  au  moment  des  inondations.  Si  les  vents  dominent  de 
la  partie  de  l'ouest^  la  barre  s'éloignera  et  sera  moins  consi* 
dérable  que  si  le  couraitf  de  l'inondation  se  rencontrer  avec 
des  vents  d'est. 

Dès  que  les  inondations  cessent,  l'effet  produit  par  le  fort 
courant  cesse  aussi  ;  les  nouveaux  bancs  sont  graduellement 


1.  Ed.  Engelhardt.  —  2.  Ch.  Â.  Hartley. 
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entamés  par  les  sources  de  fond  ;  les  allavions  du  fleuve 
sont  précipités  vers  le  rivage,  et  peu  à  peu  les  barres  r^ 
prennent  leur  ancienne  position  par  rapport  à  la  cMe,  jus- 
qu'à ce  qu'une  nouvelle  inondation  vienne  reproduire  les 
mêmes  effets. 

Les  dépôts  de  matières  qui  forment  les  bancs»  quoique 
s'étendant  de  la  même  manière  à  travers  les  embouchures, 
s'avancent  d'une  plus  grande  quantité  vers  le  Sud  qpe  vers  le 
Nord.  Cet  effet  est  produit  par  l'influence  combinée  des  vents . 
dominants  de  la  partie  dU'^nord,  et  du  courant  du  littoral  qui 
se  dirige  généralement  vers  le  Bosphore. 

Gomme  il  n'y  a  pas  de  marée  dans  la  mer  Noire,  le  niveau 
des  eaux,  le  long  des  côtes  du  Delta,  n'est  influencé  que  par 
l'effet  des  vents.  Il  descend  de  0'"45  au-dessous  du  niveau 
moyen  alvec  les  vents  d'ouest  et  s'élève  jusqu'à  O'^ôO  avec  de 
forts  vents  d'est. 

Les  fonds  ont  moins  de  déclivité  devant  la  partie  nord  que 
devant  la  partie  sud  du  Delta.  Ainsi^  tmdis  qu'à  une  distance 
de  3  milles  de  terre,  on  rencontre  devant  les  embouchures 
de  la  Kilia  et  de  la  So^ilina,  des  fonds  de  15  mètres,  on  trouve, 
à  la  même  distance,  25  mètres  devant  celle  de  Saint- 
Georges*. 

Commission  européenne.  —  Dans  l'automne  de  1856,  e^t  en 
vertu  de  l'article  16  du  traité  de  Paris,  une  commission  qui 
prit  le  titre  de  Commission  européenne  du  Danube^  fut  chargée 
«  de  désigner  et  de  faire  exécuter  les  travaux  nécessaires 
depuis  Isatcha',  pour  dégager  les  embouchures  du  Danube 
ainsi  que  les  parties  de  la  mer  y  avoisinantes,  des  sables 
et  autres  obstacles  qui  les  obstruaient,  afin  de  mettre  cette 
partie  du  fleuve  et  lesdites  parties  de  la  mer,  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles  de  navigabilité.  >  Des  études  fu- 
rent commencées  immédiatement  dans  les  trois  branches 
du  fleuve. 

Malgré  rénorme  volume  d'eau  déversé  dans  la  branche  delà 
Kilia,  et  la  profondeur  de  son  lit,  elle  fut  dès  Tabord  écartée. 
En  coteparaut  les  cartes  levées  en  1830  par  la  marine  impé- 
riale de  Russie,  et  celles  dressées  en  1856  par  le  capitaine 
Spratt,  de  la  marine  anglaise,  les  profondes  modifications 

1-  M.  HarUey. 

2.  Située  à  14  kilomètres  du  Tchatal  d'Ismall,  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube. E.  G. 
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qu'un  intervalle  de  S6  années  avait  apportées  dans  la  position 
de  ses  différentes  embouchures,  ainsi  que  la  diffusion  des 
eaux  par  neuf  embranchements  diffiérentSi  sur  un  sol  extré» 
moment  mobile  et  fangeux,  ne  permirent  pas  de  songer  à  y 
entrepirendi*e  des  travaux,  dont  la  dépense  eût  été  hors  de 
proportion  avec  la  taxe  extrême  que  Pon  pouvait  faire  sup* 
portier  au  commerce.  On  abandonna  donc  tout  projet  sur  la 
Rilia,  et  les  études  furent  concentrées  sur  les  deux  bras  de 
Saint-Georges  et  de  Soulina. 

Le  canal  de  Saint-Georges  ne  présentaitaucun  obstacle  sur 
tout  son  parcours,  tandis  que  la  partie  supérieure  de  la  Sou- 
lina était  remplie  de  dangers  et  d'obstacles  de  toute  sorte.  Il 
est  vrai  que  pour  ouvrir  le  Saint*6eorgss,  on  calculait  que 
'  les  dépenses  seraient  le  double  de  celles  que  nécessiterail 
Tamélioration  de  la  Soulina.  Néanmoins,  après  de  conscien* 
cieuses  études,  il  fut  décidé  que  la  branche  de  Saint-Georges 
était  la  plus  convenable  pour  y  établir  des  travaux  défi- 
nitifs. 

M alheurement  11  y  eut  des  divergences  sur  la  nature  des 
travaux  à  y  exécuter.  Une  commission  internationale  as- 
semblée à  Paris  en  1858,  optait  pour  le  percement  d'un 
canal  à  écluses,  communiquant  dé  la  mer  Noire  avec  Tinté- 
rieur  du  fleuve;  tandis  que  l'ingénieur  attaché  à  la  commis- 
sion, H.  Harfley,  et  avec  lui  tCAis  les  hommes  pratiques  qui 
avaient  étudié  la  question  sur  les  lieux,  proposaient  le  sys- 
tème de  deux  digues  parallèles,  dirigeant  le  courant  du 
fleuve,  et  le  forçant  ainsi  à  creuser  lui-même  son  lit.  Cette 
divergence  a  été  la  cause  du  retard  apporté  jusqu'ici  à  Ton- 
verture  du  Saint-Georges. 

En  attendant  que  la  question  se  décidât,  les  négociants  de 
Oalatz  et  d'Ibraila  demandaient  avec  instance  que  des  tra- 
vaux immédiats  fussent  exécutés  dans  la  Soulina^  la  seule 
brftnche  navigable  en  ce  moment.  Gomme  on  prétendait 
qu'autrefois  les  Turcs,  pour  maintenir  la  profondeur  de  la 
barre,  se  servaient  à  cet  effet  d'une  herse  en  fer,  au  moyen 
de  laquelle  ils  remuaient  la  vase  que  le  courant  emportait 
ensuite,  la  commission  ordonna  que,  non-seulement  cin- 
quante coups  de  drague  seraient  donnés  chaque  jour  au 
moyen  d'un  remorqueur,  mais  en  même  temps,  pendant  tes 
mois  de  mai,  juin  et  juillet  de  Tannée  1857,  un  cure-môlé 
à  vapeur,  pouvant  enlever  lOûO  tonnes  par  jour,  stationna 
sur  la  barre  :  on  espérait  que  le  courant  entraînerait  au  large 
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tootM  4;aa  oialSèTOs;  mate,  $oit  que  le  copPAPt  fftt  trop  Mhkf 
fioit  qu^Ie  moyeu  fat  en  luwnôaie  indSca^se,  ces  Ul^vi^uz  oe 
produisirent  aucun  effet  sensible,  et  la  oonunîs^ion  s^  îfyn^à 
k  les  ajbandonner  cntièreinent  ^« 

Mors,  sor  la  proposition  de  K.  Hartley,  il  fut  dd(»d4  qu'au 
moyen  de  deux  jetées  paraMes,  on  conduirait  le  fle^ye  jua-- 
qu'à  la  barre.  Il  fut  bien  entendu  que  ces  travaux,  oornplô^ 
tement  provisoires»  et  qui  devaient  être  exécutés  en  ausri 
peu  de  temps  et  avec  aussi  peu  d'argent  qu'il  serait  possible» 
ne  préjugeraient  en  rien  sur  le  choix  de  remboucbure  qui 
servent  adoptée  ultérieurement  pour  y  faire  dei;  trAvaMi 
défiaitife. 

Qn  construisit  ^lus  à  l'embouchure  de  la  Sojilina»  et  dans 
la  dinection  générale  de  TE.  1/à  N.  £*>  deux  jetées  en  pilotis» 
renf(H!cées  à  leur  base  et  du  côté  du  large  par  des  talus  en 
pierres  perdues..  Celle  du  nord  fut  portée  II  Ja  distance  de 
1413  mètres,  avec  un  Jeu  de  port  à  son  extrémité.  Celle  du 
sud  fut  poussée  seulement  à  915  mètres.  Les  travaux  furent 
econmenoés  le  81  avril  1858,  et  les  deux  jetées  furent  ache- 
vées le  31  juillet  1861.  Les  dépenses  montèrent  à  envii>oa 
1  385000  fr.^ 

La  pro£Dndeur  de  la  barre,  depuis  1889,  avait  varié  de 
89«i3  à  3">66.  En  juillet  1857,  quand  les  trav^mc  furent  oom-r 
menées» lapasse  n'avait  que  2**74«  En  novembiie.lS(9»  quwd 
les  jetées  eurent  atteint,. celle  du  nord  915°'  et  celle  du.sud 
Idâ-*,  la  profondeur  de  la  passe  était  de  3*05.  Le  2«  février 
1861»  elle  était  de  4^87.  Alors  arriva  la  déb&de  du  llem^,  et 
œUe  terrible  inondation,  qui  causa  tant  de  désastres  àGalalsi 
et  submergea  tout  le  Delta  ^  Cette  Cois»  la  crue  étant  dirigée 
par  les  jetées  dana  une  direetion  convenable,  emporta  le 
reste  de  la  barre  sur  les  Imncs  du  sud  et  dans  les  eau^i;  pro-* 
fondes.  Depuis  ce  moment,  et  jusqu'i  1'^  de  1863,  elle  n'a 
pas  été  inférieure  à  5^03  et  a  souvent  atteint  5'n38,  sur  une 
largeur  de  canal  de  158»»  et  ce  résult^ta  été  cAtenu  avec  une 
somme  équivalente  à  peine  à  celle  que  nécessitait  dans  une 


1.  M.Har<]ey. 

2.  Dcaoript^i) of the  Delta  ûf  the  Danube»  and  tl^e  werks  raœntlyevaott-* 

te^  aX  the  Sulios^  mouth,  by  sir  Charles  Àugustus  Haft!e]f. 

3.  Oa  évalue  à  3000000  de  francs  las  pertes  occasionï^ées  à  Galatz  par 
cette  iDondatioQ  pendant  laquelle  19  personnes  furent  noyées,  et  1500  ha- 
bitations furent  détruites.  R.  C. 
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seoleamiêe)  Tallégeimnt  des  niLvlras  sur  U  barrer  loraque  la 
profondear  n'éftait  que  de  3^5  *. 

Le  bénéfice  qae  ee  résultat  a  apporté  au  oommerce  est 
Incalculable.  Depuis  quelques  années  plus  de  SOOO  navires, 
jaugeant  au  moins  400000  tonneaux,  fréquentaient  le  Dai? 
nube  ;  et  sur  ee  nombre,  plus  des  trois  quarts  prenaient  une 
moitié  de  leur  chargement  en  dehors  de  la  bavre  de  Soulina, 
où  ils  étaient  exposés  aux  plus  grands  dangers.  Les  naufrages 
étaient  fréquents,  et  leur  nombre  était  parfois  effrayant.  Ep 
décembre  1855,  34  navires  et  60  allèges  furent  jetés  à  la 
c6te  et  plus  de  300  personnes  se  noyèrent^  Un  désastre 
semblable  n'était  plus  à  craindre  désormais.  Les  bâtiments 
pouvaient  entrer  dans  le  fleuve  partons  les  temps  et  par  tous 
les  vents,  et  Soulina  épiait  devenu,  par  le  fait,  un  des  meil- 
leurs ports  de  refuge  de  la  mer  Noire. 

Pendant  que  ces  travaux  s'exécutaient  à  Tembooehiure  de 
la  Soulina,  le  parcours  du  canal  n'était  pas  négligée  Desdra» 
gages  étaient  exécutés  sur  les  principaux  bancs,  notamment 
au  tchatal  de  Saint-Georges  et  aux  Arganis.  Le  petit  bois  de 
Papadia,  qui  s'ouvrait  entre  les  deux  bancs  des  Aiganis,  était 
barré.  Tous  les  bancs  furent  balisés,  et  leurs  aceores  signât* 
lés  aux  navigateurs  par  des  bouées  noires  et  rouges  *.  Quel- 
ques parties  du  rivage  furent  rectifiées  par  des  talus  en  pierres 
sèches,  d'autres  parties  défendues  par  des  épis  en  pilotis.  Des 
pieux  d'amarre  pour  le  hédage  et  l'amarrage  des  navires 
furent  placés  de  distance  en  distance,  ainsi  que  des  poteaux 
indicateurs  pour  les  empêcher  de  mouiller  dans  certains 
endroits  resserrés,  notamment  dans  les  courbes,,  où  leur  en* 
combrement  pourrait  constituer'  des  dangers  sérieux.  Des 
chemins  de  halage  furent  tracés  sur  les  deux  rives,  enfin 
tout  le  parcours  du  canal  fut  mesuré  de  mille  en  mille  (an- 
glais) à  partir  de  Tembouchureet  numéroté  sur  des  poteaux 
afin  que  dans  ces  solitudes,  si  monotones  d'aspect,  on  pût 
toujours  connaître  sa  position  exacte.  Ces  divers  travaux  ne 
sont  élevés  à  une  somme  d'environ  800  000  fr. 

Tous  ces  ouvrages,  exécutés  sous  la  direction  intelligente 
de  M.  Hartley,  ont  rendu  d'immenses  services  au  commerce 


1.  m.  Hartley.  -^î.  M.  Harttey. 

2.  Les  bouées  uûire^  indiquent  que  le  chenal  se  trouve  entre  elles  et 
la  rive  gaucheries  bouées  rouges  qu'il  se  treuve  euti^  téllê^éi  et  la  rive 
droite.  E.  C. 
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du  Danube;  mais  ils  ne  sont  que  provisoires»  et  la  nature  des 
matériaux  employés  ne  peut  leur  assurer  une  longue  durée. 
Il  faudra  bientôt  entreprendre  des  réparations  sérieuses  et 
prolonger  sans  doute  les  jetées  de  l'embouî^ure»  la  barre 
élant  revenue  à  peu  près  à  son  anoiemie  plaoe  par  suite  de 
la  faiblesse  du  courant,  conséquence  de  la  grande  sécheresse 
qui  a  régné  pendant  toute  Tannée  dernière.  Il  ne  restait  plus 
au  commencement  de  cette  année,  qu'un  chenal  de  S'^Qe  de 
profondeur»  sur  une  longueur  d'environ  50  mètres.  On 
compte  avecraisôn  sur  la  p^diaine  débâicle,  poov  retrouver 
sur  Lbl  barre  une  profondeur  de  4"'60  à  4"^0,  mais  quelle  que 
puisse  être  la  crue  du  printemps,  je  doute  que  l'on  retrouve 
les  b'^dd,  sans  prolonger  les  jetées. 

Il  e&t  donc  plus  opportun  que  jamais  de  se  décider  à  ou- 
vrir le  canal  de  Saint-Grçorges,  dont  la  navigation  ne  pré- 
sente aucun  obstacle,  dont  l'entrée  est  plus  facile  à  recon- 
naître que  celle  de  Soulina,  qui  est  plus  rapprochée  de 
18  milles  du  Bosphorei  et  qui  présente  enfin  de  plus  grandes 
Êicilités  d'appareillage  aux  bâtiments  mouillés  sur  la  rade. 

Deux  obstacles  s'opposent  à  l'exécution  immédiate  de  ce 
projet  :  V  la  répugnance  de  la  Russie  à  voir  ouvrir  une  nou- 
velle voie  bien  autrement  facile  à  défendre  que  celle  de  Sou-* 
lina;  2''  le  manque  de  fonds  nécessaires  à  l'accomplissement 
des  travaux,  lesquels  d'après  le  dernier  devis  de  M.  Hartley, 
s'élèveraient  à  la  somme  de  7  600  000  francs,  y  compris  le 
phare  destiné  à  éclairer  l'entrée. 

Or,  l'opposition  de  la  Russie  n'est  pas  sérieuse,  puisqu'elle 
a  reconnu  et  reconnaît  toujours  l'avantage  incontestable  qu'il 
7  aurait  à  choisir  le  Saint-Georges  pour  y  exécuter  des  tra- 
vaux définitifs,  et  que  ce  n'est  à  son  dire,  qu'une  question 
d'opportunité.  Qusmtà  l'argent,  le  revenu  de  la  taxe  imposée 
au  commerce,  en  vertu  de  l'art.  15  du  traité  de  Paris,  se 
montant  à  pr^  d'un  million  par  annéeS  on  rembourserait 
en  ^n  de  temps  l'emprunt  qu'il  y  aurait  lieu  de  contracter, 
et  qui  serait  couvert  immédiatement,  pour  peu  que  les  gou- 
vernements intéressés  voulussent  le  garantir  par  un  intérêt 
de  6  0/0. 

Il  y  a  donçfieu  d^BSBérerqc^^^  cette  année  ne  s'écoulera  pas 


1.  La  recette  effectuée  pendant  Tannée  1863  pour  la  cdwe  de  nayîgation 
établie  à  Soulina,  s'est  élerée  à  931 817  fr.  29  c. 
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sans  qu'une  décision  favorable  soit  prise  enfin  pour  ouvrir  au 
commerce  celte  branche  si  importante  qui,  par  sa  direction 
et  par  sa  largeur^  semble  continuer  naturelleD[ient  le  Danube. 

Des  magasins  de  dépôt  pour  les  céréales  s'élèveraient,  à 
Saint-Georges,  dès  le  commencement  des  travaux ^  Les  frais 
de  transport  des  grains  seraient  moins  élevés,  parce  que  le 
remorquage  deviendrait  facile  ;  on  pourrait  opérer  pendant 
une  partie  del'biver,  et  préparer  à  l'avance  des  chargements 
pour  les  navires  qui  ne  voudraient  pas  remonter  le  fleuve; 
les  travaux  de  la  voie  fluviale  seraient  diminués,  et  il  en  ré- 
sulterait nécessah'ement  un  allégement  notable  dans  la  taxe 
qui  a  pour  but  le  remboursement  des  frais  de  ces  travaur. 

Dégager  l'entrée  du  Danube  et  diminuer  les  dangers  de  sa 
navigation,  n'était  pas  le  seul  but  de  la  Commission  euro- 
péenne. Il  fallait  encore  organiser  la  police  du  fleuve,  sillonné 
à  certaines  époques  de  l'année  par  des  centaines  de  navires 
remontant  ou  descendant.  Des  règlements  provisoires,  qui 
par  le  fait  ont  acquis  force  de  loi,  et  que  les  slationnaires  de 
guerre  sont  chargés  de  faire  exécuter,  ont  été  successivement 
élaborés  par  elle*.  Un  système  d'inspection,  dont  le  centre 
est  à  Toultcha,  a  été  organisé  pour  surveiller  leur  exécution. 
Un  corps  de  pilotes,  sous  la  direction  d'un  chef,  et  la  sur- 
veillance du  caplitaine  de  port  de  Soulina,  a  été  créé  sur  des 
basses  assez  larges  pQur  fournir  à  tous  les  besoins  de  la  na- 
vigation. Enfin,  un  hôpital  fondé,  dans  le  principe,  à  Soulina 
pour  les  ouvriers  du  service  hydraulique,  a  été  transformé 
en  hospice  public,  où  sont  admis  les  marins  de  tous  les  pays. 

D'après  les  dernières  statistiques,  le  nombre  des  bâtiments 
qui  fréquentent  actuellement  le  Danube,  est  d'environ  3000, 
représentant  une  capacité  de  500000  tonnes.  Ce  mouvement 
est  presque  exclusivement  alimenté  par  l'exportation  des 
grains  des  Principautés  roumaines.  La  plus  grande  partie 


1.  A  la  fin  de  mai  1863 ,  une  compagnie  française  a  obtenu  de  S.  M.  L  le 
Sultan,  rautorisation  de  construire  des  olagasins  partout  où  elle  jugerait 
convenable  y  dans  toute  l'étendue  du  Delta.  Mais  cette  compagnie  n'aventu- 
rera pas  ses  capitaux  avant  que  la  branche  où  devront  être  faits  les  travaux 
définitifs  d'amélioration,  ne  soit  définitivement  fixée.  E.  C. 

2.  Les  principaux  règlements  élaborés  par  la  commission  européenne,  ont 
été  publiés  Tannée  dernière  par  ses  soins,  sous  le  titre  de  :  Guide  pour  la 
navigation  sur  le  Bcu-Danuhe.  Cette  petite  brochure  se  trouve  à  Soulina, 
aux  bureaux  du  capitanat  de  port  et  de  la  caisse  de  la  navigation,  où  on 
peut  se  Ja  procurer  au  prix  de  0  fr.  50.  E.  C. 

BBV.  lUB.  —  MAI  1864.  6 
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des  navires  remontent  le  fletiTé^  et  viennent  ii^haiigér  à  Ga» 
latt  et  à  Ibraïla,  à  âOO  kilomètres  dans  l'intérieur.  Le  mode 
de  transport  entraîne  des  inconvénients.  Les  opérations  com^ 
merciales  deviennent  impossibles  aux  approches  de  l'hiver, 
et  elles  cessent  entièrement  pendant  une  période  de  3  mois. 

D'un  autre  côté,  la  navigation  fluviale  est  pénible  et  dange*- 
reuse  pour  les  bâtiments  destinés  aux  voyages  de  long-cours. 
Leur  grand  tirant  d'eau  les  expose  à  s*échouer  ou  les  force 
à  s'alléger  d'une  partie  de  leur  chargement.  Leur  marche  est 
lente,  et  les  retards  qu'ils  éprouvent  augmentent  leurs  frais 
et  restreignent  le  nombre  de  leurs  voyages. 

En  1859,  la  Société  autrichienne  qui  dessert  le  Danube  su- 
périeur eut  ridée  de  substituer  le  remorquage  aux  trans- 
ports à  voiles  sur  le  Bas-Danube.  Elle  organisa  un  service  de 
chalands  destinés  à  l'expédition  des  céréales»  jusque  sur  la 
rade  de  Soulina,  afin  de  permettre  aux  bâtiments  de  mer  de 
charger  à  l'entrée  du  fleuve. 

Cette  innovation  eut  d'heureux  résultats.  La  quantité  de 
grains  transportés  à  l'embouchure,  qui  n'était  en  1859  que 
de  500  000  hectolitres,  s'est  élevée  à  1  893  700  hectolitres  en 
1860,  et  à  1 487500  hectolitres  en  1861  :  elle  équivaut  aujour- 
d'hui au  cinquième  de  l'exportation  totale  du  Danube  S 

E.  Gadiou, 
Capitaine  de  frégate. 
(La  fin  au  prochain  numéro,) 


1.  Ed.  EDgelhardt 
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NOTE 

SUR    QUELQUES    POISOÏ^S 


La  collection»  déjà  si  lich^,  de$  produits  colonîaui  exposés 
au  Palais  de  l'Industrie  vient  de  s'augmenter  de  pluaieuiB 
spédme&s  isurieux  de  poisons  d«  la  côte  ocddentale  d'Afrique, 
luisons  qui  sont  en  même  temps  d'énergiques  médicaments  ; 
en  première  ligne  Sgnre  la  fève  d'épreuve  ou  physostigfm  vô^ 
nênosam  décrite  par  le  docteur  Balfour.  Les  graines  de  cette 
légumineu^e,  qui  crott  dans  les  terrains  humides,  sont  em« 
ployées  au  Vieux  Galebar  pour  le  jugement  de  Dieu  ;  le  roi 
8ë  réserve  la  garde  de  ces  plantes,  et  toutes  celles  qui  ne  ser^ 
vent  pas  aux  exécutions  sont  détruites  par  son  ordre.  La 
iBdence  a  trouvé  daus  les  modestes  échantillons  recueillis 
pour  des  études  botaniques  une  ressource  précieuse  pour 
certaines  maladies  d'yeux,  pour  la  midriase,  entre  autres. 

C'est  en  1862  que  Thomas  Fraser,  d'Edimbourg,  reconnut 
que  l'extrait  de  la  fève  de  Galebar  déterminait  la  contraction 
tle  la  pupille  ;  ropium  et  la  strychnine  étaient  emplo|pM  Jus*- 
que^là  pour  produire  cet  effet,  mais  à  dès  doses  qui  pouvaient 
souvent  amener  une  véritable  intoxication;  on  doit  doncre^ 
garder  comme  un  grand  bienfoit  une  découverte  qui  permet, 
tout  en  resserrant  la  pupille,  de  Contre^balancer  l'action  exa^- 
gérée  qui  suit  l'emploi  de  l'atropine  et  la  belladone.  De  nom*- 
lireases  expériences)  A  Londres  et  à  Berlin,  celles  faites  ^H 
France,  «i  Thépiial  des  enfants  par  M.  le  docteur  Réveil,  ne 
laissent  plus  aujourd'hui  aucun  doute  sur  l'efficacité  de  k  fève 
de  Caleber,  que  le  ministère  de  la  marine  et  des  c<^nies  và 
fiûre  propager  4ans  les  jardins  botaniques  de  nos  possessions 
d'outre-mer. 
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La  semence  du  physostigma  n'est  pas  seule  employée  à  la 
côte  d'Afrique,  où  les  épreuves  par  le  feu  et  le  poison  subsis- 
tent, comme  autrefois  en  Europe,  chez  quelques  tribus  bar- 
bares de  la  partie  occidentale. 

Déjà  M.  Duchaillu,  dans  un  ouvirage  très-apprécîé,  malgré 
quelques  exagérations,  par  tous  ceux  qui  ont  parcouru  l'in- 
térieur du  Gabon,  a  parlé  des  effets  du  M*bou/ndou;  les 
nqtes  et  échantiUons  rapportés  dernièrement  de  ce  pays  par 
M.  Griffon  dii  Bellay,  chirurgien  de  1".  classe  de  la  marine, 
confirment  en  grande  partie  la  description  de  ce  voyageur. 

Le  M'boundou  appartient  au  genre  Wychnos^  de  la  famille 
des  Loganiacées,  et  l'infusion  de  l'écorce  rougeâtre  de  sa  ra- 
cine passe,  chez  les  indigènes  du  cap  Lopez,  pour  donner  à 
celui  qui  ne  meurt  pas  après  l'avoir  bue  le  pouvoir  de  la  di- 
vination. Pris  à  petite  dose,  il  est,  dit-on,  enivrant  et  diuré- 
tique ;  à  la  dose  d'un  demi  bol  de  racine  râpée  pour  un  bol 
d'eau,  après  une  demi  heure  d'infusion,  il  est  presque  toujours 
mortel.  Les  Ogangas^  ou  docteurs  du  pays,  passent  cependant 
pour  être  à  Pabri  de  ses  effets;  ils  ont  le  soin,  il  est  vrai,avant 
de  boire  le  M'boundou,  d'avaler  de  l'huile  de  palme  qui  en 
atténue  la  violence  et  en  facilite  l'écoulement  vers  les  voies 
urinaires;  de  là  vient,  sans  doute,  l'assertion  de  M.  Duchaillu 
que  le  signe  le  plus  certain  de  l'innocuité  du  poison  est  une 
émission  d'urine  fréquente  et  involontaire.  Le  M'boundou  du 
cap  Lopez  est  cormu  au  Gabon  sous  le  nom  de  casa  ou  icaja; 
mais,  depuis  l'occupation  française,  il  n'est  plus  administré 
aux  indigènes  soupçonnée  d'un  crime  que  sur  les  habitations 
lointaines  et  au  fond  des  bois,  où  notre  autorité  ne  peut  avoir 
d'action. 

Parmi  les  plantes  rares  ou  nouvelles  rapportées  par  le  doc- 
leur  Griffon  du  Bellay,  la  famille  des  apocynées  contient  en- 
core deux  poisons;  l'un,  nommé  Iboga,  n'est  toxique  qu'à 
liantes  doses  et  à  l'état  frais.  Pris  en  petite  quantité,  il  est 
aphrodisiaque  et  stimulant  du  systèhie  nerveux;  les  guerriers 
^t  chasseurs  en  font  grand  usage  pour  se  tenir  éveUlés  dans 
Jes  affût3.de  nuit;  de  même  que  pour  le  M'boundou,  le  prin- 
cipe actif  réside  dans  là  racine  qu'on  mâche  comme  la  coca. 

Les  graines  de  l'autre  apocynée  nommée  Inée  ou  Onage  ser- 
vent aux  Pahouins,  chasseurs  d'éléphants,  à  empoisonner  les 
petites  flèches  en  bambou  qu'ils  lancent  au  moyen  d'uiie 
arbalète,  armes  terribles  dont  la  moindre  blessure  donne, 
dit-on,  la  mort. 
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On  remarque  également  dans  cette  collection,  sous  les 
noms  de  Malomba  et  d'Âtchimé,  deux  variétés  de  fèves  de 
Saint-Ignace,  poisons  heureusement  inconnus  des  indigènes, 
déjà  trop  habiles  en  pareille  matière.  La  pulpe  de  ces  deux 
fruits  est  comestible,  et  rien  no  pourrait  faire  soupçonner  au' 
voyageur  peu  versé  dans  les  sciences  naturelles  que  cette 
chair  délicate  recouvre  un  principe  de  mort. 

En  résumé ,.  quoique  ne  contenant  encore  que  peu  de* 
plantes,  l'herbier  du  Japon  présente  déjà  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre.  Quelques  plantes  recueillies  aux  environs  de  la 
mission  française  par  le  R.  P.  Duparquet  viennent  d'enrichir 
encore  cette  flore  dont  un  savant  professeur  de  l'École  de 
médecine,  le  docteur  Bâillon,  publie  en  ce  moment  les  espè- 
ces dans  son  recueil  périodique  VAdansonia. 

Pour  donner  une  idée  des  services  que  cet  herbier  est  ap- 
pelé à  rendre  au  commerce  et  à  la  science,  les  deux  seules 
espèces  de  plantes  envoyées  en  France  avant  1864  étaient 
deux  types  nouveaux  des  genres  les  plus  tranchés;  l'un,  le 
D'jœiqa  (Aubrya  Gabonensis^  Baill.),  appartient  à  la  famille  des 
humiriacées  et  donne  un  excellent  bois  d'ébénisterie  ;  Tau- 
tre,  le  Coula  ediUis  (Baill.),  de  la  famille  des  olacinées,  pro- 
duit une  noix  comestible  d'une  richesse  oléagineuse  excep- 
tionnelle et  est  très-commune  au  Gabon.  Les  légumineuses 
sont  représentées  par  les  plus  nombreux  spécimens. 

Lesamomacées  dont  on  n'avait  presqu'aycun  échantillon  d6 
la  côte  occidentale  d'Afrique  sont  également  abondantes  et  con- 
tiennent plusieurs  espèces  non  décrites  et  comestibles;  enfin 
les  cassipourées,  ochnacées  et  stercuiiacées  offrent  à  l'étude 
un  contingent  remarquable;  chacun  sait  que  c'est  à  cette  der- 
nière famille  qu'appartient  la  noix  de  Kola  ou  de  Gourou,  si 
estimée  au  Sénégal  comme  excitant  du  système  nerveux.  Une 
variété  de  cette  fève  est  très-répandue  au  Gabon;  c'est  un 
aphrodisiaque  puissant,  et  les  veilleurs  de  nuit  en  font  usage 
pour  chasser  le  sommeil. 

Une  partie  de  ces  plantes,  on  le  sait,  est  applicable  soit  à 
la  médecine,  soit  à  l'industrie,  qui,  toutes  deux,  s'appuient 
sur  la  science  et  lui  empruntent  chaque  jour  ses  découvertes; 
c'est  à  ce  titre  que  l'exposition  permanente  les  admet  dans  sa 
collection  commerciale  et  que  le  ministère  de  la  marine  et 
des  colonies  les  signale  à  l'attention  du  public. 

Aubry-Lecomte. 
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Il  '  J  T.       t 


LES  ÉCOLES  NAVALES 
LES  OFFICIERS  DE  VAISSEAU 

DSPUIS  mCHEUSU  JUSQD'Â  NOS  MM. 
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VI 


^Mioistère  de  M.  de  Sartine.  -r  Ses  ordoQDances  concernant  les  porU ,  les 
comptables  des  vaisseaux  et  les  gardes  de  la  marine.  —  Conséquences  du 
nouveau,  système.  —  Les  officiers  de  la  marine  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique. ^  Résultat  des  réformes  opérées  par  oe  ministre  (17T^*1780}* 

Eu  prenant  les  rênes  de  son  département,  M.  de  Sartine 
se  trouva  naturellement  environné  de  cette  pléiade  brillante 
d'officiers  de  marine,  dont  Taclivité  rayonnait  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde,  et  qui  embrassaient  dans  leurs  travaux  et 
leurs  investigations  toutes  les  branches  des  sciences  hu- 
maines. Il  fut  ébloui  par  leurs  capacités  exceptionnelles;  at* 
tribuantà  tout  le  corps  les  qualités  qui  étaient  l'apanage  du 


1.  Dans  le  cours  de  cette  étude,  l'auteur  s'est  livré  à  des  appréciations 
dont  nous  lui  laissons ,  selon  notre  coutume ,  toute  la  responsabilité. 

{Note  de  la  rédaction.) 

2.  Voir  la  Revue,  t.  X,  p.  759  (n«  d'avril  1864). 
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petit  nombre,  il  se  persuada  à  tort  qu'il  pouvait  sans  danger 
baser  l'erganisatiGn  tout  entière  de  la  marine  sur  une  seule 
classe  d*officiers  et  lui  confier  la  direction  de  tous  les  détails. 
Vn  corps  nombreux  et  destiné  avant  tout  à  faire  un  métier 
actifi  doit  pécessairement  être  limité  dans  sa  sphère  4e  tra- 
vail, sous  peine  de  se  répandre  mr  une  foule  d'objets^  et  dç 
ne  les  embrasser  qu'à  demi  ;  quelques  génies  ont.  il  est  yrai, 
sondé  les  soienoes  les  plus  différentes,  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres  et  les  çnt  éclairées  d'nne  vive  lumière;  c^est 
là  néanmoins  un  don  très-rare,  et  l'on  doit  considérer  encore 
comme  très-supérieurs,  les  esprits  capables  de  connaître  et 
d'appliquer  également  bien  des  connaissances  diverses.  On  ne 
saurait  trop  chercher  à  développer  ces  esprits,  car  iU  sont 
éminempient  propres  à  coordoni^er  des  éléments  épars,  en 
les  dirigeant  vers  un  même  but;  9\^s  il  faut  en  oiéme  temps 
se  garder  de  toute  illusion,  et  né  pas  croire  qu'il  suffit  de 
bons  professeurs  et  de  bonnes  écoles  pour  résoudre  un  M 
problème,  peur  élever  à  de  pareilles  hauteurs  des  intelligences 
droites,  saines,  pratiques,  dans  lesquelles,  cependant,  on 
m^tra  le  désordre  et  on  fera  le  vide  en  s'obstinant  à  leur 
donner  un  développement  anOrmal.  Les  lois  du  jnonde  mo« 
rai  sont  aussi  celles  du  monde  physique  :  nul  n'ignore  que 
la  vapeur  saturée,  introduite  dans  un  vase  clei(  développe  sur 
les  parois  de  ce  vase  toute  la  force  élastique  quelle  renferme  ; 
mais  si,  pour  accroître  la  surface  d'aetion,  on  augmente  le 
volume  du  vase  sans  introduire  de  nouvelle  vapeur,  la  pres- 
sion totale  diminuera  ainsi  que  le  travail  développé,  et,  à  uiie 
certaine  limite,  ils  cesseront  complètement.  Heu  est  de  même 
pour  l'esprit  humain. 

Donner  à  tous  une  éducation  répondant  complètement  aux 
besoins  du  métier,  puis  faciliter  aux  esprits  avides  de  seiences 
et  passionnés  pour  l'étude  l'accès  des  travaux  qu'ils  ambition* 
nent,  les  attirer  même  dans  cette  voie  par  la  perspective  de 
certains  avantages,  tel  est,  à  nos  yeux,  le  seul  moyen  d'éviter 
les  exagérations  dangereuses  ;  tel  est  aussi  le  but  que  s'était 
proposé  M.  de  Ghoiseul  en  créant  deux  programmes  d'études, 
dont  un  seul  était  obligatoire.  M.  de  Sartine,  au  contraire,  en- 
traîné vers  le  nouvel  ordre  de  choses  appelé  par  un  besoin 
réel  et  généralement  senti,  suivit  à  pleines  voiles  le  courant 
qui  l'emportait,  sans  se  demander  s'U  n'y  avait  pas  des  limites 
cachées,  i\  ce  cbâmp  qu'il  élargissait  dans  tous  les  seps  avec 
tant  de  hardiesse. 
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Le  préambule  de  son  ordonnance  di}  17  septembre  1776 
porte  bien  l'empreinte  de  Tidée  qui  le  dominait  alors  (1). 

c  Sa  Majesté,  y  est-il  dit,  8*élant  assurée  que  les  ofGciers  de  la  marine 
ont  acquis  depuis  plusieurs  années ,  par  la  nouvelle  forme  donnée  à 
leur  éducation  militaire,  la  théorie  de  Tarchitecture  navale  et  les 
connaissances  nécessaires  poifl*  bien  diriger  la  construction  ,  le 
gréement  et  l'équipement  des  vaisseaux,  elle  a  reconnu  la  nécessité 
de  faire  divers  changements  à  l'ancienne  constitution  de  la  marine. 
Cette  constitution  qui  n'admettait  les  officiers  militaires  à  aucun  dé* 
tail  dans  les  arsenaux ,  était  propre  sans  doute  au  temps  où  elle  foi 
adoptée;  mais  Sa  Majesté  a  jugé  qu'elle  ne  pourrait  être  maintenue 
dans  son  entier,  sans  renoncer  aux  avantages  qui  doivent  résulter 
pour  la  perfection  des  ouvrages  et  pour  Téconomie,  tant  ies  lumières 
et  des  talents  desdits  officiers,  que  de  l'intérêt  qui  lie,  essentiellement 
leur  propre  gloire  au  succès  des  opérations  mécaniques  des  ports  ,  et 
à  la  conservation  des  forces  navales. 

En  conséquence.  Sa  Majesté  s'est  déterminée  à  oonBer  aux  officiers 
militaires  de  la  marine ,  la  direction  des  travaux  relatifs  à  la  oonsiroo- 
tien,  an  gréement  et  à  l'équipement  de  ses  vaisseaux.  » 

L'administration  générale  des  ports  et  des  arsenaux  fut 
dtyisée  en  deux  parties  dont  Tûne,  sous  l'autorité  immédiate 
du  commandant  du  port,  comprenait  tout  ce  qui  concerne  ia 
direction  et  l'exécution  des  travaux»  et  l'autre,  réservée  & 
l'intendant,  se  composait  des  recettes  et  dépenses,  tant  en 
matières  qu'en  espèces. 

Le  commandant  du  port  avait  sous  ses  ordres,  l"*  un  état- 
major-général  composé  d'un  major-général  de  la  marine  et  des 
armées  navales,  d'un  major  de  la  division  du  corps  royal  d'in* 
fanterie  de  la  marine,  des  aides-major  et  sous-aides-major; 
2«  Un  directeur  général  de  l'arsenal  dont  le  service  compre- 
nait lui-même  trois  directions  ou  détails,  celui  des  construc- 
tions, celui  du  port  et  celui  de  Tartilierie.  Deux  capitaines  de 
vaisseau  dirigeaient  chacun  de  ces  détails  avec  le  titre  de 
directeur  et  de  sous-directeur.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres 
un  certain  nombre  de  lieutenants  de  vaisseau  et  d'enseignes 
à  poste  fixe,  tous  les  autres  officiers  étant  attachés  tempo- 
rairement et  pour  six  mois  au  moins  à  chaque  division  des 
travaux.  Dans  celle  des  constructions,  Fingénieur  construc- 


1 .  Le  préambule  est  souvent  dans  une  ordonnance  la  partie  la  plus  im- 
portante, celle  qui  en  contient  tout  l'esprit;  on  ne  s'étonnera  donc  pas  si 
nous  nous  y  attachons  d'une  manière  toute  particulière.  * 
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leur  en  cbef5  les  ingénieurs,  sous-ingénieurs  et  élèves  ingé-* 
nieurs  étaient  subordonnés  au  directeur  et  au  soos«directeur. 

Le  personnel  placé  sous  les  ordres  de  l'intendant  se  com- 
posait d*an  commissaire-général  et  de  cinq  commissaires 
chefs  des  bureaux  du  magasin  général^  dés  chantiers  et  ate- 
liers, des  fonds  et  revues,  des  armements  et  vivres,  des  hô- 
pitaux et  chiourm^.  Desimpies  commis  aux  écritures  étaient 
attachés  à  chaque  bureau. 

L'intendant,  placé  par  Richelieu  et  par  Golbert  à  la  tète 
des  arsenaux,  ne  conservait  donc  plus  qu'une  ombre  d'indé- 
pendance :  Il  s'effaçait  pour  laisser  la  place  au  commandant, 
tandis  que  sur  les  bfttiments  armés  et  dans  les  escadres,  les 
officiers  d'&dministration  disparaissaient  complètement.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  M.  de  Choiseul  avait  établi  sur  les 
vaisseaux  des  officiers  chargés  du  détail  ;  malgré  leurs 
fonctions  nombreuses,  assujettissantes  par  elles-mêmes  et 
suffisantes  pour  reûiplir  les  journées  de  l'homme  le  plus 
actif,  M.  de  Sartine,  dans  son  désir  d'employer  le  plus  pos- 
sible les  officiers  de  marine,  ne  craignit  pas  de  leur  imposer 
en  outre  la  tâche  des  écrivains  et  des  commissaires  suppri- 
més sur  les  vaisseaux  ;  des  officiers  du  détail  général  rempla- 
cèrent également  les  commissaires-généraux  et  intendants 
des  armées  navales.  Le  résultat  de  ces  dispositions  mises 
immédiatement  en  pratique  sans  transition ,  sans  précau- 
tions, au  moment  même  où  une  guerre  maritime  était  sur 
le  point  d'éclater,  est  facile  à  deviner.  Le  désordre  le  plus 
complet  régna  bientôt  dans  la  comptabilité  ;  ies  officiers  oc- 
cupés avant  tout  de  leur  métier  devenu  très-rude,  négligè- 
rent ce  qu'ils  considéraient  comme  un  accessoire,  confièrent 
la  tenue  des  livres  à  des  secrétaires  inhabiles  (1)  et  on  n'a- 
boutit en- définitive  qu'à  substituer  aux  écrivains  et  aux 
commissaires  responsables,  des  employés  aussi  peu  marins 
qu'eux,  mais  n'ayant  en  revanche  ni  qualité,  ni  titre,  et 
n'offrant  aucune  garantie.  M.  Bergevin  déclarait  en  1796  au 
conseil  des  Cinq  cents,  que  le  moindre  inconvénient  de  ce  ré- 
gime avait  été  l'impossibilité  de  justifier  de  l'emploi  d'un 
milliard  et  demi  (2).  Nous  n'affirmons  pas  l'exactitude  ri- 
goureuse de  ce  chiffre  considérable  ;  néanmoins  il  est  positif 


1.  Bran,  hûtoiredêTouUmy  p.  66,  t.  IL 

3.  Séance  du  15  nWAse  an  IV  du  conseil  des  Cinq-Cents ,  rapport  du  ci- 
toyen Bergens. 
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que  Iç»  Gomplabililés  des  navires  furent  rendues  quelques 
années  plus  tard  dans  le  plus  grand  désordre,  tant  pour  le 
personnel  que  pour  le  matériel,  qu'il  fitUut  un  temps  fort 
long  pour  débrouiller  leur  chaos,  et  que  beaucoup  de  con- 
sommations et  de  dépenses  demeurèrent  impossibles  à  jus- 
tifier. Cet  échec  est  pour  beaucoup  dans  l'éloignement  que 
n'a  cessé  d'inspirer,  depuis  cette  époque,  l'idée  de  confier, 
même  dans  les  limites  les  plus  restreintes,  des  fonctions  ad- 
ministratives aux  officiers  de  marine. 

H.  de  Sârtine  n'était  pas  homme  à  oublier  ce  qui  devait 
former  à  ses  yeux  la  contre-partie,  le  contre-poids  de  ces 
respon^bilités  nouvelles  et  nombreuses  qu'il  imposait  aux 
ofiSciers,  et  un  an  avant  de  créer  son  oi^anisation'des  ports, 
le  s  mars  1775,  il  avait  supprimé  l'école  du  Havre  en  refor-> 
mantles  trois  compagnies  de  gardes  de  la  marine,  ainsi  que 
la  compagnie  des  gardes  du  pavillon.  Chacune  des  premières 
ne  devait  plus  comprendre  que  50  gardes  au  lieu  de  80,  plus 
un  certain  nombre  d'aspirants  gardes  ayant  de  14  à  18  ans, 
et  dont  les  études  purement  théoriques  se  bornaient  aux 
deux  premiers  volumes  du  cours  de  mathématiques  de 
Bezout.  Les  gardes  étaient  divisés  en  deux  classes,  ceux  de  la 
première  classe  étudiaient  la  première  partie  du  cours  de  na- 
vigation, les  éléments  d'algèbre  nécessaires  à  l'introduction 
de  la  mécanique  et  les  éléments  de  cette  dernière  science;  ils 
ne  pouvaient  être  embarqués  qn'aprës  un  certain  temps  d'é- 
tudes, lis  passaient  à  la  deuxième  classe  après  avoir  terminé 
les  cours  indiqués  oi-dessus  et  apprenaient  les  traités  prati- 
ques de  construction,  d'arrimage,  de  gréement  et  de  man- 
œuvre, d'artillerie  et  de  tactique  navale,  ainsi  que  les  par- 
ties non  obligatoires  des  cours  complétés  par  des  notions 
de  physique  expérimentale.  Les  sujets  ayant  fait  le  plus  de 
progrès  en  théorie,  devaient  naviguer  sur  des  petits  bâti- 
ments à  trois  mâts,  armés  chaque  année  dans  ce  but,  et  être 
répartis  ensuite  dans  les  directions  des  ports.  En  temps  de 
paix,  le  nombre  de  ceux  embarqués  sur  les  navires  faisant 
campagne,  variait  de  deux  sur  les  petits  bâtiments  à  douze 
sur  les  vaisseaux  de  80  canons  et  au-dessus.  Les  autres  dis- 
positions de  l'ordonnance  de  1775  étaient  conformes  aux  pre- 
scriptions de  M.  de  Choiseul.  Il  y  avait  là  quelques  innova- 
tions heureuses;  en  réalité  cependant,  et  malgré  tous  les 
efforts,  on  tournait  encore,  sans  pouvoir  en  sortir,  dans  oe 
cercle  dont  M.  Bezout  avait  signala  déjà  le  principe  vicieux. 


—  91  — 

Au  moment  où  Torganigation  de  la  marine  subissait  les 
modifications  importantes  que  nous  venons  d*analyser,  Taf- 
franchissement  des  colonies  anglaises  agitait  déjà  les  esprits. 
Le  congrès  américain  avait  rompu  le  lien  qui  rattachait  à  la 
mèrO'-patrie  ;  et  pendant  que  Washii^gton  combattait  pour  la 
République  naissante,  Franklin  adressait  un  appel  direct  à  ces 
sentiments  de  dévouement  chevaleresque  qu'il  est  si  fadile  de 
faire  vibrer  dans  des  cœurs  français,  et  qui  deyaient  entraî- 
ner bientôt  le  pays  tout  entier.  Le  7  février  1778,  Louis  XVI 
se  décida  à  reconnaitre  l'indépendance  des  États-Unis,  provo- 
quant ainsi  une  longue  guerre  dont  nous  nous  bornerons 
à  envisager  les  événements  au  point.de  vue  du  rAle  que  les 
officiera  de  marine  y  ont  joué.  Depuis  longues  années  œux-ci 
ne  s'étaiœt  pas  vus  dans  des  conditions  aussi  favorables; 
sur  le  point  d'engager  la  lutte,  et  quoique  leurs  adTcrsaires 
eussent  encore  sur  eux  d'importants  avantages,  ils  ne  de- 
vaient pas  de  longtemps  retrouver  un  éqililibre  si  peu  conr 
traire  à  leurs  armes.  Us  se  sentaient  eux-mêmes  parfaitement 
préparés  à  la  guerre  :  en  1772,  d'OrvilIiers  avait  eu  sous  ses 
ordres  une  escadre  d'évolutions^  dont  le  chef  d'état-migor, 
du  Pavillon,  avait  inventé  et  perfectionné  un  nouveau  mode 
de  signaux  qui  permettait  de  multiplier  et  de  préciser  les 
ordres  pendant  le  combat;  la  tactique  était  fort  en  honneur; 
tous  les  capitaines  étaient  très-exercés  aux  évolutions  de  ligne, 
et  depuis  Louis  XIV  on  n'avait  pas  rencontré  un  aussi  grand 
nombre  d'hommes  de  mer  remarquables;  c^étaient  d'Orvil- 
liers,  d'Estaing,  Duehaffault,  La  Mothe«Piquet,  de  Guichen, 
de  Grasse  et  enfin  Sufiren,  le  précurseur  de  Nelson,  qui, 
placé  dans  d'autres  circonstances,  eut  suffi  à  illustrer  un  rè- 
gne. Les  officiers  subalternes  eux-mêmes,  les  enseignes,  les 
lieutenants  de  vaisseau  étaient,  par  leur  instruction ,  très-su- 
périeurs  à  la  plupart  des  officiers  du  temps  de  Louis  XIV  ; 
et  cependant  si  Ton  passe  en  revue  les  principaux  faits  de 
cette  guerre,  on  reconnaît  avec  étonnement  que  presque  tous 
nos  succès  ont  eu  des  résultats  négatifs.  Les  victoires  rem- 
portées par  nos  flottes  nombreuses,  ont  toutes  été  incom- 
plètes; plusieurs  fois  les  vaisseaux  anglais  ont  dû  leur  salut 
à  des  hésitations,  à  des  fautes  inexplicables  de  notre  part; 
à  quelques  exceptions  près,  oq  ne  retrouve  plus  le  caractère 


1.  En  f  716  et  nT7,  OB  avait  encore  dspiné  d'autres  escadres  d^évelutions. 


—  92  — 

français  aTec  sa  promptitude,  son  énergie  dans  l'attaque  ;  les 
mouvements  sont  savamment  combinés,  mais,  daner  les- mo- 
ments décisifis,  l'exécution  en  est  parfois  incertaine  et  em- 
preinte d'une  mollesse  qui  en  compromet  l'effet.  En  faisant 
la  part  de  l'infériorité  que  donnait  à  nos  vaisseaux  le  défout 
de  doublage  en  cuivre,  adopté  déjà  à  cette  époque  par  les 
Anglais;  des  plans  de  campagne  de  M.  de  Sartine,  mal 
conçus  et  mal  ordonnés  ;  des  instructions  dans  lesquelles  ce 
ministre  recommandait  avec  trop  d'insistance  de  ménager 
le  matériel  ;  de  l'influence  funeste  de  l'escadre  espagnole  et 
de  l^amiral  qui  la  commandait ,  en  faisant  la  part  de  toutes 
ces  circonstances!,  il  reste  encore  quelque  chose  à  expli- 

•  quer  et  deux  ordres  de  faits  touchant  aux  officiers  eux- 
mêmes  nous  paraissent  dominer  cette  situation.  C'est  d'<i- 
bord  l'exagération  d*une  science  tactique  déjà  séculaire  et 
éteignant  parfois  l'initiative  et  le  génie,  cet  éclair  qui  ne  pro- 
duit de  grandes  choses  qu'à  la  condition  de  n'être  pas  rai- 
sonné: c'est,  d'autre  part,  chez  les  capitaines,  un  fâcheux 
esprit  d'indépendance  etd'insubordination.  On  en  a  cherché  la 
cause  sinon  Texcuse  dans  le  mécontentement  qu'éprouvaient 
les  officiers  de  marine  à  servir  sous  les  ordres  de  d'Estaing 
et  de  Suffren,  tous  deux  étrangers  au  corps  ;  cependant  le 
comte  de  Grasse  et  d'Orvilfiers  lui-même ,  n'ont  pas  été  à 
l'abri  de  l'indiscipline  de  leurs  subordonnés,  qui  paraissait  se 
développer  à  mesure  que  la  guerre  s'avançait  :  les  ordres 
n'étaient  plus  exécutés  ou  l'étaient  tardivement,  et  le  respect 
intempestif  pour  la  ligne  de  bataille  servait  de  prétexte  à  bien 
des  immobilités.  Il  n'y  avait  là  du  reste  rien  de  bien  sur- 
prenant: depuis  longtemps  on  se  plaignait  dans  ,1a  ma- 
rine de  l'esprit  orgueilleux,  frondeur,  exclusif  des  officiers, 
et  on  l'attribuait  à  l'institution  des  gardes  *  •  Peu  de  corps 

.  militaires  s'étaient  montrés  aussi  jaloux  de  conserver  leur 
pureté  aristocratique;  à  une  époque  si  voisine  de  1789, 
alors  que  la  révolution  couvait  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  ce  sentiment  d'exclusion  porté  à  l'excès  constituait  ce 

1.  Mémoire  sans  nom  d*autear  déposé  aux  archives.  Un  autre  mémoire 
cité  par  M.  Jal  et  attribué  par  lui  à  Truguet,  premier  commis  de  la  marine, 
s'exprime  ainsi  :  «  L'esprit  d'indépendance ,  de  contrariété ,  d'égoïsme,  qui 
semble  distinguer  depuis  longtemps  les  différentes  classes  du  Corps  de  la 
marine,  qui  est  si  opposé  au  bien  du  service  du  roi ,  et  qui  a  malheureu- 
sement résisté  à  tous  les  moyens  imaginés  pour  y  substituer  l'amour  du 
devoir,  c'est-à-dire,  de  la  subordination,  de  la  discipline,  de  la  concilia- 
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que  M.  de  Talleyrand  aurait  appelé  une  faute  dont  les  consé- 
quences étaient  d'autant  plus  graves  qu'à  défaut  de  sentiment 
démocratique,  les  habitudes  d'exameii  et  de  critique  avaient, 
à  la  faveur  d'une  longue  inaction,  fortement  pénétré  dans  la 
marine.  Lorsqu'il  fallut  agir,  ces  habitudes,  ébranlant  à  la  fois 
la  discipline  et  la  confiance  dans  les  chefs,  passèrent  sur  les 
flottes  où  elles  ne  rencontrèrent  pas  tout  d'abord  une  main 
assez  ferme  et  assez  résolue  pour  les  dominer,  soit  que  les 
amiraux  ne  se  sentissent  pas  appuyés  par  le  ministère,  soit 
qu'ils  ne  comprissent  pas  assez  la  nécessité,  pour-leur  propre 
gloire,  de  réprimer  les  premiers  symptômes  d'insubordina- 
tion qui  se  manifestèrent,  n  est  utile  sans  doute  que  des 
capitaines  sachent  tenir  leur  poste  et  manœuvrer  avec. préci- 
sion, mais  c'est  à  la  condition  qu'on  n'oublie  pas  de  leur  ap- 
prendre à  le  vouloir;  et  la  guerre  allait  se  terminer  lorsque 
SufiTren  se  décida  à  couper  dans  sa  racine,  par  des  mesures 
énergiques,  le  mal  qui  avait  à  plusieurs  reprises  compromis 
le  succès  de  ses  opérations. 

On  n'avait  pas  attendu  aussi  longtemps  pour  reconnaître  les 
vices  du  nouveau  système  inauguré  dans  les  ports.  Quoique 
nommés  à  poste  fixe,  les  officiers  de  marine  chargés  des  trois 
directions,  du  port,  des  constructions  navales  et  de  l'artil- 
ierie,  avaient  le  droit  d'embarquer,  à  la  condition  qu'une 
partie  du  personnel  restât  à  terre  pour  continuer  les  travaux  ; 
le  directeur  et  le  sous-directeur  ne  devaient  donc  jamais  se 
trouver  ensemble  à  la  mer.  Lorsque  la  guerre  éclata,  beau- 
coup d'officiers  sentirent  tout  le  poids  de  ces  prérogatives 
qu'ils  avaient  sollicitées  naguères  et  de  ces  positions  qui,  c'est 
le  cas  de  le  dire,  les  attachaient  au  rivage.  Les  chefs  crai- 
gnirent de  voir  les  services  désorganisés  par  le  départ  de 
leurs  subalternes  au  moment  même  où  les  ports  avaient 
à  déployer  la  plus  grande  activité,  et  ils  cherchèrent  à  les 
retenir  le  plus  longtemps  possible,  ce  ^ui  occasionna  une 
grande  pénurie  d'officiers  pour  les  armements.  Les  vais- 
seaux^dit  H.  Brun,  avaient  cinq  ou  six  officiers  auxiliaires 


tion,  de  la  vraie  gloire,  prend  certainement  naiesance  dans  les  compagnies 
des  gardes  de  la  marine  et  du  Pavillon  :  ils  le  perpétuent  en  le  portant  avec 
eux  dans  tous  les  grades.  L'expérience  joumaÛère  et  la  voix  publique 
annoncent  assez  clairement  que  ce  désordre  subsistera  tant  qu'on  n'aura  pas 
le  courage  d'en  attaquer  la  source  connue,  et  de  la  tai^^r  pour  toujours. 
(27  septembre  1774.) 
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et  les  ff  égtitet  ett  àiFuient  trote  ;  bientôt  il  ne  dnt  y  a?oir 
flur  les  frégatee  qu'un  seul  officier  ôntretenu.  «Noue eûmes 
*  BU  eommencemefit  quelques  bons  offieiers  auxiliaires^ 
«c  écrîTait  plus  tard  ie  lieutenant«général  d'Albert  de  Rioins^ 
«  mais  malheureusement)  en  les  aviUssant  tous,  en  les  trai*- 
'  c  tant  arec  hauteur  et  dédain,  on  éloigna  presque  tous  oeux-t- 
ir  d  et  ii  ne  resta  que  des  gens  au-dessous  du  médiocrew  » 

<  Dans  l'intérieur  des  arsenaux,  on  s'aperçut  aussi  qu'on 
s'était  mépris  en  imputant  à  la  pluralité  cfa»  officiers  de  ma^- 
rine  des  goûts  et  des  prétentions  contraires  aux  mceuts  et 
aux  habitudes  militaires.  L'obligation  de  tenir  des  registres, 
des  oasemets,  de  suivre  les  ouvriers,  d'assister  aux  appels, 
avait  fini  par  leur  paraître  si  onéreuse^  si  étrangère  à  leur 
état,  qu'il  fallut  aussi  les  en  affranchir.  Les  officiers  mêmes 
qui  avaient  obtenu  des  places  supérieures  n'en  voulaient  plus 
d'autres  pendant  la  guerre,  que  celles  qui  les  mettaient  en 
présence  de  l'ennemi;  il  en  apparaissait  la  preuve  que  l'ac- 
tivité inquiète  et  les  prétentions  personnelles  de  quelques-uns 
d'entre  eux  avaient  produit^  au  nom  du  corps,  un  système 
auquel  le  corps  renonçait  formellement  dans  la  pratique,  fin 
effet,  les  officiers  des  directions  dont  on  avait  retardé  l'em- 
barquement à  Toulon  plus  que  dans  les  autres  ports»  finirent 
par  aller  à  la  mer  ;  remplacés  par  d'autres  qui  en  revenaient^ 
ils  ne  pouvai^it  leur  léguer  ce  qu'ils  avaient  appris;  cette 
fiuite  d'application  et  de  soins  que  l'on  avait  en  vain  essayé  de 
maintenir^  fkt  inteirompue.  Les  officiers  se  succédaient  même 
Ver  représentation  de  grade  en  grade,  en  sorte  que  les  fonc* 
tions  de  directeur  forent  quelquefois  remplies  par  des  enset«- 
gnes  de  vaisseau,  et  cela  avec  une  telle  rapidité  que  l'on  avait 
vu,  dans  l'espace  de  six  mois,  une  direction  exercée  par  dix 
officiers  différents.  D'ailleurs,  les  connaissances  techniques 
qui  s'étaient  trouvées  dans  les  études  et  dans  le  génie  de 
quelques  personnel,  avaient  été  loin  de  se  montrer  répan- 
dues dans  le  corps^  et  de  fait  les  officiers,  dans  la  conduite 
des  travaux,  s'étaient  trouvés  en  seconde  ligne  K  » 

Au  résumé,  aucune  partie  des  réformes  de  M.  de  Sartine 
ne  supporta  d'une  manière  satisfaisante  l'épreuve  décisive  à. 
laquelle  elle  fut  eoumise.  Dans  un  mouvement  d'échiquier 
fiât*  lequel  il  9'éilait  borné  à  <îhémger  de  place  les  divers  élé* 


i.  Brun  y  Higioire  det  guerres  maritimes. 
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fliintB  da  problème  et  dans  un  atràng^ment  tdUt  M  )p^m 
aatiifAisant  saf  le  papier,  ee  minière  atait  eheinÊbé  une  tohl^- 
tioh  qui  se  trouvait  biéh  loin  de  là  et  dam  une^dit*eclf<m  toute 
différente.  La  reconstitution  de  Ja  marine  était  en  efiet,  à 
cette  époque,  une  question  sociale  bien  plus  qu'administt^- 
live.  Ge  qui  importait  alors^  ce  n'était  pas  d'élargir  lés  attri>- 
butions  de  tel  ou  tel  corps  aux  dépens  de  tel  ou  tel  autre, 
mais  bien  d'ouvrir  largement  l'accès  de  tous  pour  les  régé- 
nérer peu  à  peu,  d'affermir  leur  discipline^  d'élever  letir 
esprit  et  de  les  arracher  aux  rivalités  qui«  en  les  rapetissant 
et  les  affaiblissant  tous,  devaient  un  jour  leur  être  fatedes^ 


VII 


Ordonnâiiy^d  de  If.  de  Castrfôs,  concernant  les  arsenaui  et  la  hîérarcbîe. 
-^  Gamctère  et  but  du  nouveau  grade  dfesôus-tiéûteaant  de  vaissean.  — 
l»  étèTes  et  les  volontaires  sont  substitués  aux  gardes  de  la  marine.  «^ 
Premiers  désordre»  dans  les  ports.  (1780-1791). 

Lorsqu'à  la  fin  de  la  guerre,  en  1 783,  tons  les  na^es  ren- 
trèrent dans  les  ports,  M.  de  Gastriés  allant  an  plus  pressé, 
rétablit  d'abord  les  commissaires  sur  les  vaisseaux  et  dans 
les  escadres,  et  ce  fut  seulement  trois  ans  après  que,  mettant 
à  profit  les  enseignements  du  passé  et  l'expérience  qu'il  avait 
acquise  lui-même ,  il  compléta  l^organsation  destinée  dé- 
sormais à  régir  la  marine. 

Les  forces  navales  furent  alors  divisées,  non  plus  en  neuf 
régiments  comme  sous  M.  de  Boynes,  mais  en  neuf  escadres 
à  chacune  desquelles  on  attacha  un  certain  nombre  d'officiers 
et  de  compagnies  de  canonniers  matelots  substituées  aux 
compagnies  du  corps  royal  de  la  marine.  L'ordonaance  ne 
s'explique  pas  sur  le  motif  de  cette  division  qui,  sans  présen- 
ter aucun  avantage  appréciablci  multipliait  les  intermé- 
diaires et  compliquait  le  service^  Des  modifications  considé- 

t.  M.  de  la  Serre  «  aftoien  officier  de  la  marine  de  l4)ms  XVI,  petae  qfu'en 
établissant  ces  escadres,  le  ministre  était  influen'cé  par  le  préjugé  généra- 
lement répandu  que  le  corps  était  insubordonné  et  qu'on  ne  pourrait  le 
discipliner  qu'en  le  divlsaût.  (Essais  historiques  sur  la  marine',  p.  371.  Bi- 
bBothèqne  de  la  marine). 
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râbles  étaient  apportées  en  même  temps  à  la  hiérarchie.  Les 
grades  de  capitaine  et  de  lieutenant  de  frégate  étaient  sup* 
primés  ainsi  que  celui  de  capitaine  de  flûte;  le  major^général 
et  les  trois  directeurs  se  trouvaient  plac&s  sous  les  ordres 
immédiats  du  directeur  général  de  l'arsenal,  second  du 
commandant  du  port  et  le  suppléant  au  besoin.  Le  détail  du 
port  demeurait  seul  entre  les  mains  d'officiers  de  marine 
nommés  à  poste  fixe  et  ne  naviguant  plus,  tandis  que  les 
construtions  navales  étaient  confiées  aux  ingénieurs,  et  Tar- 
tillerie  aux  officiers  de  l'artillerie  des  colonies. 

Les  grades  de  la  marine  étaient,  à  part  ceux  des  officiers 
généraux,  au  nombre  de  quatre,  savoir  !  capitaine,  major, 
lieutenant  et  sous-lieutenant  de  vaisseau. 

Il  devait  y  avoir  cent  capitaines,  dont  vingt-sept  obtenaient 
au  choix  le  titre  de  chef  de  division,  cent  majors  ayant  rang 
de  lieutenants-colonels  et  six  cent  quatre-vingts  lieutenants 
de  vaisseau  y  compris  les  enseignes  élevés  tous  à  ce  grade. 
Les  lieutenants  de  vaisseau  cessaient  immédiatemment  les 
fonctions  spéciales  qui  leur  étaient  attribuées  par  les  anciennes 
ordonnances,  po^  se  renfermer  complètement  dans  la  navi- 
gation et  dans  le  service  courant  de  l'arsenal.  Ils  pouvaient, 
après  avoir  commandé  à  la  mer,  être  promus  au  grade  de 
capitaines  de  vaiiseau  sans  passer  par  celui  de  major.  Enfin, 
les. sous-lieutenants  de  vaisseau,  .individualité  nouvelle  dans 
la  marine,  avaient  ,des  attributions  toutes  différentes  de 
celles  que  leur  nom  pourrait  faire  supposer.  Ce  grade  reçut 
«au  moment  de  la  transformation  les  lieutenants  de  frégate, 
les  capitaines  de  flûtes  et  plus  tard  les  volontaires  de  pre- 
mière classe,  les  capitaines  du  commerce,  enfin  les  premiers 
maîtres  d'équipage  et  les  premiers  maîtres  pilotes  dignes  de 
cette  faveur;  ceux-ci  toutefois  n'obtenaient  que  le  brevet  de 
leur  grade  sans  cesser  à  bord  leurs  fonctions  subalternes.  Au 
nombre  de  huit  cent  quarante,  dont  les  cent  premiers  pre- 
naient le  rang  de  capitaine  d'infanterie  et  les  autres,  celui  de 
lieutenants,  ces  officiers  n'étaient  pas  tous  complètement  en- 
tretenus pendant  la  paix,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  de 
position  fixe  pouvaient  naviguer  au  commerce  en  conservant 
la  moitié  de  leurs  appointements.  A  terre  ils  commandaient 
les  canonniers-matelots  avec  le  titre  de  chefs  de  compagnie 
et  sous  les  ordres  des  officiers  supérieurs  de  l'artillerie.  A 
bord,  ils  faisaient  le  quart  en  second  sur  les  vaisseaux  et  fré- 
gates, et  en  premier  sur  les  petites  frégates,  corvettes  et  na- 
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vireJ  ayant  un  lieutenant  de  Taisseau  pour  capitaine;  ils 
pouvaient  même  commander  en  temps  de  guerre,  les  bricks, 
lougres,  cutters,  flûtes  et  gabares,  arrivaient  par  des  services 
remarquables  et  des  actions  d'éclat  au  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau,  et  n'étaient  plus  alors  aucunement  distingués 
des  officiers  d'autre  provenance. 

Ce  degré  de  la  hiérarchie  ouvrait  donc  à  la  bourgeoisie 
l'accès  du  grand  corps;  il  créait,  en  outre,  pour  les  éventua- 
lités de  guerre,  une  réserve  d'officiers  parfaitement  initiés  au 
service  de  la  marine  militaire  et  dont  on  avait  eu  à  regretter 
l'absence  dans  les  dernières  années;  enfln  il  permettait  de 
ménager  la  susceptibilité  des  officiers  de  vaisseau  qui  se  se- 
raient trouvés  déplacés  à  la  tête  de  compagnies  de  matelots- 
canonniers,  dirigées  par  des  officiers  d'artillerie  n'apparte- 
nant pas  à  leur  corps.  Le  grade  de  sous-lieutenant  recrutait 
principalement  son  personnel  parmi  les  volontaires,  tandis 
que  celui  de  lieutenant  de  vaisseau  s'ouvrait  directement  aux 
élèves  appartenant  à  la  noblesse  et  substitués,  par  ;une  or- 
donnance du  M' janvier  1786,  aux  gardes  de  la  marine.  L^ 
élèves  et  les  volontaires  divisés  les  uns  et  les  autres  en  trois 
classes  et  assimilés  complètement  quant  aux  connaissances 
du  métier  et  au  temps  de  navigation,  formèrent  dès  lors  les 
deux  pépmiëres  de  la  marine  militaire. 

Les  élèves  de  la  troisième  classe  étaient  choisis  soit  au 
moyen  d'un  concours  direct,  soit  parmi  les  pensionnaires  des 
collèges  établis  à  Vannes  et  à  Alais  et  destinés  à  recevoir  de 
préférence  les  fils  et  les  neveux  des  officiers  généraux  et 
supérieurs  blessés  grièvement  ou  tués  au  service  du  roi.  Cette 
institution,  dont  la  véritable  nature  n'a  pas  toujours  été  bien 
comprise  de  nos  jours,  différait  essentiellement  de  l'école  du 
Havre,  où  l'instruction  maritime  était  plus  avancée  et  la  limite 
d'âge  plus  élevée  de  trois  ans.  L'établissement  créé  au  Havre 
était,  malgré  son  nom,  une  véritable  école  navale,  tandis  que 
ceux  de  M.  de  Castries  étaient  de  simples  collèges  ayant  pour 
objet  de  faciliter  aux  enfants  des  anciens  Serviteurs  de  l'État 
les  moyens  de  suivre  la  carrière  de  leurs  pères  »  concur- 
remment avec  Tes  candidats  du  concours  direct;  et  la  vé- 
ritable icole  commençait  pour  les  élèves,  alors  seulement 
qu'ayant  été  admis  aux  examens,  ils  arrivaient  dans  les 
ports  pour  être  incorporés  dans  les  neuf  escadres  de  la 
marine. 

Aux  différences  des  formes  et  des  dénominatiom  venaient 
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se  joindre  des  diflérenees  profondes  dans  le  mode  d'éduca- 
tion. 

c  n  sera  tenu,  dit  rordonnaoce ,  dans  chacun  des  trois  ports,  de 
Brest,  Toulon  et  Rochefort,  une  corvette  armée  et  gréée  destinée  à 
l'instruction  des  élèves,  laquelle  restera  habituellement  en  rade ,  met- 
tra souvent  à  la  voile  pour  manœuvrer  ,  et  fera  de  temps  en  temps 
quelques  sorties  le  long  de  la  côte.  Les  élèves  seront  embarqués  sur 
ladite  corvette  aussitôt  après  leur  arrivée  dans  le  port.  Ils  n'y  auront 
de  commandement  sur  aucun  homme  de  l'équipage  :  ils  feront  le 
quart  comme  les  matelots  ,  seront  exercés  à  monter  dans  les  hunes, 
aux  barres  de  perroquet  et  sur  les  vergues  ;  ils  iront  dans  la  chaloupe, 
lorsqu'on  affourchera  le  bâtiment  ou  qu'on  lèvera  les  ancres,  et  se- 
ront employés  à  toutes  les  manœuvres  avec  les  matelots.  Ladite  cor- 
vette sera  désarmée  de  temps  en  temps  pour  être  réarmée  de  nouveau. 
Letf  élèves  ne  pourront  être  employés  sur  les  vaisseaux,  frégates  ou 
antres  bâtiments  qu'ils  n'aient  auparavant  servi  quatre  mois  sur  la 
corvette  du  port,  après  quoi  ils  seront  embarqués  sur  les  premiers  bâ- 
timents qui  seront  armés  *.  » 

A  bord  de  cette  corvette,  rinstruction  uniquement  pratique 
était  donnée  aux  élèves  par  les  trois  maîtres,  d'équipage, 
pilote  et  Canonnier.  Chacun  de  ces  maîtres,  lorsqu'il  trou- 
vait un  élève  suffisamment  instruit  dans  sa  partie,  le  présen- 
tait à  l'examen  du  commandant  et  recevait,  si  i'épreuve  était 
satisfaisante,  une  gratification  de  vingt-quatre  livres. 

Lorsqu'avant  d'embarquer  sur  des  navires  armés,  les# 
élèves  n'avaient  pas  été  en  état  de  subir  les  examens  indis- 
pensables pour  passer  à  la  deuxième  classe,  ils  continuaient 
leurs  études  tout  en  naviguant  et  retournaient  même  ensuite 
sur  la  corvette-école  s'il  en  était  besoin.  Il  leur  était  ac- 
cordé, pour  acquérir  l'instruction  exigée,  un  maximum  de 
deux  années,  au  bout  desquelles  ils  étaient,  en  cas  d'insuccès, 
renvoyés  à'  leurs  parents  ^.  Autrement  ils  pouvaient,  après 
huit  mois  d'embarquement,  passer  à  la  classe  supérieure 
et  obtenir  ainsi  une  position  toute  différente.  A  bord,  les 
élèves  de  deuxième  classe  étaient  appelés  à  faire  un  service 


1.  L'état-major  de  la  compagnie  des  gardies  du  Pavillon  était  maintenu 
pour  le  cas  où  TamiraUrait  dans  un  port  ou  à  la  mer;  les  gardes  devaient 
être  alors  choisis  parmi  les  élèTes. 

3.  A  bord  des  narires  armés,  les  élèves  de  3*  classe  n'avaient  aucun  com- 
mandement sur  l'équipage,  excepté  pendant  le  combat  où  ils  avaient  auto- 
rité sur  les  matelots  des  pièces  qu'ils  étaient  char^s  de  surveiller. 
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actif  dans  les  embarcations  ;  ils  ne  montaient  plus  dans  la 
ro&ture  qae  pour  surveiller  les  matelots  et  n'étaient  infé-* 
rieurs  qu'aux  premiers  maîtres.  A  terre  ils  étaient  réunis 
dans  des  écoles  dirigées  par  un  capitaine  de  vaisseau  et 
pourvues  de  cinq  maîtres,  de  manœuvre,  de  navigation, 
d'artillerie,  de  construction,  de  dessin  et  de  tactique  nayale. 
Après  trois  années  de  navigation  en  tout  et  des  épreuves  satis^ 
faisantes  subies  en  présence  du  conseil  de  mariné,  les  élèves 
de  deuxième  classe  étaient  nommés  de  première  classe  par  le 
commandant  du  port.  A  partir  de  ce  moment  leur  instruction 
était  terminée,  et  quoique  leur  service  sur  les  bâtiments  ne 
fut  pas  changé^  ils  devenaient  supérieurs  aux  premiers  mat- 
'  très  non  pourvus  du  brevet  d*offfciers  et  pouvaient  être  nom- 
més lieutenants  de  vaisseau  après  six  années  de  navigation. 

Le  système  d'éducation  était,  comme  on  le  voit,  radicale- 
ment changé.  Celui  de  M.  de  Choiseul,  adopté  à  peu  de  chose 
près,  par  M.  de  Sarline,  était  caractérisé  par  des  études 
théoriques  très-développées,  et  par  le  manque  d'une  école 
spéciale  pour  l'éducation  pratique  dont  les  gardes  glanaient 
plus  ou  moins  les  éléments  sur  leur  route.  M.  de  CastrieSy 
donnant  enfin  satisfaction  à  l'opinion  générale  qui  condam- 
nait institution  des  gardes,  avait  résolument  rompu  avec 
les  anciens  errements.  Il  voulait  faire  de  ses  élèves  des  marins 
avant  tout,  et,  dans  ce  but,  il  les  recevait  assez  instruits  déjà 
pour  pouvoir  les  tenir  pendant  longtemps  à  l'étude  de  la 
pratique,  d'abord  comme  matelots  et  ensuite  comme  élèves  : 
comme  matelots,  sur  la  corvette-école  et  sur  des  navires  ar- 
més, afin  de  leur  apprendre  le  métier  et  de  leur  ôter  cette 
croyance,  que  Ton  peut  bien  connaître  un  ensemble  dont  on 
ignore  et  dont  on  méprise  les  détails  ;  comme  élèves,  avec  des 
attributions  tellement  bien  conçues  qu'elles  leur  ont  été  con* 
servées  jusqu'à  ce  jour. 

Mais  à  côté  de  ces  idées  neuves»  éminemment  justes,  on 
reconnaît  de  nombreuses  imperfections  inséparables  d'un 
premier  pas  dans  une  voie  encore  inexplorée,  et  les  vestiges 
des  yieux  systèmes  apparaissent  encore  çà  et  là  :  c'est  ainsi 
que  la  dénomination  d'élève  demeurait  commune  à  des  in- 
dividus très-différents,  à  des  enfants,  simples  matelots  ne 
possédant  pas  encore  les  premiers  éléments  de  leur  métier, 
et  à  des  jeunes  gens  en  ayant  acquis  déjà  une  connaissance 
complète  et  approfondie,  pouvant  justifier  de  huit,  dix, 
douze  ans  de  navigation  et  prêts  à  passer  lieutenants  de 
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vaisseau.  Outre  cela,  le  désir  d'éviter  un  écueil,  avait  fait 
tODiber  dans  un  autre  :  les  anciens  gardes  restaient  trop 
étrangers  aux  détails  de  la  pratique  ;  les  nouveaux  élèves, 
au  contraire  étaient  trop  assimilés,  trop  raôlés  aux  mate- 
lots. Peut-être  s'était-on  à  cet  égard  inspiré  outre  mesure 
du  système  anglais,  qui,  médiocre  chez  eux,  devenait  mau- 
vais chez  nous.  Il  faut  que  de  futurs  officiers  acquièrent  les 
connaissances  pratiques,  mais  non  les  habitudes  des  ma- 
telots; et  ils  ne  doivent  pas  être  mis  en  contact  avec  eux  à 
un  âge*  où  ils  n'ont  pas  les  moyens  de  commander  le 
respect. 

Enfin,  les  écoles  destinées  à  donner  aux  élèves  de  deuxième 
classe  un  complément  d'instruction  tout  à  fait  indispensable 
auraient  été  désertées  en  temps  de  guerre  et  l'éducation 
serait  demeurée  incomplète,  tandis  qu'il  suffisait  pour  ar- 
river d'un  bond  à  un  système  tout  à  fait  satisfaisant,  de 
supprimer  le  grade  d'élève  de  troisième  classe  et  d'établir  les 
écoles  des  ports  à  bord  des  corvettes. 

U  nous  reste  à  dire  un  mot  des  volontaires  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué,  partageaient  avec  les  élèves  le  privilège 
de  fournir  des  officiers  à  la  marine  royale.  Pour  être  vo- 
lontaire et  inscrit  en  cette  qualité  sur  les  registres  des 
classes  :  il  fallait  l''  être  fils  de  gentilhomme,  de  sous-lieute- 
nant de  vaisseau  ou  de  port,  de  .négociant  en  gros,  d'arma- 
teur, de  capitaine  marchand  ou  de  gens  vivant  noblement  ; 
â""  avoir  seize  ans  au  moins,  douze  mois  de  navigation  au 
commerce  ou  à  l'État,  et  savoir  les  quatre  règles  ;  la  préfé- 
rence était  accordée  aux  jeunes  gens  possédant  quelques 
notions  de  pilotage,  et  ceux  qui  n'avaient  ni  l'âga  ni  les  con- 
naissances requises  pouvaient  être  inscrits  comme  aspirants 
volontaires;  3^"  être  nommés  par  décision  du  ministre,  après 
avis  de  l'inspecteur  des  classes.  Les  volontaires  ne  pas- 
saient pas  par  la  corvette-école  et  devaient  toujours  être  em- 
barqués; mais  aussi  il  leur  était  permis  de  faire  partout 
ailleurs  que  sur  les  vaisseaux  du  roi  une  partie  importante 
de  leur  navigation.  Ceux  de  troisième  classe  recevaient  les 
leçons  des  trois  maîtres  de  pratique;  ils  passaient  à  la  seconde 


'  La  limite  d'âge  d'admission  au  grade  d'élôve  de  3"*  classe  était  alors 
fixée  entre  13  et  15  ans.  C'étaient  donc  de  véritables  enfants  que  Ton  em- 
barquait sur  les  corvettes  d'instruction  pour  manœuvrer  avec  les  matelots. 
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dasse  après  avoir  satisfait  aux  mêmes  épreuves  que  les 
élèves^  et  à  la  première,  au  bout  de  trois  ans  de  navigation, 
dont  deux  sur  des  bâtiments  de  l'Ëtat  et  sans  examen  ;  dans 
cette  position  ils  n'étaient  pUis  subordonnés  qu'aux  premiers 
maîtres.  <  Enfin  ceux  qui,  réunissant  six  années  de  naviga- 
tion présentaient  les  certificats  d'examen  des  écoles  d'hy- 
drographie, étaient  susceptibles  de  passer  sous-lieule- 
nants  de  vaisseau.  Dans  tous  les  cas  et  môme  après  avoir 
quitté  le  service,  les  volontaires  de  première  classe  conser- 
vaient certains  privilèges  et  avantages,  tels  que  celui  de 
pouvoir  être  reçus  capitaines  au  long  cours  à  vingt-trois  ans 
au  Heu  de  vingt-dn^,  et  d'avoir  le  commandement  sur  tous 
les  marins  de  cette  classe  non  pourvus  de  leur  qualité. 

Les  ordonnances  de  1786  rétablirent  partout  l'ordre  et' 
augmentèrent  le  zèle  et  l'activité  des  différents  corps.  Chacun 
d'eux  se  trouvait  plus  à  sa  place,  et,  loin  de  se  contrarier, 
leurs  efforts  individuels  se  réunissaient  et  se  combinaletrt 
vers  un  but  commun,  le  bien  du  service.  L'instruction  des 
états-majors  ne  fut  pas  négligée.  Chaque  année  une  escadre 
d'évolutions  s'arma  à  Brest  et  une  division  de  Toulon  vint 
prendre  part  à  ses  exercices.  Les  officiers  qui  avaient  mar- 
qué dans  la  dernière  guerre  s'occupaient  activement  h  per- 
fectionner le  matériel  de  la  marine  ainsi  que  l'organisation 
de  son  personnel,  et  quelques  apparences  de  guerre  avaient 
trouvé  les  arsenaux  approvisionnés  et  plus  de  soixante  vais- 
seaux de  ligne  bien  entretenus,  prêts  à  être  armés  en  peu  de 
temps.  Cette  période  de  véritable  prospérité  ne  fat  pas  de 
longue  durée. 

Écrasée  déjà  par  la  guerre  d'Amérique  la  situation  finan- 
cière devenait  tous  les  jours  plus  inquiétante  :  les  dépenses 
n'étaient  plu^  acquittées,  et,  comme  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  ouvriers  des  arsenaux  cessèrent  bientôt  de 
recevoir  régulièrement  leurs  salaires.  La  convocation  des 
Ktats-généraux,  la  rédaction  des  cahiers,  les  élections  don- 
nèrent un  point  d'appui  et  une  couleur  poUtique  aux  exalta^ 
tions  de  la  misère  et  anx  désordres  qui  ne  tardèrent  pas  à 
en  êtfe  la  suite.  Le  sang  avait  coulé  déjà  dans  les  ports 
où  l'indiscipline  s'était  propagée  rapidement  et  la  tête  haute, 
lorsqu'une  révolution  complète  vint  renverser  de  fond  en 
comble  l'organisation  sage  et  progressive  de  M.  de  Gastries. 
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VIII 

OrdoDDances  de  1791.  »  Le  désordre  règne  dans  tous  les  sertices.  —  Des- 
truction du  corps  des  officiers.  —  Guerre  maritime.  —  Lois  des  2  et  3 
brumaire  an  IV  (octobre  1795).  —  Le  Directoire  demande  en  vain  la  révi- 
sion des  dispositions  relatives  ^  Torganisation  des  ports.  —  Le  personnel 
des  officiers  s'améliore  un  peu  dans  les  dernières  années  du  diz-buitiéme 
siècle.  (1791-1800). 
• 

En  1791,  on  avait  présenté  à  T Assemblée  constituante  un 
projet  de  loi  qui,  sous  le  prétexte  de  mettre  les  règlements 
en  harmonie  avec  les  nouvelles  institutions,  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  la  suppression  complète  du  personnel  de  la  ma- 
rine militaire;  et  dans  la  séance  du  21  avril,  au  milieu  d*une 
vive  discussion,  un  ancien  intendant  du  port  de  Toulon* 
M.  Malouet,  alors  député  de  Riom,  s'écriait  :  «  La  discipline 
des  gens  de  mer,  officiers,  matelots  et  soldats,  a  été  long- 
temps négligée;  les  dernières  institutions  l'ont  rétablie,  et 
jusqu'au  moment  où  des  traits  multipliés  d'insubordination 
ont  excité  votre  sollicitude,  le  service  sur  les  vaisseaux  et  dans 
les  ports  s'exécutait  avec  régularité;  l'instruction  des  jeunes 
officiers  s'était  fort  perfectionnée  depuis  vingt  ans;  à  une 
ttiéorie  très-étendue  on  avait  joint  la  pratique  des  manœuvres 
nautiques,  et  la  nécessité  d'un  certain  nombre  d'années  de 
navigation  pour  avancer  de  grade  en  grade;  les  examinateurs 
des  élèves  ont  été  choisis  parmi  les  savants  les  plus  distin- 
gués, et  leur  cours  d'étude  embrasse  les  différentes  parties 
des  sciences  abstraites.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  utile  de  rien 
changer  à  cet  égard,  d'autant  que  vous  avez  reconnu  la 
nécessité  de  respecter  dans  l'armée  de  terre  de  semblables 
institutions  pour  l'artillerie  et  le  génie,  après  avoir,  dans 
l'infanterie  (^omme  dans  la  cavalerie,  ouvert  différentes  routes 
à  l'émulation  et  à  l'avancement.  » 

Ces  sages  et  judicieuses  réflexions  ne  purent  prévaloir 
contre  les  idées  de  nivellement  qui  commençaient  à  se  faire 
jour,  s'attaquant,  non  plus  k  la  noblesse  seulement,  mais  à 
toutes  les  institutions  qui  comportaient  une  supériorité  col- 
lective quelconque.  Un  corps  constitué  et  permanent  d'offi- 
ciers de  vaisseau  préparés  de  bonne  heure  à  cette  carrière  tout 
exceptionnelle  sembla  une  atteinte  portée  aux  droits  de 
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rhomme  et  à  Tégalîté  des  citoyens;  en  conséquence,  le 
15  mai,  l'ancien  personnel  de  la  marine  fut  dissous,  ainsi 
que  ses  écoles- et  collèges,  et  remplacé  par  un  nouveau  corps 
englobant  à  la  fois  la  marine  niilitaire  et  la  marine  du  comr 
merce,  les  officiers  de  vaisseau  et  les  capitaines  au  long 
cours  promus  le  même  jour  et  en  masse  au  grade  d'enseigne 
non  entretenu. 

Il  devait  y  avoir  désormais  en  France  3  amiraux,  9  vice- 
amiraux,  18  contre- amiraux,  180  capitaines  de  vaisseau, 
800  lieutenants  de  vaisseau,  plus  200  enseignes  entretenus  et 
un  nombre  indéfini  d'enseignes  non  entretenus  qui  pouvaient 
tous  prétendre  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  à  la  seule 
condition  d'être  Agés  de  moins  de  quarante  ans  et  de  compter 
deux  années  au  moins  de  navigation  à  l'État.  L'avancement 
se  fiBÛsait  pour  les  cinq  sixièmes  à  l'ancienneté  des  services  à 
l'État,  et  pour  un  sixième  au  choix  du  roi.  Le  dixième  des 
places  d'enseigne  entretenu  était  réservé  aux  matlres  et  le 
reste  était  donné  à  la  suite  de  concours  ouverts  chaque  année 
dans  les  départements  maritimes,  suivant  le  nombre  des 
vacances  qui  se  produisaient  dans  chacun  d'eux.  Tous  les 
navigateurs  réunissant  quatre  ans  de  navigation  soit  à  l'État, 
soit  au  commerce,  avaient  le  droit  de  subir  ces  épreuves. 

Les  élèves  et  les  volontaires  devenus  aspirants  ne  con- 
servaient plus  aucun  grade  militaire  ^  Ils  étaient  nonmiés 
au  concours  mais  pour  trois  années  seulement,  à  l'expiration 
desquelles  ils  devaient  se  retirer  pour  faire  place  à  d'autres 
et,  lorsqu'ils  désiraient  suivre  la  carrière  militaire,  achever 
sur  des  bâtiments  de  commerce  le  temps  de  navigation  exigé 
pour  prétendre  au  grade  d'enseigne  entretenu. 

Les  aspirants  ne  perdaient  jamais  leur  grade;  ils  repre- 
naient leur  ancienneté  toutes  les  fois  qu'ils  revenaient  à  bord 
des  bâtiments  de  guerre;  et,  par  une  disposition  bizarre, 
leur  titre  était  coAféré  à  tous  les  navigateurs  appelés  au 
service  après  avoir  rempli  pendant  dix-huit  mois  les  fonc- 
tions de  second  sur  un  navire  de  commerce  portant  vingt 
hommes  d'équipage. 


1.  1.6  17  septembre  1792 ,  une  nouvelle  loi  décida  que  les  aspirants  se- 
raient désormais  en  nombre  illimité,  divisés  en  trois  classes  ,  suivant  leur 
temps  de  service  et  appelés  à  tour  de  rôle  pour  servir  pendant  uue  campa- 
gne, leur  solde  courant  depuis  rétablissement,  abord,  du  journalier ,  jus- 
qu'à la  revue  de  désarmement;  aucun  d'eux  n'était  plus  entretenu. 
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Toutes  ces  dispositious,  plus  étranges  les  unes  que  les  au- 
tres, dénotent  ehez  leurs  auteurs  une  ignorance  complète 
des  principes  constitutifs  de  tout  corps  organisé.  Ce  qu'il 
faut  avant  tout  à  un  corps  militaire  plus  qu'à  tout  autre, 
c'est  la  permanence  qui  conserve,  perpétue  les  traditions,  et 
engendre  la  confiance  parmi  ses  membres.  Sans  cette  per<- 
manence  on  peut  former  des  réunions  d'hommes  plus  ou 
moins  instruits^  plus  ou  moins  capables,  mais  on  n'obtient 
pas  un  ensemble;  et,  au  moment  d'agir,  d'affronter  un  dan- 
ger comnoun,  l'unité  et  l'union  qui  fait  la  force  manquent 
complètement  ;  les  chefs  et  les  subordonnés  doutent  les  uns 
des  autres  ;  le  mot  de  trahison  nait  immédiatement  dans  tous 
les  cœurs  et  circule  dans  toutes  les  bouches. 

Cette  législation  avait  encore  le  tort  grave  de  confondre  et 
de  mèlef  sans  cesse  la  marine  militaire  et  la  marine  com- 
merciale, qui  sont  faites  pour  s'entr'aider,  pour  se  soutenir 
mutuellement,  mais  qui  ne  peuvent  être  fusionnées  sans 
grand  dommage  pour  l'une  et  pour  l'autre;  un  bon  ofBcier 
de  vaisseau  ne  fera  jamais  en  effet  qu'un  mauvais  capitaine 
au  long  cours,  et  réciproquement;  car  si  l'un  et  l'autre  ont 
un  fond  commun,  ils  doiveiU  développer  des  aptitudes  et  des 
spécialités  complètement  différentes.  Enfin  le  caractère  tout 
spécial  des  fonctions  d'aspirant  était  complètement  méconnu. 
Ces  fonctions,  des  jeunes  gens  peuvent  seuls  les  remplir  fruc- 
tueusement, alors  que  possédant  encore  le  feu  et  l'entrain 
de  leur  dix-huit  ans,  ils  sont  excités  par  le  désir  de  terminer 
leur  apprentissage  pour  se  rendre  dignes  du  corps  dont  ils 
aspirent  à  faire  partie,  et  auquel  ils  appartiennent  déjà  par 
l'esprit  et  par  le  cœur.  On  ne  peut  être  un  bon  aspirant 
à  vingt-cinq  ans ,  ni  à  aucun  âge  lorsque  l'cm  se  destine  à 
la  marine  du  commerce 

L'assemblée  nationale  ne  s'en  tint  pas  là  ;  avant  de  se  sé- 
parer, elle  voulut  modifier  aussi  l'organisation  des  arsenaux, 
et  crut  compléter  son  œuvre  en  enlevant  leur  direction  aux 
commandants  pour  la  confier  à  des  ordonnateurs  choisis 
parmi  les  chefs  d'administration,  à  l'exclusion  deiopt  officier 
militaire.  Le  premier  détail  du  port  comprenant  les  cons- 
tructions, les  travaux  et  les  mouvements  fui  dirigé  désormais 
par  deux  ingénieurs  des  constructions  navales  ayant  sous 
leurs  ordres  le  capitaine,  le  lieutenant  de  port  et  des  ensei- 
gnes détachés  par  le  conunandant  des  armes.  Ce  dernier  ne 
fit  même  plus  partie  du  conseil  d'administration  ou  conseil 
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supérieur  de  l'arsenal  dont  l'élënient  marin  se  trouva  ri- 
goureusement écarté. 

Les  ordonnances  de  1791  paraissent  respirer  la  défiance, 
presque  la  haine  contre  les  officiers  de  marine  :  les  humi- 
lier, les  amoindrir,  les  annihiler,  les  briser  er^  un  mot,  en 
désagrégeant  leurs  éléments  doués  d'une  cohésion  exagérée 
peut-être,  mais  nécessaire  en  principe,  tel  fut  lebi|t  évident 
des  principaux  promoteurs  de  ces  mesures.  Rencontrant 
une  trop  faible  résistance,  dans  l'Assemblée  nationale,  peu 
éclairée  sur  les  besoins  de  la  marine,  ils  purent  réaliser  tout 
à  leur  aise  leurs  rêves  humanitaires  ;  ils  détruisirent  Tancien 
corps  des  officiers  de  marine,  mais  ils  furent  incapables 
d'en' créer  un  nouveau.  Le  jour  même  de  la  promulgation 
de  la  loi  de  1791  la  liste  des  officiers  fut  publiée;  le  comte 
d'Estaing,  le  duc  d'Orléans  et  Duchaffault  étaient  promus  au  * 
grade  d'amiral  et  tous  les  officiers  dont  la  présence  n'était 
pas  utile  dans  les  ports  furent  mis  en  demi-solde.  L'année 
suivante,  une  nouvelle  loi  organisant  un  corps  d'artillerie  et 
un  corps  d'infanterie  de  marine,  enleva  encore  aux  officiei*s 
de  vaisseau  une  portion  des  attributions  qui  leur  restaient. 
L'état-major  des  quatre  régiments  dMnfanterie  destinés  à 
fournir  les  garnisons  des  navires  de  guerre  se  recruta,  il 
est  vi*ai,  en  partie  dans  leurs  rangs,  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  pour  l'artillerie  de  marine  ;  et  tous  les  canonniers  des 
vaisseaux,  ceux-mëme  fournis  par  l'inscription  maritime,  fo- 
rent instruits  et  commandés  par  des  officiers  qui,  jusque-là 
étrangers  à  la  mer,  durent  embarquer  avec  leurs  hommes 
et  diriger  le  fçu  des  vaisseaux. 

Cependant  les  événements  se  succédaient  rapidement.  Les 
exécutions  populaires,  devenues  fréquentes,  avaient  fait  ftiir 
les  officiers  que  leurs  titres  de  noblesse  désignaient  plus 
particulièrement  aux  vengeances  des  patriotes  du  jour.  La 
guerre  continentale  était  sur  le  point  de  devenir  maritime  et 
les  cadres  présentait  nt  des  vides  considérables.  Le  13  janvier 
1793,  les  capitaines  de  vaisseau  dont  la  liste  avait  été  com- 
plétée un  an  auparavant  se  trouvant  réduits,  par  la  désertion, 
à  un  nombre  de  beaucoup  inférieur  aux  besoins  de  la  flotte, 
la  Convention  autorisait,  par  un  décret,  le  ministre  de  la 
marine  à  remplir  à  l'ancienneté  la  moitié  des  vacances  et 
renvoyait  sa  décision  pour  l'autre  moitié,  après  le  retour  des 
commissaires  chargés  par  elle  de  trouver  des  remèdes  à  l'a- 
narchie qui  désolait  les  ports. 
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L'organisation  créée  en  1791  n'était  plus»  en  effet,  qu'une 
lettre  morte.  Les  clubs  s'étaient  emparés  de  l'autorité  <  A 
Toulon,  dit  M.  Brun,  les  états-majors  d'une  escadre  armée 
en  mai  1792  furent  presque  entièrement  composés  Je  pilotes 
et  d'officiers  auxiliaires  appelés  peu  de  temps  après  à  com- 
pléter la  liste  des  officiers  entretenus.  C'est  au  sein  des  so* 
ciétés  patriotiques  que  l'entretien  et  les  grades  furent  accor- 
dés à  un  grand  nombre  d'entre  eux,  sur  leur  motion  ou  sur 
ceUesde  leurs  amis.  Plusieurs  de  ces  nouveaux  officiers  se 
sentaient  tellement  étrangers  4  eux-mêmes  dans  cette  éléva- 
tion, que  des  premiers  maîtres,  des  officiers  auxiliaires  ayant 
le  rang  et  le  traitement  d'enseigne  et  le  droit  de  manger  avec 
l'état-major  s'en  trouvaient  gênés;  le  ministre  leur  permit 
de  mangera  part,  et  de  conserver,  disait-il,  l'habitude  si 
louable  de  la  frugalité  et  de  la  tempérance  » 

Par  les  décrets  du  18  mars  et  du  9  juin  1793,1a  Convention 
ratifia  et  consacra  toutes  les  nominations  faites  par  les  clubs, 
déclarant  que  les  citoyens  désignés,  sur  l'invitation  du  ministre, 
par  les  marins  de  leurs  départements  respectifs,  comme  les 
plus  dignes  d'être  promus  au  grade  de  capitaine  des  vaisseaux 
de  la  république,  seraient  admis  à  ce  grade  à  la  condition 
d'avoir  commandé  plusieurs  voyages  ou  d'être  lieutenants  de 
vaisseau,  même  de  la  dernière  promoUon  ;  les  certificats  de 
civisme  étaient  de  rigueur  ^  Bientôt  même  ces  règles  devinrent 
trop  sévères;  les  obstacles  qu'elles  apportaient  au  recrutement 
.des  états-majors  parurent  trop  considérables,  et  un  décret 
en  date  du  28  juillet  suivant  autorisa  le  ministre  de  la  ma- 
rine à  effectuer  le  remplacement  des  officiers  généraux  et  des 
officiers  d'états-majors,  eu  choisissant  dans  tous  les  grades^ 
sans  être  astreint  aux  dispositions  des  lois  précédentes;  on 
vit  alors  conférer  le  titre  d'officier  général  et  le  comman- 
dement des  flottes  à  des  hommes  qui,  peu  d'années  aupara- 
vant, occupaient  encore  des  positions  subalternes  %  et  nom- 


1.  Tout  navigateur  reçu  capitaine  au  long  cours  et  justifiant  qu'après  sa 
réception  y  il  avait  navigué  trois  ans  au  moins  ,  en  qualité  de  capitaine  en 
second,  sur  les  vaisseaux  du  commerce,  était  admissible  au  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Pour  les  enseignes  entretenus  ou  non  entretenus,  la 
navigation  au  commerce  était  comptée  sur  le  même  pied  que  celle  à  l'Ëtat. 

2.  Villaret  Joyeuse,  vice-amiral  en  1795,  était  encore,  cinq  ans  aupara- 
vant, simple  lieutenant  de  vaisseau,  grade  auquel  il  avait  été  promu  le  15 
juillet  1784;  Richery,  Bruiz  et  Decrès  promus  le  1"  mai  1786,  se  trouvaient 
dans  le  même  cas.  Hamelin,  Thévenard,  Emériau,  Gantheaume ,  KHer- 
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mer  officiers  bon  nombre  d'audacieux  matelots  ne  sachant 
pas  même  lire.  Deux  mois  après  (le  27  septembre  1793),  les 
corps  de  Tadministration  et  du  génie  maritime  disparais- 
saient à  leur  tour;  chaque  chef  de  service  correspondait  di- 
rectement avec  le  ministre ,  et  les  arsenaux  devenaient,  de 
par  la  loi,  des  places  publiques  où  tout  le  monde,  à  l'excep- 
tion des  officiers  de  marine, avait  le  droit  de  commander.  Sur 
ces  entrefaites,  la  république  déclara  la  guerre  à  TAngleterre 
et  à  la  Hollande.  Des  vaisseaux  mal  équipés^  manquant  de 
vivres,  ne  pouvant  naviguer  même  loin  du  combat  sans  faire 
des  avaries  graves  résultant  de  fausses  manœuvres  et  d'abor- 
dages; des  équipages  incapables  et  toujours  prêts  à  se  ré- 
volter; des  capitaines  de  toute  provenance,  les  uns  indignes 
du  corps  auquel  un  hasard  les  avait  momentanément  atta- 
chés, les  autres  glorieux  débris  de  l'ancienne  marine  luttant 
avec  le  courage  du  désespoir  pour  réparer  les  fautes  dont 
ils  étaient  témoins  ou  s'ensevelir  en  jetant  un  dernier  rayon 
de  gloire  sur  leur  patrie  et  sur  sa  marine  anéantie  ;  tel 
est  le  tableau  désolant  que  présentent  les  premières  opéra- 
tions de  cette  guerre.  Il  suffit,  pour  juger  d'un  coup  d'œîl 
l'œuvre  de  1791  et  celle  plus  fatale  encore  de  la  Terreur, 
de  lire  les  rapports  des  amiraux,  et  des  représentants  du 
peuple  attachés  aux  flottes,  les  mémoires  du  temps,  celui  de 
Kerguelen*  par  exemple,  qui  était  cependant  un  ardent  ré- 
volutionnaire, ou  mieux  encore  le  message  adressé  par  le 
directoire  au  conseil  des  Ginq*Gents,  un  mois  après  l'inaugu- . 
ration  d'un  nouveau  régime. 

Avant  de  remettre  ses  pouvoirs,  la  Convention  avait,  le 
2  brumaire  an  IV  (24  oct.  1795),  modifié  la  loi  organique  de 
1791.  Le  corps  desofOciers  de  marine  (nouvelle  dénomina- 
tion), ne  comprenait  plus  d'amiraux  :  à  l'avenir  ce  titre  ne 
devait  être  conféré  que  temporairement  aux  officiers  géné- 
raux de  la  marine,  chargés  du  commandement  des  armées 
navales  de  quinze  vaisseaux  et  au-dessus,  et  seulement  pen- 


mitte,  Allemand /Martin,  avaient  été  nommés  loua-lieutenants  de  Taisseaa 
en  1786,  1787  et  1786,  et  figuraient,  encore  avec  ce  grade,  dans  l'annuaire 
de  1790. 

1.  Xergueleo  était  resté  longtemps  en  prison  à  la  soite  de  sa  campagne 
d'exploration  ;  il  portait  une  haine  profonde  à  la  royauté  et  à  Tancien  corps 
des  officiers  de  vaisseau  ;  on  ne  peut  donc  pas  taxer  d*exagération  les  re- 
proches qu'il  adresse  au  comité  de  salut  public. 
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dant  la  darée  de  la  campagne.  Le  grade  de  capitaine  de  fré- 
gate était  rétabli  et  devait  comprendre  cent  quatre-vingts 
officiers.  Les  officiers  subalternes  au  nombre  de  mille  comme 
précédemment,  étaient  répartis  dans  les  deux  grades  de  lien- 
tenant  de  vaisseau  et  d'enseigne  ;  enfin  les  aspirants  réduits  à 
deux  cents  étaient  divisés  en  deux  classes.  Ceux  de  la  deu- 
xième clasde  devaient  avoir  de  douze  à  dix-huit  ans,  six  mois 
de  navigation,  et  satisfaire  à  un  examen  sur  Parithmétique 
démontrée.  Ceux  de  la  première  classe  pouvaient  être  admis 
de  quinze  à  vingt  ans,  à  la  condition  d'avoir  vingt-quatre 
mois  de  navigation,  dont  six  sur  les  bfttiments  de  l'Ëtat,  et  de 
répondre  à  des  questions  sur  la  géométrie,  la  théorie  du  pilo- 
tage, les  éléments  de  tactique  et  la  manœuvre  du  gréement; 
ils  étaient  entretenus  à  tour  de  réle  et  pendant  deux  ans'* 


1.  Le  30  vendéminaire  au  IV,  c'est-à-dire  trois  jours  auparavant,  il  avait 
paru  un  décret  organisant,  pour  les  services  publics,  neuf  écoles  au  nom- 
bre desquelles  se  trouvait  une  école  navale.  «  Les  aspirants  de  marine ,  étaii- 
il  dit,  seront  reçus  dans  un  concours  comprenant  l'arithmétique,  l'algèbre, 
la  géométrie,  la  statique  et  la  navigation  ;  ils  se  rendront  aussitôt  après 
dans  les  ports  de  Brest,  Toulon  et  Rochefort,  où  des  écoles  seront  établies. 
Il  sera  armé  chaque  année  dans  chacun  de  ces  ports  une  corvette  dont 
l'unique  destination  sera  de  servir  à  l'instruction  des  aspirants  de  la  marine, 
et  sur  laquelle  ils  seront  embarqués  aussitôt  après  leur  arrivée  dans  le 
port.  Cette  corvette  mettra  souvent  à  la  voile  et  fera  des  sorties  le  long 
des  côtes  ;  elle  sera  désarmée  et  réarmée,  qnfin  on  y  exécutera  tout  ce  qui 
peut  donner  aux  aspirants  l'instruction  la  plus  complète  sur  le  gréement,  le 
pilotage  et  le  canonnage.  Après  six  mois  d'embarquement  sur  la  corvette 
d'instruction,  les  aspirants  rentreront  dans  le  port,  et  seront  occupés  à 
suivre  les  différents  ateliers  de  la  marine,  où  des  maîtres  choisis  leur  expli- 
queront les  détails  des  ouvrages  qui  s'y  fabriquent.  Peu  de  mois  après  leur 
débarquement,  une  nouvelle  corvette  ou  une  frégate  commandée  par  des 
officiels  habiles,  sera  armée  dans  chaque  port  et  les  aspirants  y  seront 
embarqués  pour  faire  une  campagne  au  long  cours  qui  durera  environ  un 
an.—  Pendant  ce  temps  les  aspirants  seront  exercés  aux  manœuvres  et  aux 
observations  les  plus  utiles  à  leur  instruction.  —  Le  ministre  de  la  marine 
est  chargé  de  l'établissement  le  plus  prochain  des  corvettes  d'instruction,  et 
d'y  faire  passer  successivement  les  aspirants  actuels,  en  commençant  par  les 
anciens.  —  Pour  être  reçu  à  l'examen  d'enseigne  entretenu,  il  faudra  avoir 
fait  son  service  sur  les  deux  corvettes  d'instruction  et  satisfaire  en  outre  à 
toutes  tes  autres  conditions  actuellement  exigées.  »  Les  dispositions  de  ce 
décret  ont  malheureusement  été  abrogées  en  ce  qui  concerne  la  marine  par 
la  loi  du  2  brumaire  ;  on  ne  peut ,  à  moins  de  supposer  un  incroyable  oubli, 
comprendre  comment,  à  trois  jours  d'intervalle,  on 'a  promulgué  4eux  rè- 
glements si  opposes  l'un  k  l'autre.  11  est  positif  toutefois  que  le  premier 
ne  reçut  aucune  exécution,  «t  qtie  les  écoles  dont  il  fait  mention  ne  furent 
pas  organisées. 


—  109  — 

Le  grade  d'enseigne  de  vaisseau  était  encore  donné  à  la  suite 
de  concours  renfermant  les  matières  de  Texamen  d'aspirant 
de  première  classe,  plus  les  manœuvres,  mouvements  et  évo- 
lotions  des  bâtiments  naviguant  seuls  et  la  pratique  du 
canonnage.  Le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  lui-même 
ne  pouvait  être  conféré  qu'aux  'enseignes  les  plus  anciens, 
ayant  vingt-six  ans  au  moins  et  soixante  mois  de  naviga- 
tion, ff  et  après  un  examen  ^  sur  l'abattage  des  vaisseaux  en 
quille,  stur  l'arrimage  et  les  moyens  de  conserver  ou  de  ré- 
tablir,  dans  la  navigation,  l'assiette  et  les  tirants  d'eau  re- 
connus les  plus  avantageux,  sur  l'exécution  des  signaux  ou 
tactique  navale,  sur  les  dispositions  avant,  pendant  et  après 
le  combat,  sur  les  lois  de  police  ou  de  discipline  militaire  et 
les  lois  pénales  de  la  marine.  » 

Lorsque  ces  ordonnances  parurent,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  les  cadres  fussent  au  complet;  les  événements 
avaient  prouvé  que  le  personnel  existant  avait  le  plus  grand 
besoin  d'une  épuration  et  une  loi  régla  le  mode  d'après  le- 
quel la  réorganisation  devait  se  faire  '•  Malgré  ces  modi- 
fications, l'ancien  système  demeurait  intact,  les  écoles  spé- 
ciales seules  capables  de  relever,  parmi  les  officiers,  le  niveau 
de  l'instruction  ne  reparaissaient  pas  encore.  On  était  alors 
trop  convaincu  qu'en  fait  de  marine  la  pratique  peut  suffire  à 
tout  :  croyance  erronée  qui  subsista  longtemps  dans  beau- 
coup d'esprits. 

En  ce  qui  concerne  les  arsenaux,  la  loi  du  9  brumaire 
anlY  reproduisait  le  système  de  1791,  à  cela  près  que  les 
mouvements  du  port  formaient  une  direction  indépendante 
de  celle  des  travaux  et  des  constructions  navales.  Le  Direc- 
toire^'à  son  entrée  en  fonctions  deux  jours  après  la  pro- 
mulgation de  cette  loi,  se  hâta  d'en  réclamer  la  révision. 

c  La  mariae,  écrivait-ii  le  12  frimaire  aa  conBeil  des  Cinq-Cents, 
est  dans  le  plus  déplorable  ét^t  ;  les  flottes  sont  humiliées ,  battues, 


1.  CetX  le  seul  exemple  d'un  examen  exigé  pour  passer  du  grade  d'en- 
seigne à  celui  de  lieutenant  de  vaisseau. 

2.  Les  capitaines  de  vaisseau  durent  être  choisis  parmi  las  capitaines  et 
Ikutenants  de  vaisseau  existant  et  parmi  les  capitaines  du  commerce  qui, 
ayaut  commandé  pendant  36  mois  soit  au  long  cours  soit  en  course,  au- 
raient servi  ea  outre,  en  qualité  d^officiers,  sur  les  bâtiments  de  guerre, 
Les  capitaines  de  frégate  étaient  pris  parmi  les  lieutenants  iet  enseignes, 
entretenus  et  non  entretenus  et  parmi  les  capitaines  an  long  cours. 
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bloquées,  dénuées  de  ressources,  déchirées  par  l'insubordination,  avi- 
lies  par  Tignorance,  ruinées  par  les  désertions.  Le  Directoire  a  re- 
connu avec  regret  que  l'organisation  maritime  décrétée  récemment 
par  la  Convention,  ouvrage  de  ses  derniers  moments,  décrétée  au  mi- 
lieu des  orages,  des  événements  et  des  travaux  de  tout  genre  qui  Tout 
assailli  au  terme  de  sa  session ,  ne  présentait  au  gouvernement  que 
des  entraves  et  Fenchstnait,  il  doit  vous  le  déclarer ,  dans  tous  les 
moyens  d'exécution.  La  nouvelle  organisation  interdit  aux  amiraux  et 
aux  officiers  de  mer  toute  inspection  toute  autorité  dans  ces  mêmes 
arsenaux  où  se  forgent,  où  se  construisent  les  éléments  de  leur  gloire 
ersonnelle ,  indivisible  de  celle  de  la  République.  Par  cette  même 
organisation  un  amiral  est  forcé  d'aller  braver  les  tempêtes  et  combat- 
tre Tennemi  sur  des  vaisseaux  qu'il  a  reçus  d'une  autorité  dépourvue 
de  toute  expérience  nautique.  Les  ports  sont  entourés  d'ennemis  et  ils 
sont  confiés  exclusivement,  avec  une  foule  de  marins  et  d'ouvriers,  à 
des  administrateurs  étrangers  à  l'art  du  commandements  Le  principe 
d'unité  doit  être  conservé  dans  les  ports.  Un  ordonnateur  général 
peut  être  choisi  dans  tous  les  grades,  dans  toutes  les  professions  civi- 
les, militaires  ou  administratives ,  mais  il  doit  avoir  plusieurs  années 
de  navigation  dont  dix  sur  les  bâtiments  de  l'État.  Il  aurait  autorité 
sur  tous  les  fonctionnaires  par  l'intermédiaire  d'un  directeur  civil  et 
d'un  directeur  militaire.  » 

A  la  suite  de  ce  message,  TexécutioD  de  la  loi  fut  suspen- 
due, puis  ordonnée  de  nouveau  le  9  pluviôse  (30  janvier  1796), 
conformément  au  rapport  présenté  au  nom  de  la  commission 
par  le  citoyen  Bergevin.  Le  contre -amiral  Truguet,  alors  mi- 
nistre, ne  se  soumit  qu*à  contre-cœur  à  celte  décision.  Em- 
pêché par  le  texte  formel  de  la  loi  de  confier  à  ses  camarades 
la  direction  des  ports,  mais  résolu  à  ne  pas  la  donner  aux 
officiers  d'administration  dépourvus  d'autorité,  de  capacités 
et  fort  différents,  il  faut  le  dire,  des  administrateurs  de  l'an- 
cien régime.  Il  nomma  ordchinateurs,  des  ingénieurs  des 
constructions  navales  ;  les  choix  ne  furent  pas  heureux  et 
Texpérience  condamna  une  fois  de  plus  Téloignement  systé- 
matique des  officiers  militaires.     • 

Au  résumé,  les  lois  de  l'an  lY  que  nous  venons  de  passer 
on  revue,  étaient  loin  de  i:épondre  aux  nécessités  du  moment. 
Néanmoins  et  en  dépit  des  obstacles  qui  arrêtent  encore  ses 
pas,  la  marine  commence  dès  ce  moment  à  renaître  de  ses 
cendres:  elle  n'a  pas  encore  d'organisation;  elle  n'a  presque 
plus  de  vaisseaux  ;  les  matelots  et  surtout  les  canonniers  lui 
manquent  ;  elle  n'a  pas  d'écoles;  des  combats  opiniâtres  et 
des  expéditions  meurtrières  font  chaque  jour  de  nouveaux 


—  Ml  — 

vides  dans  ses  rangs,  mais  les  dernières  années  du  dix-hoi-^ 
tiëme  siècle  voient  le  corps  des  officiers  se  réformer  quelque 
peu  sous  la  conduite,  et  grftce  aux  exemples  des  capitaines 
qui  ont  survécu  à  la  tourmente.  Lacrosse,  Bouvet,  i'Hermitte, 
Decrès,  Lucas,  Hamelin,  Duperré,  Le  Joaille,  Second,  et 
d'autres  encore  montrent  la  route  dont  la  trace  avait  semblé 
un  instant  perdue,  et  la  discipline  renaît  sur  les  vaisseaux. 
Malgré  les  forces  écrasantes  que  nous  opposent  les  Anglais, 
la  lutte  est  acharnée,  et,  sur  tous  les  points,  l'honneur  du 
pavillon  est  énergiquement  défendu. 


IX 


Le  consulat  et  Tempire.  —  Règlement  du  7  floréal  an  Vin.  —  Les  préfec- 
tures maritimes  et  les  officiers  en  demi-solde.  ^  A  partir  de  1807  l'em- 
pereur s'occupe  de  l'organisation  intérieure  des  yaisseaux.— Les  escadres 
de  Brest  et  de  Toulon.  —  Les  écoles  navales  rétablies  sur  k  Duqueine  et 
sur  2e  TourviUê  (180(V-1814). 

Aussitôt  parvenu  à  la  tête  du  gouvernement,  le  premier 
consul  s'occupa  sérieusement  de  la  marine,  et  s'il  ne  la  réor- 
ganisa pas  alors ,  il  parvint  au  moins  à  y  rétablir  Tordre. 
Administrateur  par  intuition,  il  ne  pouvait  laisser  subsister 
un  état  de  choses  dont  le  moindre  inconvénient  était  d'écar- 
ter systématiquement  les  enseignements  de  la  pratique; 
homme  d'action,  il  aimait  les  pouvoirs  nettement  définis,  et 
les  responsabilités  inévitables  qui  en  forment  toujours  la 
contre-partie. 

£n  ce  qui  concerne  les  arsenaux,  il  atteignit  du  premier 
coup  la  perfection,  et  le  règlement  du  7  floréal  an  VIII 
(27  avril  1800}  s«bsiste  encore  actuellement  dans  son  entier, 
après  avoir  traversé  tous  les  régimes  qui  depuis  se  sont  suc- 
cédés en  France. 

Laissant  à  chaque  spécialité  la  direction  de  son  détail, 
Napoléon  réunit  tous  les  fils  de  l'administration  des  arsenaux 
et  des  arrondissements  du  littoral  dans  la  main  du  préfa  ma-' 
ritime^  autorité  nouvelle  et  supérieure  correspondant  seule 
avec  le  ministre,  chargée  de  la  sûreté  des  ports,  de  la  protec- 
tion des  côtes,  de  l'inspection  de  la  rade  et  des  b&tiinents  qui 
y  seraient  mouillés.  Ce  fonctionnaire  eut  90us  ses  ordres  cinq 
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chefs  de  service^  dont  le  premier  prit  le  nom  de  chef  mili- 
taire; c'était  Tancien  commandant  des  armes,  appelé  depnis 
major-général.  Les  constructions  navales  <\irent  confiée^  aux 
ingénieurs»  les  mouTements  du  port  aux  officiers  de  marine, 
le  parc  d*artillerie  aux  officiers  de  cette  arme  ;  enflin  la  comp- 
tabilité des  deniers  et  matières,  les  vivres  et  approvisionne- 
ments, à  un  commissaire^générah 

Le  règlement  ne  déterminait  pas  à  quel  corps  appartien- 
drait le  préfet  maritime,  car  le  premier  consul  voulait  se 
réserver  une  grande  latitude  à  cet  égard,  mais  les  hommes 
capables  d'exercer  cette  importante  fonction  devaient,  aux 
termes  mêmes  du  projet  élaboré  par  le  conseil  d'État,  se 
trouver  si  rarement  en  dehors  des  officiers  de  marine  que 
ceux-ci  purent  se  considérer  oomme  appelés  désormais  à  la 
remplir*. 

Le  29  thermidor,  peu  de  temps  après  l'accomplissement 
de  ce  changement  radical,  un  arrêté  régla  de  nouveau  la 
composition  du  corps  de  la  marine.  Tous  les  ans  une  liste 
d'activité  suffisamment  nombreuse  pour  satisfaire  aux  besoins 
du  service  devait  être  établie  par  le  premier  consul.  Les  of- 
ficiers non  compris  dans  cette  liste  recevaient  la  demi-solde 
et  pouvaient  choisir  le  lieu  de  leur  résidence  ou  naviguer  au 
oommerce;  ils  étaient  rayés  des  cadres  lorsque  pendant  trois 
années  consécutives  leurs  noms  n'avaient  pas  été  portés  sur 
la  liste  de  service.  Nous  avons  déjà  vu  cette  institution  de  la 
demi-solde  appliquée  avec  succès  aux  sous^lieutenants  par 


1.  Nous  reproduisons  ici  un  extrait  de  Tintéressant  rapport  du  conseil 
d'fitat  sur  les  divers  règlements  du  7  floréal  an  VIII  concernant  la  marine. 
«  Louis  XIV  créant  la  marine  avait  pour  officiers  des  hommes  peu  éolairés, 
mais  qui  se  battaient  bien  ;  il  ne  pouvait  donc  leur  confier  le  gouverne- 
ment des  ports.  Il  prit  les  directeurs  de  la  machine  na^e  parmi  les  adminis- 
trateurs, il  leur  donna  non-seulement  la  direction  des  ports  mais  encore  le 
contrôla  desoffioieri  de  mer,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que  vous  appren- 
drez que  l'intendant  de  l'armée  avait  pour  fonctions,  dans  le  combat,  de 
noter  et  de  contrôler  les  actions  du  chef.  Cet  exemple,  vous  le  savez ,  a  été 
imité  depuis  peu.  L'on  est  à  présent  convaincu  que  cette  rivalité  de  pouvoirs 
tue  rémulation  et  est  un  obstacle  au  succès.  On  changea  de  système  un  peu 
tard  ;  les  attributions  de  l'administrateur  diminuèrent  à  mesure  que  les  of- 
ciers  devenus  plu»  habiles  accrurent  leurs  prétentions....  Bt  de  môme  que 
le  ministre  coordonnant  à  Paris  tous  les  moyens  d'action  est  le  principe  de 
vie  de  la  marine  de  la  république,  nous  avons  pensé  que  son  délégué,  dans 
un  port,  pourrait  remplir  cet  objet,  arrêter  les  rivalités  ,  circonscrire  cha- 
cune des  autorités  dnns  leurs  fonctions,  etc....  Ce  chef  nous  l'appellerons 
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M.  de  Castrie8,  et  nous  la  verrons  reparaître  encore  au  com-^ 
mencement  de  la  Restauration;  mais  il  est  à  regretter  que  ce 
régime  n*ait  jamais  été  essayé  en  France  que  d'une  manière 
incomplète,  pendant  des  périodes  de  transition^et  pour  servir 
d'instrument  &  des  épurations  parfois  regrettables;  peut-être 
aurait-il  pris  racine  dans  nos.  habitudes  maritimes  et  créé  à 
l'occasion  des  ressources  précieuses.  A  l'époque  du  Consulat 
un  pareil  résultat  n*était  pas  à  espéra:.  La  marine  était  trop 
profondément  atteinte  et  le  premier  consul,  absorbé  par 
l'élaboration  de  l'œuvre  gigantesque  qui,  autant  et  plus  que 
ses  victoires,  devait  l'immortaliser^  ne  pouvait  s'arrêter  long- 
temps à  l'organisation  d'un  rouage  qu'il  considérait  encore 
comjne  secondaire  et  peut-être  aussi  comme  facile  à  tirer  du 
néant  au  jour  du  danger.  Aucune  mesure  efficace  ne  fut 
prise  alors  pour  rendre  aux  états-majors  leur  ancienne  va- 
leur. Sans  études  sérieuses»  sans  pratique  de  la  mer,  sans 
homogénéité  dans  le  recrutement  et  dans  la  composition, 
un  corps  ne  peut  se  constituer,  et  celui  de  la  marine  man- 
quait de  ces  éléments  indispensables. 

L'avènement  de  l'empire  exerga  peu  d'influence  sur  les 
officiers  de  marine.  Latouche-Tréville,  le  seul  homme  ca- 
pable alors  de  les  diriger,  mourut  subitement  sur  son  vais- 
seau-amiral le  18  août  1804,  au  moment  où  il  allait  sortir  de 
Toulon  avec  l'escadre  à  laquelle  il  avait  su  communiquer,  en 
quelques  mois,  le  feu  sacré  qui  l'animait.  Cette  perte  fut 
irréparable;  et  pendant  que,  sous  le  commandement  de  l'a- 
miral Villeneuve,  notre  flotte  de  la  Méditerranée  se  désor- 


préfet  maritime.  Sen-i-il militaire  ou  non?  Nous  avons  pensé  que  cette  ques- 
tion ne  devait  pas  être  proposée,  parce  que  le  premier  consul  ayant  le  choix 
des  ministres  et  des  agents  particuliers  du  gouTernemeot,  ce  serait  limiter  ses 
attributions,  ce  serait  exclure  des  hommes  à  talents  supérieurs^  ce  serait  don* 
ner  une  préférence  décourageante  pour  ceux  qui  seraient  exclus.  Nous  nous 
sommes  dit  que  si  l'urgence  du  service,  l'armement  des  flottes,  la  sûreté 
des  ports  et  des  rades  nécessitaient  dans  le  préfet  maritime  de  l'activité, 
des  connaissances  militaires,  de  la  fermeté  et  du  courage;  certainement  ces 
considérations  seraient  senties  par  le  chef  suprême  de  Tautorité  ;  qu'il  ver- 
rait qu'il  est  de  son  intérêt  et  de  celui  de  la  république  de  choisir  dans  la 
classe  des  militaires  un  sujet  qui  réunisse  à  ces  qualités  toutes  militaires, 
des  connaissances  administratives.  »  Les  préfets  maritimes  nommés  en  exé- 
cution de  la  loi  de  floréal  furent,  à^  Brest,  M.  Cafarelli,  conseiller  d'État,  qui 
occupa  cette  position  pendant  toute  la  durée  de  l'empire;  à  Toulon,  le 
contre-amiral  Vence  remplacé  successivement  par  les  contre-amiraux  Gan- 
theaume  et  £meriau ,  à  Rochefort  le  contre-amiral  Martin. 

mV.  MAB.  —  MAI  1864.  8 
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ganisait  lentement^  les  dotufie  cent  qoatre^vibgmlix^t^t  na^ 
Yûres  de  gaerre  réunis  8ttr  les,tùVA%  de  k  Ifatehé  n'étaiilli^ 
malgré  les  serviœs  incontestables  qu'ils  retidaiifiilti  ftuUemenf 
propres  à  former  des  officiers^  La  plnpait  d^^ntre  eux»  ootn^ 
mandés  par  des  enseignes  »on  entretenus  appart^fiant  Mit 
plus  basses  classes»  forâiatenl  autant  de  fefers  de  désordres 
scandaleux  auxquels  prenaient  part  les  fournisseurs  des 
Yivresetles  administrateurs  de  l'iuscription  maritime;  c*é<^ 
tait  cependant  à  bord  de  ces  navires  que  les  jeunes  gens  se 
destinant  i  la  marine  accomplissaient  le  plus  souvent  le  temps 
de  serTîce  exigé  pour  l'examen  d'aspirant^  et  recevaient  les' 
premiers  principes  de  leur  futur  métier  «• 

C'est  en  1807  que  nous  voyons  pour  là  première  fois  liMn-" 
pereur  Napoléon  s'occuper  lui-même  de  l'instruction  des  dr<* 
ficiers  de  marine  et  descendre  aux  détails  de  cette  tâche  ddht 
personne  autour  de  lui  n'avait  paru  comprendre  la  {^aVflé. 
Les  victoires  d'Àusteriitz  et  d'Iéna,  suivies  bientJl^t  des  jour-" 
nées  d'Ejlau  et  de  FriedUnd,  avaient  forcé  la  Prusse  et  la 
Russie  à  déposer  les  armes;  seule  l'Angleterre  restait  de^ 
bout;  les  armées  de  terre  avaient  été  impuissantes  à  triom- 
pher de  la  résistance;  l'Empereur^  résolu  alors  à  l'attaquer 
de  nouveau  sur  son  propre  élément*  décréta  le  blocus  conti-^ 
néntal  et  tourna  ses  regards  vers  là  flotte  délaissée  depuis 
Trafolgi^r.  K  En  teuilletant  les  rapports  des  capitaines  son  at^ 
tention  s'était  portée  sur  les  canonniers  des  vaisseaux  dont 
l'inexpérience^  cause  principale  de  nos  revers,  excitait  d^e 
plaintes  unanimes.  Il  oublia  que  les  officiers  d'artillerie  étaient 
seuls  chargés  de  ce  détail  même  à  bord,  et  rejeta  toute  la  faute 
sur  les  btliciers  de  vaisseau  auxquels  il  ordonna  de  comman- 
der eux-mêmes  l'exercice  du  canon.  «  L'intention  de  Tempe- 
€  reur,  écrivait  le  ministre,  est  que  sur  cette  partie  la  révolu- 
«  tion  soit  cottlplète.  Les  officiers  de  vaisseau  doivent  touS 

<  être  aussi  instruits  dans  la  manœuvre  du  canon  que  le  meil- 

<  leur  m.atlre  canonnier;  c'est  d'eux  seuls  que  doit  procéder 
«  l'instruction  du  canonnage.  Ceux  qui  dans  deux  mois  ne 
«  pourraient  pas  remplir  cette  tâche  avotieraient  leur  insnffl- 

<  satice  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  »  Les, officiers  de  vais* 
seau  se  sentirent  relevés  par  cet  ordre;  plusieurs  d'entre  eux 
trouvèrent  pénible  de  se  mettre  en  quelque  sorte  à  l'étude;  il 
y  en  eut  qui  osèrent  dire  tout  bas  que  la  manœuvre  du  vals- 

1.  F.  Leconte,  Mémoires  d^un  officier  de  marine. 
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séfttt  était  leur  seul  niétfer;  mais^  ea  gtaénd^  les  plm  jealÉes 
sttttout,  s'y  appliquèrent  avee  al-détir.  Avàm  respiration  des 
dëiii  mois  assignés  pâ^  lé  tninîstre  tine  cotriihissioii  d'offi- 
ciers supérieure  commença  uti  examen  dont  les  résultats  {ta- 
rent âlissi  satisfaisants  qu'on  poutait  Fespérer  ^  » 

BiebtAt  après  une  concentration  d'escadres  eut  lieu  à  Toih 
hm  sotts  les  ordres  de  l'amiral  Gantheaume;  les  exercices  et 
les  sorties  ne  se  firent  pas  tout  d'abord  sans  abordages  et 
sans  de  nombreuses  avaries^  mais  ces  leçons  ne  restèrent  pas 
sans  profit,  et  en  1810  et  1611,  les  deux  escadres  de  Bçest  et 
de  Toulon,  sous  les  ordres  des  vice-amiraux  Ëmeriau  et 
Qamelin,  montraient  à  quel  point  les  progrès  sont  rapides 
lorsque  l'on  sait  et  qUe  l'on  y^ni  prendre  les  mesures  néees-> 
saii^s  pour  les' obtenir.  Outre  les  exercices  partielsi  chaque 
jonr  èUit  signalé  par  des  appareillages. 

c  Nous  manœayrioQS  du  matin  iusqu'aù  soir,  dit  l'amiral  Juriea  Uni 
cdfnmahdait  alors  dans  l^iscadre  dé  Brest  -,  Ib  vaisseau  le  Mârehgo  *. 
Gbaqud  jour  ton  diangeait  6o  les  vergues  ou  les  volleâ,  on  dépàlMaiiieÉ 
mSU  d'hune  et  on  les  repassait  aussitôt;  puis  à  l'inatant  on  appareil- 
laii,  ponssant  quelquefois  une  bordée  jusqu'en  d^ors  de  la  baie  de 
Berlhaame,  on  en  était  venu  à  ne  plus  tenir  compte  ni  du  vent,  ni 
du  courant.  Rien  n'élait ,  disait-on,  impos&ible  en  marine.  Tous  les 
vaisseaux  partaient  à  la  fois  comme  une  volée  de  perdreaux  ,  sans 
laiseer  à  ceux  qui  étaient  mouillés  le  plus  en  dehors,  le  temps  défaire 
place  aux  autres  ;  tous  revenaient  prendre  leurs  amarres  avec  un 
aplomb  magistral.  Les  Anglais,  à  boup  sûr,  n'auraient  pas  mieux  fait, 
et,  je  douté  que  nos  beaux  vaisseaux  d'aujourd'hui  eussent  pu  nous 
primer.  % 

L'empereur,  occupé  de  la  nouvelle  coalition  qui  se  Ifbrmait 
contre  lui,  trouvait  cependant  encore  le  temps  de  surveiller 
rinstruction  de  ses  escadres»  et  le  4  juillet  1812,  il  écrivait 
au  ministre  de  la  marine  ^  : 

c  H.  le  comte  Decrès,  les  rapports  du  port  de  Toulon  ^  coilime  les 
relations  qui  nous  viennent  d'Angleterre,  font  connaître  que  les  vais* 
seaux  de  mon  escadre  ont  mal  gianœuvré ,  qu'ils  devaient  prendre 
deux  frégates  anglaises  et  quUlsles  ont  laissé  échapper  par  leur  faute. 
Témoignez-en  mon  mécontentement  au  contre-amiral  Baudin.  taites 
comprendre  au  vice-amiral  Emeriau  que  je  serai  à  Toulon  au  moment 

U  Brun,  Bistoire  des  guirru  ma/n{iw%eâ»  T.  II  p.  464* 
2<  Souvenirs  d'un  amiitd. 

3.  Correspondance  de  l'Empereur  a?ec  le  ministre  de  la  marina  (bihUo« 
thèque  de  la  mariQe)b 
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où  Ton  8*y  attendra  le  moins,  que  je  trouverai  que  l'eaoadre  manœu-    ' 
yre  bien,  si,  en  ligne  de  bataille,  les  vaisseaux  sont  beaupré  sur  {K)upe. 
Demandez  qu'on  vous  rende  compte  de  la  distance  à  laquelle  les  vais- 
seaux sont  rapprochés  dans  les  différentes  sorties.  » 

Dans  rOcéan  et  dans  la  Méditerranée  la  marine  militaire 
était  donc  Tobjet  des  mêmes  soins;  et  comme  tout  s'enchatne 
dans  les  choses  de  ce  monde,  comme  on  ne  peut  poser  un 
principe  sans  que  toutes^  ses  conséquences  naturelles  en  dé- 
coulent forcément,  dès  que  l'empereur  eut  entrevu  ce  qui  avait 
manqué  jusque  là  à  sa  marine  et  le  remède  qu'il  convenait 
d'employer,  dès  que,  suivant  ses  ordres,  on  eut  entrepris  sé- 
rieusement de  perfectionner  rinstruction  des  officiers,  on  ne 
tarda  pas  à  comprendre  qu'il  fallait  une  basé,  un  point  d'ap- 
pui à  ce  nouvel  édifice.  Les  examens  d'aspirants  de  première 
classe  devinrent  plus  sérieux  et  l'on  songea  à  rétablir  les 

lies  détruites  vingt  Stfis  auparavant. 

Le  27  septembre  1810,  YUlysse,  qui  prit  à  Brest  le  nom  de 
Tourvilk  et,  à  Toulon,  un  vieux  vaisseau  russe  baptisé  du 
nom  de  Duquesru,  furent  disposés  pour  recevoir  chacun  trois 
cents  élèves  âgés  de  treize  à  quinze  ans  et  apportant  pour 
tout  bagage  scientifique,  l'arithmétique,  y  compris  les  pro^ 
gressions.  A  bord,  l'enseignement  était  &  la  fois  théorique 
et  pratique;  il  durait  trois  ans  et  comprenait  toutes  les  con- 
naissances qui,  à  cette  époque,  étaient  nécessaires  aux  offi- 
ciers. Les  élèves  allaient  par  détachements  sur  tous  les  navires 
de  guerre  qui  mettaient  sous  voiles.  Ils  y  manœuvraient 
comme  les  gens  de  l'équipage  et  devaient  réunir,  ceux  de 
première  année,  cent  vingt  jours  de  cette  navigation  pour 
passer  de  la  troisième  à  la  deuxième  classe,  et  ceux  de 
deuxième  année,  quatre  cents  jours  pour  passer  de  la 
deuxième  à  la  première  classe.  Enfin,  au  bout  de  la  troisième 
année,  les  élèves  de  première  classe  étaient  nommés  aspi- 
rants de  première  classe,  ou  seulement  de  deuxième  classe 
lorsqu'ils  n'avaient  pu  stibir  les  examens  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Ce  système  rappelaiUen  partie  celui  de  1786  dont 
il  avait  aussi  quelques-uns  des  inconvénients. 

Le  temps  d'école  se  trouvait,  il  est  vrai,  prolongé  de  ma- 
nière à  rendre  possibles  des  éludes  plus  sérieuses  et  plus  com- 
plètes, et  pour  la  première  fois  les  élèves  étaient  distingués 
des  aspirants;  ttiaiâ,  aussi,  Tinstruction,  moins  forte  qu'au ^ 
temps  deTM.  de  Castries,  devait  se  ressentir  des  dérangements 
continuels  occasionnés  par  les  exercices  extérieurs. 
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Toutefois  au  milieu  d'une  longue  guerre  qtii  exigeait  avaoit 
tout  la  prompte  formation  d'un  personnel  au  moms  passable, 
il  était  difficile  de  faire  mieux,  et  il  faut  rendre  cette  justice 
aux  écoles  de  l'Empire  que»  malgré  leur  courte  durée,  elles 
furent  un  grand  bienfait  et  contribuèrent  puissamment  à  la 
reconstitution  de  notre  marine  militaire.  Ce  travail  marchait 
&  grands  pas;  la  permanence  des  flottes  et  des  armements 
produisait  déjà  dans  le  corps  des  officiers  cette  unité  et  cette 
cohésion  qui  manquaient  depuis  tant  d'années.  Nous  comp- 
tions des  navigateurs  remarquables  et  cent  capitaines  illustrés, 
sinon  par  des  succès  au  moins  par  de  glorieux  combats^; 
les  liens  de  la  discipline  étaient  plus  resserrés  qu'ils  ne 
Tavaient  été  à  aucune  époque  de  notre  histoire,  et  si  les  évé- 
nements politiques  s'étaient  alors  succédés  moins  rapide* 
ment,  si  la  France,  dans  un  suprême  effort,  n'avait  pas  été 
réduite  à  désarmer  ses  vaisseaux  ponr  envoyer  les  marins 
combattre  en  Allemagne  et  sur  les  frontières  terrestres,  il  est 
permis  de  croire  que  les  flottes  anglaises  auraient  jugé  à 
leurs  dépens  des  progrès  accomplis  parmi  nous* 


X 

Preiniers  actes  de  la  restauration.  -^  Réformes  opérées  par  M.  Dubouchage 
en  1815.— Rétablissement  des  intendants.—  L*école  navale  d'Angoulémeet 
le  vaisseau  VOrion.  —  Le  corps  des  officiers  décimé  et  désorganisé  en 
1816  et  1817  se  reconstitue  peu  à  peu,  grâce  aux  soins  dont  il  est  Tobjet  et 
à  l'établissement  de  l'escadre  d'évolutions. 

Les  premiers  actes  de  la  Restauration  ne  furent  pas  favo- 
rables à  la  marine.  Quinze  jours  après  la  rentrée  de 
Louis  XYIII  on  rétablit,  conformément  à  Tordonnance  de 
1786,  la  charge  d'amiral  et  la  compagnie  des 'gardes  du  pa- 
villon; mais  en  même  temps  les  rangs  des  officiers  de  ma- 
rine s'ouvrirent  pour  faire  place  à  ceux  qui  avaient  quitté 
la  France  depuis  le  commencement  de  la  Révolution  ou 
«  qui,  depuis  leur  retour,  ne  voyant  plus,  après  la  perte 
de  leur  roi,  que  ce  qu'ils  devaient  à  leur  patrie,  avaient 

1.  La  liste  de  la  marine  comprenait  en  1813  :  10  vice-amiraux,  22  contre- 
amiraux,  156 capitaines  de  vaisseau,  222  c^itaines  de  frégate,  728  lieute- 
nants  de  vaisseau,  783  enseignes  et  494  aspirants  de  l**  classe. 
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offert  leurs  services  et  avaient  été  repousses^  »  Le  31  dé- 
cembre 1814y  54  capitaines  de  vaisseau  et  108  capitaines  de 
frégate  furent  réintégrés  de  cette  manière  dans  les  cadres,  et 
cela  au  moment  où  tous  les  vaisseaux  étaient  désarmés,  les 
élèves  licenciés,  les  officiers  mis  en  non  activité  et  autorisés 
à  naviguer  au  commerce.  On  devait  faire  des  économies  à 
tout  prix,  surtout  en  1815;  mais  il  eût  mieux  valu  acocirder, 
h  titre  de  pension,  la  plupart  des  émoluments  que  l'on  crut 
devoir  donner  alors  comme  solde  d'activité,  car  si  la  justice 
exige  souvent  des  sacrifices  d'argent,  c'est  toujours  à  tort 
que  l'on  prétend  désorganiser  et  compipomettre  en  son  nom 
une  institution  nationale.  - 

Arrivé  au  ministère  de  la  marine  le  S4  septembre  1815, 
M.  Dubouchage  mit  immédiatement  la  main  à  de  grandes 
réformes,  dont  aucune  ne  devait  parcourir  une  longqe  car- 
rière. L'organisation  des  ports,  attaquée  la  première,  subit 
une  transformation  profonde  ;  les  préfets  maritimes  furent 
supprimés  et  les  autorités  militaires  et  administratives  sépa- 
rées de  nouveau  :  c'était  un  retour  au  système  de  1776»  et 
les  intendants,  personnages  ou  plutôt  dénominations  d'un 
autre  siècle,  apparurent  de  nouveau  pour  quelques  années 
sur  la  scène  du  monde  étonné  de  les  revoir^.  Enfin,  le  31  ' 
janvier  1816,  le  ministre  présentait  au  roi  plusieurs  ordon- 
nances concernant  la  réorganisation  de  la  marine  ainsi  qu'un 
rapport  dont  nous  reproduisons  ici  les  priacipau^  passQgçs  : 

c  Le  personnel  maritime  est  désorganisé.  Il  se  compose  de  trois  élé- 
ments; d'anciens  officiers  recommandables  par  une  nohie  fidé!^t$  et 
par  de  bons  services  depuis  trop  longtemps  interrompuoi  ;  ^'P^BTcieips  à 
qui  les  premiers  ont  fait  place  ,  et  qui  ont  le  mérite  de  inexpérience , 
paais  dont  la  plupart  ont  dû  à  la  révolution  un  avancement  Inespéré. 
et  enfin  de  jeunes  gens  assez  instruits ,  capables  de  bien  servir  un 
jour,  mais  élevés  dans  des  principes  qui  laisseront  long^mps  encore 
de  l'inquiétude  i^ur  leurs  sentiments. 

c  G*est  donc  moins  dans  la  situation  présente  que  dans  son  avenir 
qu'il  faut  envisager  la  marine.  L'éducation  des  jeunes  gens  qu^sedes- 


1.  Ordonnance  du  25  mai  1814. 

2.  «Cooaidérant,  disait  Tordonnanoe  du  99  novQmbre  ISlô»  qutleadWerfi 
pouvoirs  qui  avaienf  é^  sagement  répa^rtis  par  {es  ordonnance^  des  xçàs 
no»  prédécesseurs  eatre  Tautorité  militaire  et  Tautorité  civile,  sont  au- 
jourd'hui réunis  entre  les  mains  d'un  chef  unique,  que  l'effet  de  ee  sys- 
tème ^t  dei  coDcentcor  ^  de  Qonfoiidr«  des  aUribMtions  f^ssantieUenv^nt 
distinctes,  4e  r«odrc^  iUusQira  uq«  respQ^5|^U^^  et  VL^e  «unreill^qfi^  trc\p 
étendues;  ordonn^na,  etc.  * 
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tîMront  au  métior  de  la  aer,  csl  l'objet  evjr  leq[ae)  j'ai  l%HiiiQ^r  de 
fixer  anjoard'hui  rattention  dé  votre  Majesté....  L*édttca(ipn  théoriqqe 
et  rédttcalîQD  pratique  ne  peuvent  marcher  simultanémeot.  La  première 
l^ige  lia  cqllége  spécial»  et  la  seconda  des  b^âtiments  armés  exprès 
Ces  vnes  qe  sont  pas  nouvelles,  Tordonnance  de  1786  était  fondée  sur 
)e  même  système  et  Pexpérience  en  fivait  démontré  les  avantages  ;  jp 
n'ai  admis  que  des  modifications  tendant  à  diminuer  les  dépense^,  et 
surtout  à  exercer  sur  les  élèves  une  surveillance  plus  attentive  et  plus 
ëteadàe*. 

c  Quant  aux  moyens  de  transition,  la  pépinière  actaeike  se  compose 
d'aspinmt^  qui,  en  nnson  de  leur  iqstniction  théorique  et  pratique  et  la 
flttrée  de  leur  navigation,  peuvept  être  assimilés  aux  élèves  de  première 
daase.  Mais  ils  sont  6^Q  et  la  nouvelle  formation  nç  Cûmpren4  que 
325  élèves  de  pFeipière  classe  et  75  de  seconde*  i'ai  pensé  qu'il 
fallait  saisir  cetlç  pccasipn  de  faire  une  épuration.  Quant  à  rétablisse- 
ment du  collège ,  il  m*a  semblé  qu'une  ville  de  ('intérieur  oit  l'esprit 
est  bon,  où  les  vivres  sont  abondants  et  à  des  prix  raisonnables,  et 
.  dont  la  position  centrale  et  en  même  temps  rapprochée  d'un  grand 
port  (à  25  lieue.8  du  port  de  Rocfaefort  situé  sur  la  Charente)  offre  des 
communications  faciles,  serait  préférable  à  tout  autre.  Ces  motifs  réu- 
nia  me  déterminent  à  proposer  à.  votre  Majesté  de  placer  le  cdll^e 
à  AngQiMéipe*  Il  me  semble,  d'ailleurs,  que  ceoom  sera  d'un  heure^x 
augure  poqr  rétablissepoent  et  qu'il  excitera  les  élèves  è  se  rendre  di- 
gnes np  jour  de  l'auguste  protection  de  l'^piiral  de  f*rançe. 

«Ainsi  se  complétera  le  systèn^e  d'admission  dans  la  marine  militaire  : 
des  élèves  bien  choisis,  appartenant  à  des  familles  honorables,  élevé^ 
dans  les  mêmes  principes....  Repeupleront  un  corps  formé  d'hommes 
que  des  circonstances  extraordinaires  ont  rassemblé  plutôt  que  réunis 
et  qui  n'ont  pu  acquérir  qu'imparfaitement  à  Taide  d'une  longue  pra- 
t^ee,  les  qiialités  qu'une  éducation  spéciale  aurait  développées  avec 
phia  d'avantage  pour  euz-mémès  et  pour  le  ^rvice  de  Sa  Majealè.  > 

L*or()oii|)ance  qui  faisait  suite  à  ce  rapport  déclarait  en 
principe  %  que  le  système  d'éducation  adopté  dan^  Içs  écojes 
spéciales  de  Brest  et  (ie  Touloij  ne  pouvait  promettre  d'beih 
reux  résultats,  qu'il  présentait  au  contraire  le  grave  iricon- 
Yénj^t  (}e  cppiprimer  par  yne  vie  trop  sédentaire  et  trop 
UqUq  U  développement  des  facultés  physiques  et  morale^ 
des  élèves  et  de  les  former  pour  des  fonctions  subalternes, 
plutôt  cfue  pour  le  service  honorable  qu'ils  étaient  appelés  à 
remplit*  ?  pp  conséquence,  ceç  écoles  étaient  supprimées  et 


].  M. Bubottehag«  oommattaH  «9e  erreur;  aon  école  n'avait aucua  rappan 
avac  ceUas de  M.  de  GaaUies^  ainsi  «ue  l'op  pourra  s'en  convainçcf  en  su  re- 
portant à  ce  que  luuis  avoi^  dît  plua  haut 
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remplacées  par  l'organisation  suivante  que  nous  allons  es-» 
quisser  rapidement. 

Les  élèves  de  marine,  substitués  aux  aspirants,  étaient  di- 
visés en  trois  classes,  et  ceux  de  la  troisième  entraient,  à 
treize  ans,  au  plus  tôt  et  à  quinze  ans,  au  plus  tard,  au  col- 
lège royal  d'AngouIéme.  Ils  étaient  nommés  par  le  roi  et 
«  choisis  de  préférence  parmi  les  fils  des  officiers  et  magistrats 
qui,  ayant  servi  sa  majesté  avec  zèle  et  fidélité,  auraient  trans- 
mis les  mêmes  principes  à  leurs  enfants.  »  C'était  seulement 
après  leur  arrivée  à  l'école  qu'on  les  interrogeait  sur  les 
connaissances  très-élémentaires  qu'ils  devaient  posséder.  Au 
bout  de  deux  ans,  et  par  tolérance  trois  ans,  ils  sortaient 
d'AngouIëme  avec  le  grade  d'élève  de  deuxième  classe  pour 
être  répartis  dans  les  trois  compagnies  de  Brest,  de  Rochefort 
et  de  Toulon;  là  ils  continuaient  leurs  cours  interrompus  par 
deux  campagnes  de  dix  mois  chacune,  sur  des  corvettes 
d'instruction  destinées  à  leur  faire  connaître  les  côtes  et  les 
ports  de  France  et  à  leur  donner  l'habitude  de  la  mer;  mais 
c'était  en  qualité  d'élèves  et  non  comme  matelots  qu'ils  de- 
vaient accomplir  cette  navigation  dont  l'itinéraire,  sorte  de 
chassé-croisé  naval,  était  minutieusement  prévu.  Il  ne  man- 
qua dans  la  suite  qu'une  seule  chose  à  son  exécution  ;  ce 
furent  les  corvettes,  qu'à  l'exception  de  la  Bayadère^  en  1825*, 
le  budget  ne  permit  pas  d'armer. 

Au  bout  de  deux  ans  d'apprentissage,  les  élèves  étaient 
promus  à  la  première  classe  de  leur  grade,  à  la  suite  d'un 
examen  destiné  à  établir  un  classement,  mais  n'ayant  jynais 
pu  remplir  cet  office,  parce  que  les  candidats  ne  s'y 'présen- 
taient que  les  uns  après  les  autres  ;  ils  étaient  embarqués 
ensuite  sur  des  navires  de  guerre,  et  à  leur  retour  au  port, 
réincorporés  dans  les  compagnies  pour  y  continuer  leurs 
études  avec  les  élèves  de  deuxième  classe. 


\,  La  BayadèrCf  grande  corvette  à  batterie  explora,  sous  les  ordres  de 
M.  de  la  Marche  ,  capitaine  de  frégate,  les  côtes  de  Portugal,  la  Médi- 
terranée ,  les  côtes  d'Egypte,  de  Syrie,  d'Arménie,  de  Grèce  et  d'Italie. 
L'ordre  avait  été  donné  au  capitaine  de  rendre  la  campagne  aussi  agréable 
que  possible  en  faisant  visiter  aux  élèves  les  lieux  les  plus  renommés  de 
l'antiquité.  Les  jeunes  geâs  avaient  à  bord  À  peu  près  le  costume  des  ma- 
telots :  comme  eux ,  ils  portaient  la  vareuse.  Les  travaux  du  mât  d'artimon 
leur  était  réservés,  et,  si  l'on  en  excepte  ce  qui  concernait  la  propreté,  ils 
prenaient  part  à  tous  les  travaux  de  force  du  bord.  »  (Leconte.  Mémoires 
d'un  officier  de  marine,  p.  371),  les  élèves  qui  sortirent  en  1S25  et  1816 
furent  donc  beaucoup  plus  favorisés  que  leurs  prédéoesseurs. 
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Ces  disposiftioDS,  contre  lesquelles  n'ont  pas  cessé  de  récla- 
mer les  comraissions  chargées  de  temps  à  antres  de  chercher 
des  remèdes  aux  difficnllés  continuelles  que  soulcYait  son 
application,  furent  aussi  mal  exécutées  qu'elles  ayaient  été 
mal  conçues. 

Quoique  les  bâtiments  destinés  à  recevoir  les  élèves  à  An- 
gouléme  eussent  été  mis  à  la  disposition  dé  la  marine  dès 
la  fin  de  Tannée  1816,  les  ressources  ne  permirent  pas  de 
mettre  le  coUége  en  activité  avant  le  mois  de  janvier  1818. 
Une  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis  cette  époque  que» 
suivant  un  rapport  adressé  au  ministre  le  19  novembre  1823 
par  le  contre-amiral  Jurien,  une  inimitié  profonde  se  dé- 
clara entre  le  gouverneur,  M.  de  La  Serre,  et  le  sous-gou* 
verneur,  H.  de  Yiiiermont;  Tanarchie  régna  dans  rétai)Iis- 
sement  et  finit  par  provoquer,  au  bout  de  deux  ans,  la  mise 
en  retraite  de  M.  de  La  Serre,  '^t,  peu  de  mois  après,  la  no- 
mination de  M.  de  Galard,  à  la  suite  d'une  longue  révolte 
causée  par  la  malencontreuse  sévérité  du  sous-gouverneur  ^ 

c  Cette  école,  ajoute  Tautear  da  rapport,  est  orgaoiaée  aussi  mal 
qae  possible  comme  police  et  comme  études;  les  élèves  admis  ont  des 
degrés  de  conoaissances  très-variés,  et  on  en  reçoit  à  toutes  les  épo- 
ques ;  il  y  en  a  qui  ne  savent  pas  même  rarithmétique.  Lorsque  le 
conseil  d'instruction  est  obligé  de  refuser  un  candidat,  on  accorde  or- 
dinairement à  ce  dernier  un  délai  d'un  ou  plusieurs  mois  pour  acqué- 
rir les  connaissances  qui  lui  manquent  :  ce  temps  écoulé  il  subît  un 
nouvel  examen  et  il  n'y  a  pas  d'exemple,  jusqu'à  ce  jour,  qu'aucun  ait 
éprouvé  un  second  refus.  Pendant  ce  temps,  les  cours  du  collège  ont 
marché,  et  à  leur  arrivée,  les  retardataires  ne  comprennent  rien  ;  le 
dégoût  s'empare  d'eux.  Ils  se  réunissent  aux  paresseux  et  aux  mauvais 
sujets  et  empêchent  les  autres  de  travailler,  indépendamment  de  la 
première  nomination  annuelle  ,  il  y  en  a  de  partielles  à  des  époques 
quelquefois  très-èloignées,  composées  de  trois,  cinq,  sept  élèves  dont 
l'arrivée  vient  jeter  le  désordre  dans  les  cours.  • 

Dès  le  principe,  tous  les  amiraux  dont  les  plaintes  ne  lais- 
saient pas  de  trouver  de  l'écho  dans  les  Chambres,  avaient 
demandé  la  translation  du  collège  dans  un  port,  faisant  res- 
sortir combien  était  malheureux  le  choix  de  la  ville  d'Angou- 
lême,  qui,  à  part  son  éloignement  de  la  mer,  était  encore 
privée  de  tout  mouvement  et  de  toute  industrie.  M.  Dubou- 


■    1.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  Texpression  plus  énergique 
employée  dans  le  rapport. 
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obage  s^taît  même  trompé  sur  to  prix  et  la  qualité  des  sub- 
sistanoés  doat  le  bon  maithé  Tavait  tellement  séduit  ;  car  on 
s'apdrcevait»  au  bout  de  deux  ans,  que  fout,  depuis  la  fiirine 
et  les  légumes  jusqu'au  bois,  était  plus  rare,  plus  cher  et 
moins  bon  que  dans  les  ports  ^   ' 

Les  ehoses  continuèrent  cependant,  ou  phitAI  se  traînèrent 
ainsi  jusqu'en  182a,  époque  à  laquelle  la  mauvaise  réputa^s 
tion  de  l'établissement,  jointe  au  mode  arbitraire  de  nominal- 
nation,  éloigna  à  tel  poitat  les  candidats  sérieux  et  instruits, 
quq  l'éoole  fut  menacée  de  disparaître  faute  d^oliers.  Une 
commission,  présidée  par  l'amiral  Halgan,  proposa  alors 
d'établir,  pour  lladmission,  le  concouirs  tel  qu'il  existait  pour 
les  autres  éeoles  militaires.  L'effet  de  cette  mesure,  prise  le 
as  janvier  1824,  se  traduisit  immédiatement  par  llnscriptioH 
de  deui(  oents  candidats  sur  Jes  listes  d'examen.  Toutefois 
une  réforme  partielle  ne  pouyait  plus  suffire  aux  nécessités 
de  la  situation  :  H.  de  Chabrol  le  oomprit  et  il  eut  le  courage 
de  confesser  enfin  sans  détours  l'erreur  de  1816. 

.  f  La  coneaura  •  proëuit  de  bons  effets^  écrivait  es  miaislre  dcas  un 
rapport  adressé  au  roi  eo  mara  1826,  et  d'nn  autre  eétéua  meillaap  syar 
tènped'eoseigaement  a  été  établi  daua  le  sein  de  Técole  :  déjà  on  aUeu 
d'eapérer  que  les  élèves  qui  en  aocUront  porteront  dans  te  corp^  de  la 
marine  des  connalssanoes  plus  étendue».  Mais,  je  ne  saurais  le  disai- 
muler  à  Votre  Majesté»  il  aéra  toujours  à  regrettery  malgré  les  améiio* 
rations  qei  se  aont  introduites  depuis  peu  dens  lé  coliéger  royal,  que 
net  étahUasement  a>it  pas  été  placé  dans  un  ppri  de  mer*  4'ai  appelé 
$m  ce  point  important  les  pluii  sérieuses  ipéfUUltioqs  du  conseil  d'Sr 
«iraiaté.  n 

(]çusulté  eQ  pffe(  à  diverses  reprises,  le  conseil  d'apciirauté 
avait  opiné  pour  la  suppression  du  ooUége  royal  et  le  retour  à 
des  écoles  flottantes,  établies  à  Brest  et  k  Toulon,  suf  des 
vaisseaux  pendant  six  mois  d'hiver,  et  sur  des  corvettes  pen- 
dant Tété.  IMais  il  fallait  en  même  temps  et  d'urgence  trouver 
un  moyen  de  combler  le  vide  énorme  des  cadres,  où  il  man- 
quait quatre-yingls  enseignes  et  cent-cin(|uante  élèves  pour  as- 
surer le  service  des  bâtiments  armés;  c'est  alors  qu'une  nou- 
velle comrpissjon,  présidée  cette  fois  par  M,  le  baron  de  Mac- 
kau,  fqt  ctiargée  d'étudier  et  de  résoudre  ces  deux  questions. 


1.  Rapport  ^e  M.  Canflsau,  peafnsaar  à  Véosla,au  6<vitia*aoiiral  Belgtm, 
directeur  du  personnel. 
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BUe  proposa,  entne  autres  tnoyéDs,  de  recevoir  par  con- 
cours direct  des  élèves  de  deuxième  classe,  ou  de  prendre 
en  cette  qualité  les  admissibles  non  admis  à  l'École  poly- 
technique, en  se  servant  d'enseignes  auxiliaires  pour  les  be- 
soins les  plus  urgents.  Quant  aux  écoles  à  bord,  elle  traça 
un  programme  d'études  pour  les  vaisHeaux,  déclarant  qu'il 
fallait  s'abstenir  complètement  de  faire  des  cou^s  théoriques 
sur  les  corvettes  où  Tinstruction  pratique  pouvait  seule  occu- 
per utilement  les  élèves. 

Malgré  le  chemin  énorme  que  ce  travail  consciencieux 
confié  à  une  réunion  d'hommes  du  métier  venait  de  faire 
pareourir  à  la  question,  et  quoique  la  solution  du  problème 
fût  dès  lors  clairement  indiquée,  on  hésita  encore  devant  la 
suppression  du  collège  d'Angoulème,  et  l'on  résolut  de  s'en 
tenir  à  des  mesures  transitoires  ;  mais  cette  fois  on  s'était 
trompé  sur  leurs  conséquences  inévitables.  Le  16  novembre 
un  concours  pour  le  grade  d'élève  de  deuxième  classe  s'ou- 
vrit dans  les  principales  villes  de  France;  lorsque  les  nou<- 
veaux  promus  furent  arrivés  à  Brest,  il  fallut  pourvoir  à  leur 
éducation  et  quelques  mois  après  le  vaisseau  VOrion  fut  con- 
duit en  rade  et  disposé  pour  les  receroir.  Sans  s'en  douter 
encore,  on  était  arrivé  à  la  véritable  solution  du  problème.  A 
partir  de  ce  moment,  les  candidats  se  portèrent  sur  le  con* 
cours  direct,  et  l'école  d'Angoulèroe  déclina  rapidement  ;  d'un 
entretien  assez  coûteux  et  n'ayant  plus  aucune  raison  d'être, 
elle  fut  transformée,  le  96  mars  1829,  en  une  école  prépara- 
toire analogue  à  celles  fondées  k  Alais  et  à  Vannes  par  M.  de 
Gastries.  Cet  établissement  fut  à  son  tour  supprimé  ou  plutôt 
transféré  au  collège  de  Lorient,  par  M.  le  comte  d'Argout, 
au  moment  même  où,  à  la  fin  de  1830^  une  ordonnance  du 
roi  Louis-Philippe  organisait  définitivement  l'école  navale  à 
bord. 

€  En  1816,  disait  le  misistre  dans  son  rappott,  on  s^effofçsi  par  une 
combinaison  malbeuFeuse»  de  séparep  la  théorie  de  la  pratique  en  éta- 
bliflsaot  une  école  spéciale  dans  une.  ville  de  l'inférieur ,  loin  de  tout 
ce  qui  pouvait  donner  aux  élèves  le  goAt  ou  quelques  c^nai«si||icee 
de  la  mer.  Cette  faute  ne  fut  pas  la  seule  :  on  leur  conféra  des  privilié- 
ges  aussi  dommageables  à  leur  instruction  qu'au  service  de  TËtat. 
Admis  san^  qu'oq  e^ig^t  (i'eux  aucuo^  in^trqclion  pjépuri^toire  cpn- 
viable,  on  leujr  cop^^t  uj^  titr^  qi^  \a&  ratUohait  ao  serv^ca  de  la 
n^inn^.  avant qMQ  leur  vocation  ou  l«u£t9<opér^menteûtau)û  l'éprevve 
décisive  de  la  mer;  enfin,  on  leur  donna  la  certitude  d'être  incorpo» 
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rés  dans  les  cadres  avec  le  grade  d'éiève  de  deaiième  claaae,  quelque 
fat  le  résultai  de  rezamen  auquel  ils  étaient  soumis  pour  la  forme  à 
l'expiration  de  leurs  cours  d'études.  L'expérience  révéla  promptement 
les  vices  d'un  système  qui  paralysait  l'émulation ,  et  qui  substituait 
la  faveur  à  la  capacité  personnelle.  » 

Ces  principes,  d'une  remarquable  netteté,  sont  encore  en 
vigueur  ;  à  part  quelques  changements  dans  la  limite  d'âge 
d'admission  et  dans  quelques  parties  du  programme  des 
études,  l'école  navale  établie  sur  le  Borda,  est  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  sur  l'Orion  en  1827  et  surtout  en  1830.  Les  élèves 
entrent  à  dix-sept  aij^s,  passent  deux  ans  à  bord,  puis  deux 
années  à  la  mer  en  qualité  d'aspirants  de  deuxième  classe*; 
enfin,  après  un  examen  et  deux  autres  années  de  navigation 
comme  aspirants  de  première  classe,  ils  peuvent  être  promus 
au  grade  d'enseigne  de  vaisseau. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas,  et  avant  de  terminer 
cette  étude  déjà  trop  longue,  jetons  un  rapide  coup  H'œil 
sur  les  officiers  de  marine  que  nous  avons  négligés  un  in- 
stant pour  suivre  le  sort  des  écoles  nouvelles. 

La  réaction  royaliste  qui  se  produisit  violemment  après  les 
Cent  jours  et  la  seconde  Restauration,  aggrava  considérable- 
ment la  situation,  déjà  inquiétante  pour  les  officiers  de  vais- 
seau. Le  13  mars  1815,  au  moment  de  quitter  le  sol  français, 
Louis  XYIII  avait,  en  même  temps  que  l'armée,  licencié  le 
corps  de  la  marine.  Il  le  reforma  en  entier  le  1*'  janvier  de 
de  l'année  suivante;  82  capitaines  de  vaisseaux,  58 capitaines 
de  frégates,  47  lieutenants  de  vaisseau,  presque  tous  offi** 
ciers  de  l'empire  et  proscrits  par  les  comités  qui  s'étaient 
réunis  dans  les  ports  et  particuUèrement  à  Brest,  disparurent 
alors  de  la  nouvelle  liste  de  la  marine  ;  quant  aux  aspirants, 
examinés  pour  la  forme,  ils  furent  admis  au  grade  d'élève 
de  première  classe  ou  licenciés,  suivant  leurs  opinions  poli* 
tiques  et  celles  de  leurs  parents.  152  capitaines  de  vaisseau, 
254  capitaines  de  frégate,  579  lieutenants  de  vaisseau  figu- 
raient encore  sur  les  cadres  en  1817,  et  il  devint  bientôt  im- 
possible de  se  dissimuler  les  fâcheuses  conséquences  que 
devaient  produire,  au  point  de  vue  de  Tinstruction  pratique 

1.  En  vertu  d'un  projet  de  loi,  adopté  par  le  Corps  législatif  dans  sa 
séance  du  22  avril,  les  aspirants  ne  resteront  plus  qu'une  année  dans  la  se- 
conde classe  lorsque  cette  année  sera  passée  à  bord  d'une  corvette  d'instmc» 
tion.  J.  G. 
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et  de  rayancement  des  ofGciers»  la  consenraUon  d*un  persoo* 
nel  aussi  nombreux.  Le  comte  JAxAé  prit,  le  22  oetobre»  ua 
parti  violent  mais  salutaire;  il  réduisit  d'un  trait  de  plume 
le  personnel  à  6  vice-amiraux»  12  contre-amiraux,  60  capi- 
taines de  vaisseau,  80  capitaines  de  frégate,  300  lieutenants 
de  vaisseau  dont  40  ayant  rang  de  chefs  de  bataillon  et 
400  enseignes.  Sept  cents  officiers,  dont  12  amiranx  et  96  ca- 
pitaines de  vaisseau,  parmi  lesquels  se  trouvaient  malheu- 
reusement encore  un  certain  nombre  de  sujets  d'avenir,  fu- 
rent mis  à  la  retraite  le  i*'  novembre. 

Malgré  cette  douloureuse  exécution,  les  officiers  qui  furent 
épargnés  ne  se  trouvèrent  pas  encore  entièrement  rassurés 
sur  leur  avenir.  Contrairement  aux  ordonnances  S  la  plupart 
des  avancements  et  tous  les  embarquements  offrant  quelques 
chances  de  s'instruire  ou  de  se  signaler  étaient  donnés  au 
choix,  grâce  au  subterfuge  des  campagnes  extraordinaires, 
fort  nombreuses  à  cette  époque  où  l'on  s'occupait  spéciale- 
ment d'hydrographie  et  de  circumnavigation  ;  et  les  officiers 
qui  n'étaient  pas  protégés  n'avaient,  par  suite,  en  perspec- 
tive d'autre  service  que  celui  des  flûtes  et  des  transports;. 

Aux  difficultés  intérieures  vinrent  alors  se  joindre  les 
difficultés  extérieures.  Le  baron  Poital  et  les  ministres  qui 
lui  succédèrent  eurent  à  soutenir  une  lutte  très-vive  contre 
les  adversaires  de  notre  établissement  naval ,  sauvé  &  cette 
époque  par  leur  courage  et  par  leur  persévérance  :  on  ne 
craignait  pas  d'affirmer  aux  Chambres  que  la  marine  fran- 
çaise avait  perdu  son  importance  ;  que  même  appuyée  par 
les  ressources  maritimes  des  autres  puissances  de  l'Europe, 


1.  Aux  termes  de  Tordoimance  du  1*'  juillet  1814 ,  les  grades  inférieurs 
u  étaient  donnés  qu'à  Tancienneté.  Un  tiers  des  officiers  pour  le  grade  de 
capitaine  de  frégate,  un  quart  pour  celui  de  capitaine  de  vaisseau ,  la  moi- 
tié pour  ceux  d*oC&cier  général  pouvaient  être  promus  au  choix.  Mais  un 
petit  article  ainsi  conçu  détruisait  toutes  les  garanties  que  Ton  avait 
▼oulu  donner  «  Sont  exceptés ,  disait  TordonnaDce  en  terminant ,  des  con- 
ditions ci-dessus  ,  les  avancements  qui  seraient  motivés  sur  des  campagnes 
extraordinaires,  ou  sur  des  actions  d'éclat.  »  Les  actions  d^éclat  ne  se  pré- 
sentaient pas  toujours,  mais  un  mot  du  ministre  suffisait  pour  rendre  extra- 
ordinaires les.  campagoes  les  plus  ordinaires.  Grâce  à  cette  ressource,  on 
vit,  dans  la  grande  promotion,  qui  eut  lieu  le  25  mai  1825  à  Toccasion  du 
sacre  de  Charles  X,  sur  cinquante-huit  enseignes  promus  au  grade  de  lieu- 
tenants de  vaisseau,  sept  places  seulement  accordées  à  l'ancienneté  au  lieu 
des  deux  tiers  fixés  par  le  nouveau  règlement  de  1820.  (Leconte.  Mémoires 
d'un  officier  de  vaisseau,  p.  322). 


—  426  — 

ettt  ne  Beniit  pas  im  élat  de  éoatrèbakiDcer  la  toute  pui^saHoe 
de  l'An^éterrié^;  et  pendtal  plusieurs  aimées  les  ressources 
iMRJgKtaii^s  ne  perhiinèat  {tts  au  gouvernement  de  répondre 
à  oss*  i^roles  lutreinent  que  par  d'énei^iques  mais  stériles. 
protestAtioAâi  En  I8ld,  les  dépenses  de  la  marine  étalent  en-^ 
core  Akées  à  quarante-cinq  millions;  elles  ne  s'élevètient  h 
cinquante  qu'en  1830,  à  cinquante-trois  en  1821,  enfin  à 
soixante  en  lesâ. 

Les  vaisseaux^  restés  jusque-là  dans  un  état  déplorable 
comme  armement  et  comme  installations  intérieures^  furent 
dès  lot*s  entretenus  avec  pins  de  soin  et  le  matériel  se  trons- 
felrma  rapidement.  Les  chaînes  substituées  aux  cables  des 
ancreëi  leb. caisses  à  eau  en  fer,  Tappareil  distUlatoire  rap^ 
peia&t  la  cUcui^bite  de  Poissonnier,  expérimentée  en  1765  sur 
le  vaisseau  les  Six  Gorps  et  sur  la  frégate  La  SoUe,  datent  de 
cette  époque.  En  1823,  les  ports  se  réveillèrent  du  sommeil 
dans  lequel  ils  paraissaient  plongés  depuis  1815.  A  l'expédi- 
tion de  Cadix  succéda,  en  1824^  l'armement  à  Brest  d'une 
escadre  d'évolutions  qui,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Jurien, 
parcourut  pendant  dix-huit  mois  la  mer  des  Antilles.  Malgré 
sa  trop  eoiiirte  durée,  cette  campagne^  décrite  dans  les  Sowe^ 
iiirs  (fun  amiraly  peut  être  considérée,  avec  celle  de  ramiral 
de  Rigny  daiis  le  Levant^  comme  le  point  de  départ  de  la 
reconstitution  de  notre  corps  d'o£Biclers>  dont  la  bataille  de 

"  '  •  •  -  '  -  -  -         -         -  -    I       '  •        -  ■ 

1.  Ordonnance  du  2T  décembre  1826;  «  Nous  hTons  reconnu  4ae  U  di^ 
tiildn  des  pouvoirs  qui  fait  la  base  du  système  des  ports,  n'a  pas  réalisé 
les  avanta^s  qu'on  avait  cru  pouvoir  en  attendre  ;  que  la  double  action 
exercée  par  les  commandants  et  intendants  de  la  marine ,  lors  même  qu'elle 
né  donne  pas  lieu  à  des  froissements  ,  produit  des  complications  de  forme 
préjudiciables  au  service:  que  dans  nombre  de  circonstances .  les  attribu- 
tions du  commandant  et  de  Tinté adaiii,  confondues  où  mal  définies  ,  pro- 
duisent des  conflits  d*autorîté  d*oû  résultent  des  lenteurs  încompailMes 
avec  la  célérité  d'action  ()ui  doit  caractériser  les  opérations  de  la  marine 
liiilitair^  ;  que  la  part  de  chacun  des  deux  pouvoirs  aut  mesures  qu'Us  sont 
appelés  à  prendre  éh  commun,  ne  peut  pas  être  assez  exactemetit  apprè* 
ciée  poai*  qu*on  puisse  attribuer  à  ohacun  d'eux  la  respôniabilivi  qu'U 
devrait  offrir,  ei  que  le  gouvernement  doit  pouvoir  trouver  dans  tous  les 
agents  qhargês  dé  i'etésution  de  ses  ordres  ,  etc....  qu'ainsi  il  est  Urgent 
d^iablir  dans  nos  ports  militaireâ^  le  système  de  runUé  de  |iouvoirS)  s«al 
capable  dé  constituer  cefte  autoHté  .  ordonnons  ,  dt«.  »>  M .  de  Chabrol 
nomoia  alors,  préfets  marititheé  i  Brest  et  à  Toulon ,  dèut  intendants- 
màltteà  des  requêtes,  M.  Redon  dé  ëbaupréati  et  M.  Poyen.  Ueputs,  les 
préfets  maritimes  ont  toujours  été  choisis  parmi  les  offioittrs  de  vaissefta, 
quoique  les  règlements  laissent  au  gouvernement,  comme  par  le  passé, 
toute  latitude  à  cet  égard. 
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Nsrarin  Bn  1B27,  Bt  trois  ans  plus  tard  l'expédition  d'^lgisr, 
contribuèrent  encore  &  ranimer  l'esprit. 

Le  26  décembre  1826,  M.  de  Chabrol  condamnant,  pour 
la  seconde  fois  et  de  la  manière  la  plus  formelle,  Tœuvre 
de  M.  Dubouchage,  avait  rétabli  les  préfectures  maritimes  et 
Tannée  suiyante  le  service  à  bord,  abandonné  aux  prescrip- 
tions d'une  lëgislaElKm  llfîlfiilbjê^  I  ét|tt  félglé  par  un  acte 
qui  a  fait  époque  ddns  là  mariné.  '^  '    '' 

Le  gouvernement  de  juillet  s*empressa,  à  son  tour,  de  sup- 
primer pQBrJamais.la  dignité  d'aminci  de  France;  il  lui  sub- 
stitua Irbîs  places  d'amiraux,  dont  la  première  fut  immédia- 
tement accordée  au  viée^Aitiiral  Dupèrré,  et  il  régularisa,  par 
les  lois  encore  en  vigueur  du  20  avril  1832  et  du  19  mai  1834, . 
la  situation  des  officiers. 

Geùx-ci,  de  leur  côté,  ne  restaient  pas  Inactifs.  Le  1 1  juiUet 
1831  l'amiral  Roussin  forçait  l'entrée  duTage,  et  nos  frégates 
^se  disséminaient  sur  tous  les  points  du  globe.  Plus  tard,  en 
1839,  pendant  que  l'amiral  Baudin  enlevait  le  fort  de  Saint- 
Jean  d'Uloa,  les  graves  événements  survenus  en  Orient  réu- 
nissaient, sous  les  ordres  de  l'amiral  Lalande,  treize  vais- 
seauxfc  QeUe  flotte^  on  s'en  souvi^lit,  raf  pela  faientdt  les  plus 
beaux  jours  de  notre  marine.  Dej^uis  ^  elle  n'a  cBSsé;  -soi» 
le  nom  (Feseadre  €CévolutiQn$  ^  d'être  pour  les  états-niajors 
une  école  permanente,  en  même  tetnps  qu'un  ichami^  d'eipé^ 
riences  et  d'essais  pour  teiis  les  progrès;  d'est  sui^  un  de  sed 
vaisseaux  que  Mr  Rigatilt  de  {xenoiiilly  arborait^  U  y  a  quel- 
ques mois,  son  pavillon  d'amiral;  et  que^  plus  récemment^ 
le  vice-amiral  Penaud  voulait  terminer,  à  l'exemple  de  La- 
touche-Tréville,  sa  longue  et  noble  carrière  de  marin.  C'est 
grâce  à  elle  enfin  que  nos  officiers  ont  pu^  malgré  de  lon- 
gues périodes  de  paix,  demeurer  tels  que  nous  n'ayons,  à 
leur  sujel,  rien  à  envier  à  aucune  nation  étrangère  ni  &  au- 
cone  époque  antérieure  à  notre  histoire  ^ 

J.   DE  CrISENOY, 
Ancien  officier  de  marliie . 


1.  Deft  moÂific«tions  importantes  nécessitées  par  la  transformation  du 
matériel,  ont  M  apportées  depuis  quelques  années  aut  fonctions  des  offl- 
eiêrs;  niais  M0  modiftoations  font  trop  iteentes  et  tiep  oMiaUBt  pour  qu'il 
foit  néQOsaaire  de  les  mentionner  dans  oette  étude.  J.C. 
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NÉCROLOGIE. 


LE  VICE-AMIRAL  DO  PETIT-THOTIARS.  -  LE  VICK-AMIRAL 
CHARLES  PENAUD. 


LE  YICfi-AMIRAL  BU  PETIT-THOUARS. 


Le  vice-amiral  DuPetit-Thouars,  membre  de  Tlnstitut»  est 
mort  le  16  mars  dernier  dans  sa  soixante  et  onzième  année. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  19  du  même  mois  à  Téglise  de 
la  Madeleine.  Les  restes  de  Famiral  ont  été  déposés  au  cime* 
tière  du  Père-Lachaise.  Après  les  prières  de  l*église,  le 
contre*-amiral  baron  de  la  Roncière  le  Nourry ,  chef  d'état* 
major  du  ministre  de  la  marine,  a  prononcé  sur  la  tombe 
les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs, 

«  Pour  obéir  ï  la  dernière  vcdonté  de  Famiral  Du  Petit- 
Thouars,  aucun  bruit  d*honneurs  militaires  ne  reteqtit  aujour- 
d'hui autour  de  son  cercueil.  C'est  à  ce  titre  d'amis  respec- 
tueux que  nous  lui  rendons  ces  derniers  hommages,  où  rien 
d'extérieur  ne  rappelle  les  liens  de  fraternité  d*armes  qui 
nous  unissaient  au  vénérable  amiral.  Ainsi  l'a  désiré  Thii- 
milité  chrétienne  de  son  Ame,  et  dans  ce  vœu  il  nous  semble 
voir  se  résumer  sa  vie,  toute  d'attachement  au  devoir,  d'ab- 
négation et  de  simplicité.  Mais  cette  tombe  ne  se  fermera 
pas  sans  qu'il  nous  soit  permis  de  retracer  les  principaux 
traits  d*une  carrière  noblement  remplie  et  qui  a  pu  ajouter 
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encore  à  l'éclat  d*tin  nom  illustre  dans  les  fastes  de  la 
marine. 

«  L'amiral  Du  Petit-Tbouars  était  neveu  du  capitaine  du 
Tonnant  qui  mourut  si  vaillamment  à  Aboukir.  Encore  en* 
fant  à  l'époque  de  ce  désastre,  mais  entbousiasmé  par  cette 
gloire  si  cbèrement  acbetée,  le  jeune  Abel  Du  Petit-Tbouars 
entra  dans  la  marine  quelques  années  après,  et  fit  ses  pre- 
mières armes  en  1804,  dans  la  flotille  de  Boulogne,  à  bord 
du  cotre  la  Flèche,  Il  servit  ensuite  jusqu'en  1815  sur  les 
côtes  de  la  Mancbe  et  dans  la  Méditerranée.  A  ta  paix,  son 
activité  se  tourna  vers  une  des  brancbes  les  plus  intéres- 
santes de  l'art  du  navigateur.  Il  s'adonna  à  l'bydrograpbie, 
d'abord  pendant  deux  campagnes,  en  1817  et  1818,  sur  les 
côtes  de  Terre-Neuve,  et  l'année  suivante,  son  aptitude  le 
désigna  pour  concourir  aux  travaux  de  la  reconnaissance 
des  côtes  occidentales  de  France,  sous  la  direction  de  l'illus- 
tre Beautemps-Beaupré. 

«  Cette  campagne  lui  fournit  l'occasion  de  perfectionner 
ses  lalents  et  d'acquérir,  jeune  encore,  l'expérience  du  com- 
mandement. Il  explora  ensuite  les  côtes  algériennes,  ce  qui 
lui  permit  de  fournir  les  plus  utiles  renseignements,  lorsque 
fut  résolue  et  préparée  l'expédition  qui  nous  rendit  maîtres 
de  ce  pays.  Dès  l'aniiée  1827,  M.  Du  Petit-Tbouars,  alors  at- 
tacbé  au  service  du  blobus  des  ports  de  la  Régence,  avait 
étudié  les  moyens  d'attaquer  directement  et  de  renverser  la 
puissance  du  dey.  Frappé  de  l'inefficacité  du  blocus,  le  jeune 
capitaine  de  frégate  rédigea  et  l*emit  au  ministre  de  la  ma- 
rine un  projet  de  débarquement  à  Alger.  Cette  proposition  con- 
tenait le  plan  de  campagne  qui  fut  adopté  plus  tard,  et  que 
la  victoire  couronna  d'un  plein  succès.  Il  fallut  cependant 
l'expérience  d'une  longue  et  laborieuse  croisière  pour  dé- 
montrer à  tous  les  yeux  que  la  simple  gène  du  blocus  n'é- 
branlait en  rien  l'obstination  du  dey.  On  reconnut  enfin  la 
sagacité  des  prévisions  du  capitaine  Du  Petit-Tbouars,  et 
en  1830  il  fut  appelé  à  développer  devant  le  conseil  des 
ministres  le  projet  qu'il  ayait  conçu  quelques  années  aupa- 
ravant. 

«  Il  eut  la  joie  de  le  voir  accueillir,  et  ne  demanda  d'autre 
récompense  que  l'bonneur  de  faire  partie  de  l'expédition. 
Nommé  au  commandement  du  brick  le  Griffon^  il  concourut 
à  la  prise  d'Alger,  et  fut  l'un  des  premiers  au  feu,  après  avoir 
été  le  premier  au  conseil, 

RIT.  KAR.  —  MAI  1864.  9 


—  130  — 

Après  cet  éclatant  succès,  le  capitaine  Du  Petit-Thouars 
reçut  la  mission  de  protéger  le  commerce  français  sûr  les 
côtes  occidentales  de  l'Amérique  du  Sud,  où  il  passa  quatre 
ans.  Dès  lors,  il  mérita  une  épée  d*bonneur  qui  lui  fut  offerte, 
à  son  retour,  par  le  commerce  de  Bordeaux,  et  que  le  gou- 
vernement lui  permit  d'accepter. 

«  De  1836  à  1840,  il  commanda  la  frégate  la  Vénus  pen* 
dant  la  mémorable  campagne  de  circumnavigation,  si  fé- 
conde en  résultats  scientifiques,  politiques  et  commerciaux, 
accomplie  par  ce  bâtiment.  La  relation  du  voyage  de  la 
Vénus^  publiée  sous  la  direction  de  Thabile  chef  de  Texpédi- 
tion,  est  dans  toutes  les  mémoires  et  suffirait  pour  perpétuer 
le  souvenir  du  nom  de  Du  Petit-Tbouars. 

<  Dès  que  cette  publication  fut  terminée ,  Tinfatigable 
amiral  reprit  la  mer  à  bord  de  la  frégate  la  Beine-Blanchef 
pour  exercer  le  commandement  en  chef  de  la  division  navale 
de  rOcéanie.  Dans  ces  parages  familiers  à  Tancien  capitaine 
de  la  Vénus j  il  dota  la  France  de  Tarcbipel  des  Marquises  et 
du  protectorat  des  tles  de  la  Société.  A  la  suite  de  cette  cam- 
pagne, Téclat  qui,  malgré  lui,  s'attacha  à  une  popularité 
qu  il  n'avait  pas  recherchée,  fut  pour  lui  un  motif  de  s'efifacer 
sans  affectation. 

«  Pénétré  de  la  droiture  de  ses  intentions,  peu  soucieux 
des  supcès  du  hasard»  il  ne  pouvait  convenir  à  cet  honnête 
homme,  voué  au  culte  du  devoir,  de  livrer  son  nom  à  des 
agitations  de  parti.  Toutefois,  en  s'éloignant  des  emplois  lesi 
plus  en  vue,  il  ne  renonça  pas  aux  travaux  utiles.  Parvenu 
au  grade  le  plus  élevé  de  la  hiérarchie ,  l'amiral  Du  Petit- 
Tbouars,  après  avoir  exercé  les  fonctions  de  préfet  maritime 
à  Lorient,  fit  partie  du  conseil  d'amirauté,  qu'il  présida  jus*> 
qu'en  1858.  A  cette  époque,  l'application  de  la  loi  sur  la 
limite  d'âge  le  fit  rentrer  dans  la  vie  privée. 

«  Enfin,  messieurs,  une  carrière  déjà  si  pleine  fut  cou- 
ronnée par  la  distinction  la  plus  flatteuse  :  l'aipiral  Du  Petit- 
Thouars  fut  appelé  à  l'Institut.  Ses  travaux  et  ses  voyages  le 
désignaient,  depuis  la  campagne  de  la  Vénusy  aux  suffrages 
de  cette  illustre  compagnie.  C'était  un  dernier  service  qu'il 
rendait  à  la  marine,  en  faisant  rejaillir  sur  le  corps  au- 
quel il  appartenait  l'honneur  de  siéger  parmi  les  plus  bril- 
lantes intelligences  du  pays. 

<  Tous  ici,  messieurs,  avons  connu,  nous  avons  éprouvé 
la  bonté  de  son  cœur  et  l'élévation  de  son  caractère;  il  me 
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sera  donc  permis,  en  invoquant  mes  souvenirs  personnels,  de 
me  rendre  l'interprète  des  regrets  de  la  marine,  qui  n*ou-- 
bliera  pas  plus  les  nobles  qualités  de  l'homme  de  bien  que 
le  mérite  du  savant  et  les  services  de  Tamiral.  » 


LB  VICE-AMIRAL  CHARLES  PENAUD. 

Le  jeudi  ai  mars  ont  eu  lieu,  à  l'église  de  la  Madeleine,  les 
obsèques  de  M.  le  vice-amiral  Charles  Penaud,  commandant 
en  chef  l'escadre  d'évolutions^  mort  h  bord  de  son  vaisseau, 
la  Ville  de  Paris,  le  25  mars. 

Selon  le  vœu  exprimé  par  l'amiral,  le  service  a  été  célébré 
sans  appareil  militaire. 

Les  honneurs  funèbres  lui  avaient  été  rendus  à  bord  de  son 
bâtiment,  à  Toulon,  par  ses  compagnons  d'armes,  et  sa  dé- 
pouille mortelle  avait  été  transportée  à  Paris  pour  être  dépo- 
sée au  cimetière  du  Père-Lachaise,  dans  une  sépulture  de 
famille. 

Le  ministre  de  la  marine,  s'inspirant  des  sentiments  una- 
nimes de  respect  et  de  sympathie  qui  s'attache  à  la  mémoire 
du  regrettable  amiral,  a  voulu  que  cette  cérémonie,  tout  en 
conservant  son  caractère  privé,  fût  l'occasion  d'un  dernier 
hommage  rendu  à  l'amiral  Penaud.  Tous  lôs  officiers  de 
marine  présents  à  Paris  s'étaient  réunis  à  la  Madeleine,  en 
habit  de  ville. 

Après  la  cérémonie  funèbre  le  corps  a  été  transporté  au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  où  S.  Exe.  l'amiral  Romain- 
Desfossés  a  prononcé  d'une  voix  émue  les  paroles  suivantes, 
qui  ont  vivement  impressionné  l'auditoire  : 

«  Messieurs, 

«  Le  corps  de  la  marine  vient  de  perdre,  dans  une  courte 
période  de  trois  mois,  des  hommes  dont  les  noms  reste|*ont 
chers  à  sa  mémoire.  L'illustre  et  loyal  amiral  que  nous  ai- 
mions à  voir  à  notre  tète  n'est  plus,  et  il  repose  dans  le  sanc- 
tuaire réservé  par  la  haute  bonté  de  l'Empereur  aux  plus 
éminentes  gloires  militaires  de  notre  pays.  Quelques  jours  i^ 
peine  se  sont  écoulés  depuis  que  nous  avons  rendu  un  der- 
nier hommage  à  un  autre  vétéran  de  la  marine,  héritier  d'un 
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Dom  justement  yénéré  qu'il  sut  dignement  porter.  Une  dou* 
loureuse  épreuye  nous  était  encore  réservée. 

Le  modeste  cercueil  autour  duquel  nous  nous  pressons  en 
foule  aujourd'hui,  et  que,  par  déférence  pour  la  pieuse  yo- 
lonté  d'un  mourant,  aucun  appareil  militaire,  aucune  mani- 
festation officielle  n'accompagne  au  champ  du  repos,  ce 
cercueil,  dis-je,  nous  rapporte  la  froide  dépouille  d'un  frère 
d'armes  que  nous  aimions  tous,  car  il  unissait  aux  plus 
nobles  instincts  d'une  &me  éminemment  droite  et  chevale- 
resque les  plus  énergiques  qualités  de  l'homme  de  guerre  et 
du  marin  consommé. 

<  Avant  que  ses  restes  mortels  disparaissent  dans  la  terre 
qui  les  réclame,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  ici  quelques 
mots  de  la  longue  et  honorable  carrière  du  vaillant  chef  que 
notre  escadre  d'évolutions  vient  de  perdre  si  inopinément,  et 
de  me  faire  un  instant  l'interprète  des  regrets  douloureux  de 
ses  camarades,  de  ses  subordonnés,  de  ses  concitoyens. 

<  Le  vice-amiral  Charles  Penaud,  fils  d'un  ancien  et  brave 
officier  de  la  marine  impériale  qui,  à  la  suite  de  ses  bles- 
sures, s'était  retiré  jeune  encore  du  service,  est  né  à  Brest 
le  S5  décembre  1800. 

.<  Enfant  de  cette  Armorique  où  toutes  les  idées,  toutes  les 
aspirations,  se  tournent  si  naturellement  vers  les  choses  de 
la  mer,  sa  vocation  ne  pouvait  être  douteuse,  et  elle  ne  lut 
point  ébranlée  par  la  mort  de  son  digne  père,  qui,  à  la  suite 
de  revers  de  fortune  causés  d'abord  par  les  désastres  de  Saint- 
Domingue,  et  plus  tard  par  les  événements  néfastes  de  làl4 
et  1815,  périt  dans  le  naufrage  d'un  bâtiment  armé  commer- 
cialement et  dont  le  vieux  marin  avait  courageusement  ac- 
cepté le  commandement  ainsi  que  la  direction. 

«  Dès  1814,  Charles  Penaud,  Talné  de  trois  frères  que  la 
marine  s'honore  de  compter  dans  ses  rangs  les  plus  élevés, 
débutait  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue  avec  tant  d'hon- 
neur, et  partait  pour  les  Antilles  sur  le  vaisseau  le  Lys^  que 
commandait  un  çimi  de  son  père,  le  capitaine  de  vaisseau 
Mylius. 

«  A  partir  de  cette  époque,  et  en  compulsant  les  états  de 
service  ainsi  qye  le  magnifique  dossier  de  Charles  Penaud, 
on  ne  trouve  plus,  jusqu'en  1826,  époque  de  son  retour  d'une 
campagne  de  circumnavigation,  un  seul  jour  de  lacune  dans 
ses  services  de  mer. 

<  Les  limites  restreintes  dans  lesquelles  doit  se  renfermer 
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cette  note,  m'interdisent  de  l'y  suivre  pas  à  pas,  et  me  per- 
mettent encore  moins  de  reproduire  devant  vous  de  nom- 
breux et  brillants  éloges  donnés  par  des  chefs  éminents  à  ses 
précoces  aptitudes.  Je  me  borne  à  dire  que  Penaud  sut  com- 
pléter les  études  théoriques  exigées  pour  la  marine  eu  les 
menant  de  front  avec  le  rude  service  du  bord,  et  qu'il  fut 
iM)mmé  aspirant  de  2«  classe  au  concours,  le  l"  juillet  1817. 

«  Il  fit  alors  une  campagne  aux  Antilles  sur  la  frégate  la 
Revanche^  et  partit  ensuite  pour  l'Inde  sur  la  flûte  te  Gato, 
dont  le  capitaine  (baron  de  Mackau),  depuis  amiral  de  France, 
conçut  pour  lui  une  estime  et  une  affection  dont  le  jeune 
aspirant  s'est  montré  toute  sa  vie  aussi  honoré  ^uc  recon- 
naissant. 

Aspirant  de  1'*  classe  à  la  fin  de  1^818,  il  quitta  te  GalOj  qui 
rentrait  en  France,  pour  commander  successivement,  pen- 
dant cinq  ans,  plusieurs  avisos  affectés  au  service  particulier 
de  rile  de  la  Réunion.  Dans  le  long  service  de  ces  fonctions, 
si  peu  en  rapport  avec  son  âge,  il  eut  à  remplir,  sur  le  litto- 
ral de  Madagascar  et  dans  le  golfe  du  Bengale,  des  missions 
délicates  dont  les  résultats  furent  plusieurs  fois  signalés  au 
ministre  de  la  marine  par  deux  gouverneurs  de  notre  co- 
lonie. 

Nommé  enseigne  de  vaisseau  en  janvier  1822,  Penaud  se 
trouvait  encore  à  la  Réunion  en  1824,  lorsque  l'expédition  du 
baron  de  Bougainville,  qui  commençait  sa  mission  d'explo- 
ration, relâcha  dans  cette  colonie.  Le  jeune  enseigne  de  vais- 
seau obtint  de  quitter  le  commandement  qu'il  exerçait  depuis 
plusieurs  années  pour  prendre  part,  sur  la  corvette  rEspé- 
rance^  aux  utiles  travaux  de  cette  mission  de  circumnaviga- 
tion. 

<  Il  ne  revit  qu'en  1826  la  France,  dont  il  venait  de  rester 
éloigné  pendant  plus  de  huit  ans. 

«  Bien  qu'il  n'eût  alors  que  26  ans,  il  était  déjà  un  officier 
solide,  vigoureusement  trempé,  et  façonné  désormais  à  la 
responsabilité  du  commandement  aussi  bien  qu'aux  difficul- 
tés, aux  fatigues  et  aux  mécomptes  de  la  navigation.  C'est 
qu'il  ne  faut  pas  oublier,  messieurs,  qu'à  cette  époque,  le 
marin,  restreint  aux  seules  ressources  de  son  expérience, 
dans  une  lutte  presque  incessante  contre  la  nature  et  les  élé- 
ments, n'avait  pas  encore  reçu  de  la  science  les  puissantes 
ressources  qu'elle  lui  donne  aujourd'hui,  soit  pour  abréger 
la  lutte,  soit  pour  vaincre  ou  atténuer  les  obstacles. 
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«  En  1827y  recommence  pour  le  brave  officier  dont  je  re- 
trace si  imparfaitement  ici  la  vie,  mie  briUante  nomenclature 
de  service  de  mer  que  je  ne  puis  qu'indiquer  sommairement. 
Embarqué,  à  cette  époque,  sur  la  frégate  la  Vestale,  en  mis- 
sion dans  la  Méditerranée,  nous  le  retrouvons.  Tannée  sui- 
vante, h  la  station  des  Antilles,  sur  la  frégate  V Amazone,  où 
il  reçoit  sa  nomination  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 

«  En  1830,  il  assistait  à  la  prise  d*Alger  sur  le  vaisseau  la 
Provence,  où  il  servait  comme  officier  d'ordonnance  près  de 
Tamiral  Duperré,  de  glorieuse  mémoire. 

<  En  1831,  il  était  commandant  en  second  de  la  Ville  de  Mar- 
seUle,  l'un  des  six  vaisseaux  qui,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Roussin,  forcèrent  résolument  l'entrée  du  Tage  sous  le  feu 
des  batteries  portugaises.  Il  fut  à  cette  occasion  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

«  De  1833  à  1837,  il  commande  successivement  le  chébeck 
le  Chamois,  à  Toulon,  et  la  corvette  la  Béarnaise,  attachée  à 
la  station  de  la  Guyane  française. 

«  Promu  au  grade  de  capitaine  de  frégate  en  1838,  il  com- 
mande pendant  deux  ans  la  corvette  la  Triomphante,  avec 
laquelle  il  est  envoyé  dans  la  Plata. 

c  A  In  suite  de  cette  mission,  durant  laquelle  il  eut  plusieurs 
fois  à  faire  parler  ses  canons  dans  le  Parana,  le  commandant 
Penaud  est  chaleureusement  proposé  par  son  amiral  (M.  le 
baron  de  Mackau)  pour  le  grade  ide  capitaine  de  vaisseau. 

«  Rentré  à  Brest  avec  la  Triomphante^  il  en  conserve  le 
commandement  et  remplit  une  mission  au  Sénégal,  à  Cayennc 
et  aux  Antilles. 

«  Il  est  nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1842,  et  appelé, 
peu  de  temps  après,  au  commandement  de  la  frégate  la 
Charte,  destinée  à  stationner  dans  lé  Pacifique  et  l'Océanie. 

«  L'habile  et  énergique  contre-amiral  Bruat,  gouverneur 
de  nos  établissements  dans  ces  mers  lointaines,  signale  au 
gouvernement  le  concours  puissant  que  lui  a  prêté  le  com- 
mandant de  la  Charu,  notamment  dans  le  combat  de  Maha- 
hina,  contre  les  indigènes  insurgés  de  Talti. 

«  La  Cliarte  rentre  en  France  en  1845,  et,  dans  le  courant  de 
la  même  année,  son  infatigable  capitaine  est  appelé  à  com- 
mander successivement  les  vaisseaux  le  Neptune  et  Vléna  dans 
l'escadre  d'évolutions. 

«  Les  événements  de  1848  apportèrent  dans  le  service  actif 
du  commandant  Penaud  une  interruption  fbrcëe  de  deux 
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aimées,  durant  lesquelles  il  fut  cependant  utilement  employé 
comme  membre  du  conseil  des  travaux  de  là  marine.  En 
1850,  il  fîit  nommé  au  commandement  en  chef  de  la  station 
des  côtes  occidentales  d'Afrique,  sur  la  frégate  V Eldorado;  là 
encore,  comme  toujours  et  partout,  il  sut  accomplir  sa  mis- 
sion avec,  une  rare  distinction  et  cette  activité  sans  égale  qui 
était  dans  sa  nature.  Élevé  au  grade  de  contre-amiral  le 
11  juin  1853,  il  fut  appelé  par  la  confiance  de  M.  Ducos,  alors 
ministre  de  la  marine,  aux  foiictions  de  directeur  du  cabinet 
et  de  chef  d'état-major  du  ministre.  '     ' 

«  La  guerre  était  alors  sur  le  point  d'éclater,  ef  si  hono- 
rable que  fftt  la  position  confiée  au  jeune  officier  général,  il 
aspirait  à  rentrer  dans  son  élément.  II  fut  nommé,  en  1854, 
au  commandement  en  sous  ordre  de  notre  troisième  escadre, 
dite  de  la  BalHquey  qui  se  réunissait  à  Brest  sous  la  haute 
direction  du  vice-amiral  de  Parceval.  Il  porta  son  pavillon 
sur  le  Dt^esclin  et  prit  part  aux  opérations  militaires  de 
Bomarsund. 

«  L'année  suivante,  nos  forces  navales  de  la  Baltique  furent 
réduites  à  trois  vaisseaux  et  quelques  canonnières  ;  leur 
commandement  en  chef  fut  confié  au  contre-amiral  qui  avait 
gi  bien  secondé  naguère  l'amiral  Parceval.  Penaud  montA  ^ 
Touri)iUe  et  déploya  dans  celte  nouvelle  campagne  son  acti- 
vité ainsi  que  sa  hardiesse  habituelle.  Le  bombardement  de 
Svireabord,  qu'il  exécuta  avec  des  moyens  d'action  bien  res- 
treints, et  qui  déconcerta  la  confiance  que  les  Russes  avaient 
placée  dans  les  défenses  de  ce  port,  fit  le  plus  grand  honneur 
au  digne  chef  de  notre  petite  escadre,  qui  fut  nommé,  à  cette 
occasion,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

<  Il  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée  après  son  retour  en 
France,  pour  coopérer,  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Tré- 
houart,  au  rapatriement  de  notre  vaillante  armée  de  Crimée. 

Une  existence  forcément  plus  sédentaire,  quoique  toujours 
utile,  allait  commencer  au  retour  de  la  paix  pour  le  contre- 
amiral  Penaud.  De  1856  à  1860,  il  fut  membre  du  conseil 
d'aknirauté,  qu'il  ne  quitta  que  pour  présider  pendant  quatre 
autres  années  le  conseil  des  travaux. 

On  comprend  tout  ce  que  cet  esprit  judicieux  et  pratique 
dut  apporter  de  concours  utile  et  d'expérience  acquise  dans 
les  travaux  de  ces  deux  conseils. 

M.  Charles  Penaud  était  vice-amiral  depuis  le  7  novembre 
1858. 
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<  Appelé  vers  le  milieu  de  Tannée  derniëreyà.la  présidence 
d'une  commission  supérieure  chargée  d'étudier,  à  la  mer, 
toutes  les  importantes  questions  qui  se  rattachent  à  nos  con- 
structions navales  cuirassées,  il  porta  son  pavillon  de  com- 
mandement sur  k  Solferino  et  successivement  sur  les  autres 
types  de  notre  escadre  blindée. 

c  Dans  une  navigation  de  six  semaines,  dirigée  avec  au- 
tant d'habileté  que  de  hardiesse  et  d'activité ,  l'amiral  et  la 
commission  ont  su  recueillir  tous  les  précieux  éléments  du 
travail  qu'à  leur  retour  à  Paris  ils  ont  rédigé  et  soumis  à 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine. 

«  Après  une  carrière  aussi  noblement  poursuivie  et 
remplie,  Charles  Penaud  méritait  de  succéder  à  l'habile 
chef  d'escadre  que  l'Empereur  venait  d'élever  à  la  plus  haute 
dignité  militaire  et  de  continuer  dans  l'escadre  d'évolutions 
(cette  belle  et  féconde  école  de  nos  matelots  et  de  nos  offi- 
ciers) les  précieuses  traditions  que  l'éminent  amiral  y  a  lais- 
sées. Cette  pensée  était  la  nôtre  et  nous  nous  réjouissions 
de  la  voir  réalisée  par  une  auguste  volonté,  mais  Dieu  en 
avait  ordonné  autrement;  l'âme  énergique  et  chrétienne  du 
brave  amiral  avait  usé  l'enveloppe  mortelle  qu'elle  avait 
soutenue  et  galvanisée  si  longtemps  ;  le  moment  était  venu 
pour  elle  de  prendre  son  essor  vers  sa  source  divine  :  une 
belle  mort  allait  couronner  une  belle  vie. 

«  La  maladie  de  Penaud  datait  sans  doute  de  loin  et  pre- 
nait sa  source  dans  les  longues  fatigues  de  ses  nombreuses 
campagnes  sous  l'influence  des  régions  insalubres  de  la  zone 
torride;  mais  elle  ne  s'est  développée  d*une  manière  alar- 
mante pour  ses  amis  que  quelques  jours  après  son  arrivée 
dans  l'escadre.  Dès  le  début  il  en  a  compris  toute  la  gravité 
et  envisagé  les  conséquences  sans  aucune  défaillance  de 
cœur  ni  de  tète. 

<  Jusqu'à  son  dernier  souffle  il  a  conservé  la  lucidité  de 
son  intelligence,  la  vigueur  de  son  caraetère  et  de  sa  volonté. 

«  Cette  lucidité  était  telle  qu'il  s'apercevait  des  petites  in- 
fractions à  Tordre  de  service,  que  Ton  se  permettait  parfois 
à  bord  de  son  vaisseau-amiral  pour  lui  procurer  pendant  ses 
souffrances  un  peu  de  calme,  et  il  ordonnait  de  tout  faire 
dans  son  escadre  comme  en  temps  ordinaire. 

<  Pourquoi  l'équipage  ne  danse-t-il  pas  aujourd'hui  di- 
manche? demandait-il  un  jour  ;  faites  monter  la  musique 
comme  on  a  l'habitude  de  le  faire  pour  distraire  les  matelots. 
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«  En  vue  d'une  hygiène  plus  convenable  et  salutaire,  on 
rengageait  à  se  faire  transporter  à  terre  où  le  vice-amiral  pré- 
fet maritime,  son  vieil  ami,  lui  avait  fait  préparer  un  appar- 
tement. Mais  il  s*y  refusa  nettement  en  indiquant  du  doigt  le 
point  où  flottait  son  pavillon  de  commandement  et  témoi- 
gnant sa  volonté  de  rester  au  poste  que  la  confiance  de  l'Em- 
pereur lui  avait  assigné* 

«  Le  25  mars,  à  trois  heures  du  matin,  le  vice-amiral 
Charles  Penaud  a  rendu  sa  belle  4me  à  Dieu  ;  il  est  mort 
avec  la  sérénité  d'un  catholique  fervent,  entouré  de  la  noble 
et  désolée  compagne  de  sa  vie  intime,  ainsi  que  des  objets  de 
sa  plus  tendre  afTectioni  accourus  de  Paris  dès  les  premiers 
symptômes  graves  de  sa  maladie. 

«  Adieu  donc»  mon  digne  camarade  et  frère  d'armes,  au 
nom  de  la  marine  dont  je  me  suis  fait  ici  l'interprète  bien 
insuffisant,  au  nom  de  ces  vaillants  matelots  de  notre  esca- 
dre, dont  vous  auriez  été  aussi  le  père  vigilant  et  aimé,  au 
nom  de  nos  concitoyens  brestois,  vos  amis,  qui  vous  reçurent 
avec  tant  de  cordialité  et  de  plaisir  lorsqu'ils  vous  virent  ap- 
paraître dans  leur  beau  port,  Tannée  dernière,  à  la  tète  de 
votre  escadre  cuirassée  1  Adieu  1  reposez  en  paix  I  vous  avez 
noblement  occupé  votre  mission  ici-bas  :  vous  léguez  à  la 
marine  et  au  service  du  pays  deux  fils  qui  marcheront  sur 
vos  traces  et  s'efibrceront  de  porter  aussi  haut  que  vous  l'hon- 
neur et  la  pure  renommée  de  votre  nom!  » 


—  138  — 


SOMMAIRE 
DES  LOIS,  AHKÊTÉS  ET  DÉCISIONS 

RiLATirS  à  LA  DXRXGTIOll  BT  A  l'AOIOKISTBAIIOM 

DE  U  MARINE  ET  DES  COLONIES 

Rendus  pendant  Tannée  1863  *. 


10  janvier  1863.  —  Décret  relatif  à  rorganisation  finan- 
cière de  la  Gochinchine. 

•  17  janvier.  —  Rapport  à  TEmpereur  suivi  d'un  décret  fixant 
les  traitements  et  les  parités  d'offices  pour  la  magistrature 
coloniale. 

2k  janvier.  —Rapport  à  l'Empereur,  suivi  d'un  décret  por- 
tant interdiction  d'emploi,  dans  une  partie  du  quartier  de  la 
Hougue,  pendant  huit  mois,  chaque  année,  des  engins  traî- 
nants usités  pour  la  pêche  de  la  chevrette. 

26  janvier,  —  Allocations  spéciales  à  payer  aux  guetteurs 
du  service  électro-sémaphorique,  en  exécution  du  décret  du 
17  mai  1862. 

1"  février,  —  Règlement  concernant  le  mode  d'admission 
à  l'établissement  des  pupilles  de  la  marine. 


1.  Pour  ie  sommaire  de  1862,  voy.  la  Revue  y  t.  VU,  p.  328  (n'' de  février 
1863). 
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7  février  1863.—  Décret  concernant  les  établissements  huî- 
triers  du  bassin  d'Arcacbon  (quartier  de  la  Teste). 

11  février.  — McreX  rendant  applicable  aux  Antilles  et  à  la 
Réunion  le  décret  du  19  mars  1852,  sur  les  juges  suppléants. 

1 1  février.  —  Décret  portant  promulgation,  au  Sénégal,  de 
différentes  dispositions  sur  l'enregistrement  et  le  timbre. 

1 1  février.  —  Nouveaux  tarifs  de  solde  concernant  les  offi' 
ciers  du  service  de  santé  de  la  marine. 

2  mars.  — Décret  relatif  à  la  perception  des  droite  de  timbi*e 
à  la  charge  de  la  Banque  du  Sénégal. 

7  mars.  —  Sénatus-consulte  qui  déclare  applicable  aux 
colonies  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  de  la  Réunloto, 
la  loi  du  6  décembre  1850,  sur  le  désaveu  de  paternité,  en 
cas  de  séparation  de  corps  prononcée  ou  même  demandée. 

7  mars.  —  Décret  portant  application  àut  colonies  de  là  loi 
du  21  mai  1858,  sur  la  saisie  immobilière  el  Tordre; 

7  mars,  — Décret  portant  application  aux  colonies  des  An- 
tilles, de  la  Réunion,  de  la  Guyane,  de  Tlnde  et  des  îles  Saint- 
Pierre  etMiquelon,  de  la  loi  du  4  mai  1861,  sur  là  légalisation 
par  les  juges  de  paix. 

12  mars.  —  Les  congés  de  six  mois  sans  solde,  pour  suivre 
les  cours  d'hydrographie,  dont  la  concession  est  autorisée 
par  la  dépêche  du  14  mars  1857,  peuvent  être  accordés  aux 
marins  à  quelque  titre  que  ce  soit« 

28  mars.  —  Rapport  suivi  d'un  décret  qui  étend  à  l'aVan- 
cement  de  la  2"  à  la  !»•  classe,  pour  les  matelots  inscrits,  les 
dispositions  spéciales  édictées  en  faveui-  des  matelots  de 
S*  classe  de  cette  provetaance  par  Tarticle  197  du  décret  du 
5  juin  1856,  concernant  l'organisation  des  équipages  de  la 
flotte. 

1*^  avril.  —  Décret  portant  création  d'un  tribunal  de  simple 
police  et  de  police  correctionnelle  à  Bakel  (Sénégal).  * 

8  avr«.  — Décret  portant  notification  d*un  règlement  relatif 
à  rétablissenlent  des  Papilles  de  la  marine. 

8  avril.  —  Décret  portant  que  là  loi  du  6  décembre  1850, 
sur  le  désaveu  de  paternité  en  cas  de  séparation  de  cor^s, 
déclarée  applicable  à  la  Martinique ,  à  la  Guadeloupe  et  à  la 
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Réunion,  par  le  sénatus-consuUe  du  17  mars  1863,  est  rendue 
exécutoire  dans  les  autres  colonies. 

8  avril  1863.  —  Arrêté  ministériel  réglementant  les  épreu- 
ves du  concours  pour  l'admission  aux  emplois  de  mécanicien 
principal  et  de  premier  maître  professeurs  aux  écoles  de  mé- 
caniciens de  Brest  et  de  Toulon. 

9  avril.  —  Nouvelles  mesures  relatives  au  remboursement 
des  sommes  déposées  à  la  caisse  des  invalides  de  la  marine, 
et  portant  modification  aux  dispositions  de  la  circulaire  du 
18  juin  1862. 

10  avril.  —  Les  capitaines  des  paquebots  affectés  &  un  ser- 
vice rapide  et  régulier  sont  dispensés  de  remplir  en  personne 
les  obligations  prescrites,  à  l'égard  des  consuls ,  par  les  ar- 
ticles 10,  11  et  12  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1833. 

21  avril.  —  Rapport  à  l'Empereur,  suivi  de  deux  décrets 
du  22  avril  1863,  portant  modification,  pour  la  Martinique,  la 
Guadeloupe  et  la  Réunion,  de  divers  délais  en  matière  civile 
et  commerciale. 

22  avril.  —  Décret  concernant  le  mode  de  perception  du 
droit  de  timbre  applicable  aux  billets  des  banques  de  la  Mar- 
tinique et  de  la  Guadeloupe. 

22  avril.  —  Décrets  portant  modification,  pour  la  «Marti- 
nique,  la  Guadeloupe  et  dépendances  et  la  Réunion,  de  divers 
délais  en  matière  civile  et  commerciale. 

22  avril.  —  Décret  portant  fixation  des  taxes  à  percevoir  à 
la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe ,  tant  sur  les  correspon- 
dances adressées  de  Tune  des  deux  colonies  dans  l'autre,  par 
la  voie  des  paquebots-poste  français ,  que  sur  les  correspon- 
dances expédiées  de  ces  colonies ,  au  moyen  des  mêmes  pa- 
quebots, pour  les  colonies  anglaises  d'Amérique ,  et  vice 
versa. 

30  avril.  —  Arrêté  ministériel  rapportant  les  dispositions 
relatives  au  Code  de  signaux  maritimes  Beynold. 

1"  m4ii.  —  Rapport  à  l'Empereur  relatif  au  remplacement 
des  mousses  par  des  novices  à  bord  des  bateaux  de  pêche. 

2  mai.  —  Décret  autorisant  le  remplacement  des  mousses 
par  des  novices  à  bord  des  bateaux  armés  pour  la  pêche 
côtière. 


4  mai.  —  Primes  à  accorder  aux  mécauicieDS  et  matelots 
travaillant  sous  l'eau  à  l'aide  de  scaphandres. 

4  mai,  —  Modifications  apportées  à  l'arrêté  ministériel  du 
22  mars  1862,  relatif  au  payement  en  cours  de  voyage,  des 
salaires  dus  aux  équipages  des  navires  de  commerce^ 

6  mai.  — Décret  portant  modification  de  l'article  110  du 
décret  du  4  juillet  1853 ,  relatif  à  la  pêche  côtière  dans  le 
2*  arrondissement  maritime. 

6  mai,  —  Loi  sur  la  composition  de  la  première  section  du 
cadre  de  Tétat-major  général  de  l'armée  navale. 

13  mai.  —  Le  bureau  du  service  intérieur  et  des  biblio- 
thèques, ainsi  que  le  bureau  des  archives,  sont  rattachés  à  la 
direction  de  la  comptabilité  générale. 

13  mai.  —  Rapport  à  l'Empereur  suivi  d'un  décret  relatif 
aux  conditions  d'admission  à  l'emploi  de  mattre  entretenu 
dans  les  ports. 

19  mai.  —  Au  sujet  de  la  relftche  des  bateaux  de  pèche 
français  dans  le  port  de  Brixham. 

5  jutn.  —  Décret  fixant  le  traitement  du  commandant  des 
lies  Saint-Pierre  et  liiquelon. 

2  juin.  —  Décret  relatif  au  renouvellement  des  bons  de 
caisse  mis  en  circulation  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe. 

e/utn.  —  Rapport  et  décret  relatifs  à  la  suppression  du 
droit  de  consolidation  des  grèves  aux  tles  Saint-Pierre  et 
Niquelon. 

18  juin.  —  Pèchea  du  hareng  et  du  maquereau.  —  Adop- 
tion de  nouvelles  facilités. 

29  juin.  —  Décret  relatif  à  l'avancement  des  troupes  d'in- 
fanterie et  d'artillerie  en  Go'chinchine. 

30  juin.  —  Les  préfets  maritimes  et  les  chefs  du  service  de 
la  marine  sont  autorisés  à  statuer  sur  les  demandes  d'établis- 
sements de  cabanes  de  bains  sur  le  rivage  de  la  mer,  sans  en 
référer  au  ministre. 

5  juin.  —  Rapport  à  l'Empereur,  suivi  d'un  décret  du 
6  juin  1863,  relatif  à  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique aux  tles  Saint-Pierre  et  Hiquelon. 

11  juin.  —  Déiîrets  portant  création  d'un  personnel  de 
commis  aux  vivres  et  de  magasiniers  entretenus  de  la  flotte. 
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ZOjuin.  —  n  peut  être  délivré  des  rôles  d'équipage  aux 
yachts  et  bateaux  de  plaisance* 

l^  juillet.  —  Décret  portant  promulgation  du  traité  de  paix 
et  d*amitié  conclu,  le  5  juin  1862,  entre  la  France  et  rEspajgne, 
d'une  part»  et  le  royaume  d'Annam ,  d'autre  part. 

bjuUleU  —  Décret  relatif  à  Taugmentation  du  capital  de  la 
banque  de  la  Guyane  française. 

5  juillet .  —  Décret  sur  le  régime  de  la  presse  dans  les  colo- 
nies de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Réunion* 

b  juillet.  —  Décret  portant  concession  à  la  compagnie  de 
TApprouague  de  200  000  hectares  de  terre  à  la  Guyane  fran- 
çaise. 

IS  juillet.  —  Admission  en  France,  au  droit  de  10  francs  les 
100  kilogrammes,  des  harengs  péchés  par  pos  nationaux 
dans  les  parages  de  Terre-Neuve. 

20  juillet.  —  Les  commissaires  de  Tinscription  maritime 
pourront  désormais  délivre^  des  permis  de  séjour  à  l'étranger 
aux  inscrits  maritimes. 

20  juillet.  —  Pêches  du  hareng  et  du  maquereau.  —  L'em- 
.  barquement  d'un  minimum  d'équipage  a  été  abrogé  par  ln^ 
dépêche  du  20  juin  1863. 

24Jui//ef.— Instructions  relatives  à  l'oreanis^tiop  d'un  con- 
trôie  général  de  la  maistrance  de  la  flotte.  Instructions. 

6  août.  —  Décret  portant  promulgation,  aux  colonies,  de 
divers  actes  métropolitains  relatifs  au  service  de  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations. 

9  août.  —  Convention  relative  &  la  fondation  d'une  société 
de  crédit  foncier  dans  les  colonies  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe. 

29  août.  —  Décrets  portant  modification  de  divers  délais 
en  matière  civile  et  commerciale  à  la  Guyane,  au  Sénégal, 
dan»  les  établissements  de  l'Inde  et  aux  lies  Saint-Pierre  et 
Miquelon. 

31  août.  —  Décret  approuvant  les  modifications  apportées 
aux  statuts  de  la  société  de  crédit  colonial,  et  changeant  la  dé- 
nomination de  ladite  société. 

31  août.  —  Décret  approuvant  la  convention  passée ,  le 
9  août  1863,  entre  le  mmistre  de  la  marine  et  des  colonies  e^ 
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7  septembre.  —  Décret  portant  dispositions  sur  le  mode  de 
transmission  des  correspondances  entre  la  France  et  les  colo- 
nies par  la  voie  des  paquebots  français  et  britanniques. 

S  septembre.  —  Convention  passée  entre  le  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies  et  M.  Pinard ,  président  de  la  société 
du  crédit  foncier  colonial. 

lU^fem&f  6.— Décision  portant  que  la  population  maritime 
des  colonies  et  établissementis  français  d*outre-mer  peut  être 
appelée  à  participer  aux  bienfaits  de  l'institution  despupiUes. 

30  octobre.  —  Décret  autorisant  la  société  de  crédit  foncier 
colonial  à  étendre  ses  opérations  à  la  colonie  de  la  Réunion. 

7  octobre.  ^-  Décret  approuvant  la  convention  passée,  le 
8  septembre  1863,  entre  le  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies et  M.  Pinard ,  président  de  la  société  du  crédit  foncier 
colonial. 

7  octobre.  —  Rapport  à  l'Empereur,  suivi  de  deux  décrets 
portant  réorganisation  du  corps  du  commissariat  delà  marine 
et  création  d'un  personnel  de  commis  aux  écritures. 

15  octobre.  —  Arrêté  portant  création  d'un  cours  d'admi- 
nistration et  de  comptabilité  pour  les  caporaux-fourriers  des 
équipages  de  la  flotte. 

28  octobre.  —  Rapport  à  l'Empereur  suivi  d'un  décret  sur 
la  formation  du  personnel  des  équipages  de  la  flotte  et  intro- 
duisant des  réformes  libérales  dans  le  régime  de  l'inscription 
maritime. 

22  octobre.  —  Rapport  suivi  d'un  décret  supprimant  l'obli- 
gation de  justifier  de  certaines  conditions  de  navigation  à 
r£tat  pour  se  présenter  aux  examens  de  capitaine  du  com- 
merce et  de  pilote  ou  pour  commander  au  bornage. 

24  octobre.  —  Décret  interdisant ,  dans  un  intérêt  de  con- 
servation et  de  reproduction,  la  pêche  de  la  truite  et  du  sau-* 
mon,  dans  les  eaux  salées,  du  20  octobre  au  31  janvier  de 
chaque  année. 

25  octobre.  —  Rapport  à  l'Empereur  suivi  d'un  décret  sup- 
primant l'obligation  du  rôle  d'équipage  pour  les  navires  et 
bateaux  employés  à  certains  genres  de  navigation. 
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14  novembre.  —  Rapport  à  l'Empereur,  suivi  d'un  décret 
relatif  au  traitement  d'Europe  de  divers  fonctionnaires  colo- 
niaux. 

s  décembre.  —  Arrêté  fixant  la  taille  à  exiger  des  jeunes 
qui  se  présentent  pour  servir  dans  la  marine,  et  déterminant 
le  siège  et  la  composition  du  cadre  des  compagnies  spéciales 
de  novices  et  d'apprentis-marins. 

•  8  décembre.  —  Arrêté  relatif  à  la  délivrance  des  congés  re- 
nouvelables et  au  mode  de  payement  de  la  solde  de  disponi- 
bilité due  aux  inscrits  maritimes^quise  sont  engagés  à  ne  na- 
viguer durant  leur  congé  qu'au  cabotage,  au  bornage  ou  à  la 
petite  pèche. 

26  décembre.  —  Décision  relative  à  la  délivrance  des  livrets 
aux  marins  de  l'inscription  maritime  par  les  commissaires 
des  quartiers. 
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CHRONIQUE 

MARITIME    ET    COLONIALE. 


Les  hélices-jumelles.  —  Nouveau  système  d'hélice.  —  VEnieff/rise.  — 
Effectif  militaire  de  la  marine  de  l'Italie,  ^r  Les  monitors  ni^es  £a(ni|b 
et  Bronénotsetx.  —  L'arsenal  de  Brooklyn.  ^~  Les  navires  cuirassés,  du 
sud.  —  Le  canon  Mackay.  —  Les  fartificatioos  cuirassées.  —  Mouvement 
maritime  de  Saigon  en  1863.  —  Le  budget  de  la  Gochinchine  pour  1864.  — 
Nouvelle  loi  des  sucres.  —  Nouvelles  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Mage. 

Les  hélices  jumelles,  —  L*amiral  Paris  a  publié  dans  le  Mo- 
niteur  de  la  flotte  du  10  avril  un  article  sur  les  hélices  jumel- 
les que  nous  croyons  devoir  reproduire. 

«  L'emploi  de  deux  hélices  latérales  au  lieu  d'une  seule 
tournant  dans  le  trou  du  massif  l'étambot  n'est  une  nouveauté 
que  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  suivre 
les  diverses  inventions  de  nouvelles  méthodes  de  propulsion. 
Ces  hélices  jumelles  ou  doubles  sont  mentionnées  dans  de 
vieilles  patentes,  et  ce  qui  est  plus  positif  elles  ont  été  employées 
en  grand  nombre  et  avec  succès,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq 
ans,  par  le  capitaine  Ericsson  y  sur  les  fleuves  et  les  canaux 
d'Amérique.  En  France,  nous  avons  eu  sur  la  Seine  ,  et  sur 
Tan  de  nos  canaux,  VÉtoik,  qui  marchait  très-bien  et  dont  la 
machine,  basée  sur  le  parallélogramme  de  Gartwright,  a  reçu 
pour  les  canots  à  vapeur  une  application  des  plus  heureuses 
due  à  H.  Hazeline  fils.  Toutes  les  fois  qu'il  s'eât  agi  d'impri- 
mer une  assez  grande  vitesse  à  des  bateaux  de  peu  de  tirant 
d'eau, il  a  été  utile' de  recourir  à  l'hélice  double  pour  avoir 
une  surface  de  propulsion  suffisante,  alors  que  le  peu  d'en- 
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fo'ncement  da  navire  se  refusait  à  donner  un  assez  grand 
diamètre  à  l'hélice.  C'est  ce  qui  me  fit  proposer  à  Kilbouroun 
de  donner  deux  hélices  aux  futures  batteries  flottantes,  afin 
d'utiliser  un  peu  moins  mal  la  forcé  d'impulsion  de  la  ma- 
chine. Ce  système  vient  d'être  essayé  par  un  navire  anglais 
YAtalanta  qui  a  fait  deux  voyages  entre  Londres  et  Calais,  et 
qui  a  lutté  de  vitesse  entre  Calais  çt  Douvres  avec  l'un  des  plus 
rapides  paquebots  du  service  de  la  poste. 

VAtcUanta  est  un  navire  en  fer  construit  par  MM.  J.  et  W. 
Dudgeon,  de  Cubit-tov^n-Yard,  à  Millv^all.  Le  tonnage  est  de 
500  tonn.,  la  longueur  ei'^O,  la  largeur  7°'32;  le  rapport  des 
deux  dimensions  est  de  1 :  8,33.  Le  creux  n'est  que  de  4"'27. 
Les  hélices  sont  mises  en  mouvement  par  des  machines  indé- 
pendantes. Le  navire  a  Tapparence  d'un  clipper  rapide,  dis- 
posé cependant  pour  porter  une  forte  cargaison.  En  passant 
au  mille  mesuré  à  Long-Reach ,  la  vitesse  a  été  essayée  à  la 
façon  de  celle  des  navires  de  guerre,  et  on  a  trouvé  14.14 
nœuds ,  ce  qui  fait  croire  que  c'est  le  navire  à  hélice  le  plus 
rapide  jusqu'à  présent.  On  eut  quelques  réparations  à  faire 
à  Une  des  machines  et  on  marcha  doucement  pendant  assez 
longtemps  avec  une  seule  hélice  en  donnant  120  coups  de 
piston.  De  Calais  à  Douvres,  YAtahnta  s'est  mise  en  lutte  avec 
le  Vivid;  celui-ci,  tanguait  violemment  et  couvrait  son  pont 
d'eau  de  mer  en  paraissant  fatiguer  beaucoup  ;  il  resta 
promptement  en  arrière,  tandis  que  VAtalaïUa  se  frayait  une 
route  facile  sans  embarquer  d'eau.  De  Douvres  à  Calais,  YAt 
talanta  mit  77  minutes,  et  le  Vivid  107  minutes.  On  fut  frappé 
de  la  tranquillité  avec  laquelle  on  voyait  les  deux  hélices 
fonctionner  dans  une  eau  claire  et  sans  donner  de  secousse 
au  navire  ni  au  gouvernail.  On  ne  dit  malheureusement  pas 
•  quel  est  le  genre  d'hélice  employé. 

Les  avantages  qui  viennent  d'être  détaillés  ne  sont  pas  les 
seuls,  et  ainsi  que  je  l'ai  exprimé  dans  une  note  sur  les 
navires  cuirassés,  lue  à  l'Académie  des  sciences,  l'emploi 
de  deux  hélices  aflaiblit  beaucoup  moins  l'arrière  que  la  cage 
de  l'hélice  simple;  il  permet  de  diminuer  le  tirant  d'eau  déjà 
exagéré  des  navires  les  plus  lourds,  en  ce  que  doublant  la 
surface  agissante  du  propulseur ,  une  diminution  de  la  sur- 
face de  chacun  d'eux  ne  produit  aucun  résultat  fâcheux, 
comme  si  on  opérait  de  même  sur  une  seule  hélice. 

Maintenant  qu'il  s'agit  de  pousser  des  navires  de  6  000  000 
à  8000000  kilogrammes^  et  même  10000000,  comme  en  An- 
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gletdire,  en  déployant  4^000  ohevaux  de  force,  ilflsiut  de  l'ap- 
pui, c'est-l-dire46  la  surface  au  propulseur  :  ce  qui,  avec  une 
hélice  simple,  exige  un  surcroît  d'immersion  derrière  ou  une 
différence  de  1  mètre  h  1*50.  Il  en  résulte  qu'en  mettant  le  na- 
vire sans  différence  et  en  supprimant  sa  quille,  comme  tous  les 
paqpebots  modernes,  on  gagne  de  Q^bO  à  Q'^lb  d'une  part, 
et  O'^ao  de  Tautre  ,  c'est-à-dire,  près  d'un  mètre  de  tirant 
d'eau.  C'est  de  la  sorte  qu'on  a  tracé  le  dessin  d'un  navire 
de  84  mètres  de  long,  et  d'un  déplacement  de  7  500  ton* 
neaux ,  quoique  son  tirant  d'eau  ne  dépasse  pas  8  mètres. 
On  est  poussé  à  ces  énormes  déplacements  pour  porter 
des  plaques  de  0»15  à  la  flottaison  et  O^'IS  en  haut,  et  cela  de 
bout  en  bout.  De  plus,  il  fout  porter  une  machine  puissante 
et  du  charbon  pour  d'assez  longs  trajets.  Quels  poids  énor- 
mes le  propulseur  est  ainsi  chargé  d'entraîner  !  C'est  donc 
l'aider  puissamment  que  de  partager  en  deux  les  efforts  qu'il 
doit  foire;  et  si  c'est  avantageux  pour  les  hélices  et  proba- 
blement pour  la  vitesse  obtenue,  on  trouvera  sans  nul  doute 
qu'une  pareille  disposition  l'est  encore  plus  pouY  l'appareil 
moteur.  Car  il  fout  bien  se  persuader  que  les  machines  foites 
semblables  ne  sont  pas  aussi  solides  quand  elles  sont  très- 
puissantes.  Tout  fût-il  foit  au  millimètre  et  avec  des  maté- 
riaux également  bons,  une  machine  de  1000  chevaux  nomi*- 
naux  fotiguera  beaucoup  plus  que  celle  de  500  chevaux  ou 
au-dessous.  Les  chances  d'avaries  seront  très-différentes,  et 
pendant  que  le  gros  appareil  n'a  pas  de  sécurité  ,  le  petit 
fonctionne  plus  longtemps  sans  inconvénient.  Les  preuves  ne^ 
manquent  pas,  et  dans  ces  grandes  machines  ,  dont  les  pis* 
tons,  de  2™20  de  diamètre ,  produisent  un  effort  de  plus  de 
60  000  kil.,  avec  une  vitesse  de  2  mètres  par  seconde  et  en 
renversant  110  fois  leur  mouvement, on  fait  des  tours  de 
force  mécanique ,  mais  ces  machines  présentent,  à  l'usage, 
des  inconvénients  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  de  plus 
petites,  »  le  contre^amiral^  A.  PàRis. 

Nouveau  système  (Thilice.  —  M.  J.  Christian,  lieutenant  de 
vaisseau,  propose  les  moyens  suivants  pour  remédier  à  quel- 
ques inconvénients  que  présente  l'hélice  employée  comme 
propulseur  sur  les  navires  ; 

<  Il  est  facile  de  se  convaincre  que  l'hélice  perd  une  partie 
de  sa  force  à  communiquer  un  mouvement  de  rotation  à 
l'eau  dans  laquelle  elle  plonge.  On  sait,  en  effet,  que,  sur  un 
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ment  à  ce  sujet,  nous  profitons  de  la  circonstance  pour 
mettre  sons  les  yeux  de  nos  lecteurs ,  les  renseignements 
suivants  d|ins  lesquels  on  peut  avoir  toute  confiance. 

La  longueur  du  navire  de  perpendiculaire  en  perpendicu- 
laire est  de  180  pieds,  et  sapins  grande  largeur  de  36;  U 
jauge  990  tonneaux,  et  cale  11  pieds  6  pouces  avec  la  ma- 
chine, les  chaudières  et  l'hélice  en  place;  ce  qui  est  3  pieds 
de  moins  que  le  tirant  d'eau  projeté  pour  le  moment  où  il 
aura  tout  son  armement.  Nous  croyons  ce  résultat  très-sa- 
tisfaisant, puisqu'il  s'accorde  exactement  avec  le  déplacement 
calculé  et  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  suffisance  des 
dimensions  du  navire.  Le  bâtiment  est  entouré  comme  par 
une  ceinture  de  l'avant  à  Tarrière  d'un  blindage  ayant  4  pieds 
de  large ,  et  4  pouces  et  1/2  d'épaisseur  au  maîlre^couple, 
s'amincissant  vers  les  extrémités.  Cette  ceinture  est  située  de 
façon  à  être  plongée  de  3  pieds  au  dessous  de  la  ligne  de 
flottaison  et  h  n'avoir  qu'un  pied  d'élévation  hors  de  Feau. 
La  batterie  a  34  pieds  6  pouces  de  longueur  avec  une  hauteur 
de  6  pieds  8  pouces  entre  les  deux  ponts.  Les  cloisons  ter- 
minent la  batterie  à  Tavant  et  à  l'arrière,  et  sont  composées 
de  deux  couches  de  teck  ayant 'chacune  six  pouces  d'épais- 
seur, ce  qui  fait  en  tout  un  massif  de  bois  solide  d'une  épais- 
seur de   là  pouces  pour  recevoir  une  armure  de  fer  de 

3  pouces  dont  chaque  cloison  est  recouverte.  Les  murailles  de 
la  batterie  de  chaque  bord  sont  revêtues  d'un  blindage  de 

4  pouces  1/2,  et  le  pont  de  la  toiture  d'une  plaque  d'un  quart 
de  pouce.  Il  y  a  deux  sabords  de  chaque  côté,  deux  à  la 
cloison  d'avant  et  deux  à  celle  de  l'arrière  ;  ils  mesurent 
3  pieds  6  pouces  de  hauteur  sur  2  de  largeur,  et  sont  élevés 
de  6  pieds  6  pouces  uu-dessus  de  la  ligne  de  flottaison.  Ceux 
des  cloisons  sont  percés  aussi  en  abord  que  le  permet  la  ma- 
nœuvre des  pièces. 

Le  navire  portera  quatre  pièces  de  110 ,  avec  coulisses,  ce 
qui  fait  un  poids  de  5  tonneaux.  Des  créneaux  sont  pratiqués 
aux  cloisons  M  et  /R,  pour  les  petites  armes  en  cas  d'abor- 
dage. La  machine  construite  par  Ravenhillior  et  C*%  a  une 
force  de  160  chevaux,  ce  qui  semble  suffisant  pour  assurer 
une  vitesse  de  9  nœuds. 

Effectif  de  la  Marina  militaire  de  r Italie.  —  D'après  un  rap- 
port fait  au  Parlement  italien  sur  le  budget  de  la  marine 
pour  l'année  1864 ,  la  flotte  de  l'Italie  se  compose  aujGur«> 
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d'hoi  de  99  b&timents,  dont  14  navires  cuirassés,  31  vapeurs 
à  héliee,  36  à  roues  et  18  navires  à  voiles.  Deux  de  ces  bâti- 
ments ont  une  force  de  dOO  clievaux,  deux  de  800,  cinq  de 
700,  six  de  600,  trois  de  500,  douze  de  400  à  450,  et  soixante- 
six  d'une  force  inférieure.  L'ensemble  de  ces  bâtiments  pré- 
sente une  force  de  26030  chevaux-vapeur,  de  1324  canons 
et  de  21930  hommes  d*équipage.  Leur  coût  approximatif  est 
de.  141429205  francs.  Il  y  a  actuellement  eiï  construction  sur 
les  chantiers  de  l'État,  à  Livoum^  et  à  Gastellamare,  six  fk-é- 
gâtes  cuirassées  dont  trois  de  premier  et  trois  de  second  rang; 
ce  sont:  le  Prince  de  Carignaiiy  Romay  Venexiaj  Messina^  Gcsta^ 
et  le  Camt&'Verde.  Plusieurs  autres  corvettes,  uii  aviso  et  des 
bâtiments  de  transport  pour  l'artillerie  et  la  cavalerie,  sont 
également  en  construction. 

Le  Prince^Hvmbertf  firégate  de  premier  rang,  le  Magenta ^ 
corvette  de  premier  rang,  et  FEtna,  corvette  de  second  rang, 
sont  déjà  armées.  Aux  Ëtals-Unis,  le  gouvernement  italien  a 
fait  construire  la  frégate  cuirassée  de  premier  rang  le  Re 
dHuUiay  qui  a  quitté  New- York  le  8  mars  dernier;  daps 
le  premier  semestre  de  l'année  courante,  une  autre  frégate, 
le  Re  dom  Louis,  également  sur  les  chantiers  de  cette  ville, 
sera  terminée.  On  construit  en  France  les  cinq  frégates  cui- 
rassées Maria^Piùy  Sar^Martino,  Castelfidardo  et  Aneona,  qui 
sont  toutes  très-avancées. 

Les  monitors  russes  Latnik  et  Branénossetz.  -—  L'opération  de 
la  mise  à  flot  du  premier  de  ces  navires  cuirassés  n'a  pas 
bien  réussi;  mais  il  en  a  été  autrement  pour  le  second,  ce 
qui  a  calmé  les  appréhensions  des  assistants,  qui  craignaient 
que  la  seconde  opération  ne  fOt  pas  plus  heureuse  que  la 
première.  La  longueur  de  chaque  monitor  est  de  201  pieds; 
la  largeur  de  46,  et  la  profondeur.de  1 1  pouces.  Les  machines 
motrices  sont  du  système  Homfreis  et  de  la  force  de  160  che- 
vaux chacune.  Chaque  monitor  sera  pourvu  d'une  machine 
spéciale  pour  établir  une  ventilation  indispensable  et  pour 
donner  le  mouvement  de  rotation  aux  tours  qui  seront  éta- 
blies sur  le  pont  de  chacun  d'eux.    {Messager  de  Cronstadt,) 

UarseiMl  de  BreoHyn.  —  II  y  avait  &  la  fin  de  mars  dernier 
5000  ouvriers  occupés  dans  l'arsenal  de  Brooklyn  à  New* 
York,  et  non  moins  de  29  navires  de  guerre,  armés,  en  arme- 
ment, en  réparation  un  en  construction.  Ce  sont  :  fe  Miamiono* 


~   152  — 

mah  eil'Onondaga^  navires  cuirassés,  et  la  corvette  Brooklyn , 
se  préparant  à  partir;  C Algonquin^  le  TaUahomay  le  Verria^ 
le  Peoria  et  le  Mattabarretf  navires  à  extrémités  semblables, 
(double-enders),  attendant  leurs  machines  ;  la  corvette  à  hélice 
Nyack  et  le  steamer  Magnolia,  attendant  leurs  machines;  la 
frégate  à  hélice  Susquehama  et  le  vapeur  MerrimaCy  atten^ 
dant  des  ordres;  la  frégate  Niagara,  en  service  actif;  la 
canonnière  Marbkhead,  en  réparation;  le  loueur  le  Mtrcu/ry 
et  le  Banshee,  en  armement;  six  autres  navires  attendant  des 
ordres  et  trois  en  construction.  Les  nouveaux  monitors  qui 
ont  reçu  l'ordre  de  s'apprêter  à  partir  sont  :  le  Tecumsehy  le 
Manhattan^  FOnondaga,  le  Chickasaw  et  le  CanonicrâSj  tous 
navires  de  faible  tirant  d'eau,  aiusi  que  le  bélier  Attanta, 
actuellement  à  la  forteresse  Monroe.  On  pousse  activement 
les  travaux  du  Miantanomah  et  du  Tonawanda,  et  Ton  espère 
qu'au  l*'  mai  la  fli»tte  entière  sera  prête  à  prendre  la  mer. 

Les  navires  cuirassés  des  confidéris.  —  On  lit  dans  le  Cour^ 
rier  des  États-Unis:  <  Les  navires  cuirassés  actuellement  dans 
le  port  de  Gharleston  sont  au  nombre  de  six  :  le  Chicoraj  le 
Palmetto  State,  FAshley  et  trois  autres  dont  les  noms  ne  sont 
pas  encore  arrêtés.  Le  Chicora  et  le  Palmetto  State  étaient  déjà 
en  service  actif  Tan  passé,  et  l'on  se  rappelle  l'irruption  sou- 
daine qu'ils  firent  à  cette  époque  sur  l'escadre  de  blocus.  Ils 
sont  construits  sur  le  modèle  du  Merrimac,  et  on  les  considère 
comme  excellents  pour  opérer  contre  des  navires  de  bois  ; 
mais  jusqu'ici  ils  n'ont  pas  osé  se  mesurer  avec  nos  monitors. 
L'Ashky  a  été  lancé  tout  récemment;  il  est  de  construction 
analogue  aux  deux  premiers.  Les  autres  sont  sur  chantier, 
et  seront  bientôt  achevés.  Il  faudra  nous  attendre  alors  à 
d'activés  opérations  dans  le  port  de  Gharleston. 

c  Le  Georgia  est  ancré  dans  la  rivière  Savannah,  et  sert  de 
batterie  flottante.  Il  a  été  construit  aussi  sur  le  plan  du  Jf^r- 
rimacj  mais  sa  machine  s'est  brisée,  et  il  a  été  par  suite  re- 
morqué dans  la  rivière  jusqu'à  un  endroit  convenable  pour 
servir  d'avant-poste  maritime  et  de  batterie.  C'est  exactement 
l'image  du  Uerrimac  ;  il  est  armé  de  8  canons  de  gros  calibre. 
Il  sert  également  de  dépôt  pour  la  marine  confédérée.  On  ne 
le  regarde  pas,  en  somme,  comme  très-redoutable,  car  il  ne 
peut  changer  de  position. 

<  Les  navires  cuirassés  de  Mobile  sont  au  nombre  de  ciuq  : 
BaUiCf  Selma,  Gaines^  Morgan  et  Tennessee.  Le  premier  et  le 
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dernier  sont  entièrement  blindés  ;  les  autres  ne  le  sont  que 
partieiiement.  Tous  ces  bâtiments  sont  plus  ou  moins  proté- 
gés dans  leurs  parties  vulnérables  par  des  balles  de  coton.  Ce 
sont  des  bateaux  de  rivière  transformés,  munis  de  casemates 
et  armés  de  4  à  8  canons,  la  plupart  rayés.  Ils  seraient  sans 
contredit  redoutables  pour  des  navires  en  bois. 

<  U  Richmond  ou  Merrimac  n.  2  doit  incessamment  faire 
son  début  dans  la  rade  de  Hampton.  C'est  un  navire  des  plus 
formidables,  construit  avec  beaucoup  d'habileté.  Il  est  blindé 
de  plaques  de  fer  très*épaisses  et  très-résistantes.  Ck)mme 
k  Merrimac  n«  1,  il  porte  un  formidable  éperon,  plus  petit 
toutefois  que  n*était  celui  du  premier.  A  part  cette  légère 
modification,  il  est  en  tout  point  semblable  à  son  devancier, 
n  est  cependant  beaucoup  plus  facile  à  diriger.  On  complète 
son  armement  qui  se  composera  de  8  pièces  de  canon  :  3  de 
chaque  côté,  un  canon  à  pivot  à  l'ayant  et  un  autre  à  l'ar- 
rière. Toutes  ces  pièces  seront  du  même  modèle  que  celles 
qai  défendent  le  fort  Darliog,  et  sont,  d'après  des  expériences 
récemment  faites,  capables  de  transpercer  les  plaques  de 
DOS  bAtiments  cuirassés.  Les  projectiles  seront  coniques  avec 
une  pointe  en  acier.    . 

«  Les  confédérés  ont  trois  formidables  navires  blindés  à 
éperon,  aux  environs  de  Shrcveport,  sur  la  rivière  Rouge  : 

■  1«  U  Missouri,  dont  la  construction  a  été  particulièrement 
soignée  ;  il  est  muni  d'une  belle  et  puissante  machine  et  garni 
d'une  proue  en  fer  effilée  se  continuant  jusqu'à  3  pieds  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau.  On  le  dit  le  plus  fin  marcheur 
à  flot  sur  les  eaux  de  l'ouest  et  du  sud,  sa  vitesse  étant  en 
moyenne  de  18  milles  à  l'heure.  Son  armement  est  des  plus 
redoutables;  il  consiste  en  2 pièces  de  100,  â  canons  Dahl- 
gren  de  9  pouces,  4  canons  rayés  de  32  et  1  ou  2  caronades. 

«  2»  Le  Webb  est  aussi  fort  que  le  Missouri,  mais  il  n'est  pas 
aussi  fin  marcheur.  Il  porte  10  canons  de  divers  calibres. 

<  3*  Le  Mary  T.  serait  également  un  formidable  adversaire 
dans  un  combat  naval;  il  est  cependant  de  dimensions  plus 
petites  que  les  deux  autres. 

<  Dans  la  Caroline  du  Nord,  sur  les  rivières  Roanoke,  Neuse 
el  Tar,  il  existe  aussi  plusieurs  navires  confédérés,  la  plupart 
inacheyés  et  dont  le  plus  redoutable  est  FAlkinson,  blindé  de 
toutes  pièces  et  armés  de  gros  canons.  » 

Le  canon  Mackay,  —  On  vient  d'essayer  à  Grosby  un  nou- 
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veau  canon  fabriqué  à  Liverpool,  sur  les  plans  de  M.  James 
Hackay,  de  Aigburtb»  Cet  engin  de  guerre,  construit  sur  un 
principe  nouveau  »  donne  aux  projectiles  un  mouyement  de 
rotation  sans  Taide  de  rayures.  De  tout  temps,  on  a  regardé 
comme  un  axiome  que  le  veru  du  projectile  doit  être  diminué 
jusqu'à  Textréme  limite.  Le  canon  Mackay  est  au  contraire 
basé  sur  Tutilisation  du  vent  du  projectile  que  Ton  rend  pré- 
alable aux  effets,  de  Tarme.  Le  projectile  employé  est  un 
'  cylindre  à  surface  lisse  et  Tinlérieur  du  canon  est  garni  de 
caoelures  en  spirale.  Les  gaz  en  s*échappant  des  canelures 
communiquent  au  projectile  cylindrique  iin  mouvement  de 
rotation  semblable  à  celui  du  boulet  d'un  canon  rayé.  Dans 
les  premières  expériences,  la  vitesse  a  été  mesurée  au  moyen 
de  1-appareU  électrique  de  Nevt^man,  le  même  dont  on  s'est 
•servi  à  Shœburyness.  Avec  un  projectile  cylindrique  du  poids 
de  100  livres,  la  vitesse  a  été  de  1508  pieds  anglais  (460  mè- 
tres) par  seconde,  malgré  le  vent  qui  soufflait  assez  fort  ce 
jour4à.  Les  cibles  étaient  placées  à  1000  et  1500  mètres.  Plu- 
sieurs boulets  ont  traversé  les  cibles.  Le  canon  pèse  9  tonnes; 
il  se  charge  par  la  bouche,  et  son  calibre  est  de  8. là  pouces. 
Le  12  avrU  on  a  fait  un  nouvel  essai  de  ce  canon.  La  pièce 
chargée  de  80  livres  de  poudre  et  d'un  boulet  cylindrique 
en  acier  fondu,  du  poids  de  167  livres,  a  été  pointée  contre 
une  cible  construite  exactement  comme  lei^  plaques  qui 
doivent  revêtir  les  flancs  du  navire  de  guerre  Àgincourt^ 
actuellement  en  construction  &  Birkenhead.  La  plaque  en  fer 
de  la  cible  a  5  pouces  1/2  d'épaisseur  ;  elle  est  posée  sur  un 
bloc  de  bois  épais  de  9  pouces;  derrière  ce  bloc  sont  placées 
des  plaques  en  fer  de  3/4  de  pouce,  croisées  par  des  bandes 
verticales  en  fer  de  9  pouces  de  large  et  de  3/4  de  pouce  d'é- 
paisseur; le  tout  serré  fortement  par  des  boulons  et  des 
rivets.  Pour  donner  autant  que  possible  à  cet  ensemble  la 
résistance  des  plaques  du  navire  Agincourt^  on  avait  adossé 
la  cible  à  des  montants  en  chêne  de  1 1  pouces  carrés,  qui 
étaient  eux-mêmes  étayés  par  de  fortes  traverses  aussi  en 
chêne,  placées  horizontalement.  Le  coup  a  été  tiré  à  une 
distance  de  200  yards  :  le  boulet  a  traversé  la  cible  de  part 
en  part,  faisant  à  la  plaque  une  ouverture  de  8  pouces  1/2  de 
diamètre;  le  boulet  a  été  trouvé  à  une  distance  de  82  yards 
de  la  cible,  et  les  éclats  de  bois  et  de  fer  à  200  yards.  La 
force  du  coup  avait  déplacé  la  cible  de  4  pouces.  Le  boulet 
avait  laissé  sur  le  sable  des  traces  du  mouvement  de  rotation 
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qni  avait  continué  jusqu'au  dernier  moment.  Le  boulet, 
qui,  avons-nous  dit,  avait  la  forme  d'un  cylindre  de  13pouces 
de  long  et  de  8  de  diamètre,  se  terminait  par  une  calotte 
sphérique  qui  a  été  aplatie  par  le  coup. 

Us  fortifications  cuirassées.  —  On  vient  de  forger  en  Angle* 
terre  les  premières  plaques  d'acier  de  dimension  gigan- 
tesque, que  la  Millwall  Iron  Company  8*est  engagée  à  livrer 
au  gouvernement  russe  pour  la  construction  d'un  fort  en 
fer  à  Cronstadt.  L'opération  a  parfaitement  réussi  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  visiteurs.  Il  y  a  déjà  plusieurs 
années  que  des  plans  ont  été  présentés  aux  divers  gouverne- 
ments de  l'Europe  pour  substituer  le  métal  au  granit  dans 
la  construction  des  forts,  mais  ce  n'est  que  depuis  le  succès 
récent  des  navires  cuirassés  que  l'application  de  ces  plans  a 
été  prise  en  sérieuse  considération. 

Des  plaques  de  métal  d'une  épaisseur  extraordinaire  sont 
actuellement  en  fabrication  chez  MM.  Brown  et  Compagnie, 
à  ShefQeld,  pour  le  compte  du  gouyemement  belge;  elles 
sont  destinées^^ dit-on,  aux  fortîQcations  d'Anvers.  On  voit, 
sans  parler  des  autres  puissances,  que  la  Russie  suit  cet 
exemple. 

Les  énormes  avantages  que  le  métal  possède  sur  la  pierre, 
non-seulement  au  point  de  vue  de  la  solidité^  mais  en  per-> 
mettant  de  réduire  les  embrasures  à  une  ouverture  à  peine 
supérieure  à  la  bouche  du  canon,  sans  gêner  le  tir,  ont  de** 
puis  longtemps  ^frappé  l'attention  des  hommes  spéciaux; 
mais  il  y  avait  une  difScnlté  qui  paraissait  insurmontable, 
c'était  celle  qui  résultait  de  l'impossibilité  de  manufaoturer 
des  masses  de  fer  aussi  gigantesques.  Avec  Texpérience  ae*« 
quise  en  (Subriquant  les  cuirasses  des  navires  du  nouveau  mo<* 
dèle,  les  grandes  fonderies  anglaises  ont  amélioré  presque 
jour  par  jour  leurs  procédés,  et  elles  acceptent  maintenant 
des  commandes,  qui,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  eussent  été 
regardées  comme  irréalisables. 

Les  plaques  de  fer  forgées  à  Mil^mll  sont  néanmoins  un 
progrès  qui  devance  encore  l'état  précédent  de  l'industrie,  et 
le  résultat  en  était  itième  attendu  avec  quelque  doute,  car 
chaque  massé  soutnisc  à  fopération  était  du  poids  de  six 
tonnes  et  mesurait  15  pouces  carrés*  Il  s'agissait  de  les  lami- 
ner dans  une  mesure  égale  et  exacte»  et  d'obtenir  la  perfee* 
tîon  dans  toute  la  profondeur  du  métal. 
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Les  fourneaux  ont  été  ouverts  h  trois  heures,  et  Timmense 
'  masse  de  métal  portée  sur  un  truck  de  fer  s*y  trouvé  chauffée 
jusqu'à  un  éclat  aveuglant  et  élevant  la  température  de  Tim- 
niensc  manufacture  à  un  degré  d'atmosphère  sulfurée  qui 
devint  tout  à  coup  insupportable.  Immédiatement,  les  ou- 
vriers ,  se  voilant  la  figure  du  mieux  qulls  purrent ,  se 
mirent  à  en  enlever  les  impuretés  avec  de  longs  balais  de 
genêts  inondés  d'eau,  mais  qui  ne  s'en  allumaient  pas  moins 
instantanément  comme  des  torches  dès  qu'ils  venaient  en 
contact  avec  le  métal  qui  semblait  un  immense  incendie.  On 
le  laissa  alors  s'écouler  sur  l'aire,  où  les  rouleaux,  mus  par 
les  plus  grandes  roues  du  Royaume-Uni,  du  poids  de  plus  de 
100  tonnes  et  de  près  de  40  pieds  de  diamètre,  attendaient 
pour  donner  à  la  masse  la  forme  voulue.  Ce  fut  l'instant 
critique  ;  les  rouleaux  eurent  un  moment  d'arrêt,  mais  enfin 
ils  se  mirent  en  mouvement  lentement  au  milieu  des  cris  de 
joie  des  ouvriers. 

Mouvement  maritime  de  Scâgon  en  1 863.  —  On  lit  dans  le 
Courrier  de  Saigon  :  «  La  division  naturelle  du  mouvement 
maritime  en  navigation  hauturière  et  en  cabotage  est  plus  fa- 
cile ici  que  partoutaiIleurs,carce  dernier  commerce  est  mono- 
*  polisé  par  les  barques  de  mer  annamites.  L'année  1863  a  vu 
41 70  de  ces  dernières,  portant  60000  tonneaux,  entrer  au  seul 
port  de  Saigon,  tandis  qu'il  en  sortait  3  865  portant  54000  ton- 
neaux. C'est  une  capacité  moyenne  de  14  tonneaux  par  bateau. 
Les  principaux  articles  d'importation  ont  été  la  chaux'  pour 
200000  francs,  le  sel  pour  700000,  le  sucre,  Feau  de  pois- 
son, etc.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  fixer  avec  une  exactitude 
suffisante  la  valeur  d'ensemble  de  ces  entrées,  on  se  tronri- 
pera  probablement  peu  en  l'évaluant  à  1500000  francs. 
C'est  là  le  beau  côté  de  la  médaille;  elle  a  malheureusement 
son  revers  dans  l'insignifiance  des  articles  d'exportation,  où 
l'encombrant  amas  de  2  700000  paillettes  par  exemple  n'é- 
quivaut pas  à  une  somme  de  20000  francs,  et  où  l'on  regrette 
surtout  de  trouver  une  colonne  de  891 000  francs  en  ligatures. 


1.  Llle  de  Poulo*Condore  poorrait  donner  lieu  à  un  commerce  actif  de 
chaux.  Le  gouvememeot,  qui  y  fabrique  une  partie  de  la  chaux  nécessaire 
à  ses  constructions,  en 'fait  venir  à  Saigon  100  tonneaux  par  mois,  valant 
au  minimum  51  francs  le  tonneau.  U  serait  facile  d'augmenter  oonsidéra- 
blement  cette  production. 
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Noas  avons  insisté  sur  l'importance  peu  connue  de  ce  cabo- 
tage,  à  cause  de  l'aptitude  qu'il  implique  chez  les  Annamites 
pour  le  métier  de  la  mer,  aptitude  incontestable  d'ailleurs 
pour  le  marin  qui  sait  avec  quelle  assurance  les  jonques 
indigènes  naviguent  en  toute  saison  et  en  tous  sens  le  long 
de  la  côte  de  Tsiompa. 

c  Le  mouvement  de  la  grande  navigation  au  Saigon  n'est 
pas  moins  significatif  que  le  précédent,  puisqu'il  s'est  traduit 
en  1863  par  un  chiffre  d'entrées  de  159  navires  jaugeant 
74256  tonneaux;  1862  n'avait  donné  que  54000  tonneaux. 
Ce  progrès  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  pavillon 
national  en  a  fait  les  frais  et  au-delà,  par  le  rapide  déve- 
loppement qui  l'a  porté  de  22000  tonneaux  en  1862,  à  45000 
en  1863.  » 

Le  Budget  de  la  Cochinchim.  —  Le  premier  budget  de  la 
Cochinchine  française,  celui  qui  réglera  l'exercice  1864, 
s'élève  en  recettes  à  la  somme  de  3012000  francs  et  en  dé- 
penses à  3  0 11 000  francs. 

L'ensemble  des  contributions  directes  est  évalué  pour 
1864  à  1 300000  francs,  et  même  à  1 475000  en  tenant  compte 
d'un  reliquat  de  l'année  précédente;  et  le  chapitre  des  con- 
tributions indirectes  atteint  un  chiffre  à  peu  près  égal  de 
1 290  000  francsi  Les  domaines  et  quelques  recettes  accès* 
soires  complètent  une  somme  totale  de  3012000  francs.' 
(Test  une  augmentation  de  1382000  fraiics  sur  les  recettes 
de  l'année  1863. 

Les  chapitres  de  dépenses  sont  au  nombre  de  six ,  et  se 
divisent  de  la  manière  suivante  :  1*  administration  générale, 
96000  francs;  2''  administration  des  populations  indigènes, 
721 000  francs;  3''  justice,  cultes,  instruction  publique,  postes 
et  télégraphes,  723000  francs;  4<>  troupes  indigènes,  326000 
francs;  5''  travaux  publics,  1 070000  francs;  6*  dépenses  di- 
verses, 75000  francs. 

Nouvelle  loi  des  sucres.  —  Dans  la  séance  du  Corps  légis- 
latif du  Il  avril,  M.  Gressier  a  dépcri^  le  rapport  fait  au  nom 
de  la  commission  du  Corps  légisùitif  chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  relatif  au  régime  des  sucres.  La  discussion  de  ce 
projet  a  commencé  dans  la  séance  du  15  qui  a  été  consacrée 
h  l'examen  général  de  la  loi.  Le  premier  article  a  été  adopté 
dans  la  séance  du  lendemain.  Le  18,  une  longue  discussion 
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s'e^t  engagée  sur  le  chiffre  de  la  détaxe  à  aooqrder  aux  sucres 
de  nos  colonie^n  Lç  projet  de  loi  proposait  de  fixer  cette  dé- 
taxa à  5  fr.  à  partir  du  15  juin  prochain  jusqu'en  1867,  et 
à  3  £r.  60  seulement  de  juin  1867  jusqu*en  1870.  La  commis- 
sion au  contraire»  présidée  par  M.  le  duc  de  Morny»  deman- 
dait que  la  détaxe  fut  établie  uniformément  à  5  fr.  de  1864 
à  1870.  Les  commissaires  du  gouvernement,  MM.  de  Forcade 
de  la  Roquette  et  de  Lavenay  ont  défendu  la  rédaction  du 
projet  de  loi,  qui  a  été  combattue  par  MM.  Àncel,  Tbiers  et  le 
duc  de  Morny.  La  ChambrCi  adoptant  à  Tunanimité  les  con- 
clusions de  la  commission^  décidé  que  l'article  2  serait  ren- 
voyé &  celle-ci,  pour  donner  lieu,  de  concert  avec  le  Conseil 
d'JÉtat;i  ^  une  nouvelle  rédaction.  Dans  la  séance  du  19,  Tar-* 
ticle  2  modifié,  conformément  aux  conclusions  delà  com- 
mission, a  été  adopté  par  la  Chambre,  ainsi  que  les  autres 
articles  du  projet  de  loi.  Le  dépouillement  da  scrutin  sur  l'en- 
semble du  projet  de  loi  a  donné  pour  résultat,  sur  252  votants, 
228  voix  pour,  et  24  voix  contre.  Voici  le  texte  du  projet  de 
loi  tel  qu'il  a  été  adopté  par  le  Corps  législatif  : 

Art.  1''.  A  partir  du  15  juin  1864,  les  droits  sur  les  sucres 
seront  établis  ainsi  qu'il  suit,  décime  compris  : 

Sucres  bruts  de  toute  origine,  au-dessous  du  n*"  13,  42  fr. 
les  100  kil.;  du  n^"  13  au  n""  20  inclusivement,  44  fir.  lea 
100  kil. 

Sucres  assimilés  aux  raffinés  :  poudres  blanches,  au-des** 
sus  du  n"*  20,  45  fr.  les  100  kil.  ;  raffinés  dans  Les  fabriques 
de  sucre  indigène  et  dans  les  colonies  françaises,  47  fr.  les 
100  kil.  Les  types  n"»  13  et  20  seront  déterminés  conformé- 
ment à  la  série  des  types  de  Paris. 

Art.  2.  Les  colonies  françaises  de  l'Ile  de  la  Réunion  et  des 
Antilles  jouiront  d'une  détaxe  de  5  fr.  par  100  kilogrammes 
du  15  juin  1864  au  1"  janvier  1870,  décimes  compris. 

Art.  3.  Les  sucres  importés  des  pays  hors  d'Europe  par  na- 
vires étrangers,  et  les  sucres  importés  des  pays  et  des  entre- 
pôts d'Europe,  quel  que  soit  le  mode  de  transport,  seront 
sounus  à  une  surtaxe  de  2  fr.  par  100  kil.,  décimes  compris. 

Art.  4.  La  faculté  d*|ybonnement  accordée  a\ix  fabriques 
de  sucre  indigène,  par  mt.  4  de  la  loi  du  23  mai  1860,  est  et 
deriieure  supprimée. 

Art.  5.  Le  régime  actuel  du  drawback  est  supprimé.  Les 
sucres  non  raffinés,  de  toute  origine,  jouiront  de  la  faculté 
de  l'admission  temporaire  en  franchise,  sous  les  conditions 
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cHiprès  déterminées.  L'admission  temporaire  ne  sera  obI%a- 
toîre  qu'à  Tégard  des  sucres  qui  seront  raffinés  poor  l'expor- 
tation. Les  sucres  déclarés  pour  l'admission  temporaire  don- 
neront lieu  à  des  obligations  cautionnées.  Ces  opérations 
seront  apurées,  dans  un  délai  qui  ne  pourra  excéder  quatre 
mois»  soit  par  l'exportation  au  raffinage  ou  par  la  mise  en 
entrepôt  d'une  quantité  de  sucres  raffinés  correspondant  aux 
rendements  qui  seront  déterminés  à  l'article  6,  soit  par  le 
payement  des  taxes  et  surtaxes  applicables  aux  sucres  bruts 
soumissionnés.  Lorsque  les  raffinés  exportés  proviendront  de 
sucres  importés  par  navire  étranger,  les  soumissionnaires 
devront  payer,  au  moment  de  l'exportation  on  de  la  mise  en 
entrepôt,  la  moitié  dé  la  surtaxe  de  pavillon.  Relativement 
aux  obligations  cautionnées,  l'action  du  Trësor  et  la  respôn- 
sabilité  des  comptables  resteront  de  tons  peints  soumises  aux 
règles  tracées  par  les  ordonnances  et  arrêtés  rendus  sur  les 
crédits  accordés  pour  le  payement  des  droits  de  douane. 

Art.  e.  Le  rendement  des  sucres  destinée  à  l'exportation 
après  raffinage  sera  réglé  ainsi  qu'il  suit  : 

Stêcre  de  Umu  oiigine.  —  Pour  100  kil.  de  sucre  brut  con- 
formément aux  types  indiqués  ci-dessous: 

Au-dessous  du  n«  10 .  sucre  mélis  ou  quatre-cassons  et 
sucre  candi,  78  kil.  ;  —  sucre  lumps  et  sucre  tapé  de  nuance 
blanche,  79  kil. 

Du  n»  10  atft  n«  13  exclusw&mera:  sucre  méUs  ou  quatre- 
cassons  et  sucre  candi,  80  kil.  ;  —  sucre  lumps  et  sucre  tapé 
de  nuance  blanche,  81  kiL 

Du  n""  13  au  n""  16  inchisivement:  sucre  mélis  ou  quatre^ 
cassons  et  sucre  candi,  83  kil.  ;  -^  sucre  lumps  et  sucre 
tapé  de  nuanee  blanche,  84  kil. 

Les  vergeoises  du  n^"  13  et  des  numéros  supérieurs  seront 
admissibles  pour  l'exportation  à  la  décharge  des  obligations 
d'admis»on  temporaire,  à  raison  de  105  kilogrammes  pour 
100  kilogrammes  de  sucre  brut. 

Les  sucres  coloniaux  et  étrangers  ne  seront  admissibles  au 
raffinage  pour  l'exportation  que  lorsqu'ils  auront  été  im- 
portés directement  par  mer  des  pays  hors  d'Europe. 

Art.  7.  Les  sucres  raffinés  qui,  après  avoir  été  placés  en 
entrepôt  dans  les  conditions  prévues  par  l'art.  5,  seront  re- 
tirés pour  la  consommation,  acquitteront  les  droits  afférents 
à  la  matière  brute  dont  ils  proviennent  et  sur  les  quantités 
soumissionnées  au  moment  de  l'admission  temporaire. 
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Art.  8.  Si  les  obligations  ne  sont  pas  apurées  dans  le  délai 
fixé  par  l'art.  3  de  la  présente  loi»  le  Trésor  poursuivra  im- 
médiatement, outre  le  recouvrement  du  droit  d'entrée,  le 
payement  de  l'intérêt  de  ce  droit  à  raison  de  5  pour  100  l'an 
et  ce,  à  partir  de  Texpiration  dudit  délai. 

Toute  tentative  ayant  pour  but  de  &ire  admettre  à  l'expor- 
tation ou  à  la  réintégration  en  entrepôt,  comme  il  est  dit  en 
l'art.  5,  des  sucres  n'ayant  pas  le  poids  déclaré  ou  le  degré 
de  pureté  et  de  blancheur  exigé  par  le  règlement  sur  la  ma- 
tière, sera  punie,  dans  le  premier  cas,  d'une  amende  égale 
au  double  droit  sur  le  déficit,  et,  dans  le  second,  d'une 
amende  de  10  fr.  par  lOOkilog.  La  marchandise  pourra  être 
retenue  pour  la  sûreté  de  l'amende  et  des  frais. 

Art.  9.  La  restitution  des  droits  de  l'exportation  des  sucres 
raffinés,  lorsque  le  payement  de  ces  droits  sera  justifié  au 
moyen  de  quittances  antérieures  à  la  promulgation  de  la 
présente  loi  et  n'ayant  pas  plus  de  quatre*  mois  de  date,  se 
fera  sur  les  bases  du  tarif  et  d'après  les  rendements  détermi- 
nés par  les  lois  antérieures. 

Les  sucres  raffinés  indigènes  non  libérés,  d'impôt,  existant 
en  magasin  dans  les  fabriques-raffineries  ou  en  cours  de  raf- 
finage au  moment  de  la  mise  en  vigueur  de  la  présente  loi, 
acquitteront  le  droit  de  47  fr.  par  100  kil.,  décimes  compris. 

Nouvelles  de  M.  Mage.  ^~  On  a  reçu  de  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Mage  et  de  M.  le  chirurgien  de  marine  Quentin  des 
nouvelles  datées  de  Koundian,  6  janvier.  Ils  jouissaient  d'une 
bonne  santé  et  devaient  partir  le  surlendemain  pour  Bam- 
makou  sur  le  Niger.  Koundian  est  une  place  forte  établie 
par  El  Hadj  Omar,  sur  le  Ba-fing,  à  18  lieues  dans  le  sud  de 
Bafoulabé;  c'est  la  résidence  d'un  gouverneur  de  province, 
nommé  Diango,  malinké  de  nation,  qui,  à  l'aide  de  300  à 
400  hommes,  maintient  les  pays  voisins  dans  l'obéissance  et 
y  perçoit  les  impôts. 
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extractions,  par  H.  Foucard.— Note 
sur  l*a varie  du  Sydnus  des  Uessa- 
geries  impériales,  par  M.  Pirau- 
oeau.  •—  Aperçu  de  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur,  par  H.  A. 
Guillot. 

Correspondant  (mars).  —  Les  po- 
pulations du  Nord  dé  T Afrique,  par 
M.  Paul  de  Buire. 

Journal  des  Soienoes  mîliialree 
(mars).  —  Les  navires  cuirassés  en 
Angleterre,  par  M.  Seebold.  — Notes 
sur  les  points  du  quart  du  cercle 
correspondant  au  minimum  d'erreur 
dans  les  observations  faites  avec  les 
boussoles  des  tangentes,  les  galva- 
nomètres et  les  boussoles  dessinées. 
— Planche  de  rartillerie  lisse  et  rayée 
de  don  Candide  Barrios. 

Journal  des  Économistes  (avril). 
—  Du  mouvement  de  la  population 
en  France  en  1861 ,  par  M.  A.  Legoyt. 
Les  derniers  esclavagistes,  par  M.  P. 
Boiteau,  etc. 

If  ouvelles  annales  de  la  marine 
tfévrier).  — Essai  sur  la  top_ographie 
hygiénique  et  médicale  de  la  Nou- 
velle-Calédonie,  par  M.  V.  de  Ro- 
chas. —  Zone  polaire.  —  Rapport  du 
ministre  de  la  marine  sur  Tinscrip- 
tion  maritime. 

VouveUet  annales  des  voyages 


(avril).  —  Formation  du  domaine  co- 
lonial de  la  France,  par  li.  Jules 
Duval.  —  Le  lac  Baikal,  par  M.  A.- 
Ch.  Grad.  »  Analyses  critiques  et 
extraits  d'ouvrages  récents.  —  Mé- 
langes et  nouvelles  géographiques. 

—  Bibliographie. 

Renie  Oontcinporaine(31  mars). 

—  Un  parisien  à  Java,  par  M.  A.  Del- 
veau,  etc.  (15  avril).  Les  règlements 
danois  et  autrichiens  sur  la  navi- 
gation des  peuples  neutres,  par 
M.  Hautefeuille.  —  Des  origines  et 
du  développement  du  commerce,  ex* 
teneur  de  la  Russie,  par  M.  C.  de 
Gardonne,  etc. 

Revue  des  deux  Hondas  (  1*' 
avril).  Les  cartes  géographiques  des 
divers  fitats;  la  mesure  et  la  repré- 
sentation du  globe  terrestre,  par  M. 
H.Blerzy,  etc.  (15  avril).  —  L'ad- 
ministration, l'armée,  les  finances 
et|  le  commerce  du  nouveau  royaume 
d'Italie,  par  M.  E.  Savenay.— La  mis- 
sion de  Madagascar,  souvenirs  d'un 
voyage  dans  l'Océan  indien,  par 
M.  L.  Simonin,  etc. 

Revue  maritime  et  oolonîalfi 
(avril).  ~  Exploitation  des  sucreries 
de  l'État  à  Java.  —  Noiioe  sur  les 
eaux  thermales  de  HammanMelouan, 
par  M.  Ville.  —  Renseignements  sur 
les  bois  de  la  Cochinchine  française. 

—  Essai  sur  l'histoire  du  commerce 
des  Indes-Orientales ,  par  M.  V.-A. 
Barbie  du  Bocage.  —  Le  bateau 
sous-marin  le  Plongeur,  —  Le  Bud- 
get de  la  marine  anglaise  pour  1864- 
65.  -*  Nouvelles  bases  de  tactique 
navale,  par  M. le  contre-amiral Bou- 
takov;  traduction  de  M.  de  la  Plan- 
che. -~  Les  écoles  navales  et  les  offi- 
ciers de  vaisseau  depuis  Richelieu 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  de  Grise- 
noy.  —  Projets  de  statuts  d'une  So- 
ciété de  secours  mutuels  des  huis- 
siers et  garçons  de  bureau  des  admi- 
nistrations publiques.  —  État  corn- 
paratif  des  denrées  du  cru  des  colo- 
nies à  sucre  exportées  en  1862  et 
1863.  -^  Chronique  maritime  et  co- 
loniale :  Constructions  navales  «uz 
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fitats-Unis.  -«  Un  caDoa  monstre 
américain.  •—  Réductions  dans  Tar- 
memeot  de  VHector.  —  Le  navire 
cuirassé  danois  Rolf^Krake.  —  Ap- 
plication de  la  vapeur  à  la  manœu- 
vre de  rartillerie  k  bord  des  vais- 
seaux. —  Frégates  blindées  pour  la 
marine  autricbieone.  -^Mise  à  l'eau 
du  RoycU-Sovereiffn  et  du  ZeaAous. 
^-  Effectif  de  la  marine  marchande 
de  la  France.  —  Établisse ocents  des 
sœurs  de  Saint-Joseph  à  Saint-Pierre 
et  Miquelon  et  au  Sénégal.  —  Carte 
générale  de  TAustraiie  et  carte  du 
eouTs  du  fleuve  blanc  et  de  la  région 
des  sources  du  Nil,  par  V.-A.  Malte- 
Brun. 

Speetatoov  mîliteîre  (avril).  — 
Précis  des  événements  militaires  du 
Danemark. — Examen  critique  deTé- 
tude  sur  la  défense  des  Etats  et  sur 
la  fortification  de  M.  Briadmont,  par 
M.  A.  Batheau.  —Le. système  des  ca- 
nons Armstrong ,  par  M.  de  La 
Fruston,  etc. 

Tour  du  monde  (221  et  222).  — 
Voyage  de  l'Océan  Pacifique  à  TO- 
céan  Atlantique  à  travers  TAmérique 
du  Sud,  par  M.  Paul  Marcoy.  8* 
partie  :  Pérou  de  Tunkini  à  Saraya-* 
eu  (223  et  225).  Voyage  de  Gonstan- 
tinople  à  Ephèse,  par  Tintérieur  de 
l'Asie-Hineure,  Bithynie,  Phrygie, 
Lydie,  lonie,  par  M.  le  comte  A.  du 
Hoastier,  1862. 

PUBUCATXONS  DU  DÉPÔT  DE  LA  MABINB. 
Mémoires  et  instructioni  nautiques. 

356.  Premier  supplément  au  catalo- 
gue chronologique  des  cartes  , 
plans  et  instructions  nautiques  qui 
composent  l'hydrographie  fran- 
çaise, in-8%  1863.25  c. 

357.  Renseignements  sur  la  mer 
Rouge.  Lapierre,  in-8*,  1863.  50^. 

358.  Formule  générale  pour  trouver 
la  latitude  et  la  longitude  par  les 
hauteurs  hors  du  méridien.  L.  Pa- 
gel,  in-8«,  1863.  1  fr. 

359.  Mer  de  Chine.  Route  de  Singa- 


pour à  Saîgon,  J.  Loftus,  A.  Le 
Gras,  in-8»,  1863.  1  fr. 

360.  Annales  hydrographiques  ,  re- 
cueil d'avis,  instructions,  docu- 
ments et  mémoires  relatifs  à  l'hy- 
drographie et  à  la  navigation, 
A.  Le  Gras,  2'  trimestre  1863,  in- 
8",  1863.  8  fr. 

361.  Instructions  nautiques  sur  le 
côtes  orientales  de  l'Amérique  du 
Sud,  comprises  entre  La  Plata  et 
le  détroit  de  Magellan.  Tradnit  de 
l'anglais  par  E.  Hamelin,  in-8*, 
1863.  1  fr. 

362.  Sur  remploi  du  compas  étalon 
et  la  courbe  des  déviations  à  bord 

.  des  navires  en  fer  et  autres,  par 
M.  Darondeau,  in-8*,  1863.  1  fr. 

363.  Instructions  nautiques  sur  les 
côtes  occidentales  d'Amérique,  de 
la  riviôre  Tumbez  à  Panama.  Tra- 
duit de  l'anglais  par  Mac-Dermott, 
ing*,  1863.  1.  fr. 

364.  Instructions  nautiques  sur  les 
côtes  de  la  Patagonie ,  depuis  la 
terre  des  Etats,  à  l'Est,  jusqu'au 
cap  Tres-Montes,  à  l'Ouest,  com- 
pris le  détroit  du  Magellan  et  la 
côte  du  large  de  la  Terre-de-Feu. 
Traduit  de  l'anglais  par  P.  Mar- 
tin, in-8%  1863.  2  fr. 

365.  Instruction  pour  aller  chercher 
la  barre  de  Bayonne  et  entrer 
dans  la  rivière,  ou  pour  relâcher 
ou  mouiller  dans  les  environs,  in- 
8»,  1863.  Ifr. 

366.  Annales  hydrographiques,  re- 
cueil d'avis,  instructions,  docu- 
ments et  mémoires  relatifs  à  l'hy- 
drographie et  à  la  navigation  ;  A. 
Le  Gras,  3«  trimestre  1863,  in-8* 
1863.  3  fr. 

367.  Les  côtes  du  Brésil,  descrip- 
tion et  instructions  nautiques. 
Mouchey,  in-8*,  1864.  2  fr. 

368.  Rapport  sur  une  nouvelle  route 
pour  doubler  Je  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, de  l'Est  à  rOuest,  pen- 
dant la  saison  d'hiver  de  Mai  à 
Septembre.  Bridet,  in-8*,  1863. 
50  c. 

369.  Pilote  de  FUe  Vancouver!.  Rou- 
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tes,  à  suiyrq  çur  les  côtes  de  Tlle 
de  Vancouver  tet  de  la  Colombie 
anglM^e,  depuis  l'entrée  du  di&r 
Voit  de  FuGA  jusqu'au  golfe  Bur- 
rard  et  aubayreNanaimo.  Traduit 
de  Taqglais  de  G.-H.  Richard,  par 
Périgot,  in-8''  1«63. 1  fr. 

370.  Météorologie  nautique.  Vents  et 
courants,  routes  générales.  Ex- 
traits des  Sailing  directions  de 
Maury,  et  des  travaux  les  plus  ré- 
cenU,  par  Gh.  Pbix^  m-4*  1863. 
7fr. 

371.  Insy'uctioDs  nautiques  sur  les 
oôtes  occidentales  d'Amérique^  du 
goUë  de  Penas  à  la  rivière  Tum- 
he^.  Traduit  de  l'anglais  par  M. 
Kac-Dermott,  iii-8'',  1863.  2  fr. 

^72  Instructions  nautiques  sur  la 
mer  Baltique  et  le  golfe  de  Fin- 
lande; tome  I".  La  Gras ,  2*  édi- 
tion, in-8%  1864.  14  fr. 

373.  Instructions  nautiques  sur  les 
cdtes  Est  de  la  mer  de  Chine ,  la 
mer  Jaune,  les  golfes  de  Pé-Chili 
et  de  Liau-Tung,  et  la  côte  Ouest 
de  la  Corée.  Traduites  de  l'anglais 
par  de  Vautré  et  annotées  par  Le 
Gras,  in-8",  1863.3  fr. 

374.  Annuaire  des  marées  des  côtes 
de  France  pour  1865.  Gaussin  et 
Ed.  Ploix,  in-18,  1863. 1  fr.  « 

376.  Annales  hydrographiques,  re- 
cueil d'avis,  instructions,  docu- 
menta et  mémoires  relatifs  à  l'hy- 
drographie et  à  la  navigation.  A. 
Le  Gras«  4*  trimestre  1863,  in-fi"*. 
3fr. 

376.  Pilote  de  l'île  Guernesey.  ~~ 
lies  de  Guernesey  ,  Herm  et 
Sercq,  et  passes  du  Grand  et  du 
Petit-Russel.  Traduit  de  l'anglais 
par  Hassias,  in-8%  1864.  75  c. 


Cartes  e$  plans. 

1981.  Carte  du  détroit  de  ttalaoca, 
partie  Nord,  depuis  la  pointe  Dia- 
mond jusqu'aux  North  Sands.  D. 
de  la  M.  1  feuille. 

1991%*.  Carte  du  détcoit  de  Ualaoea^ 


partie  Sud,  depuis  les  NorthSands 

jusqp'à  Singapour.  D.  de  la  M.  1^ 

feuille. 
1987.  Caxte  de  la  côte  Nord-Est  de 

Terre-Neuve,  comprisa  entre  le 

cap  Bauid  et  la  baie  aux  lièvres. 

Cloué  et  Pierre.  1  feuille. 
1995t.  PUn  des  baies  de  Cabrai  et  de 

Santa-Cruz   (  côtes  du    Brésil  ). 

Mouches    et   da    Fonoeca.    1/2 

feuille. 

1996.  Plan  du  mouillage  des  Ilots 
Abrolhos  (côtes  du  Brésil).  Mouchez 
et  da  Fonceca.  1/2  feuille. 

1997.  Carte  de  la  côte  oeoidentalc 
d'Amérique ,  comprise  entre  le  port 
de  San -Diego  et  le  Golfe  de  Te- 
huantepeo  (  Vieille*Californie  )  , 
Mexique).  D.  de  la  M.  1  iéuille. 

1998.  Carte  de  l'Amérique  septen- 
trionafte,  côte  orientale,  partie 
comprise  entre  la  baie  de  Gaspé  et 
New-Tork.  D.  deia  M.  1  feuille. 

1999.  Ports  et  mouillages  de  la  mer 
de  Marmara.  Baie  de  Palatta  etde 
Mermerdjik.  Partie  Sud-Est  de 
IMle  Marmara.  Rade  de  Rodosto. 
Rade  de  Silivji.  Rade  de  Pivatos 
ou  Boados.  *  Buyuk  -Chekmejeh. 
Çolfie  d'Ismid.  Rade  de  Gemlik  <m 
Kios.  Iles  Saint- André,  Saint- 
George  et  Mexa.  Isthme  d'Artaki. 
Rade  de  Pasha-Liman  et  de  Ku- 
tali.  Rade  d'Artaki  ouErdek.  Rade 
de  Kemeris.  Manganari*  1/2- 
feuille.  •  . 

2000.  Ile  Poros  (  Moi:^.,  G^èçe)^ 
Graves.  1/2  feuille. 

2001.  Iles  Petali  (Grèce).  Saumarez 
Brock.  1/2  feuille. 

3002.  Iles  Saros.  Port  de  Baolar 
(golfe  de  Saros,  Archipel).  Spratt. 
1/4  de  feuille.' 

2003.  Ile  de  Syra.  Port  de  Syra  (Ar^ 
chipel).  Owen  Stanley.  1/2  feuille. 

2004.  Baie  de  Gavrion,  ancienne- 
ment Gaurion  (Andros,  Archipel). 
Graves.  1/4  de  feuille. 

2005.  Kastro,  ancienne  Myrina 
(Lemnos).  Sigri,  ancienne  Antiesa 
(Mitylène,  Archipel).  Copeland. 
V4  de  feuille. 
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1006.  Glmmh  (détroit  de  Soio,  Ar- 
ohip^).  Graves,  t/4  de  feuilles. 
2007.  Ile  Palawan,  mer  de  Chine, 
fiate  et  autres  officiers  de  la  ma- 
rine Anglaise.  1  feuille. 

2008.  Port  Résolution  (Tanna,  Nou- 
Telle-Hébrides,  Océan  Pacifique). 
Belcher.  1/8  de  feuille. 

2009.  BaieVila  (île  Yate,  Nouvelles- 
Hébrides ,  Océan  Pacifique.  Du- 
bottzet.  1/8  de  feuille. 

2010.  Carte  particulière  de  la  côte 
du  Brésil,  3*  feuille,  partie  com- 
prise entre  Benevente  et  Barra 
Secca.  Mouchez  et  da  Fonceca.  1 
feuille. 

2011.  Tedi  Atala.  Port  Deremen 
(golfe  de  Kos,  Asie -Mineure). 
Saumarez  Brock.  1/4  de  feuille. 

2012.  Bade  et  ville  de  Gos,  appelée 
Stanko  (île  de  Kos,  Archipel).  Cap 
Krio  et  ruines  de  Gnide  (Âsie-Mi- 
neure).  Graves.  1/4.  de  feuille. 

2013.  Entrée  du  détroit  de  Scio, 
ports  Egrylar,  Merstn  et  Sikia 
(Asie-Mineure).  Graves.  1/2  feuille. 

.  2014.  Boudroum,  ancienne  Halicar- 
nasse.  Port  de  Gumisblu,  ancien 
Myndus  (promontoire  de  Bou- 
droum, Asie-Mineure).  Graves  et 
Spratt  1/2  feuille. 

2015.  Canal  Santa-Barbara  (détroit 
de  Magellan,  Amérique  méridio- 
nale). King  1/4  de  feuille. 

2016.  Plan  du  port  du  cap  Frio 
(côtes  du  Brésil).  Mouchez,  Ki- 
chier,  Kiesel  et  Gaillard  1/2  feuille. 

2017.  Iles  Shehir  Oghlan.  Port  de 
Gallipoli  (golfe  de  Kos,  Asie-Mi- 
neure). Saumarez  Brock.  1/4  de 
feuille. 

3018.  Copie  d'une  partie  de  la  carte 
destlesSercq,  Herm  et  Guemesey. 
M.  White.  1/2  feuille. 

2019.  Copie  d'une  partie  de  la  carte 
de  nie  Jersey.  M.  White.  1/2  feuille. 

2020.  Ports  de  Rhodes  (Ue  de 
Rhodes,  Ardàipel).  Graves.  1/2 
feuille. 

2021.  Carte  du  bassin  compris  entre 
U  Sardaigne,  lltalie  et  la  Sicile. 
D.  de  la  M.  1  fwaJle. 


2022.  Ports  et  mouillages  de  la  côte 
Ouest  de  Patagonie.  Port  Henry. 
Guia  Narrows  (passage  Guia,  ca- 
nal de  Sarmiento).  Puerto- Bueno. 
Welcome  Bay  et  port  Mardon  (ca- 
nal de  Smyth).  Baie  Fortune 
(canal  de  Smyth).  Goods  Bay 
(canal  de  Smyth).  Skyring  et 
J.  Kirke.  1/2  feuille. 

2030.  Baie  des  Éléphants  (Benguela, 
côte  d'Afrique).  Souzy,  Fleuriais, 
Roy,  Hilleret.  1/4  de  feuille. 

2031.  Carte  particulière  de  la  côte 
du  Brésil,  l'*  feuille,  entre  le  cap 
Frio  et  le  cap  San-Thomé.  Mou- 
chez et  da  Fonceca.  1  feuille. 

2032.  Anatom.  port  du  Sud  (UeAna- 
tom).  Ile  Mathew.  Ile  Feam.  Ile 
Erronan  (Archipel  des  Nouvelles- 
Hébrides).  Denbam  1/2  feuill^. 

2033.  Grabusa,  ancien  promontoire 
de  Corycus.  Kutri,  ancienne  Pha- 
lasarna.  Port  Lutro ,  ancienne 
Phœnice.  Port  de  Rbithimno,  an- 
cienne Rithymna  (lie  de  Candie). 
Graves,  Brooker,  Draw,  Millard  et 
Wilkinson.  1/2  feuille. 

2034.  Plan  de  Foulepointe  (côte  Est 
de  Madagascar).  Germain.  1/2 
feuille. 

2035.  Mouillage  de  Joacema  (Brésil). 
Mouchez.  1/8  de  feuille. 

2036.  Baie  de  Kuakue  et  de  Uinne 
(Nouvelle-Calédonie).  Chambey- 
ron.  1/2  feuille. 

2037.  Carte  des  côtes  de  Caramanie 
et  de  Syrie,  comprises  entre  Lis- 
san  El  Kahpeh  et  Latakieh  (golfes 

.  de  Tarsous  et  d'AlexandretteX> 
Beaufort  et  Mansell.  1  feuille. 

2038.  Nouvelle-Calédonie,  lies  Loyal- 
ty  et  partie  Sud  des  Nouvelles-Hé- 
brides. Bouquet  de  la  Grye  et 
H.  Denham.  1  feuille. 

2039.  Carte  de  la  côte  du  Brésil, 
5*  feuille,  partie  comprise  entre 
les  récifs  Itacolomis  et  Olivença. 
Mouchez  et  da  Fonceca.  1  feuille. 

2040.  Carte  des  passages  entre  Cuba, 
la  Jamaïque  et  la  côte  des  Mos- 
quitos  (mer  des  Antilles).  D.  de  la 
M.  1  feuiUe. 
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2041.  Mouillages  dans  le  golfe  du 
Pé-Tché-Li  et  dans  la  paHie  Nord 
de  la  mer  Jaune.  Canal  de  Hope 
(îles  Mia-Tao).  Port  de  Wei-Hai- 
Wei.  Havre  de  Thornton  (Hai- 
Youn-Tao).  Croquis  de  l'entrée  de 
la  barre  du  Li-Tsin-Ho.  Croquis  de 
rentrée  du  Ta-San-Ho  ou  Ta-Ko- 
Ho.WardetBullock.1/4  de  feuille. 

2042.  Barre  et  entrée  de  la  rivière 
de  San-Martin  de  la  Arena  (côte 
Nord  d'Espagne).  Urzaiz.  1/4  de 
feyiUe. 

2043.  Terre  des  États  (Amérique 
méridionale).  Kendall.  1/2  feuille. 

2044.  Passages  de  Mamere  (Nou- 
velle-Calédonie, côte  Est).  Cham- 
beyron.  1/2  feuille. 

2045.  Carte  particuliôre  de  la  côte 
dn  Brésil,  6*  feuille,  partie  com- 
prise entre  Bahia  et  Olivença. 
Mouchez  et  da  Fonceca.  1  feuille. 

2046.  Carte  particulière  de  la  côte 
du  Brésil,  comprise  entre  le  cap 
Sainte-Marthe  et  la  barre  de  Tra- 
mandahy.  Mouillage  das  Terres, 
projet  de  port  et  de  percement 
d'après  un  croquis  brésilien.  Mou- 
chez. 1  feuille. 

2047.  Carte  particulière  de  la  côte  du 
Brésil,  2*  feuille,  partie  comprise 
entre  le  cap  San-Thomé  et  Bene- 
veniente.  Mouchez  et  da  Fonceca. 
1  feuille. 

2048.  Golfes  de  Pe-Tche-Li  et  de 
Ledo-Tong,  partie  de  la  mer  Jaune 
(Chine).  J.  Ward  et  C.  BuUock. 
1  feuille. 

2052.  Croquis  du  havre  de  Boutitou 
(côte  Nord-Est  de  Terre-Neuve). 
Cloué.  1/4  de  feuille. 

2053.  Plan  du  «groupe  des  îles  Con- 
dore  ou  Con-Non  (Cochinchine). 
Manen  et  fléraud.  1/2  feuille. 

2054.  Carte  réduite  de  la  côte  du 
Brésil,  partie  comprise  entre  Rio^ 
Janeiro  et  Bahia.  Mouchez ,  da 
Fonceca,  Richier,  Kiesel,  Mauzac, 
Gaillard  et  Mello.  1  feuille. 

2055.  Pian  du  havre  des  Graiides- 
nettes  (côté  nord -est  de  Terre- 
Neuve).  Cloué.  1/2  feuille. 


2056v  Penang  ou  fie  du  Prince  de 

Galles.  Mouillage  de  George-Town. 

Woore.  1/2  feuille. 
2057.  Carte  du  canal  compris  entre 
^  la  côte  de  Caramanie  et  nie  de 

Chypre,    Beaufort  et   Graves.,   1 

feuille. 

2061.  Plan  de  la  baie  de  Tche-Fou 
(Chine).  Manen.  1/2  feuille. 

2062.  Plan  du  fond  de  la  baie  Saint- 
Georges  (côté  ouest  de  Terre- 
Neuve).  Cloué,  deFreycinet,  Miot, 
Pillet  et  Rapatel.  1/2  feuille. 

2064.  Plan  de  l'embouchure  de  la 
Seine  (environs  du  Havre).  De  la 
Roche  -  Poncté.  Bouquet  de  La 
Grye,  Hatt  et  Caspari.  1  feuille. 

2065.  Plan  du  portdeCeara  (Brésil). 
D'Elissalde.  1/8  de  feuille. 

2066.  Carte  de  la  presqu'île  de  l'In- 
dochine, depuis  le  port  deQuin- 
Hon,  dans  la  mer  de  Chine,  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  rivière  Bang- 
Kok  ,  dans  le  golfe  de  /Siam  , 
Manen  et  Richards.  1  feuille. 

2067.  Basse  Cochinchine  et  Cam- 
bodge, carte  générale.  Arroyo  de 
Battambon  ou  Prec  Sanne,  de 
son  embouchure  sur  la  citadelle'' 
de  Battambon.  Manen,  Yidalin  et 
Héraud.  1  feuille. 

2068  &  2071.  Basse  Cochinchine, 
carte  générale.  Manen  et  Héraud. 
Quatre  1/2  feuilles. 

2072.  Basse  Cochinchine.  Atterarges 
du  cap  Saint- Jacques,  du  cap  Saint- 
Jacques  au  cap  Ti-Wan  et  à  l'em- 
bouchure du  Ham-Long,  rivière  du 
Saigon  ouPhuoc-Bing-Giang,  bou- 
che du  LoTrap  ,  bouches  du  Cam- 
bodge (Cua-Tieu,  Cua-Dal,  Balai 
te  Ben-Nhaû).  Plan  particulier  de 
la  rade  de  Saigon.  Plan  particulier 
du  banc  de  Corail.  Manen ,  Vidalin 
et  Héraud.  1  feuille. 

2073.  Basse  Cochinchine.  Atterrages 
du  cap  Saint- Jacques  (Mui-Vung- 
Tau) ,  du  cap  Saint-Jacques  à  la 
pointe  Kega.  Manen  et  Pouzols. 
1  feuille. 

2074.  Basse  Cochinchine,  l'*  feuille. 
Province  de  Bien-Hoa,  Le  Phuoc- 


169 


,Bing-6iang  depuis  Gangio' jus- 
qu'aux Cascades f  cours  d'eau  qui 
viennent  se  jeter  dans  la  baie  de 
Ganh-Ray.  Maiien.  1  feuille. 

2075.  Basse  Gochinchine,  2*  feuille. 
Partie  Nord  des  provinces  de  Bien- 
Hoa  et  Gia-Ding.  Manen.  1  feuille. 

2076.  Basse  Cochincbine,  3'  feuille. 
Provinces  de  Gia-Ding  et  de  Dinh- 
Tuong.  Cours  du  Loîrap,  du  Tan- 
Binh-Giang  (rivière  de  Saigon), 
du  Song-Ben-Luc  (Vaico  oriental), 
et  du  Hung-Hoa  ou  Song-Vung- 
Ngu  (Vaico  occidental).  Manen. 
1  feuille. 

2077.  Basse  Cochinchine,  4*  feuille. 
Les  embouchures  du  Tien-Giang, 
Song  Mytho,  Song  Balaî,  Song. 
Ham-Longy  Song  Go-Kien.  Manen. 
]  feuille. 

2078.  Basse  Cochinchine,  5*  feuille. 
Les  embouchures  du  Co-Kiea, 
Cua  Co-Kbien,  et  Cua  Cong-Haû 
et  du  Haû-Giang,  Cua  Dinb-An  et 
Cua  Ba-Tbac.  Manen.  1  feuille. 

2079.  Basse  Cochinchine,  6*  feuille. 
Le  Tien-Giang  de  la  frontière  du 
Cambodge  à  Sadec.  Le  Haû-Giang, 
de  Chaudoc  au  Rach-Traon,  Ma- 
nen et  Héraud.  1  feuille. 

2080.  Royaume  du  Cambodge  ou  de 
Khmer,  V*  feuille.  Le  Tien-Giang 
(fleuve  antérieur)  et  le  Haû-Giang 
(fleuve  postérieur)  de  Nam-Van  à 
Vam-Nao  le  canal  de  Vinh-Thé 
ou  d'Hatien  de  Chaudoc  au  golfe 
deSiam.  Manen,  Vidalin  et  Héraud. 
1  feuille. 

2081.  Royaume  du  Cambodge  ou  de 
Khmér,  2*  feuille.  LeToanlé-Thom- 
Song-rx)n  ou  Cun  -  Long  -  Giang 
(Grand  fleuve)  de  Nam-Van  ou 
P'uum-Peuh  à  Samboc  :  Le  Toanlé 
Sap  ou  Song  Di-bien-Ho  de  Nam- 
Van  au  Veal-Poc  (entrée  des  lacs). 

•    Manen  ,    Vidalin  et  Héraud.  1  f. 

2082.  Royaume  du  Cambodge  ou  de 
Khmer  ,^  3*  feuille.  Les  Lacs  et  le 
fleuve  du  lac  Toanlé-Sap  ou  Song 
Di-Bien-Ho,  Tarroyo  d'Angcor  et 
l'arroyo  de  Battam-Ban.  Manen, 
Vidalin,  Héraud.  l>feuiile. 


3063.  Basse  Goehinehine.  Plan  par- 
•  ticulier  de  la  baie  de  Ganh-Rai  du 
Phuoc  Bing- Giang  jusqu'à  l'entrée 
du  Rach-Mongom  et  des  commu- 
nications intérieures  du  Phuoc- 
Bing- Giang  avec  Phuoc-Tuy-Phu 
ou  Baria  par  le  ilach  Mongom,  le 
Rach  Tack-Bal,  le  Rach  Gia-Taen 
et  le  Rach  Ba  -  bon.  Manen. 
1  feuiUe. 
2088.  Carte  particulière  des  côtes 
de  France  ,  embouchure  de  la 
Seine.  De  La  Roche-Poncié,  Bou- 
quet de  La  Gf  ye,  Hatt  et  (Àspari. 
1  feuille. 

CARTES  ET  PLANS. 

Oftiie  de  Xadftgftsoftr,  dressée 
d'après  les  documents  les  plus  ré- 
cents. Paris,  imprimerie  Caillet,  li- 
brairie Robiquet. 

Groquit  de  la  oAte  o«eident«le 
d* Afrique,  pour  servir  à  l'intelli- 
gence des  «études  sur  la  côte  d'Afri- 
que, par  M.  A.  Vallon,  capitaine  de 
frégate.  2  quarts  de  feuille.  1863. 
Paris ,  imprimerie  Bry. 

Omrîe  de  rAuttraliey  ou  Non* 
velle  Hollande,  dressée  d'après  les 
derniers  documents  anglais,  par 
Robiquet.  Paris,  librairie  Robiquet. 


ANGLETERRE. 

LIVRES. 

▲nnalet  de  chinirgie  milîtam 
et  navale,  de  médecine  et  d'hygiè- 
ne des  tropiques,  ou  Revue  annuelle 
comprenant  les  obseryationsdu  corps 
médical  des  officiers  des  armées  et 
des  flottes  de  S.  M.  B.  dans  tontes 
les  parties  du  monde.  —  Vol.  !•' 
pour  l'année  1863,  grand  in-8»,  p. 
380,  relié,  7  s.  Churchill. 

Z«ta»  tur  le  Ooioniet.  —  Ou- 
vrage traduit  du  hollandais  en  an- 
glais et  contenant  :  1.  Des  colonies 
en  général.  IL  Observations  sur  les 
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carte  in-8,  prix,  1  Ihlr.  Navigation 
de  Constantinople  à  Aiexandrette.  — . 
Voyage  en  caravane  sur  Alep.  — 
Voyage  en  caravane  pour  Diarbelcr. 

—  Diarbekr.—  Voyage  à  Mossoul.— 
Mossoul  et  ses  environs.  —  Voyage 
sur  le  Tigre  jusqu'à  la  ville  des  kha- 
lifes. —  Bagdad.  —  Voyage  à  Hille. 

—  Voyage  sur  i'Euphrate  jusqu'à 
Samana.  —  Samana  et  ses  environs. 
^Météorologie.— Bagdad  à  Bassorah. 
Voyage  sur  le  Bagla  jusque  dans 
rinde.  Winterthur,  Joh,  Wursler 
et  C'-.* 

Hudolph.  —  DicUonnaire  com- 
plet de  géographie  ,  de  topographie 
et  de  statistique  de  rAlIemagne  et 
des  Etats  de  la  Confédération  germa- 
nique. 32  livraisons,  in-4, 1/3  florin. 
Leipzig,  Hoffmann. 

Seubert.— La  tactique  des  Danois 
dans  le  Jutland,  exposée  à  l'occasion 
de  la  retraite  du  général  Rye  en 
1849.  In-8,prix,  27  nge.  Darmstadt, 
Zemin. 

CARTES  ET  PLANS. 


•  Plan  de  la  forteresse  de 
Rendsbourg  et  de  ses  environs.  Li- 
thographie ,  gr.  in-fol.,  cartonné 
1/3  florin.  Berlin,  Schropp. 

Oftvte  de  la  Belgique  indiquant 
toutes  let  voies  de  eommuniea- 
tions.  ^  Dressée  au  dépôt  de  la 
guerre,  à  l'échelle  de  wvWo*  ^  feuil- 
les, prix,  3  florins  6  nge.  Bruxelles 
et  Leipzig,  Mucquardt. 

Oftrte  de  l'tle  d'Alsén  et  du  Snn- 
devritt.  —  Lithogr.  1  feuille.  3  nge. 
Neumunster,  librairie  Schleswig- 
Holsteinoise. 

Cartes  routières  du  royaume  de 
Sanovre  et  des  grands  duchés  de 
Brunswick  et  d'Oldenbourg.  •» 
4  feuilles  coloriées;  échelle  d'un  250 
millième.  Publiées  par  l'état-raajor 
général  du  Hanovre.  4  thlr  20  sgr. 
Hanovre,  Schmorl  et  de  Seefeld. 

Caissier  (D.-R.).  -^  Les  retran- 
chements de  Dûppel  et  leurs  envi- 
rons, ou  vue  du  théâtre  de  la  guerre 


entre  Eckehsund,  Gravenstftin,  Atz- 
hull,  Auenboll,  Satrup,  Staugaard, 
Sonderbourg,  Schottsbull  et  Broac- 
ker.  ËcheUe  j^  Onge,  Brome. 
J.  KQthmann  et  Cie. 

lâebenow.  —  Plan  des  environs 
de  Fredericia.  gr.  in-fol.  1/6  florin. 
Berlin,  Schropp. 

Plan  de  la  position  de  DOppel. 
—  A  Tëchelle  d'un  33  millième.  Li- 
thogr. gr.  in-fol.  1/6  florin.  Berlin, 
Schropp. 

PÉRIODIQUES. 

la  Bévue  russe.  —  Journal  in- 
ternational de  littérature,  d'art  et 
de  vie  publique  ;  publié  par  le  D' 
Guillaume  Wolfsohn.  grand  io-8. 
Numéro  de  février.  Quelques  ob- 
servations sur  Thistoire  de  l'astro- 
nomie par  le  D'  Adolphe  Drechler. 
Totleben.  La  défense  de  Sébasto- 
pol.  Bulletin  de  la  société  impé* 
riale  des  naturalbtes  de  Moscou. 
Campbell.  Récits  de  la  vie  au  Khou- 
distan.  Voyages  d'exploration  au 
Labrador  ,  etc.  Leipzig,  Veit  et  C*. 

lie  Globe.  ^  La  lU  partie  com- 
prend les  gravures  suivantes  :  Le 
phare  de  la  pointe  d'Istrie.  Tersat. — 
Fouilles  d'antiquités  romaines  à  Sa- 
lone  par  le  D'  Carrare.  —  Entrée  de 
la  rade  de  Sebenico.  Une  rue  à  Se- 
benico.  —  Intérieur  d'un  harem  à 
Constantinople.  —  Proposition  de 
raconter  une  histoire  au  harem.  ^ 
Un  salon  (Tandur)  au  harem.— Une 
visite  au  harem.  Hildburghausen, 
l'Institut  bibliographique. 

Weptun,  organe  de  la  marine 
militaire  et  de  la  marine  marchande, 
du  commerce  et  de  l'industrie  de 
l'Autriche  ,  publication  hebdoma- 
daire sous  la  direction  du  docteur 
Sigismond  Wallace  (8  florins ,  par 
an).  !•'  numéro  :  plan  de  la  publica> 
tion.  Tableau  statistique  de  la  flotta 
militajre  et  marchande  des  puis- 
sances européennes  excepté  la 
France  et  T Angleterre.  Aphorismes 
d'un  partisan  de  la  liberté  commer- 
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claie.  La  navigation  de  la  marine 
marchande  de  la  France  en  1863. 
La  marine  militaire  en  temps  de 
guerre  et  en  temps  de  paix.  Vienne, 
Zamarski  et  Dittmarsch. 

OSsterreiehÎMhen  &evue.  — 
(2*  partie  1864).  Les  intérêts  de  la 
marine  marchande  au  ministère  de 
la  Marine.  Ëtude  sur  la  mer  Adriati- 
que par  le  D'  Lorentz.  Géologie  des 
côtes  de  llstrie ,  avec  une  carte  par 
le  D'  Stache.  20  florins  par  an. 
Vienne,  Gérold  fils. 

VerliAndelTngen  en  Bengte« 
(nM ,  1864).  —  Phares  de  la  mer  Mé- 
diterranée et  de  la  mer  Noire ,  liste 
alphabétique  par  Jacob  Swart.  -— 
Réfutation  du  système  des  vents  de 
Maury,  par  S.  Bourgois  ;  traduit  du 
français  par  J.  Vos  Van  Mark  en  (avec 
]  phinche).  —  Signal  breveté  pour  les 
brouillards,  de  Gilbert  Key,  avec  fi- 
gure.—Que  pensera-t-on  de  la  Néer- 
lande  dans  les  pays  étrangers  ?  par 
P.  Franken.  —  Rapports  sommaires, 
communications  et  observations  tou- 
chant la  navigation,  la  géographie, 
les  colonies,  etc.  —  Rapport  sur  la 
composition  de  la  marine  néerlan- 
daise dans  l'Inde  orientale ,  pendant 
Tannée  1862.~Rapport  sur  le  voyage 
du  bâtiment  à  hélice  de  1'*  classe 
Djamhi,  dans  les  années  1862  et 
1863.— Fabrication  des  plaques  pour 
navires  à  Tusine  de  MiUwall.— Bâti- 
ments à  vapeur  avec  compartiments. 
— Nouveaux  postes  de  signaux  éta- 
blis sur  les  côtes  de  France  et  mis 
en  rapport  avec  le  télégraphe.  — 
Liste  des  bâtiments  de  guerre  en 
service  au  !•'  avril  1865. 

ZeiUohrift  ftkr  allgemeine  Brd« 
konde.  Janvier  et  février  1864).  — 
Une  excursion  dans  les  montagnes 
de  risaurie  en  automne  1862  (fin). 
I»ar  B.  Sperling.  Les  fièvres  ,  dans 
les  régions  du  Nil  supérieur ,  et  de 
leur  traitement.  Conseils  aux  voya* 
genrs,  par  le  D'  A.  Hartmann.  Rap- 


port de  M.  le  D'  Steudner  .sur  son 
voyage  en  Abyssinie.  Description 
d'un  voyage  à  travers  la  Turquie 
d'Europe  y  de  Rustchuck  à  Salonique 
ou  Thessalonique  par  Phiiippopel, 
Rilo,  Monastir  ou  Bitolia  et  TOlympe 
Thessalien,  en  automne  1862,  par 
le  D'  H.  Bar  th.  Deux  cartes.  Notice 
historique  et  topographique  sur  les 
anciennes  fortifications  nordaibin- 
giennes ,  le  KograJben  et  le  Danne- 
werk.  La  population  de  Nuremberg 
en  1450 1  extrait  des  chroniques  des 
villes  allemandes  depuis  le  14*  jus- 
qu'au 16'  siècle,  par  M.  Hegel.'  Ber- 
lin, 1864,  16"  volume,  1«  et  2*  par- 
tie. Dietrich  Reimer. 

AMÉRIQUE. 

LIVRES. 

Coup  d'œîl  «nr  FeMlavAge  d'a- 
près l'Ecriture  sainte,  l'Eglise  et 
l'histoire,  depuis  les  jours  d'Abra- 
ham jusqu'au  19*  siècle,  in-12.  New- 
York,  1864,  p.  400.  Londres,  6*.  6-*. 

ÉtaU-Unii.  —  Rapport  du  com- 
missaire des  patentes,  pour  l'année 
1861.  Arts  et  manufactures,  vol.  1 
741  pages  de  texte,  voL  2,  440  pages 
de  texte,  avec  illustrations.  In-8. 
Washington,  1863. 

Ferrer  de  Oouie.  -^  Assez  de  la 
guerre.  La  question  de  l'esclavage 
résolue  en  ce  qui  concerne  l'huma- 
nité et  l'intérêt  des  possesseurs  d'es- 
claves, in-8,  New- York,  1864,  pp. 
312.  Londres,  V.  6*. 

Oillît  (J.  K.)—  Observations  as- 
tronomiques et  météorologiques  fai- 
tes à  l'observatoire  naval  des  Etats- 
Unis  pendant  l'année  1862,  par  le 
capitaine  J.  M.  Giilis,  in-4,  Washing- 
ton, 1864,  p.  751.  Londres. 

Stevens  (J.  ▲•  juB.)  —  La  vallée 
d4i  Rio-Grande  ,  sa  topographie  et 
ses  ressources.  In-8.  New-York,  1864. 
p.  38.  Londres,  1*  6». 
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COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE. 


Za  Qttestion  de  Cochinehtne  au 
point  de  vue  des  intérêts  français  ^ 
par  Ir.  B.  Àbel,  broch.  in-8.  Paris, 
Challamelainé,  18G4. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'auteut 
de  cette  brochure  est  d'appeler  l'at- 
tention publique  sur  la  question  de 
Cochirichine,  d'y  intéresser  le  lec- 
teur et  de  montrer  la  nécessité  pour 
la  France  de  conserver  une  pos^s- 
sion  aussi  riche  d'avenir.  Il  com- 
mence par  raconter  sommairement 
les  principauil  faits  qui  se  rapportent 
à  l'histoire  de  nos  relations  avec 
cette  contrée  de  l'extrême  Orient, 
depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI 
jusqu'à,  nos  jours.  Il  passe  briève- 
ment sur  les  laits  qui  ont  amené 
remploi  de  la  force  en  1858  et  le 
traité  de  1862,  mais  il  s'attache  sur- 
tout à  dévoiler  la  politique  astucieuse 
que  le  gouvernement  annaibite  n'a 
cessé  de  suivre  à  notre  égard.  Bans 
Topinlon  de  l'auteur ^  Tu-duc,  en 
signant  le  traité  du  5  juin  1862,  n'a 
pas  été  siticëre.  Pris  entre  deut 
feux,  au  nord  par  Vinsurtèction  du 
Tonquin  qui  s'étendait  d'une  manière 
inquiétante,  au  sud  par  nos  propres 
forces  qui  menaçaient  sa  capitale, 
il  est  aÛé  au  plus  pressé ,  il  a  fait  là 
paix  avec  nous  afin  d'avoir  la  libre 
disposition  de  toutes  ses  troupes 
pour  écraser  la  rébellion  du  nord, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  pousser 
secrètement  à  la  révolte  les  popula- 
tions des  provinces  qu'il  venait  de 
nous  soumettre.  Quoi  qu'il  en  ioit, 
le  traité  signé,  ratifié  de  part  et 
d'autre,  il  faut  en  tiref  le  meilleur 
()àrti  possible,  c'est  ce  que  l'auteai' 
chercha'  à  Aéiùonftev.  L'offre  du  fâ- 
chât des  trois  x)fo*v1ne6s  qui  nous  A 
été  faite  par  la  cour  de  Hué  ne  lui 
parait  pas  admissible;  elle  serait  dé- 
sastreuse pour  nos  intérêts.  La  ces- 


sion de  ces  provinces  rendrait  im- 
possible le  développement  de  notre 
iufluence  et  de  notre  commerce  dans 
ce  pays;  les  populations  excitées 
contre  nous  par  les  émissaires  de  la 
cour  de  Hué,  feraient  le  vide  au- 
tour de  nos  établissements.  De  plus, 
et  ceci  est  un  argument  qui  nous 
semble  irréfragable ,  les  dépenses 
d'une  occupation  restreinte  seraient 
proportionnellement  plus  élevées  que 
celles  d'une  occupation  intégrale  des 
trois  provinces.  C'est  ce  qui  ressort 
d'un  tableau  donnant  le  détail  des 
recettes  et  des  dépenses  de  la  Co- 
chinchinë,  soit  comme  comptoir, 
soit  comme  colonie.  Ce  tableau  est 
saisissant  et  résume  à  lui  seul  toute 
la  brochure.  Les  chiffres  cités  paf 
l'auteur  ne  sont  ni  exagérés  ni  illu- 
soires. "Un  long  séjour  dans  ce  pays 
lui  a  permis  d'en  étudier  à  fond  toutes 
les  ressources,  et  de  prévoir  les  dé- 
veloppements qu'elles  peuvent  ac- 
quérir sous  une  admînfstration  ha- 
bile. Ses  appréciations  doivent  donc 
être  prises  en  sérieuse  considération, 
comme  émanant  d'une  personne  émi-, 
nemment  compétente  dans  la  ques« 
tion.  A.  E. 

Mémoire  sur  Vapplicatim  de  V Al- 
gèbre aux  calculs  des  hâtiments  de 
mer,  par  J.  A.  Normand.  In-8.  Paris, 
Arthus  Bertrand. 

La  méthode  que  propose  l'auteut 
de  Cê  mémoire  Consiste  à  représen- 
ter les  éléments  principaux  des  bft* 
timents  au  làoyen  de  formules  sim- 
ples qui  ne  sotït,  il  est  vrai,  qu'ap- 
proximatives ,  ftiais  dont  les  résultais 
sont  suffisamment  voi^nns  de  la  vé- 
rité po\ir  permettre  d'entre^ènâm 
eustrite  le  plaà  <iu  bàtiiMùU  Avec 
ses  formules  algébriques,  M.  Nor- 
mand obtient  :  l'acuité  longitudinale 
&  Ta  carène,  la  distance  du  centre 
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de  dèphcement  en  ktrièk^  flU  tentre 
de  tbn^ueur,  et  de  6a  même  centré 
à  la  âottaison^  la  hauteur  du  meta* 
eentre  latitudiual  au-dessus  du  cen- 
tre de  déplacement;  la  hauteur  du 
métaceutrelongitudinal  au-dessus  du 
mèfaae  centre  ;  les  surraces  de  la 
flottaison  y  de  la  coque  et  de  la  ca- 
rène. En  regard  de  chaque  formule, 
Fauteur  indique  l'erreur  maximà 
&  laquelle  son  emploi  a  donné  lieu, 
en  faisant  remarquer  que  cette  er- 
reur est  une  limite  quMl  est  facile  de 
Ae  pas  atteindre.  De  plus,  les  plan- 
ches de  courbes  données  à  la  fin  du 
mémoire  portent  tous  les  points  qui 
ont  serti  à  les  tracer.  M.  Normand 
termine  par  la  résolution  de  quel- 
ques-uns des  problèmes  qui  peuvent 
se  présenter  à  l'étude  des  construc- 
teurs. Autant  qu'il  nous  est  permis 
d'en  juger,  sa  méthode  nous  paraît 
à  la  fois  ingénieuse  et  pratique; 
nous  ne  pouvons  qu'en  recomman- 
der Pelamen  aux  hommes  du  mé- 
tier. E.  À. 

Le  Canon  porîB'^marres  \à  rayure- 
fente  j  par  M.  le  comte  A.  d'Houdetot. 
firoch.  in-8.  Le  Havre,  imp.  Lepel- 
letier,  1864. 

Trouver  les  moyens  de  porter  se- 
cours aux  naufragés  sans  exposer  la 
vie  de  leurs  libérateurs  ,  tel  est  le 
noble  but  qui  a  excité  l'émulation 
de  cœurs  généreux,  et  que  poursuit 
avec  persévérance  M.  le  cOmte 
A.  d'Houdetot.  Lorsqu'un  navire  est 
en  détresse  prés  de  la  côte  et  que 
Tétat  de  la  mer  rend  fort  dangereuse 
sinon  impossible  la  mise  à  l'eau  d'un 
bateau  de  sauvetage,  l'important  est 
de  chercher  à  établir  une  commu- 
nication avec  ce  navire  ;  pour  cela 
on  a  imaginé  de  lui  lancer  une 
amarre,  une  corde  quelconque  au 
moyen  d'une  arme  à  feu  :  fusil, 
tiiortier  ou  canon.  HH.  Hanby, 
Carte,  Tremblay,  Del  vigne,  Ber- 
netti  et  d'Houdetot  ont  inventé  di- 
vers systèmes  qui  répondent  à  ce 
but  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
L'appareil  de  M.  d'Houdetot  consiste 


en  un  tuhé  fendu  dtnn  une  ^arâft\le 
sa  longuent,  afin  d'éviter  llntroduc- 
tion  ile  la  corde  à  llntérïeul^.  Cette 
fente  décrit  une  courbe  hélicoïdale 
plus  prononcée  que  celle  des  rayures 
ordinaires  appliquées  maintenant 
aux  armes  à  ieu;  elle  imprime  au 
projectile,  muni  d'une  aiiette  éga- 
lement à  hélice ,  un  puissant  mou* 
vement  de  rotation  qui  favorise  la 
justesse  du  tir.  M.  d'Houdetot  opé- 
rait d'abord  à  l'aide  d'un  fusil  pesant 
9  kilogrammes,  chargé  de  26  gram- 
mes de  poudre  et  d'un  projectile  de 
cuivre  cylindro-conique  de  7bO  gram- 
mes. Un  trépied  permettait  de  bra- 
quet* l'arme  dans  toutes  les  direc- 
tions. Le  fusil  ainsi  disposé  avait 
régulièrement  lancé  une  fine  coi^e 
à  240  mètres.  La  portée  des  armes 
étant  une  question  de  poids  et  de 
charge,  M.  d'Houdetot  avait  auguré 
dès  lors  (fvi'k  l'aide  du  canon  pro- 
prement dit,  disposé  de  la  même 
façon  que  son  fusil,  il  ne  pourrait 
manquer  d'obtenir  ou  des  portées 
plus  longues  ou  le  lancement  de 
cordes  beaucoup  plus  fortes.  Il  a 
donc  fait  construire  un  canon  dont 
le  poids  sans  l'affût  est  de  75  kilo- 
grammes. Avec  une  corde  de  7  lignes 
de  circonférence,  le  projectile  a  été 
lancé  à  une  distance  de  350  mètres. 
Avec  la  corde  d'un  pouce  employée 
en  Angleterre,  la  portée  du  boulet, 
pesant  6  kilogrammes,  a  été  de 
220  mètres.  Ce  résultat  est  déjà  sa- 
tisfaisant, mais  ce  n'est  pas  le  der- 
nier mot  de  l'invention  de  M.  d'Hou- 
detot. n  a  compris  qu'il  fallait  obtenir 
une  portée  plus  grande  et  c'est  vers 
ce  imt  que  tendent  aujourd'hui  ses 
persévérants  efforts.  Il  espère  y  ar- 
river en  augmentant  encore  le  poids 
de  la  pièce  et  de  son  projectile,  ainsi 
que  la  charge  de  poudre.  Nous  ne 
pouvons  que  lui  souhaiter  de  réussir 
dans  ses  nouvelles  expériences  et 
recommander  la  lecture  de  son  mé- 
moire à  toutes  les  personnes  qui 
'slnlèrêssenl  11  l'artillerie  de  sauve- 
tage. Ë.  A. 
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let  villes  â^hiver  ^  la  Méditerra- 
née el  le»  Alpes  maritimes,  par 
Elisée  Reclus,  Itinéraire  descriptif 
et  historique t  contenant  4  cartes, 
1  plan  et  38  vignettes.  Paris,  Ha- 
chette, 1864;  in-8. 

Les  chemins  de  fer,  en  favorisant 
les  voyages,  par  leur  célérité  et  la 
modicité  relative  de  leur  tarif , 
ne  pouvaient  manquer  de  dévelop- 
per cette  branche  de  la  littérature 
géographique  qui  se  nomme  le  guide. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  ;  et  il  y 
en  a  un  peu  plus  aujourd'hui  qu'U 
n^y  a  de  lignes  ferrées.  Dans  la  quan- 
tité, il  y  en  a  d'insuffisants  et  de 
médiocres  ;  il  y  en  a  aussi  d'excel- 
lents. Celui  de  M.  £lisée  Reclus  est 
de  ces  derniers.  C'est  que  M.  Reclus 
ne  s'est  pas  contenté ^e  remplir  le 
cadre  étroit  qui  lui  était  assigné,  et 
qu'à  côté  des  renseignements  essen- 
tieb  que  devait  contenir  son  ouvrage, 
et  qui  ne  demandaient  pour  être  re- 
cueillis que  du  soin,  il  a  mis  l'élo- 
quent talent  d'écrivain  avec  lequel  11 
a  conquis  une  place  si  brillante  dans 
la  pléiade  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Son  livre  n'a  pas  seulement 
le  mérite  d'être  bien  écrit,  il  est 
pensé;  et  bon  nombre  des  pages  sor- 
ties de  sa  plume  exercée  ont  une 
chaleur  que  plus  d'un  lecteur  sera 
certainement  fort  surpris  de  rencon- 
trer dans  un  recueil  auquel  on  ne 
demande  guère,  en  général,  que  de 
Texaclitude.  M.  Reclus  a,  de  plus, 
vu  le  pays  qu'il  décrit  :  et  c'est  sa- 
vamment qu'il  en  parle,  et  non 
d'al^rès  les  récits  contradictoires  des 
voyageurs  qui  l'ont  précédé.  Aussi 
son  guide  ne  serait-il  pas  un  compa- 
gnon indispensable  pour  le  voyageur 
qui  ;ri8itera  Hyères,  Cannes,  Nice, 
Monaco,  Menton,  Sanremo,  etc., 
qu'il  serait  encore  l'un  des  tableaux 
de  voyage  les  plus  agréables  qu'on 
puisse  lire.  L.  R* 


Seize  miUe  lieues  à  travers  l'Asie 
et  VOcéanie.  Voyage  exécuté  de  1858 
à  1861  par  le  comte  Henri  Russell- 
KiUough.  2  vol.  in-18  Jésus.  Paris, 
Hachette. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  déclare 
que  son  livre  n'est  peut-être  pas  aussi 
sérieux  que  pourrait  le  comporter 
le  titre.  C'est  le  récit  familier,  fidèle 
et  personnel  de  ce  qu'il  a  vu,  admiré 
ou  souffert  pendant  quelques  années 
de  grands  voyages  entrepris  dans  le 
seul  but  de  se  distraire.  Il  n'a  eu 
d'autre  prétention  que  de  produire  un 
livre  agréable  plutôt  qu'un  livre 
utile.  M.  le  comte  Russell-KiUough. 
est  trop  modeste.  Il  y  a  beaucoup  h 
apprendre  dans  son  ouvrage  et  tout 
ce  qui  instruit  est  utile.  Quant  i 
charmer  son  lecteur,  puisque  tel  a 
été  son  but,  il  l'a  parfaitement  at- 
teint. Le  spectacle  d'un  Européen  , 
pensant  et  agissant  au  milieu  des  ci- 
vilisations étrangères  a  un  intérêt 
purement  humain,  très-attachant 
par  là  même.  Ce  n'est  pas  que  les 
descriptions  manquent ,  que  les 
aventures  fassent  défaut;  l'ouvrage 
offre  comme  un  vaste  panorama 
montrant  le  monde  d'un  bout  à 
l'autre,  avec  ses  habitants  et  ses 
paysages.  La  Sibérie,  le  fleuve 
Amour,  la  Chine,  le  Japon,  l'Aus- 
tralie, la  Nouvelle-Zélande,  l'Océan 
indien,  l'Inde,  l'Himalaya,  la  mer 
Rouge,  l'Egypte^  la  Turquie,  les 
deux  Amériques,  l'océan  Atlantique 
l'océan  Pacifique,  tels  sont  les  pays 
et  les  mers  que  notre  voyageur  nous 
fait  parcourir  avec  lui  dans  son  ré- 
cit. Ce  livre  est  donc  aussi  sérieux 
que  le  comporte  son  titre  puisqu'il 
en  remplit  toutes  les  promesses. 
L'ouvrage  se  complète  par  une  plan- 
che représentant  le  panorama  de 
THymalaya  et  par  un  planisphère 
sur  lequel  sont  indiqués  les  itiné- 
raires suivis  par  l'auteur.      E.  A. 


Paris.  —  Imprimerie  générale  de  Ch.  Lahure,  me  de  Fleorua,  9. 
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LA  RADE  DE  DUNKERQUE. 


Conquérir  oa  conserver  un  débouché  maritime  â  toujours 
été  pour  les  pays  industriels  une  question  capitale.  L'bistoire 
des  Flandres  et  des  Pays-Bas  nous  en  offre  la  preuve.  La  pros- 
périté de  Bruges  et  de  Gand  était  intimement  liée  à  celle  des 
ports  de  Damme  et  de  FÉcluse.  Lorsque  Tensablement  du 
Swyn  vint,  comme  le  dit  Meyer,  fermer  aux  Brugeois  la  porte 
de  rOcéan,  l'industrie  flamande  fut  frappée  d'un  coup  dont 
elle  ne  se  releva  qu'en  se  déplaçant  peu  à  peu.  Elle  se  rap- 
procha des  deux  nouveaux  débouchés  maritimes  créés  à 
Anvers  et  à  Dunkerque  par  Charles-Quint  et  Philippe  H.  Mai% 
aussitôt  que  Tarlicle  14  du  traité  de  Westphalie  eut  ruiné 
Anvers  en  barrant  l'Escaut^  et  que  Dunkerque  fut  abandonné 
à  l'ensablement  du  banc  de  Sheurken,  les  Pays-Bas  espagnols 
tombèrent  en  pleine  décadence;  c'était  l'époque  où  la  France, 
délivrée  des  divisions  intestines,  achevait  de  reconstituer  sou 
unité  sous  Louis  XIV  et  prenait  enfin  possession  de  la  Flandre 
maritime  qui  fait  partie  naturellement  de  son  territoire.  Col- 
bert  recueillit  les  épaves  de  l'industrie  flamande.  Les  habiles 
ouvriers  qui  travaillaient  la  laine  et  le  lin  prirent  le  chemin 
de  Lille,  de  Turcoing,  de  Roubaix.  Dunkerque,  restaurée  par 
Yauban,  parut  appelée  aux  plus  magnifiques  destinées  en 
devenant  le  port  des  marchands  de  la  Flandre  française. 
'Malheureusement  les  espérances  conçues  sous  Louis  XIV  ne 
se  réalisèrent  point  et  TAngleterre  s'efforça  de  les  étouffer 
dans  les  quatre  grands  traités  du  dix-huitième  siècle.  Elles 
se  raniment  spontanément  aujourd'hui.  L'industrie  du 
Nord  de  la  France  a  atteint  des  proportions  que  .n'égalèrent 
jamais  les  Flandres  des  Artevelde.  Au  centre  du  plus  riche 
département  de  France  et  peut-être  de  la  plus  florissante  ré- 
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^6B  du  moBde,  le  setâ  arrondissement  de  lifie  égale  sHl  ne 
surpasse  l'ancienne  prospérité  de  Bruges  et  de  Gand  réunis. 
Les  villes  de  Turcoing  et  de  Roubaix  n'en  font  plus  qu'une. 
Dans  ce  siècle  de  prodigieuse  prospérité  matérielle  un  jour 
viendra  peut-être  où  leur  enceinte  s'étendant  toujours  s'a- 
joutera à  celle  de  Lille  agrandie  et  confondra  dans  une 
seule  et  mcoraparable  cité  les  flots  d'une  innombrable  popu- 
lation et  toutes  les  richesses  manufacturières,  agricoles  et 
métallurgiques  ;  mais  la  condition  vitale  de  tout  ce  mouve- 
ment industriel,  est  qu'un  port  de  premier  ordre  et  rappro- 
ché lui  soit  ouvert.  En  outre,  la  France,  qui  maintient  son 
rang  de  giande  puissance  maritime  sur  les  flots  qui  baignent 
les  rivages  anglais,  doit  posséder  dans  la  mer  du  Nord  une 
porte  largement  ouverte  à  toutes  les  nécessités  du  commerce 
septentrional.  Les  intérêts  industriels  de  même  que  les  be- 
soins maritimes  réclament  donc  inipérieusement  que  l'on 
sauvegarde  et  que  Ton  développe  aujourd'hui  les  avantages 
naturels  que  nous  oflre  Dunkerque. 

C'est  un  des  plus  beaux  spectacles  de  l'histoire  que  celui 
de  voir  une  ville  comme  Dunkerque  placée  par  la  Provi 
dence  dans  bne  situation  nautique  d'une  importance  excep- 
tionnelle attendre  patiemment  pendant  de  longs  siècles  de 
malheur,  héroïquement  supportés,  l'heure  assignée  à  sa  ré- 
habilitation et  à  sa  grandeur.  Nous  avons  suivi  toutes  ces 
péripéties  dans  un  travail  précédent;  nous  avons  montré 
comment  les  grands  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  nos 
Flandres  se  sentaient,  de  même  ^ue  les  populations,  instinc- 
tivement attirés  vers  Dunkerque  et  y  reconnaissaient  une 
supériorité  qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  port  des  rivages 
français  ou  anglais  dudélroit.  Pourquoi  Dunkerque  a-t-il  sur- 
vécu à  tant  de  ports  aujourd'hui  disparus?  Que  sont  deve- 
nus les  cinque  ports  qui  faisaient  rhonueur  de  la  marine 
anglaise  au  temps  d'Elisabeth?  L'un  n'offre  plus  que  des 
pâturages,  un  autre  des  plaines  de  galets  ou  de  sable  :  Dou- 
vres seul  a  pu  retarder  sa  ruine  par  des  épi^  et  des  jetées 
prolongées,  barrières  impuissantes  et  factices  que  les  galets 
débordent  toujours.  Nous  voulons  dire  ce  que  la  nature  a 
fait  pour  p^unkerque,  suv  quels  heureux  concours  de  circon- 
stances géologiques  et  sur  quels  f^aits  matériels,  inhérents  au 
sol,  repose  la  supériorité  de  nptre  port.  Après  avoir  décrit 
les  événements  çù  L'ho^^ne  ^i  le  libre  acteur,  il  importe  de 
voir  comment  son  aetion  intelligente   était  aidée,  par  les 


forces  de  la  nature  qui  copy^gjeaient  au  même  récitât  II  est 
curieux  de  scruter  dans  les  profondeurs  cachées  dés  âges  et 
de  la  mer,  l'histoire  des  événeipents  mystérieux  produits  par 
les  éléments  qui  sont  soumis  à  des  lois  immuables. 

Transportons-nous  par  la  pensée  dans  ces  temps  reculé^ 
où  selon  l'opinion  générale,  un  isthme  montagneux  réu- 
nissait la  Gaule  à  la  Grande-Bretagne.  Cet  isthme  n'était 
que  le  prolongement  d'une  chaîne  de  collines  qui  se  rami- 
fiaient à  travers  tout  le  pays  deTérouaneetdesAlrébatesdans 
la  Gaule.  Dans  la  Grande-Bretagne  ces  collines  dressaient 
leurs  blanches  falaises  sur  les  bords  de  la  mer  qui  baignait 
le  rivage  où  s'est  élevé  le  château  de  Douvres.  Nous  pouvon^ 
sans  grande  erreur,  par  une  étude  attentive  de  la  géologie 
de  ces  contrées,  nous  représenter  la  forme  du  sol  pour  la  par- 
tie de  la  France  qui  fait  face  à  la  mer  du  Nord  :  la  mer  cou- 
vrait tout  l'angle  rentrant  dont  le  sommet  est  à  Watlen  et 
dont  les  côtés  s'appuient  sur  Bergues  et  Sangate;  les  eaux 
venaient  baltie  le  pied  des  escarpements  du  dernier  terrain 
de  soulèvement  dont  la  limite  est  parfaitement  indiquée  par 
le  cariai  de  k  Colme  et  par  les  villes  d'Ardres  et  de  Guiqes. 
Au  fond  du  golfe,  au  pied  des  montagnes  de  Walten,  dé- 
bouchait dans  la  mer,  une  rivière  appelée  aujourd'hui  l'Aa. 
En  arrière  du  goulet  de  Watten,  cette  rivière  s'épandait  en 
la  plaine  de  Silhiu  ou  Saint-Omer  et  y  formait  un  lac  inté- 
rieur où  se  livra  une  bataille  navale,  selon  l'antique  légende 
d'un  célèbre  bas-relief.  Les  limons  de  l'Aa  formèrent  des  dé- 
pôts comme  il  s'en  trouve  à  toutes  les  embouchures  des  cour» 
d'eau  sur  l(ii  mer;  en  outre  les  flots  de  la  mer  du  Nord  durent 
accumuler  les  sables  ;  mais  ces  deux  causes  ne  purent  sufBre 
à  combler  le  golfe  de  l'Aa.  Il  y  eut  longtemps  de  grandes  pro- 
fondeurs d'eau  le  long  des  hauteurs  d'Ardres  et  de  Guines 
jusqu'à  la  baie  de  Nieulay.  Le  comblement  de  la  plaine  n'a 
donc  pas  commencé  par  le  pied  des  collines,  ainsi  que  nous 
devrions  le  constater  si  une  cause  étrangère  et  violente  n'é- 
tait venue  hâter  l'œuvre  séculaire  et  progressive  de  l'alluvion. 
Nous  trouvons  d'ailleurs  dans  la  composition  du  sol  des  élé-^ 
ments  et  des  indices  qui  excluent  l'idée  que  l'alluvion  flu- 
viale seule  ait  pu  former  le  terrain  que  nous  étudions.  Un 
système  de  bancs  de  galets  ou  de^ble  affectant  une  direc- 
liWvCQn^taMte  paridl^tle.  ji  }^  ligue  qui  ser^t  tracée  de  Galfds 
à  (Borgnes,  J^itte  est  la  cofiséilatioii  et  pour  ainsi  dire  la  char*- 
|iénte  âfilerrain;  ces  bantn>  semblent  s^^mréB  par'desespëces 
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de  fosses  ou  vallées  longues  et  étroites  qui  ressemblent  assez 
bien  à  des  rigoles  à  demi  comblées  ;  quelques-unes  des  val- 
lées sont  même  encore  arrosées  par  des  cours  d*eau.  Le 
plus  saillant  des  bancs  est  celui  de  Saint-Pierre-lez  Calais 
qui  se  dirige  vei-s  Bergues;  les  galets  qui  le  forment  ont  évi- 
demment été  amassés  par  les  Qots  de  la  mer  entraînés  dans 
une  direction  constante  vers  l'est;  un  autre  banc  de  galets 
court  également  de  Tuuestà  lest  de  Sangate  vers  Calais.  Les 
éléments  dont  se  composent  ces  bancs  nous  en  révèlent  Tori- 
gine  ;  leur  direction  nous  dévoile  quelle  force  vint  les  diri- 
ger et  les  tasser.  L'isthme  qui  réunissait  jadis  la  Gaule  à  la 
Grande-Bretagne  se  trouvait  battu  à  chaque  marée  montante 
par  deux  forces  opposées  :  le  flot  qui  était  poussé  de  l'ouest 
par  les  eaux  de  Tocéan  Atlantique  dans  la  Manche,  et  celui 
qui  venait  de  Test,  delà  mer  du  Nord.  Si  ces  deux  forces  eus- 
sent été  égales,  l'isthme  existerait  encore*  ;  elles  auraient 
peut-être  détruit  la  partie  rocheuse  qui  ne  présentait  pas 
grande  résistance,  mais  elle  eût  été  remplacée  par  un  en- 
sablement. 

Cet  eiïet  ne  s*est  point  produit  et  ne  pouvait  se  produire, 
on  le  voit  à  priori.  La  masse  des  eaux  de  flot  contenuesdans 
le  long  canal  de  la  Manche  ^  s'écoula  plus  lentement  que 
celles  de  la  mer  du  Nord  et  avait  une  action  plus  prolon- 
gée, à  laquelle  s'ajoutait  encore  l'impulsion  puissante  d'un 
embranchement  du  Gulf  Slream.  Un  jour  vint  donc  où  la 
barrière  fut  brisée  et  où  le^  flots  de  l'Atlantique  flrent  une 
brusque  invasion  dans  le  domaine  de  la  mer  du  Nord.  Les 
falaises  abruptes  de  Douvres,  celles  du  cap  Blanc-Nez  et  Gris- 
Nez  montrent  encore  à  vif  les  traces  de  cette  immense  rup- 
ture; c'est  là  le  grand  événement  ou  plutôt  la  révolution  qui 
plane  sur  toute  l'histoire  géologique  de  nos  rivages  septen- 
trionaux ;  les  détritus,  provenant  de  ce  cataclysme,  cédèrent 
à  la  résultante  des  forces  et  prirent  la  route  de  l'est  suivant 
la  direction  constante  qui  nous  est  donnée  par  le  banc  de 
galets  de  St-Picrre-lez-Calais.  La  mer  resserrée  dans  l'étroit 
goulet  du  Pas-de-Calais  y  balaye  violemment  tous  les  maté- 
riaux et  tous  les  sables;  mais  à  mesure  que  la  passe  s'élargit 


1.  Seller.  Exposé  du  régime  des  courants  observés  depuis  le  seizidme 
siècle  jusqu'à  nos  jours  dans  la  Manche  et  la  mer  d'Allemagne.  M.  Keller 
est  le  premier  qui  ait  établi  la  théorie  de  rinterférence  de  deux  ondes 
opposées  et  inégales  dans  la  Manche  et  le  Pas-de-Calais. 
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et  s'évase  vers  l'est,  le  courant  du  détroit,  contrarié  d'ailleurs 
et  pressé  par  le  flot  de  la  mer  du  Nord,  diverge  et  perd  de 
sa  puissance  :  c'est  ce  qui  nous  explique  le  combleuient  ra- 
pide de  l'anse  rentrante  de  TAa.  L'action  du  courant  qui 
divergeait  obliquement  daris  cette  anse^  se  partagea  en 
plusieurs  branches  qui  s'étalèrent  en  forme  d'éventail  et 
tracèrent  de  larges  stries  sur  les  galets  et  les  sables;  ainsi 
se  formèrent  le  système  de  bancs  et  de  fosses  qui  constituent 
le  comblement  du  golfe.  Quant  aux  détritus  qui  étaient  frap- 
pés par  l'action  perpendiculaire  du  courant,  ils  furent  en- 
traînés au  loin  ;  quelques  dépôts  de'sables  mouvants  de  forme 
confuse  et  vague  s'arrêtèrent  bien  vis-à-vis  de  Calais  et  de 
Grnvelines,  maisc'est  surtout  lorsqu'il  est  arrivé  à  la  hauteur 
de  Soutb-Foreland  en  Angleterre  et  de  Dunkerque  en  France 
que  le  courant  du  détroit,  ayant  à  lutter  contre  la  puissance 
grandissante  du  flotde  la  mer  du  Nord>  oblique  de  plus  en  plus, 
et  perd  la  force  nécessaire  pour  chasser  devant  lui  tous  les 
débris  de  la  trouée  colossale;  les  sables  déposent,  on  les  voit 
bientôt  s'arrêter  en  masse  devant  Dunkerque;  toutefois  si 
la  puissance  du  courant  n'est  plus  assez  grande  pour  tout 
entraîner,  elle  conserve  sur  le  littoral  français  assez  de  force 
pour  labourer  le  fond  de  la  mer  et  y  creuser  des  sillons  pro- 
fonds qui  semblent  tracés  par  une  charrue  gigantesque;  car, 
ainsi  que  le  remarquent  les  marins,  son  action  se  fait  sentir 
non-seulement  dans  la  couche  d'eau  sujette  aux  dénivella- 
tions des  marées,  mais  dans  toute  la  niasse.  Au  large  de 
Dunkerque,  ces  sillons  constituent  une  véritable  réserve  de 
rades  parallèles,  trésor  qui  paraît  inappréciable  lorsqu'on 
jette  les  yeux  sur  toute  cette  mer  du  Nord  qui  n'offre  aucune 
rade  couverte  :  en  effet,  les  sillons  diminuent  de  profondeur 
en  se  rapprochant  de  l'embouchure  de  l'Escaut.  Près  de  Nieu- 
port  et  d*Ostende,  le  courant  diverge  de  plus  en  plus  en  mol- 
lissant; les  sillons  si  profondément  creusés  devant  Dunker- 
que n'ont  plus  rien  de  stable  ni  de  régulier  et  semblent  livrés 
aux  caprices  des  vents  et  des  vagues;  au-delà  d'Ostende  les 
dépôts  augmentent  en  vertu  d'une  double  cause;  à  la  hau- 
teur des  anciens  ports*  de  Damme  et  de  l'Écluse  se  trouve 
en  effet  le  point  de  rencontre  des  alluvions  de  l'Escaut  que 
pousse  le  flot  de  la  mer  du  Nord  et  des  détritus  ou  sables 

1.  Mémoire  eoaroimé  par  rAcadémia  royale  de  Bruzelles..Belpaira.  Des 
ehangemetUi  que  la  côte  d'Ânners  à  Boulogne  a  tubis  depuii  Cétar^ 
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qu'entraîne  le  courant  du  détroit.  Sur  le  littoral  anglais  les 
amas  de  matériau^  furent  peu  considérables  et  n'offrent  point 
de  sîlïons  profonds,  parce  que  le  courant  de  l'ouest  est  moins 

Suîssant  et  subit  plus  tôt  et!  plus  directement  la  résistance 
e  l'onde  de  la  mer  du  Nord,  qui  est  prédominante  à  partir 
dé  South-forelaiid:  Pour  nous  dirip^er  dans  cette  esquisse  gé- 
nérale, il  nous  a  suffi  d'interroger  le  sol  et  le  fond  de  la  mer  : 
nous  y  avons  trouvé  écrit  et  profondément  tracé  tout  ce  que 
nous  avons  dît  sur  les  destinées  de  l'isthine  et  sur  le  courant 
dominant  dans  le  détroit  :  toutefois  nous  sommes  heureux  de 
constater  que  les  faits  et  les  inductions  que  nous  venons 
d'exposer  sont  corroborés  par  les  (rava'ux  si  remarquables 
de  MM.  les  ingénieurs  Pïocq  et  de  la  Roche  Pbncîé  qui  se 
sont  surtout  attachés  à  fixer  dans  des  études  exactes  les  direc- 
tions, les  forces  et  les  physionomies  si  changeantes  et  si  fugi- 
tives des  divers  courants.  Entrons  maintenant  dfans  plus  de 
détails  et  circonscrivons  nos  recherches  à  ce  qui  touche  de 
plus  près  à  Dunkerque. 

Voyons  d'abord  comment  s'est  constitué  d'éfi'fîîtîvemènt  le 
territoire  de  Dunkerque  et  comment  la  main  de  l'homme  est 
venue  achever  l'œuvre  des  éléments  :  des  galets  et  des  sables 
labourés  par  le  courant  du  détroit,  tel  était  le  sol  de  nouvelle 
formation  que  les  Morins  appelés  par  Virgile  extremi  fLomi- 
num,  parvinrent  à  conquérir  sur  la  mer.  Toute  leur  indus- 
trie consista  à  relier  entre  eux  les  bancs  qui  montraient*  leurs 
dos  sablonneux  au-dessus  dès  flots,  et  à  ménager  Técoule- 
ment  des  eaux  qui  séjournaient  dans  les  rigoles  îhtermé- 
diaires.  A  l'époque  de  César,  la  principale  forferesse  des 
Morins  s'élevait  sur  la  montagne  de  Cassel,  Castellum  Mori" 
norum  :  les  Ménapiens,  chassés  des  bords  du  Rhih  *  Vînrent 
partager  les  marais  des  Morins  et  firent  subir  à  César  son 
premier  échec.  Le  territoire  était  loin  d'être  constitué  puis- 
qu'on croit  généralement  que  César  rassembla  les  vaisseaux 
destinés  S  l'expédition  de  la  Grande-Bretagne,  dans  les  eaiïx 
de  Mardiclc  et  de  St-Omei^.  Pendârtt  fe  nbaréè  haute,  les  ha- 
bitations construites  sur  les  hauteurs  boisées  ressemblaient  à 
tm  archîpeï  d'îles  verdoyantes  (^line).  Au  septième  siècle  les 
historiens  nous  disent  encore  que'  la  mer  couvrait  les  envi- 
rons dé  St-Omer.  Cependant  les  Romains  avaient  f)eaucoup 
fait  pour  dessécher  cey  marécages'  uiarilimes  j  adoptant,  en  le 

,    1.  Césaf.  DeJîeBôÔaWted,  lt-4. 
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perfectionnant,  le  procédé  des  Morlnâ,  ilë  i^èiréflt  paf  de^ 
cbanssées  élevées  lés  bancâ  et  les  haûletirs.  Là  t)lUf)ài't  iei 
voies  romaines  rayonnaient  autour  de  Cassél^  àtnsl  qtié  le 
constate  le  mémoire  de  M.  PigauU  de  Beaupré.  Deux  de  c^ 
voies  se  dirigeaient  au  Nord,  Tune  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest  dé 
Dunkerque  ;  à  l'ouest  de  cette  seconde  voie,  se  trouvaient 
deux  lacs  profonds,  les  Moêres  dont  le  dessèchement  avait 
résisté  aux  procédés  rudimentaires  de  cette  époque.  Le  terri- 
toire était  protégé  par  des  digues  de  sable  conli^  les  enva^ 
hissemenls  de  la  marée  haute  ;  d'espace  ert  espace,  èette  bar- 
rière de  digues  était  rompue  par  un  chenal  qiii  kissait 
écouler  les  eaux  intérieures  à  l'aide  d'écluses  qui  s'ouvraient 
à  marée  basse,  et  se  fermaient  à  marée  haute.  Il  y  avait  Ihois 
chenaux  plus  importants  qui  donnèrent  haissaiiceft  nos  tboià 
ports  du  nord  :  le  premier  à  partir  du  détroit  était  tàtinè  Jjar 
l'extrémité  occidentale  du  banc  de  galets  de  St-Pierre  qui  se 
dirige  sur  Bergues,  et  par  l'extrémité  oriehtale  d'uîi  autre 
banc  de  même  direction  qui  part  de  Sangate.  Labaie  de  Nlea- 
lay,  où  s'abritèrent  encore  les  flottes  de  Henri  VIII,n'élail  autre 
Chose  que  le  vaste  récipient  des  eaux  intérieures  qui  s'écou- 
laient par  le  chenal  devenu  depuis  le  port  de  Calais.  Un  se- 
cond chenal  était  celui  de  TAa  dontle  cours  sindeùt  avait  été 
régularisé  et  dont  l'embouchure  devint  le  port  de  Gravelines. 
Enfin  le  troisième  chenal  s'ouvrait  aunord-oûest  du  bassin  de 
l'Aa.  Les  eaux  qui  descendaient  des  hauteurs  de  Bergues  et  de 
Casselse  réunissaient  en  un  large  lac  intérieur  qui  se  déchar- 
geait dans  la  mer  basse  par  un  chenal  latéral  pratiqué  entre 
deux  dunes;  ainsi  se  creusa  le  port  de  fiunkerqué  qui  a  con- 
servé jusqu'à  cejour  la  forme  recourbée  d'unehachç  qu'il  avait 
primitivement.  Le  territoire  commençait  à  se  constituer  soli- 
dement lorsqu'au  septième  siècle,  St-Éloi  jeta  ati  milieu  des 
dunes  le  fondement  de  son  église,  Duyn-Kerk,  qui  fut  le  ber- 
ceau de  notre  ville.  On  s'accorde  généralement  à  recohnallré 
que  l'emplacement  de  cette  antique  fondation  à  été  retrouve 
dans  l'enceinte  actuelle  de  la  ville,  à  quelques  centaines  de 
mètres  au  sud-est  de  la  célèbre  chapelle  de  N.-D.  des 
Dunes.  Telle  est,  en  quelques  mots,  l'esquisse  historique  dé 
la  formation  du  territoire  de  Dunkerque. 

tl  nous  reste  à  préciser  également  la  formation  de  l'àttër- 
rage  du  port.  Nous  reconnaissons  d'abord  dans  le  sol  sous- 
marin,  l'indice  des  mêmes  lois  qui  ont  firésidé  6  la  constitu- 
tion dd  teirdin  de  Dunkerque  :  un  systèitte  dé  botlôs  allongés 
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et  de  fosses  intermédiaires.  Le  port  de  Dunkerque  était  cou- 
vert  par  quatre  bancs  parallèles  séparés  par  des  vallées  sous- 
marines  ;  la  première  était  coinpûse  entre  le  rivage  et  le 
premier  banc,  appelé  Sheurken  mot  qui  signifie  déchirure. 
Sans  doute  parce  que  ce  banc  ne  tarda  pas  à  prendre  la  forme 
d*une  langue  de  terre  qui  semblait  comme  un  lambeau  du 
rivage,  et  n'en  était  séparée  que  par  une  anse  accessible  aux 
vaisseaux.  Le  Sheurken,  se  rattachait  par  de  petits  fonds  au 
rivage  à  Test  de  Dunkerque,  et  la  gatne  formée  à  TOuest  cons- 
titua la  rade  du  port.  Au  large  du  Sheurken,  s'étendait  une 
seconde  vallée  sous-marine,  limitée  elle-même  par  un  se- 
cond banc  parallèle  au  Sheurken  '.  Ce  second  banc  se  par- 
tage encore  aujourd'hui  en  quatre  tronçons  qui  portent  des 
noms  différents.  Le  premier  s'appelle  5noto,  qui  signifie 
neige.  On  sait  que  Vauban  disait  des  sables  de  la  rade  de 
Dunkerque  qu'ils  sont  mobiles  comme  la  neige.  Le  second 
tronçon  s'appelle  Brack,  et  signifie  brisoir^  où  les  lames  se 
brisent.  Le  troisième  Hills'bank,  qui  signifie  colline.  Il  affecte 
en  effet  la  forme  d'une  montagne  sous- marine.  C'est  l'extré- 
mité du  banc  avant  d'arriver  à  la  passe  de  Zuydcoote.  Au-delà 
de  cette  passe  vient  le  Traepeger,  qui  signifie  piège*  Ce  der- 
nier tronçon  soudait  le  banc  au  Traepeger  à  l'Est,  et  fermait 
la  seconde  gaine  ou  vallée  sous-marine.  Les  navires  poussés 
dans  ce  cul-de-sac,  sont  pris  comme  dans  un  piège.  Au  large 
de  cette  seconde  vallée,  se  trouve  un  troisième  banc  parallèle 
appelé  breedt  qui  signifie  large.  C'est  en  effet  le  plus  large  des 
bancs.  Un  tronçon  de  ce  troisième  banc  à  Test  prend  le  nom 
de  Smal,  qui  signifie  petit  ;  enfin  une  quatrième  vallée  sépare 
le  troisième  banc  d'un  quatrième  de  même  direction  qui 
prend  à  l'ouest  au  nord  de  Calais  le  nom  de  Dicky  digue  et 
d'In-ratcl,  parle  travers  de  Dunkerque.  Le  mot  Ratel  signifie 
crécelle,  et  fait  sans  doute  allusion  au  bruit  de  la  tempête 
dans  ces  parages' .  Enfin,  à  l'est,  ce  banc  se  continue  sous 
le  nom  de  Dick  oriental.  Au  large  de  cette  série  de  bancs,  on 
trouve  la  pleine  mer  et  quelques  bancs  mouvants,  qui  ne 
peuvent  conserver  une  forme  régulière  et  fixe  sous  l'influence 
puissante  et  perpendiculaire  du  courant^.  Telle  est,  en  peu  de 

f  ' 

1.  La  seconde  vallée  est  devenue  la  première,  ou  la  rade  actuelle,  depuis 
la  réunion  du  Sheurken  au  rivage. 

%  Traduction  de  M.  Tabbé  Bécuw,  de  Lille. 

3.  Darode.  Hiitotre  de  Dunkerque' 

h*  Voir  Baau-Tempi  Beaupré  qui  décrit  tous  ces  bancs,  ainsi  qua  la 
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mots,  l'assiette  durable  que  prirent  les  bancs  dans  Tatter- 
rage  de  Dunkerque. 

En  même  temps  que  ces  bancs  devaient  assurer  à  Dunker- 
que la  supériorité  sur  Gravellnes,  Calais  et  Boulogne,  cl  sur 
les  ports  anglais  du  détroit,  qui  n'ont  point  de  rade  couverte* , 
leur  forme  favorable  maintenue  par  la  force  du  courant,  pla- 
cèrent notre  port  au-dessus  de  Nieuport  et  d*Ostende,  et  de- 
vaient lui  ménager  Théritage  de  Damme  et  de  FÉcluse.  Ces 
deux  ports,  qui  s'élaient  élevés  à  une  si  haute  prospérité  à 
Tâge  d'or  des  Flandres,  déclinèrent  rapidement  dès  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Les  alluvions  de  l'Escaut,  et  les  sables  ac- 
cumulés par  le  courant  du  détroit,  se  réunirent  à  l'embou* 
chure  du  Zwyn,  leur  point  de  rencontre,  et  le  comblement 
des  deux  ports  flamands  fut  inévitable.  Sous  Charles-Quint,  la 
ruine  est  consommée;  Damme  etTÉcluse  ne  sont  plus,  nous 
dit  Meyer,  que  des  villages  perdus  dans  des  plaines  sablon- 
neuses au  milieu  de  dunes  arides.  Les  débouchés  maritimes 
des  PajsBas  espagnols  furent  transportés  à  Anvers  et  à  Dun- 
kerque; mais  rien  n'est  éternel  ici-t)as.  On  pouvait  dès-lors 
prévoir  que  notre  port  lui-môme  n'était  point  à  Tabri  des  en- 
'  sablements,  et  que  sans  le  secours  de  l'homme,  le  courant  ne 
sufGr^it  point  pour  maintenir  à  une  profondeur  constante 
la  rade  naturelle  formée  par  la  gatne  comprise  entre  le 
Sheurken  et  le  rivage.  L'histoire  nous  montre  les  plus  célè- 
bres seigneurs  féodaux  de  Dunkerque,  Philippe  d'Alsace,  et 
Godefroy  de  Coudé,  préoccupés  dès  le  douzième  et  le  trei- 
zième siècle,  de  Tensablement  du  chenal  el  de  l'arrière-port. 
On  se  bornait  du  reste  à  enlever  grossièrement  les  vases  qui 
obstruaient  le  passage  des  navires  ;  des  travaux  analogues  se 
répétèrent  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  sous  Charles-Quint 
et  Philippe  II.  Mais  il  ne  venait  à  l'esprit  de  personne  de  si- 
gnaler et  de  conjurer  le  véritable  danger  :  il  était  donc  impos- 
sible que  la  rade  échappât  à  l'ensablement  qu'aucun  moyen 
efficace  ne  venait  combattre.  Il  eût  fallu  protéger  l'atterrage 
de  Dunkerque  contre  les  nouveaux  apports  de  sables  de 
l'Ouest.  C'est  du  reste  ce  que  constatait  pour  la  première  fois 
le  célèbre  ingénieur  hollandais,  Van-Langren,  après  la  mort 


carte  maritime  de  Dunkerque,  publiée  par  le  département  de  la  marine 
Toir  surtout  au  dépôt  de  U  marine  roriginal  XblJ,  portefeuille  33  bû,  3â. 
1.  La  rade  des  dunes,  au  large  de  Deal,  n*oflre  point  en  effet  les  avan* 
tagef  d'une  rade  couverte. 
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de  Philippe  n.  Le  rapport  que  fit  Yan-Langren  aux  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  sur  l'état  du  port,  a  d'àutàtit  pltis  d'auto- 
rité pour  nous,  que  ce  célèbre  ingénieur  fut,  à  Dunkerqiie,  le 
précurseur  de  Vaubaii.  Le  rapport  a  été  copié  en  ètltier  pair 
Faulconnier^  dans  son  histoire  de  Dunkerque.  Nous  eii  résu- 
mons les  passages  les  plus  curieux  afin  de  suivre,  presque  pas 
à  pas,  ia  tHarche  rapide  de  Tensablement  de  la  rade  pendant 
la  première  moitié  du  dix-septième  àiècle. 

Au  temps  de  Michel  Jacobsen,  surnommé  le  Renard  de  Mer, 
la  rade  de  Dunkerque  ou  fosse  de  Mardick,  bien  qu'elle  ftà 
fort  rétrécie,  permettait  encore  l'enlrée  aux  grands  nàvireâ, 
et  les  gueuù!  de  mer  hollandais  bloquaient  le  port.  Leurs  floiteâ 
occupaient  la  passe  de  Mardick  à  l'Ouest  et  fertnaient  toute 
issue  aux  grands  vaisseaux  dunkerquois  ;  c'est  alors  que  le 
Renard  de  la  Mer  imagina  de  conslmire  des  Câpres^  petits  bâti- 
ments légers  qui  exigeaient  peu  de  tirant  d'eau.  Les  corsaires 
dunkerquois  pouvaient  ainsi  franchir  les  bancs  et  les  passes 
du  Nord  et  de  l'Est  dont  ils  connaissaient  tous  les  détours,  et 
mettre  en  défaut  toute  la  vigilance  des  Hollandais.  Pour  le 
rusé  Jacobsen,  Je  blocus  était  illusoire;  tnonté  sur  son  câpre 
insaisissable,  il  se  jouait  au  dessus  des  bancs  nombreux  qui 
couvrent  Dunkerque  et  qui  étaient  autant  d'écueils  pour  les 
Hollandais. 

On  se  préoccupait  peu  alors  de  l'état  et  de  la  profondeur  de 
la  rade  ;  mais  lorsque  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  vou- 
lurent pendant  la  paix  relever  la  marine  dunkerqtioise,  le 
progrès  du  mal  défia  tout  remède.  En  1624,  dit  Van  Langren, 
il  y  avait  à  peine  environ  aoatre  pieds  de  profondeur  à  basse- 
mer  dans  la  fosse  de  Mardick,  et  les  navires  qui  se  rendaient 
â  Dunkerque  ne  pouvaient  y  passer  que  sans  charge  et  sans 
canons.  En  1639,  continue  Van  Langren,  une  partie  de  lai 
fosse  de  Mardick  est  à  sec  à  mer  basse,  et  le  bahc  Sheurkeii 
se  réunit  au  rivage,  à  peu  de  distance  à  l'Est  du  débouché  du 
Chenal.  Les  vaisseaux  hollandais  qui  bloquent  Dunkerque  sont 
obligés  de  stationner  dans  la  seconde  vallée  sous-marine;  les 
corsaires  seuls ,  à  l'aide  de  leurs  légers  navires,  peuvent, 
comme  le  fit  bientôt  le  petit-fils  de  Jacobsen,  Jean-Bart,  en- 
trer et  sortir  librement,  au  milieu  desbancs^  En  1645,  le  banc 
Sheurken  appartient  définitivement  au  rivage;  devant  Dun- 
kerque, il  n'y  a  pas  1/&  pied  d'eau  à  basse  mer.  «  J'aiais  prévu 

1.  Faulconnier.  Histoire  de  Dunkerque. 
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ee  ehangement,  dît  Y«n  Langferi,  il  y  a  plus  de  rlngt-huit 
ans,  ayant  bien  remarqtré  que  fe  sable  vole  avec  trttis  de  torftë 
rers  FÔrient.  »  CTest  alors  que  le  grand  îngériîeur  proposa  de 
rétablir  pat  la  main  de  ITiôrrtme,  rœu?re  détruite  de  la  natul-e 
et  de  creuser  le  canal  de  Mardfck  ou  canal  Marianne.  Lorsqdè 
Dunkerque  tomba  aux  mains  de  la  France,  il  y  eut  deux  partis 
en  présence  dès  qu'il  s'agrt  de  ^estau^er  le  port;  les  uns 
voulaient  exécuter  le  plan  de  Van  Langren;  les  autres,  pbrcer 
te  banc  Sheurken  large  de  60a  toîse^  qui  fermait  l'entrée  du 
chenal  :  c'est  h  ce  dernier  parti  que  se  rallia  Vaubafi.  C'était 
en  effet  le  seul  moyen  d'assurer  un  avenir  durable  à  Dun- 
kerque; creuser  le  canal  de  Mardick  eût  été  une  lutte  auda- 
cieuse mais  impossible  contre  l'ensablement*.  En  1680,  un 
vaisseau  de  gcierre,  P Entreprenant,  de  bO  canons,  entrait  dans 
le  nouveau  chenal,  dont  les  jetées  avaient  900  toises  de  lon- 
gueur et  débouchaient  dans  la  seconde  vallée  sous-marine 
comprise  entre  le  Sheurken,  réuni  désorntaîs  au  rivage,  et  le 
second  banc  parallèle. 

Le  travail  d'ensablement  qui  a  amené  cette  réunion  se  con- 
tinue, avec  lenteur,  il  est  vrai,  mais  avec  persistance.  Les 
cartes  du  siècle  dernier,  que  nous  avons  consultées  au  dépôt 
de  la  marine,  nous  montrent  que  la  laisse  de  basse-mer 
s'est  avancée  de  plus  d'un  kilomètre  de  1703  à  1836.  En  1706, 
les  murs  de  la  citadelle  de  Tauban  étslient  battus  par  les 
flots  de  la  mer  qui  s'arrête  aujourd'hui  à  1100  mètres  de  ce 
point.  On  nous  objectera  que  le  prolongement  des  jetées  de 
300  mètres  en  1836  a  provoqué  un  avancement  égal  de  la 
t>lage;  mais  ce  résultat  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qil*ll 
serait  dangereux  d'appliquer*  à  la  côte  le  système  des  épjs 
proposé  par  M.  Bande  en  1849;  quant  au  travail  d'ensable- 
ment, il  se  continue  dé  nos  jours  hut  abords  de  Dunkerque 
en  vertu  des  mêmes  causes  que  dans  les  siècles  précédents. 
Nous  pouvons  môme  calculer  approximativement,  à  l'aide  des 
ëbservalions  de  la  science  moderne,  quel  est  le  progrès  du 
danger.  Précisons  d'abord,  d'après  M.  de  la  Roche-Poncîé 
et  M.  Plocq,  les  deux  Courants  principaux  qui  se  partagent*, 
près  du  littoral  Français,  Tempife  des  eaux  du  détroit  et  dont 
nous  n'avons  jusqu'ici  considéré  que  la  résultante.  De  la  nri- 
monfée  à  la  mi-baissée  de  la  marée,  c'est-à-dire  pendant 


1.  Cette  lutte  fut  tentée  par  lesPunkerquois  à  Tépoque  du  traité  d'Utrecht. 

2.  Étude  des  courante  dans  te  Pdà-de-Calais, 
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que  la  mer  est,  en  moyenne,  à  1*50  au  dessus  de  son  niveau 
moyen,  nous  voyons  les  eaux  soumises  à  TacUon  d'un  cou- 
rant portant  vers  l'Est,  et  que  l'on  appelle  courant  de  flot.  Au 
contraire,  depuis  la  mi-baissée  jusqu'à  la  mi-montée  de  la 
marée,  c'est-à-dire  pendant  que  la  mer  est  en  moyenne  à 
1"*50  au  dessous  de  son  niveau  moyen,  les  eaux  courent  vers 
l'Ouest  sous  l'influence  d'un  courant  appelé  courantde  Jusant. 
La  masse  d'eau  que  roule  le  courant  portant  vers  l'Est  est 
donc  supérieure  de  3  mètres  à  celle  qui  est  mise  en  mouve- 
ment par  le  courant  qui  porte  vers  l'Ouest.  Il  est  vrai  que  le 
Jusant  dure  7  heures  et  le  flot  5  heures  seulement;  mais  cette 
durée  normale  se  trouve  changée  sous  l'influence  des  vents 
d'Ouest  qui  régnent  les  deux  tiers  et  même  les  trois  quarts  de 
l'année  et  qui  accroissent  d'une,  de  deux,  et  quelquefois  de 
plusieurs  heures,  le  temps  du  courant  de  flot.  Il  en  résulte  un 
transport  définitif  de  sable  vers  l'Est  :  c'est  ce  que  les  marins 
appellent  dans  leur  langage  expressif  le  gain  du  flot.  Dans  le 
détroit,  jusqu'à  l'ouverture  de  la  mer  du  Nord,  les  bouées  en- 
traînées à  la  mer  prennent  toujours  la  direction  de  FEst,  il 
en  est  de  même  des  fucus  filiformes  arrachés  aux  rochers  de 
Bretagne  et  poussés  dans  la  Manche. 

Les  sables  tenus  en  suspension  dans  les  eaux  proviennent 
de  deux  causes ,  d'abord  des  érosions  de  la  mer  sur  les 
parties  saillantes  du  rivage.  On  peut,  par  exemple,  cons- 
tater d'après  les  anciennes  cartes,  que  les  Caps  Blanc-nez 
et  Gris-nez  s'avançaient  autrefois  de  plusieurs  centaines  de 
mètres  plus  au  large.  Les  attérissements  proviennent  en- 
core des  mouvements  sous-marins  produits  par  les  vagues 
et  les  lames  de  fond.  Les  vents  perpendiculaires  à  la  côte, 
qui  sont  vents  de  tempête,  renversent  le  sommet  des  bancs 
et  poussent  dans  les  vallées  sous-marines  et  dans  la  rade, 
des  vagues  saturées  de  sable  qui  paraissent  au  large  comme 
de  grandes  taches  jaunes.  «  On  a  pu  recueillir,  dit  M.  de 
la  Roche-Poncié,  3  centimètres  cubes  de  siible  dans  six 
litres  de  ces  eaux  jaunes.  »  Ces  chiffres  nous  permettent  de 
juger  de  la  puissance  de  l'ensablement  à  craindre  et  que 
nous  allons  mesurer.  Comparons  en  effet  les  relevés  de 
M.  Beautemps-Beaupré  pendant  les  deux  reconnaissances 
hydrographiques  de  1801  et  1836,  avec  ceux  de  M.  de  la  Roche- 
Poncié  en  1862.  Nous  nous  occuperons  seulement  ici  des- 
deux  premières  vallées  sous-marines  qui  ont  éprouvé  des 
changements  plus  notables,  et  qui  nous  intéressent  de  plus 
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près  pour  le  but  que  nous  nous  proposons.  Le  foud  de  la 
gaine  comprise  entre  le  traepeger  et  le  rivage  s'est  exhaussé 
sensiblement;  sur  la  pointe  occidentale  du  traepeger,  la  li- 
mite des  fonds  de  3  mètres  s'est  avancée  de  3  kilomètres  vers 
rOuest.  Les  eaux  poussées  par  le  courant  dans  la  première 
vallée  ont  donc  un  débouché  plus  restreint  vers  l'Est;  car  la 
passe  de  Zuydcoote  ne  s^est  pas  élargie.  M.  de  la  Roche- 
Poncié  le  constate.  Dans  la  seconde  vallée,  un  résultat  ana- 
logue nous  est  révélé;  le  col  qui  sépare  le  Hill  du  Smal  s'est 
exhaussé  considérablement.  Sur  la  carte  de  1778,  il  a  une 
profondeur  de  9  mètres;  en  1801,  nous  y  trouvons  7  mètres, 
et  en  1862,  4""  4.  En  outre,  la  pointe  Sud -Ouest  du  Smal 
s'est  transportée  de  plus  de  bOC  au  Sud;  on  trouve  2  ou 
3  mètres  d'eau  sur  les  points  où  la  carte  de  1801  mar- 
quait 20",  et  celle  de  1836,  15».  Le  débouché  de  la  deu- 
xième vallée  se  ferme  donc  plus  sensiblement  encore  k 
l'Est  que  celui  de  la  première  ;  de  même  que  le  premier  banc 
tend  à  se  souder  au  rivage,  le  second  banc  tend  à  se  souder 
au  premier.  Que  deviennent  les  eaux,  sans  issue  suffisante 
vers  l'Est?  Telle  e^t  la  question  importante  que  les  chiffres 
de  M.  de  la  Roche-Poncié  vont  nous  aider  à  résoudre.  Au 
Nord-Ouest  du  Smal,  les  profondeurs  de  2  et  3"  en  1801, 
de  4",  9  en  1836,  sont  de  5*»,  5  en  1861 ,  et  nous  accusent  le 
passage  d'un  courant  dans  la  direction  Est-Nord-Est.  Dans 
cette  même  direction,  le  breedt  s'est  rétréci  et  abaissé.  Ainsi 
les  eaux  de  la  deuxième  vallée,  ne  pouvant  surmonter  en- 
tièrement les  obstacles  de  l'Est,  ont  biaisé  et  se  sont  in- 
clinées suivant  la  direction  de  la  force  résultante.  Le  même 
résultat  peut  s'observer,  d'une  façon  plus  inquiétante  en- 
core, dans  la  première  vallée  entre  le  snow  et  le  braek. 
En  1801,  ces  tronçons  de  bancs  n'en  faisaient  qu'un,  pour 
ainsi  dire,  et  affleuraient  même  à  basse -mer  en  certains 
points  de  leur  jonction.  On  remarquait  à  peine  au  Sud  une 
petite  échancrure;  les  points  les  plus  profonds  étaient  à  2°'  60  ' 
au-dessous  de  la  basse-mer  ;  en  1B36,  un  véritable  chenal  sé- 
pare ces  deux  tronçons  dans  la  direction  Est-NordrEst,  et 
mesure  4  à  5  mètres  à  basse-mer.  A  cette  époque,  les  jetées 
prolongées  de  300  mètres,  provoquèrent  un  avancement  égal 
de  la  plage  et  contribuèrent  encore  à  rejeter  le  courant  vers 
le  Nord-Est.  Aussi  en  1861  trouvons-nous  7  à  8  mètres  dans 

1.  GhiflV^es  de  M.  de  la  Hoche-Poncié.  ^ 


—  19»  — 

)e  chemil  .eatoe  le  saom  fit  te  Jnitefc^  «et  êffptotoMimm^mt  4 
eu  pour  contre-coup  l'élévfKion  de  {dusieurs  ceatinètres  de 
la  barre  qui  se  forme  paraUÈlement  à  la  déviation  du  oofeiraBt 
Est-Nord-S&t,  dans  les  eaux  relaitivement  calmes  de  la  rade. 
Il  Dous  est  irnpossiirie  de  ne  pas  nous  effrayer  de  celte  dévia- 
tion  qui  a  pour  effet  immédiat  de  diminuer  la  force  natunelle 
destinée  h  creuser  et  à  maintenir  les  profondeurs  de  la  rade. 
Tout  le  dangeir  est  là  et  nous  compreaojous  que,  les  yeux  fixés 
surThistoire,  on  peut  se  demander  si  nous  ne  sommes  point 
privés  à  une  Époque  analogue  à  celle  qui  précéda  le  siècle  de 
Yan  Langren.  Le  courant  désertera-t-il  peu  à  peu  la  rade  de 
Dunkerque?  le  baYic  qui  abrite  cette  rade  sera-t-il  condamné 
à  se  réunir  comipe  le  Sbeurken  au  rivage?  notre  port  verra* 
1-i]  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain  son  chenal  dé* 
boucher  dans  une  troisième  ^ailée  sous-marine  ?  Évidemment» 
si  aucun  moyen  efficace  n*est  employé  pour  combaUre  la 
puissance  aveugle  des  élément^,  les  mêmes  causes  produiront 
les  mêmes  eflets;  la  rade  actuelle  sera  inrailliblement  corn* 
blée  comme  Ta  été  la  fosse  de  Mardick,  mais  nous  sommes 
persuadés  qu*mie  volonté  éfiergique  peut  conjurer  le  péril. 

Et  tout  d*abord»  constatons  que  la  rade  actuelle  offre  une 
étendue  et  des  profondeurs  bien  supérieures  à  celles  de  la 
fosse  de  Mardick  au  temps  ,de  Yan  langren.  Si  en  effe.t  on 
considère  celte  rade  limitée  à  des  profondeurs  de  dix  mètres 
de  basse-mer,  on  trouve  qu'elte  a  dix-huit  kilomètres  de  lour 
gueur  sur  sept  cents  à  buit  cents  mètres  de  largeur  ;  c'est  une 
rade  magnifique,  et  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  discute  les 
différents  projets  et  travaux  destinés  à  la  conserver  et  à  Tamé- 
liorer.  On  a  souvent  parlé  die  lui  restituer  toute  sa  largeur,  et 
de  &ire  disparaître  Tavancement  de  la  plage  à  l'Ouest,  provo* 
que  par  le  prolongement  des  jetées.  A  ce  pomt  de  vue  il  y  au- 
rait lieu  d'examiner  le  conseil  donné  par  les  amiraux  Roassin 
et  Duperré,  et  par  un  grand  nombre  de  marins  français  et 
hollandais,  de  raser  les  jetées  au  tiers  de  leiu*  longueur. 

Les  jetées  prolongées»  de  même  que  les  épis,  qui  sont  les 
seuls  moyens  employés  jusqu'ici  eu  Angleterre,  contre  les 
galets  et  les  sables,  ne  font  que  reculer  la  difficulté  et  ajour- 
ner le  danger  ;  nous  avons,  au  contraire,  à  nous  féliciter 
beaucoup  de  Tingénieuse  invention  des  Guideaux  que  nous 
devons  à  M.  Piocq,  ingénieur  à  Dunkerque  :  ces  guidatix  sont 
des  jetées  mobiles  qui  donnent  tous  les  avantages  qu'on  es- 
pérait du  prolongement  des  jetées,  et  n*en  ont  point  les  in- 
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6onvé|Beiittf,  pois^ila  ne  peuvent  sertir  de  poial  dtéppA 
aux  âtt^istéments. 

<  Les  espérances  tont  dépassées,  disait  M.  le  Frélet  da 
Nord,  dans  âon  rapport  au  Conseil  géDéral,  à  la  session  der- 
irièré.  On  est  arrivé  à  redresser  la  passe  d'eotrée  inclinée  de 
quinze  k  vingt  degrés  vers  l'Est,  et  à  l'approfondir'.  »  Le  génie 
militaire  ne  nous  semble  pohif  devoif  être  défavorable  au 
projet  de  creuser  à  FEst  un  bassin  de  chasses,  symétrique- 
ment placé  au  Bassin-Becquet,  relativement  h  l'axe  du  che* 
nal.  Les  eaux  des  fossés  des  nouvelles  fortifications^  celles  du 
canal  de  Mardick,  augmenteront  certainement  l'action  des 
chasses;  mais  le  bassin  creusé  à  l'Est  aurait  un  effet  incom- 
parablement plus  puissant;  car,  pour  que  les  chasses  puis^ 
sent  donner  un  résultat  appréciable,  il  ne  faut  pas  qu'elles 
aient  un  trop  long  parcours  à  faire.  La  résultante  de  leur 
action,  se  dirigeant  suivant  une  ligne  perpendiculaire  à 
l'obstacle  k  renverser,  c'est«à-dire,  à  la  barre  qui  se  reforme 
toujours  à  l'extrémité  du  chenal,  serait  presque  irrésistible. 

Ces  travaux  ont  une  grande  importance,  mais  personne 
ne  pourra  s'imaginer  qu'ils  suffisent  ;  il  en  est  de  même  de^ 
cemc  qui  sont  dirigés  dans  l'intérieur  du  port,  avec  une  habi- 
leté que  l'Angleterre  nous  envie  *.  Nous  ne  pouvons  certaine* 
ment  voir  sans  une  joie  vraiment  patriotique,  les  bassins  se 
creuser,  les  docks  s'élever,  la  ville  s'agrandir  et  se  rappro- 
cher de  la  mer  ;  et  nous  avons  applaudi  de  tout  coenr  à  ce 
vote  unanime  de  quinze  millions,  qui  a  prouvé  aux  Dunker- 
quois,  que  sous  le  règne  de  Napoléon  III,  la  France  entière 
veut  enfin  acquitter  une  dette  de  reconnaissance  depuis  si 
longtemps  contractée  ;  mais  la  véritable  difficulté  n'est  pas 
là  ;  elle  n'est  inéme  pas  à  l'extrémité  du  chenal.  Calais,  6ra- 
▼elineset  Boulogne,  de  même  que -les  ports  angtaid  do  dé*^ 
troit,  pourraient  tout  aussi  bien  qoe  Dunkerque  être  dotés 
de  docks  et  de  bassins;  il  faut,  avant  tout,  conserver  et  défen- 
dre ce  qni  assure  à  Dunkerque  sa  supériorité  sur  tous  ces 
ports.  C'est  la  rade  qui  désormais  doit  attirer  la  juste  sollici* 
tude  d'un  gouvernement  qui  ne  recule  devant  aucune  œuvre 
destinée  à  assm'er  la  prospérité  de  notre  marine^  et  la  sécû-- 


1.  Pfoete-verbaaz  da  eonseU  général  da  Nord.  Sfliston  de  1S63« 

2.  Mémoire  de  M.  Chevallier  en  1858  sur  Tétat  dôplprablç  des  ports  an- 
glids  du  détroit  :  voir  aussi  su;*  ce  sujet  TexceUente  Ètudè  da  H.  Hocq  sur 
les  coûfaots  et  les  alluvions  de  la  ICanche. 
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rite  de  nos  rivages.  Cette  Térité  n'a  pas  échappé  à  l'esprit  si 
juste  et  si  pénétrant  de  TEmpereur.  Une  commission  de  hauts 
personnages,  prévenant  le  vœu  récent  du  Conseil  général, 
s'occupe  de  cette  grave  question  qui  est  l'objet  des  études  de 
MH.  les  Conseillers  d'Ëtat,  Lestiboudois^  et  le  comte  Dubois. 

Dès  1861,  un  de  nos  ingénieurs  hydrographes  les  plus 
distingués,  H.  de  la  Roche-Poucié ,  a  été  chargé  de  relever 
toute  la  côte  du  Nord  de  la  France,  et  notamment  les  abords 
de  Dunkerque;  en  même  temps,  on  confiait  à  M.  Plocq, 
l'habile  ingénieur  de  Dunkefque,  un  grand  travail  sur  les 
couranUs  et  la  marche  des  ailuvions  du  détroit  ;  nous  avons  lu 
avec  un  vif  plaisir  ces  travaux  si  exacts  et  si  consciencieux, 
que  nous  devons  à  l'obligeante  communication  de  M.  l'Ami- 
ral Mathieu.  Nos  recherches  ont  désormais  une  base  actuelle 
solidement  établie.  Les  projets,  les  plans  que  nous  n'eussions 
osé  ni  conseiller,  ni  même  exposer  en  1860,  lursque  nous  si- 
gnalions le  danger  qui  menace  la  rade,  ne  paraîtront  plus 
reposer  sur  des  hypothèses  imaginaires  ;  ils  ont  eu  le  temps 
de  mûrir  dans  de  sérieuses  méditations,  dans  des  études 
comparatives  sur  d'autres  grands  ports  de  France.  Nous  avons 
surtout  profité  de  l'inspection  de  M.  le  général  du  génie 
Tripler,  à  Dunkerque,  et  nous  sommes  heureux  de  reporter 
à  qui  de  droit  tout  ce  que  nous  devons  à  son  expérience,  et  à 
son  habitude  des  études  de  ce  genre. 

Dès  1860,  le  général  Tripier  a  posé  la  question  d'une  ma- 
nière nette  et  tranchée,  comme  nous  l'exposons.  Dès-lors,  il 
donna  le  moyen  de  la  résoudre.  Les  travaux  de  M.  de  la  Ro- 
chc-Poncié  ont  confirmé  en  toutes  choses  les  prévisions  du 
général.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir,  dans  une  question 
où  des  intérêts  majeurs  et,  nous  osons  le  dire,  nationaux  sont 
en  jeu,  de  recourir  à  toutes  les  lumières,  de  réunir  tous  ces 
rayons  épars  et  de  les  concentrer  en  un  foyer  d'où  jaillisse 
enfin  la  vérité. 

En  résumé,  si  nous  considérons  dans  leur  ensemble  les 
phénomènes  qui  se  sont  produits  dans  la  rade,  nous  remar- 
querons que  les  causes  de  l'ensablement  sont  reconnues  les 
mêmes  par  tout  le  monde  :  ce  sont  celles  qu'observait  Yan- 
Langren  ;  comme  au  dix-septième  siècle,  les  vents  et  le  flot 


1.  Au  moment  môme  où  s'imprime  notre  travail,  nous  lisons  dans  la  JSeoue 
contemporaine  l'étude  où  M.  Lestiboudois  fait  valoir,  avec  son  talent  connu, 
la  nécessité  de  créer  un  grand  port  sur  la  mer  du  Nord. 
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de  la  mer  du  Nord  Tiennent  encore  mâler  leurs  apports  aux 
matériaux  beaucoup  plus  considérables  charriés  par  le  cou- 
rant qui  porte  vers  l'Est  :  tout  le  monde  s'accorde  également 
à  reconnaître  que  l'effet  le  plus  désastreux  de  cette  triple 
cause  d  encombrement  est  de  rétrécir  ou  d'obstruer  le  dé- 
bouché des  eaux  vers  TBst,  et  de  provoquer  une  déviation 
du  courant  qui  creuse  et  maintient  la  profondeur  dans  la 
rade.  Si  Ton  trouvait  le  moyen  de  combattre  cette  déviation,  ' 
et  de  ramener  les  eaux  dans  la  première  vallée  sous-marine 
en  plus  grande  quantité,  l'encombrement  disparaîtrait  infail- 
liblement. Tel  est  le  problème  à  résoudre  :  nous  le  réduisons 
à  ses  véritables  termes  ;  car  jusqu'ici,  la  question  ne  nous  a 
point  paru  posée  assez  clairement.  Une  comparaison  Id 
mettra  plus  en  relief  encore  :  supposons  par  exemple,  que 
l'on  veuille  exécuter  un  travail  sérieux  devant  Calais  ;  l'expé- 
rience nous  a  appris  qu'il  serait  peu  utile  de  prolonger  les  je- 
tées perpendiculaires  au  rivage,  et  d'aller  chercher  au  large 
de  belles  profondeurs;  au  contraire,  on  obtiendrait  des  ré- 
sultats durables,  si  l'on  parvenait  à  établir  une  digue  paral- 
lèle au  littoral,  et  à  évaser  l'ouverture  occidentale  du  chenal 
ainsi  formé,  ou  plutôt  de  cette  rade  artificielle  afin  d'y  jeter 
une  grande  masse  d'eau  pour  la  creuser.  En  d'autres  termes 
il  s'agirait  de  substituer  aux  deux  jetées  perpendiculaires, 
une  jetée  unique  parallèle  au  rivage  ;  cette  jetée  qui  serait 
extrêmement  coûteuse,  et  peut-être  impossible  en  avant  de 
Calais,  la  nature  en  a  préparé  les  éléments  devant  Dunker- 
que.  Ces  éléments  soiit  un  peu  en  désordre,  il  est  vrai,  mais 
la  main  de  l'homme  peut  facilement  réparer  les  imperfec^ 
tions  de  cette  heureuse  disposition,  et  surtout  empêcher 
qu'elle  ne  soit  compromise  par  les  perturbations  que  nous 
avons  signalées.  Et  tout  d'abord,  il  faut  que  la  jetée  ou  digne 
parallèle  au  rivage  n'offre  aucune  solution  de  contihuité; 
ainsi  la  coupure  entre  le  Snow,  et  le  Braeck  devra  être  com- 
blée, la  rectification  du  courant  est  à  ce  prix.  II  faudra  en- 
suite diriger  dans  la-  rade  une  masse  d'eau  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  qu'y  précipite  actuellement  le  courant 
de  l'Ouest.  De  celte  façon  seulement,  nous  pourrons  mainte- 
nir les  profondeurs.  Il  ne  peut  plus  y  avoir  d'hésitation  ni 
d'équi?oque  sur  le  but  à  atteindre  :  mais  il  nous  reste  mainte- 
nant à  développer  le  moyen  que  nous  croyons  le  plus  certain 
pour  assurer  le  succès  de  cette  grande  entreprise. 
Lorsque  l'homme  lutte  contre  les  forces  des  éléments,  il 
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#pjt  Baoim  us^r  4e  violenee  «ne  d'une  ftorte  d& .  tuae  :  il  faiit 
qm'il  «urpreime  k$  ^eerete.  de  la  ikaiure  pour  les  retourner 
fipxitre  ^le-^inême  et  rasaervir  à  se$  }}esoin8.  Quand  on  consi- 
ijère  dans,  le  cour^  d*un  fleuve,  les  atterrissemeats  formés  par 
le^  saAiQsai#6,  (m  r^marq^e  qu'autour  des  racines  des  sau-* 
^  oif .  des  roseaux^  Iob  sables  et  la  Tase  semblent  appelés  par 
^ne  attraction  singulière^  D'abord  en  petite  quantité  ils  con* 
splident.les  racines  de  cette  végétation  fluviale  qui  n'oppose 
aucune  résistance  au  courant,  et  se  plie  à  toutes  ses  impid-^ 
sions;  mais  bientôt  les  sables  gagn^nt^  et  s'amoncellent^  les 
tiges  des  saussaies  s'élèvent  et  forment  de  véritables  iles  âe 
Yerdm:e  qui  opt  leur  base  au  fond  du  lit  du  fleuve,  et  dont  la 
cime  vient  affleurer  dans  le  courant  des  eaux.  Cette  reoaar* 
que  est  l'origine  de  Tinventiou  des  saussaies  artiflcielles;  on 
a  ainsi  trouvé  moyen  de  àonner  une  direction  et  u»  point 
d*appui  aux  sables  et  aux  limons  tenus  en  suspeasion  dans 
les  fleuves.  Les  at^ernssements  sont  appelés  sur  des  points 
donn^,  de  façop  à  obtenir  des  approfondissements  dans  le 
reste  du  lit  ;  ce  procède  a  ^lé  appliqué  avec  le  plus  grand 
succès  dans  la  Garonne,  et  sur  quelques  parties  du  cours  de 
la  lioire.  Cette  appUcatioo  des  saussaies  artificielles^  qui  offre 
tant  d'économie,  est  destinée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'a- 
mélioration de  la  rade  de  Dunkerque*  Nous  serions  donc 
d'avis  que  l'on  tentât  au  plus  tôt  de  couler  au  fond  des  eaux 
dans  la  coupure,  entre  le  Snovv  et  le  Braeck^  des  saussaies 
artificielles  quadrangulaires,  d*une  dimension  CQuvenabla 
Elles  consisteraient  en  cadrés  composés  de  poutres  unies  eor 
semble,  et  se  coupant  à  angle  droit,  sous  la  forme  d'une 
sorte  de  damier  dont  les  cases  seraient  à  claire-yole;  4^i^ 
chacune  d^  ces  cases  on  pourrait  disposer  des  saules/ou  d^ 
branches  de  saules.  Des  ancres,  ou  de  grosses  pierres,  ou  en- 
core de  vieilles  pièces  de  ca,non  attachées  aux  quatre  angles 
de  ces  sa^ussaies  les  fixeraient  au  fond  de  la  mer,  avec  une 
solidité  d;^u4ant  pluç  grande  que  le  sable  ne  tarderait  pas  à 
s'amonceler  et  à  recouvrir  le  cadre  des  saussaies  ;  les  branches 
pliantes  des  saules  se  montreraient  seules  au-dessus  des  en- 
sablements et  formeraient  comme  une  forêt  sous-marinfi, 
qui  ne  tarderait  pas  à  être  couverte  et  enfouie  à  son  tour. 
L'opération  recommencerait;  oÀ  coulerait  une  nouvelle  forêt 
de  saussaies  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  niveau  des  basses- 
mers,  alors  la  déviati(;m  du  cotirant  qui  veut  se  irayer  une 
Issuç  e^tre  le  Show  e^  le  ^raeck  serait  rectifiée,  et  la  rade)  de 
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Oiiokerqaa  serait  «Du^erle  par  udbaott  qui  n'offlivattiniMilé 
sohitioB  de  coiltilluité.  Oe  premier  rteoltat  dbteBn^  on  pour** 
rait. étendre  le  procédé  deè  taussaiett  i  une  application  t^luci 
importante  encore  et  déoisive  t  il  ne  s'agirait  de  rien  mbins 
que  de  détovqer  de  aa  direction  le  courant  qui  creuee  là 
deulièaie  vallée^  entre  le  Bredt^èanek  et  le  premier  haiio 
parallèle  M  de  le  forcfer  à  jeter  la  masse  de  ses  eaux  dans  M 
rade  aettidk  $  des  saussaies'  artiâcielles  prudemment  dispo- 
sées à  rembouchiire  ocokkfitate  de  la  deuxième  Tallée«  pro-4 
duiraient  soirant  noos  cet  effet  progressifement^  avec  d'du*^ 
tant  plus  de  chance  de  suceès  que  Ton  peut  constater,  aveô 
M;  de  la  Roche^Ponciè,  un  exhaussement  considérable  âand 
toute  oette  daixlàme  vallée.  Quant  au  d^ouché  de  la  pre^ 
mière  vallée,  nous  n'avons  point  à  nous  eii  préoccuper;  l'ex^ 
haussement  du  Traepeger  disparaîtrait  bientôt,  et  pent-*6tré 
même  que  la  passe  du  Zuydcole  s*élargirait  pour  livrer  pas^ 
sage  à  line  plus  grande  masse  d'eau.  La  cooséquenee  imm&t 
diate  de  nos  travaux  serait  en  outre  de  détruire  la  barre  qui 
se  forme  dans  la  passe  occidentale  de  la  rade  ;  ee  dernier  ré** 
snltat  pourrait  d'ailleurs  être  bâté,  selon  M.  de  la  BocHe- 
PoBciéy  à  l'aide  d'un  navire  à  vapeur  traînant  à  Sii  remorque 
une  Iierse  de  grande  dimension,  au  moment  où  le  oeim^ 
est  dans  teute  sa  force. 

Si,  comme  nous  n'en  doutons  point,  ces  premiers  résaltats 
fiivorables  étaient  obtenus,  il  serait  facile  de  les  compléter  en 
poursuivant  l'application  du  système  des  saussaies  dans  toute 
k  2*  vallée,  d'une  manière  uniforme  jusqu'au  niveau  déè 
basses^mers^  il  y  aurait  lieu  ensuite  d'eitaminer  quel  serait 
le  moyen  A  employer  pour  établir  sur  cette  base  une  digue 
eu  break^irater  :  on  constituerait  aânsi  au  large  de  la  rade 
de  Dnnkerque  une  véritable  ile,  sur  laquelle  viendraient  se 
briser  tes  lames  du  large^^  les  vents  du  nord-est  on  de  tem^ 
pête  contre  lesquels  la  rade  actuelle  n'abrite  les  navires  qu'an 
moment  de  H  basse-mer  ^  les  sables  que  ces  mêmes  vents 
et  le  flot  de  la  mer  du  Nord  poussent  maintenant  dans  la 
radè^  seraient  arrêtés  au  pied  de  la  digue  et  achèveraient  de 
la  consolider.  G'^t  ainsi  qe'au  lieu  de  lutter  de  front  contre 
les  forces  de  la  nature  qui  semblemt  conjurées  contre  notre 
MétabKesemeitt  marif Me  dé  Dunkerqftéi«ous  parvfendroAa 
à  les  iJKaievpIlnet  et  à  les  ibtk>^  de  conseri^  ee  qu'elles  senn 
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1.  IU|«M>^Mllf>d«  ]&>Bi»6ba^Pon6ié  et  fiitigDArd. 
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blent  aveiigléttiéiit  rainer.  Le- courant  de  ilôt  rectifié  et  roU-* 
lant  une  masse  d'eau  énorme  crausemit  la  rade.  Les  yents  et 
le  flot  du  nord-est  arrêteraient  leur  menace  d'alluvion  au 
pied  delà  digue  et  y  compléteraient  les  travaui  de  Tart. 
Ajoutons  encore  que  noire  digue,  longue  de  plus  de  15  kilo- 
mètres, serait  incomparablement  supérieure  à  celle  de  Cher- 
bourg qui  n'a  qu'une  largeur  d'une  centaine  de  mètres  et  une 
longueur  de  4  kilomètres.  Des  forts  redoutables  défendraient 
la  digue;  et  nos  navires  de  guerre  posséderaient  enfin  ce  refuge 
qu'on  cherche  depuis  si  longtemps  et  avec  une  sollicitude  trop 
justifia,  à  leur  assurer  dans  la  Manche  et  la  mer  du  Nord. 
Dunkerque,  digne  débouché  d'un  des. plus  grands  centres  in- 
dustriels du  continent,  deviendrait  un  port  commercial  de 
premier  ordre  et  n'aurait  rien  à  envier  à  Anvers  qui  resterait 
le  débouché  de  ce  que  la  Belgique  a  conservé  de  l'ancienne 
industrie  flamande  :  le  port  français,  ouvert  à  tout  le  com- 
merce septentrional,  serait  le  véritable  héritier  de  Damme 
et  de  l'Écluse,  et  rappellerait  la  puissance  de  ces  ports  où  se 
pressaient  jadis  tous  les  navires  du  monde. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  travail  sans  faire  une  remarque 
qui  nous  semble  déterminante  à  un  moment  surtout  où  nos 
dépenses  sont  grandes.  On  abuse  quelquefois  de  cet  axiome: 
<  La  France  est  assez  riche  pour  payer  sa  gloire.»  Mais  avant 
tout  la  France  doit  toujours  être  assez  riche  pour  payer  sa  sû- 
reté et  conserver  les  positions  privilégiées  dont  la  providence 
l'a  gratifiée.  Il  s'agit  d'ailleurs  dans  la  rade  de  Dunkerque, 
d'une  dépense  vraiment  minime,  si  l'on  songe  au  but  à  attein- 
dre et  si  on  la  compare  aux  280  millions  que  l'Angleterre  vient 
de  prodiguer  pour  créer  des  digues  arlillcielles  en  avant  de 
plusieurs  de  ses  ports.  La  base  de  la  digue  qui  a  exigé  des  tra- 
vaux de  géant  et  qui  a  englouti  tant  de  millions  à  Uherbouiig 
nous  est  offerte  par  la  nature  à  Dunkerque.  Les  deux  premiers 
bancs  sont  les  piliers  naturels  de  notre  break-water;  notre 
base  serait  donc  assise  très-économiquement;  pour  la  com- 
pléter, on  pourrait  obtenir  chaque  année  de  très-beaux  résul- 
tats en  consacrant  des  sommes  peu  considérables  à  l'application 
des  saussaies  artificielles  dans  la  2«  vallée  sous-marine.  Quant 
à  la  crête  de  la  digue,  les  progrès  de  l'art,  et  l'expérience  des 
travaux  de  Cherbourg,  nous  permeUraient  de  réduire  beau- 
coup de  dépenses  regardées  autrefois  comme  indispensables. 

A.  JoN(a:.Kz  de  Ligne, 

Auditeur  au  comeil  d'fitat. 
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NOTE 

SUR  LES  NAVIRES  A  TOURELLE 

EX  SUR    CEUX 

A  RÉDUIT  DE  MM.  REED  ET  SYMONDS 

SUIVIE 

Iffi  LA  MANOEUYRB  MÈGàNIQDB  DES  PIÈGES  BTIDBS  CANONS  SOUS-MÂRINS. 

(Suite) 


NAYmBS  A  TOURELLE  AMÉRICAINS. 

De  nouveaux  documents  Tiennent  à  chaque  instant  nous 
apprendre  de  récentes  inventions,  ou  compléter  ce  que 
nous  commençons  à  connaître.  S'il  en  résulte  moins  d*en- 
sembie  dans  nos  comptes  rendus,  c'est  plus  que  compensé 
par  l'avantage  de  faire  connaître  les  choses  intéressantes 
au  moment  où  elles  paraissent.  Au  contraire  les  ouvrages 
ordinaires  ne  sont  réellement  à  jour  qu'au  moment  de  leur 
publication^  et  ils  deviennent  d'autant  plus  incomplets  qu'ils 
datent  de  plus  loin.  C'est  donc  pour  profiter  de  l'avantage 
principal  de  la  Revue  Maritime  et  coloniale,  que  nous  allons  pré- 
senter quelques  nouvelles  données  sur  les  bâtiments  à  tou- 
relle des  américains,  d'après  le  journal  anglais  YArtizan,  Les 
figures  28  et  S8  bis  nous  montrent  les  lignes,  et  la  disposition 
générale  d'un  monitor  américain  construit  d'après  les  plans 
de  la  marine  des  États  du  Nord.  Les  dimensions  principales 
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sont  !  îongiieui"  extrême  en  dehors  de  la  cuirasse,  61"",00, 
Longueur  du  bâtiment  lui-même  à  la  ligne  d'eau,  57",95;  id, 
en  dehors,  de  Tétrave  et  de  l'élar:bof,  48",50  ;  largeur  en 
dehors  de  l'armure,  14",03  ;  largeur  du  bateau  proprement 
dit,  11"*,49;  creux  au  milieu,  depuis  le  haut  des  baux  jus- 
qu'au bordé  en  tôle,  3"^Ql  :  |)OUge  du  pont  mesuré  au  plat 
bord,  0",305;  distance  jd^  fléU-aVô  è  l'extrémité  du  bateau 
proprement  dit,  3">,28;  distance  deYétrave  à  Textrémité  de 
l'armure  en  avant,  4",88.  Distance  de  Télambot  à  l'extrémité 
(|u.b£|t6fu;  QTIT  ;  dismnc^  d^  If^t^tfilj^t  4  l'c^t^i^ité  de  Pal- 
mure; ^*,62.  La  cuirasse  est  formée  de  cinq  couchés  de  fer  de 
0",126  d'épaisseur  tot{)|e  j  \es  \jcoh  plaques  d'en  dehors  ont 
1"",52  de  large,  et  s'étefadèril  depuis  le  haut  du  pont  jusqu'au 
sommet  de  la  bande  gui  fait  le  topr  4p  navire,  ^a  figure  34, 
montra  la  manière  Ù6ni  ces  plaqués  sont  étag^ées,  pmr  dimi- 
nuer la  protection  métallique  à  mesure  que  celle  de  l'eau 
augmente  avec  la  profondeur;  ce  qui  n'est  rationel  que  sur 
um  rivière^  La  quaUriàHie  plaque  en  partant  iTtt  bftut^  n^a 
que  0",90,  et  la  cinquième,  0"»,75.  Il  n'y  a  pas  de  plaque  qui 
ait  moins  de  l'°,27  de  long.  Chacune  des  quatre  plaques 
inférieures  est  fixée  au  plat  bord,  par  deux  boulons  de 
0°',043  à  tête  plate,  mise  à  affleurer  le  métal  ;  les  autres  pla- 
ques sont  fixées  par  dix-huit  boulons  de  O^'yOS,  à  tête  fraisée, 
passant  au  travers  de  toute  la  cuirasse,  et  chassés  à  0"*,10, 
dans  l'épaisseur  du  bois  ;  les  cans  supérieur  et  inférieur  des 
plaques  sont  planés  et  bien  ajustés.  La  BBirasse  et  le  massif 
en  bois  situé  en  arrière,  sont  en  saillie  sur  les  cMés  du 
navire  comine  le  moqtr^  la  figure  34^  Ge  iftaasif  est  oomiiosé 
de  blocs  de  chém  da  0"',432,  sur  O'^sdOd,  tMU6  en  place  par 
leur  pied,  au  moyeii  d'une  cornière  de  0"',oa7^  rivée  à  la  t61e 
du  bordée  comme  le  mnntro  la  f|gure  précitée.  Au  sonuBet» 
les  bois  ^Qqt  tenus  par  des  t)Pulons  de  0°',025,  passant  danç 
une  ic;Qrpièrp  4^  q^jll2  de  )arge^  qui  lie  le  haut  du  navire. 
En  outre^  ces  hlQcs  ver^ic^u;!  ^p^  tenus  par  quatre  boulons 
de  0*^,025,  c))ass(is  l^o^zo^talement  dans  chacune  des  (tein- 
tures d^  côté.  Ces  pièces  de  bois  s'éteqdent  longitudinale- 
ment  0'vine  extrémité  k  r^ntr^e  et  sont  saUdement  liées  par 
des  boqlops  ftvfc  les  blocs  verticaux;  elles  variât  en  épais- 
seur ^qivapt  l^  P4r(i^$  du  qavire^  et  elles  ont  l'^.is,  au 
milieu  dq  qe^ire,  ptQur  diminuer  progpeasivunen!  juaq^'à 
0*^9  73,  à  l'étr^^ve  e\  k  l'étanibott  I^ea  tvoi$  viruree  inférieuree 
sont  emôiii  ^  jeffi  d^m:  wpéri«orq(».^oAt  un  ditae^Iiee  bovr 
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dages  qui  forment  le  pont  sont  larges  de  6*^,5^7^  tnesafé!( 
du  côté  du  navire;  ils  ont  0«,  178  d'êpaîsseur  et  dont  lenuà 
par  des  boulons  aux  baux  du  navire  et  aux  blocs  verti- 
caux«  Tout  l'avant  à  partir  de  la  cloison  de  la  tourelle  est 
consacré  au  logement  des  officiers,  de  TAquipage  et  des 
munitions.  A  réxtrémlté  est  le  trou  rond  A,  servant  de 
puite  pour  le  passage  de  Tancre  ;  les  écoutilles  B,  sont  trèsr 
petites. 

Gomme  on  le  remarque  sur  la  figure  28  Milles  lignes  dé  ces 
bateaux  sont  loin  d'être  fines,  à  cause  de  la  nécessité  d'o6- 
tenir  du  déplacement  sans  tirer  beaucoup  d'eau  ;  et  il  es^ 
étonnant  que  vu  la  grande  largeur  de  ce  genre  dé  bateau, 
on  n'ait  employé  qu'une  seule  hélice  vers  laquelle  Peau  doit 
arriver  assez  difflcilement  quand  on  navigue  sur  de  petits 
fonds.  La  figure  33,  donne  la  disposition  du  gouvernail  et  de; 
l'hélice  qui  est  à  quatre  ailes  inclinées,  par  rapport  à  l'axe 
de  rotation,  comme  on  Ta  déjà  essayé,  pour  s'opposer  à  la  dis- 
persion de  l'eau  nommée  effet  centrifuge.  La  disposition  de 
l'arrière  est  intéressante  et  bien  représentée  par  la  figure  38 
empruntée  comme  les  autres  au  journal  anglais  YArtîzan^dont 
les  articles  sont  souvent  si  intéressants  et  aident  à  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passe  en  marine.  Le  gouvernail  est  en  par- 
tie équilibré  comme  on  le  voit  souvent  sur  les  rivières,  11  est 
large  de  0",7H,  en  avant  de  l'axe  et  de  1«",422  en  arrière. 
Sa  hauteur  est  de  2'»,44,  et  il  est  en  Iter  forgé.  La  pièce  cen- 
trale du  gouvernail  a  des  bras  venus  de  forge'  haut  et  bas 
pour  soutenir  les  tôles  formant  la  surface  du  safiran.  Un  étam-* 
bot  en  fer  forgé  de  0"»,T5  sur  0*,178,  est  solidement  rivé  sur 
la  surface  de  la  partie  saiUante  de  l'arrière,  et  sert  à  soute- 
nir la  semelle  qui  porte  le  pied  du  gouvernail.  La  paille  su^ 
périeure  de  la  mèche  passe  dans  un  presse  étoupe  et  se  ter- 
mine par  une  partie  carrée  sur  laquelle  la  barre  se  monte. 
L'étambotesten  fer  forgé,  ayant  la  forme  d'un  genou  donf  le 
bras  vers  l'arrière,  s'étend  à  l",83,  il  a  0"*,100  sur  0^,228,  et 
est  percé  par  un  œil  venu  de  forge  et  alaise  au  diamètre  de 
l'arbre  qui  a  une  inclinaison  vers  l'avant  de  0^,025,  sur  une 
longueur  de  0^,801,  la  partie  arrière  de  l'œil  est  rabottée  per- 
pendiculairement à  l'axe  du  trou.  Les  bras  de  Fétambot  ont 
une  forme  qui  s'accorde  avec  celle  du  genou,  et  ils  sont  solide- 
ment tenus  par  des  rivets.  La  portion  de  ce  bras  a  0",329,  et 
dhnitiue  par  une  courbe  jusque  0*,1G0  au  bout  sur  une  dish 
tanee  de  0^,915  en  avant,  et  de  0*^5  en  arrière;  mesurée 
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dal&face^  t*étambot.  Là  sont  rivés  deux  bouts  de  cor- 
nière de  0",152  sur  0",l5dï  dont  les  côtés  affleurent  le  bas 
du.bras  deTétambot,  formant  une  surface  large  de  0",406  et 
longue  de  i'°,22,sur  laquelle  est  attachée  la  semelle  qui  porte 
le.  pied  du  gouvernail  ;  cette  semelle  est  formée  de  deux  cou- 
ches 4e  tôle  de  0",p25,  larges  0"^6l.  Ces  pièces  ont  la  lon- 
gueur convenable  et  sont  tenues  entre  elles  paf  des  rivets. 
La  partie  supérieure  de  Tarrière  se  projette  en  dehors,  et  est 
fixée  aux  baux  par  deux  barres  verticales  en  cornière  de 
0'%101  sur  0™,112,  rivées  ^ux  côtés  de  restaml)ot  et  boulon- 
nées à  travers  les  baux.  Cette  pièce  a  deux  trous  de  O'^yOd?, 
forés  près 'de  la,  tète  ^ans  le  bvt.de  recevoir  le  pied  de  deux 
ceinture»  qui  s'étendent  des  deux  côtés  du  bateau  pour  don** 
ner  de  la  force  à  la  partie  qui  se  projette  de  l'arrière. 
.  Les  figures  29,  30,  ai  et  32,  sont  intéressantes  en  cequ'el- 
Jie^  donnent  beaucoup  de  détails  sur  les  tourelles  des  nou- 
*vêaux  monitors,  dont  on  n'avait  guère  que  des  croquis.  Elles 
sont  .trop  bien  exécutées  pour  exiger  des  dissertations,  et  se 
(pnt  remarquer  [iar  l'adoption  d'une  couche  de  bois  mainte- 
nue parrl^' trois  lattes  de  fer  qui  font  le  tour  entier;  la  cuiv- 
rasse paraît  être  formée  de  deux  couches  inégales  de  fer. 
La  disposition  représentée  diffère  surtout  de  celle  dont  il  a 
été  question  figure  13,  par  l'emploi  de  nombreux  galets  ou 
rouleaux,  r,r  au  lieu  de  pivot  central  et  de  plus,  il  y  a  lieu  de 
remarquer  d'autres  rouleaux  latéraux,  r'r'  (iig.  30)  qui  ont 
pour  but  de  maintenir  la  tourelle  dans  le  sens  horizontal, 
afin  qu'en  cas  d'inclinaison  in  bateau,  elle  ne  soit  pas  trop 
retenue  par  le  frottement.  Cette  disposition  conviendrait  en- 
core plus  lUX  tourelles  des  navires,  qu'on  espère  pouvoir  faire 
naviguer,  en  ce  que  les  réactions  horizontales  de  poids  aussi 
considérables  produiront  probablement  d«s  pressions,  telles 
que  si  le  frottement  de  roulement  n'est  pas  substitué  à  celui 
d&glisseme^it,  les  tourelles  seront  arrêtées  fréquemment. 
>  I^  disposition  du  canon  est  montrée  par  la  figure  32,  et  on 
remarque  que  maintenant  la  pièce  a  son  recul  libre  comme 
dans  une  batterie,  ce  qui  a  porté  à  donner  un  diamètre 
intérieur  de  5"',72,  pour  une  pièce  de  4*", il  de  long  depuis 
la  tranche  jusqu'à  la  queue  de  l'affût.  Les  longuerines  sur 
lesquelles  le  canon  glisse  sont  en  bois,  et  les  flasques  de  l'affût 
ont  des  freins  ou  compressors  destinés  à  limiter  le  recul.  Si 
xes  derniers  ne  sont  pas  assez  solides  pour  remplir  compléte- 
jQent  ce  but,.il$  seront  cependant  indispensables  aux  pièces  de 
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gros  catibre  pour  les  tenir  ea  place  pendant  Tîntervalle,  quel- 
quefois assez  long,  qui  s*ecoule  entre  le  moment  où  le  poin- 
tage eat  fini  et  celui  où  Ton  fait  feu  :  intervalle  pendant  lequel 
la  pièce  presque  abandonnée  à  elle-même  est  exposée  à  se 
mouYoîr  d'une  manière  dangereuse,  quand  il  s*agit  de  masses 
que  des  honounes  ne  peuvent  maintenir  eh  tenant  des  ga- 
rants de  palan  à  la  main.  Le  plancher  est  porté  par  des  tra- 
verses en  fer  beaucoup  plus  légères  que  celles  au-dessus 
desquelles  Taffut  opère  son  recul.  Au  lieu  de  se  mouvoir  par 
la  vapeur,  la  tourelle  actuelle  est  tournée  à  bras  par  un  sys- 
tème de  roues  et  de  pignons  représentés  sur  la  figure  29,  tan- 
dis que  la  figure  30,  monUre  là  disposition  de  la  charpente 
destinée  à  supporter  Ténorme  poids  de  la  tourelle.  Le  dessus 
de  celle-ci  est  couvert  d'un  grillage  en  fer  fig.  31  et  il  faut 
que  ces  navires  n'aient  pas  été  exposés  à  des  feux  plon- 
geants, pour  ne  pas  ressentir  les  dangers  d'une  pareille 
mitraille  placée  au-dessus  de  la  télé  des  hommes,  et  prête  à 
jaillir  sur  eux  si  elle  était  rencontrée  par  un  boulet. 

L'examen  de  ces  figures  amène  à  remarquer  que,  d'un 
cêté,  les  Américains  se  sont  rapprochés  du  capitaine  Cotes,  en 
adoptant  les  rouleaux  et  le  mouvement  à  bras  ;  tandis  qu'en 
Angleterre  on  les  a  imités  en  abandonnant  la  forme  conique 
de  la  coupole  primitive  pour  prendre  celle  cylindrique  des 
tours  d'Amérique.  C'est  ainsi  que  la  communication  des 
idées  amène  des  perfectionnements  réciproques,  que  l'iso- 
lement et  le  mystère  empêcheraient  de  se  réaliser,  en  main- 
tenant dans  Tomière  de  l'habitude. 

Pour  compléter  l'aperçu  qui  précède,  il  convient  de  faire 
connaître  les  détails  relatifs  au  IfonodnocA;,  qui,  commencé  il  y 
a  deux  ans,  vient  d'être  mis  à  l'eau  en  Amérique«Il  diffère  des 
autres  monitors,  en  ce  qu'au  lieu  d'être  en  fer,  il  a  été  con- 
struit en  chêne,  excepté  les  ponts  qui  sont  en  pin  blanc,  et 
quelques  courbes,  qui  sont  en  hackmatack.  La  longueur  en- 
tre les  perpendiculaires  est  de  76°'25  ;  de  tête  en  tête  environ 
82">35;  son  bau  est  de  U'^G;  la  largeur  en  dehors  de  tout 
est  de  Ik'^dkj  et  en  dehors  de  la  cuirasse  de  15'»55.  Son  creux 
moyen  est  de  S'^ee,  et  à  la  partie  la  plus  profonde  de  4°'117. 
U  est  presque  plat,  n'ayant  que  0'^07b  d'acculement^  i  moitié 
longueur  de  son  fond;  les  extrémités  sous  l'armure  sont  très- 
aigués,  avec  des  ligues  d'eau  concaves.  Mais  sa  surface  sur  le 
pont  est  elliptique  et  presque  ronde  aux  extrémités.  Au  lieu 
de  plat-bord,  il  a  sur  son  pourtour  des  montant^  avec  des 
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chaînes,  ^e  sorte  que  son  pont  est  entièrement  dégagé  de  l'a- 
yant à  rarrière,  excepté  les  tourelles  qui  doivent  être  au  nom- 
bre de  deux  et  la  cheminée,  ainsi  quç  le  tuyau  de  vapeçr. 

L^aiîgle  entre  son  armure  et  ses  côtés  est  rempli^  de  sorte 
que  la  mer  peut  passer  sans  endommager  les  parties  supé- 
rieures^ et  le  navire  est  doublé  en  cuivre  jusqu'à  l'armure. 
Sous  ces  deux  rapports,  il  est,  dit-on,  décidêpient  supérieur 
aux  autres  monitors.  Il  se  comportera  mieux  à  la  mer  et  sej 
fonds  resteront  propres.  Le  déplacement  en  volume  est  dé 
2986t.;  mais,  mesuré  comme  un  navire  marchand,  le  ton- 
nage ri'çst  que  de  1361 1. ,  et  le  tirant  d'eau  en  chargé  est 
de  8»66,  ce  qui  ne  laissera  que  0"»61  au-dessus  de  l'eau. 

La  quille  a  0"25^,  mais  ne  déborde  le  gabord  que  de  0"75. 
La  grande  carlingue  a  0"457  au  milieu,  0«38  aux  extrémités 
et  0"»75  sur  le  tdur^  Les  varangues  ont  0"38  sur  0*46  et  se 
touchent;  la  maille  est  pleine  jusqu'au  haut  de  la  seconde 
alonge  ;  la  membrure  est  calfatée  en  dehors  et  en  dedans,  de 
sorte  que  si  le  bordé  était  arraché,  le  navire  ne  ferait  pa* 
d'eau,  I^a  membrure  supérieure  et  le  plat-bord  ont  0"*i03 
sur  le  tour  et  0''254  sur  le  droit  Les  extrémités  sont  presque 
à  maille  pleine  aux  angles  et;  on  ne  peut  concevoir  de  con- 
struction plus  solide. 

Le  navire  a  cinq  carlmgues  en  chêne  chevillées  ep  cuivre 
à  travers  tout,  comme  le  reste, de  la  charpente,  excepté  les 
plaques  dont  les  boulons  sont  en  fer.  Des  allonges  au 
plat-bord,  il  y  a  des  diagonales  en  fer  de  0»009  sur  0*101 
de  large.  La  hauteur  entre  le  faux  pont  et  le  dessous  des 
baux  du  pont  est  de  1*^98.  Les  baux  du  pont  inférieur  sont  à 
l""22  et  de  0"»305  sur  0*254,  et  ceux  du  pont  supérieur  ne  sont 
qu'à  3  pieds  0"»915  de  centre  en  centre  et  de  O^Si*  sur 
0*254  ;  ils  sont  tous  en  chêne  et  bien  maintenus  par  des 
courbes.  Les  supports  des  tours  sont  naturellement  très-forts. 

Le  bordé  du  pont  est  de  0*178  et  par  dessus  il  y  aura 
deux  épaisseurs  de  fer,  chaque  plaque  ayant  0*018  d^épais- 
seur,  3*86  de  longueur  sur  0*91  de  largeur,  placées  en 
travers,  et  par  là-dessus  il  y  aura  0*070  de  chêne  ;  mais 
les  plaques  ne  sont  pas  encore  en  place  non  plus  que 
les  tours.  Le  bordé  extérieur  est  en  chêne  blanc.  Les  ga- 
bords  sont  épais  de  0*178  ;  le  bordé  du  fond  a  0*126  et  les 
hauts  0*152  jusqu'au  plat-bord.  Le  matelas  de  la  cuirasse  est 
de  0*805  de  chêne  boulonné  à  travers  tout,  et  la  cuirasse  est 
de  5  feuilles  d'un  pouce^  C*0fi5,  de  l*5a^  en  eapré,  urraiigées 


—  208  — 

de  manière  q«c  ekaqne  couche  couvre  les  joints  ûe  la  pr écé^ 
dente.  L*épaîS6eur  totale  ië  l'armure  est  dé  (WîW  formant 
«oe  surfàoe  du  travers  de  1>*525  de  haut  dont  trois  rangées 
sont  sous Teau,  comme  on  l'a  déjà  dit.  Le  tràYall  de  la  cui- 
rasse est  très-bon  et  tfès;-so1lde.  L'épaisseur  totale  an  rtîveau 
de  Parmnre  est  de  0«94.  Ces  détails  suffisent  pour  donner 
une  idée  de  te  solidité  de  la  coque. 

Les  emménagements  intérieurs  sont  bien  disposés.  Le 
poste  de  l'équipage  est  à  VâyàM  et  e'est  aussi  là  qu'ori  ina- 
nœayre  les  câbles  ;  les  ehaf  Ae;$  passeilt  par  des  manchôdS  d^é- 
cabiepvers  le  cabestan,  qui  est  aussi  eti  bas,  de  soirte  qu'on 
peut  nîrer  snr  Vancre  sans  èHpoècr  les  hommes  pendant  un 
combat  ;  il  7  a  aussi  à  l'ayant  dès  sotitès  à*  poudre  et  A  obus, 
amsi  qtiHin  puits  à  boulets.  L^arriôre  contient  la  chambre  dn 
eapilftîne  ;  le  carré,  les  chambres  d^ofBciers  et  aussi  utie  sonte 
à  poudre  et  à  obus.  La  chambre  de  lit  macliine  est  entre  deux 
cloisons  étaûcbes;  mais  il  y  a  des  passages  qui  conduisent 
devant  et  derrière.  L'espace  en  dessons  du  faut  pont  est  pour 
l'eau,  les  vivres  et  les  approvisionnements. 

Il  7  a  deux  propulseurs  en  alliage  de  cuivre,  un  de  chaque 
cAté  du  gouvernail,  chamiB  à  quatre  ailes  ;  leur  diamètre  est 
de  3""30.  Sous  ce  rapport,  le  nouveau  navire  est  aussi  su- 
périeur aoxdUtreStnonltiors;  non^senlemènt  il  est  plus  solide 
derrière,  et  ses  propulseurs  moins  exposés  ainsi  que  le  gour 
vemail,  mais  II  peut  tonrner  sur  hiî-mêmè,  ce  qui  souvent 
est  à  désirer  sur  un  navire  de  guerre.  Il  7  a  deux  machines 
pour  ehaqne  hélice,  et  les  cylindres  ont  0"80  de  diamètre  et 
6^559  de  course.  On  estime  que  sa  vitesse  sera  de  6  nœuds  ; 
c'est  nutant  qu'on  peut  le  faire  avec  sécurité  pour  Se  tenir 
an-dessas  de  l'eau,  car  quoique  les  ihçons  soient  fines  sous 
l'eau,  celles  au  niveau  de  la  cuirasse  sent  grosses  et  s'^nse* 
vêtiraient  sous  l'ean  ëi  on  marchait  vite.  Il  ^  a  aussi  deux 
machines  pour  chaque  tour,  deux  pour  les  ventllatenrs,  deux 
petite  chevaux,  en  tout  douze,  et  quatre  chaudières  avec  seice 
ibyerft. 

Les  loureMes  sont  à  17^45  de  centre  en  centre  {  elles  sont 
en  fer  épais  de  O'^STO,  formées  de  feuilies  de  0*^035  ;  chacune 
a  6"*405  de  diamètre  et  3"*?45  de  haut  ;  chaopne  contiendra 
deux  canons  de  (y*,ft80. 

Enfint  et  pour  terminer  ce  qui  regarde  les  tourelles,  il  est 
utile  de  rappeler  ce  qu'elles  ont  éprouvé  dans  r^iffatre  de 
GharlealoD^lapeiile  éù  elles  aient  été  engagées  sélieudêiRent. 


—  204  — 

Le  KâokMk  a  reçu  90  boulets,  dont  1 5  dans  la  tour  de  Tarrière, 
1 2  dans  œlle  de  l'ayant  ;  le  Weehaiokee  59,  la  tour  a  élé  écornée 
et  Ton  a  éprouvé  beaucoup  de  difficultés  à  la  fatare  tourner;  un 
grand  nombre  de  boulons  ont  été  ébranlés  et  projetés.  Le 
PasscCic  a  reçu  50  coups,  les  tours  et  les  réduits  des  pilotes 
ont  été  tellement  courbés,  qu'il  a  été  mis  dans  rimpossibilité 
d'agir;  le  WaUfiket  a  été  touché  51  fois,  et  sa  tourelle  arrêtée 
deux  fois  par  des  boulets.  Ces  nouveaux  navires  se  sont 
montrés  médiocres  pour  leur  tourelle,  comme  pour  leur 
manière  de  manœuvrer.  Au  contraire,  VJroruides  qui  a  ses 
canons  en  batterie,  a  reçu  60  à  70  coups  sans  éprouver  des 
dommages  capables  de  le. gêner  dans  son  aetion.  C'est  le  ré- 
sultat du  contraste  entre  les  moyens  naturels  et  ceux  dont  la 
mécanique  est  trop  compliquée.  C'est  triste  à  dire,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  déguiser  qu'à  la  guerre,  un  homme  se 
remplace  vite,  tandis  que  dans  un  mécanisme  une  tige  ou 
une  dent  seulement  faussée  ne  se  redresse  pas;  et  pour  trop 
économiser  les  hommes,  on  arrive  à  rester  inerte  ou  même  i 
exposer  plus  d'existences  relativement  aux  résultats  définitib. 

BATTERIE   STBVENS. 

Puisqu'il  vient  d'être  donné  des  détails  sur  les  nouvelles  dis- 
positions des  tourelles  américaines,  il  convient  de  compléter 
l'examen  de  ce  qui  se  fait  de  l'autre  cdté  de  l'Atlantique  en 
profitant  des  détails  curieux  donnés  par  M.  Scott-Russel  au 
sujet  de  l'une  des  constructions  les  plus  gigantesques  et  les 
plus  excentriques  qui  aient  été  faites.  Il  s'agit  de  la  batterie 
de  M.  Stevens,  souvent  mentionnée,  mais  pas  encore  termi- 
née et  exposée  sans  doute  à  bien  des  changements  avant 
d'arrivé  à  perfection. 

M.  Stevens  passe  pour  avoir  été  un  des  premiers  à  essayer 
les  cuirasses  ;  et,  sans  qu^on  s'en  soit  douté  en  Europe,  ses 
expériences  remonteraient  à  1 816,  d'après  ce  qui  a  été  publié. 
Le  gouvernement  des  États-Unis  avait  passé,  en  1843,  un 
marché  pour  construire  un  navire  blindé,  mais  celte  con- 
struction fut  retardée.  La  batterie  Stevens  sera  naturelle- 
ment destinée  à  la  défense  des  côtes  et  surtout  h  celle  des 
belles  nappes  d'eau  qui  entourent  New-York,  et  qui  ont  une 
profondeur  d'environ  6  mètres.  Sous  ce  point  de  vue,  elle 
est  très-intéressante  à  connaître,  d'autant  que  beaucoup  dé 
nouvelles  idées  maritimes  sont  parties  d'Amérique,  non  seule- 
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ment  pour  la  rapidité  de  la  navigaiion  fluviale,  mais  pour 
eelle  de  la  mer  par  les  rapides  clippers  et  les  grandes  fréga- 
tes le  Niagara  elle  Merrimac^  qui  ont  forcé  les  Anglais  à  se 
lancer  dans  cette  voie  dispendiease,  en  construisant  l'Or^ 
landoetldiMersey. 

La  batterie  Stevens  (fig.  35, 36  et  37)  doit  caler  an  pins  6%  10 
à  ô'^^SS  pour  naviguer,  mais  elle  peut  6*enfoncer  jusquli 
6,"86,  par  Fintroduction  de  900  tonnes  d'eau.  La  vitesse  se-* 
rait  portée  aussi  loin  que  possible  de  manière  à  dépasser 
tous  les  navires  de  guerre  connus  et  elle  doit  être  de  1 5  nœuds 
ou  18  statule  miles,  ce  qui  a  porté  à  faire  le  navire 'aussi  fin 
que  possible.  Après  avoir  été  abandonnée  à  plusieurs  repri- 
ses, ceUe  énorme  batterie  a  été  remise  à  M.  Stevens  qui  se 
propose  dit-on  de  la  compléter  à  ses  frais,  d'après  le  devis 
suivant:  longueur  totale,  ISS^^fOe^  largeur  du  navire,  IS'',?^ 
hors  de  la  cuirasse  et  à  la  flottaison,  15"',86;  creux  au  pont 
supérieur,  8"',54,  au  pont  intérieur  6»,S5  ;  tirant  d'eau  en 
charge,  ô'^.âb;  diamètre  des  cylindres,  l'',l43,  nombre  8, 
course  1",067;  puissance  nominale,  560  chevaux;  surfoce  de 
chauiSe,  12415»*.  —  La  coque  pèse,  dit-on,  1450  tonnes,  l'ar- 
mure 2000,  les  machines  550,  les  chaudières  et  leur  eau  300, 
l'armement  200,  et  le  charbon  900  ;  à  un  tirant  d'eau  de 
6»,25,  le  déplacement  doit-étre  de  5400  tonnes. 

L'armement  n'occupe  que  la  moitié  de  la  longueur  (fig.  35}) 
ou  55"',00,  et  se  trouve  établi  sur  une  plate-forme  centrale, 
qui  n'est  pas  plus  large  que  Je  haut  du  navire,  et  ne  prend 
pas  le  tiers  de  sa  largeur.  Ut  se  trouvent  placés  sept  énormes 
canons  disposés  de  manière'à  être  chargés  et  manœuvres  par 
des  hommes  placés  enrdessous  dans  le  (aux  pont,  afin  de 
n'exposer  que  le  chef  de  pièce,  qui  trouve  cependant  un  abri 
assez  étendu  derrière  son  gros  canon.  Rien  ne  doit  gêner  leur 
tir  et  le  pavoi  léger  qui  entoure  le  pont  est  à  charnière,  et 
au  besoin,  il  serait  emporté  par  une  seule  explosion.  Le  pont 
est  très-solide  el  recouvert  de  feuilles  de  fer  de  0^,036,  sur 
0»,I5S  de  bois;  au-dessus  est  une  autre  feuille  de  tôle  de 
0",012.  Ce  pont  s'étend  de  bout  en  bout  et  sur  les  côtés  in«* 
clinés  vers  l'angle  de  la  flottaison  (fig.  37),  il  est  couvert  de  pla- 
ques de  0»,087,  qui  descendent  à  1",22  sous  l'eau.  La  partie 
située  près  des  machines  et  des  chaudières  est  protégée  par 
0^,168  de  fer  sur  0»,354  de  bois  fortifié  par  des  cornières  de 
0»,152,  qui  sont  noyées  dans  son  épaisseur.  Les  fermes  du 
navire  sont  cond»iaéeft,dit«OD,  de  manière  à  mettre  les  : 
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elniie»  (Mfh)Mlk  tout  w  ofitfantr  p«o  -ie  ttét/bmen^à  «épanr 
Teaai  1^  figures  36  «t  97  «a  doiBieMt  iiiife  îdée^  «t  aile»  mon-* 
trent  de  TaDalogie  avteo  eelies  du  (rféMlr^£rdaî»i|  nui  «  ouvert 
Tèr^  des  grands  navir-es  àhélioe. 

Le  milieu  du  nayire  est  construit  comme  à  l'oittiiiàire  ai«è 
uixettiembrureBD  doubles  cortiiÈrës  renversées.c'est-à^dirden 
Z;  un  pont  en  fer  assure  la  i^lidilé  longitudinale,  tandis  que 
de  nombreuses  doiëons  étanohes  études  treillis  particoUers 
consolident  la  charpente  dàiis  le  sens  latéral;  Les  figures  d6 
et  37  montrent  la  disposition  générale  des  machines,  des 
chaudières  et  du  charbon.  En  avant;,  se  troterent  de  gt^ands 
ventilateurs  mus  par  une  machine  spéciale^  et  destmés  à  aoti' 
ver  lee  feux,  ahisi  qu'à  répandre  de  Fair  dans  le  navire.  La 
partie  centrale  contenue  entre  les  oleisons  étanches  m  et  m 
renfenne  toutes  les  parties  fitales,  le  reste  du  navire  ne  con« 
tient  que  des  ponts  et  de  nombiieij^ses  cloisons  »  eonuae  sot 
le  Wa/riior,  lelsqueUes  servent  à  consolider  le  navire  et  à 
oentenir  sa  provision  de  charbon. 

L'appareil  moteur  est  cotnposé  de  deux  parties  distiaetesy 
et  destinées  chakmne  à  tnottvoir  une  hélice  pàrticcdièrèv  II  7 
a  de  diaque  côté  quatre  cylindres,  développant  dU-^on  400 
chevaux  nominaux,  qu*ai^o  la  grandeur  des  chaudiènes  et 
Télévatibn  de  la  presslMi,  on  espère  faire  porter  à  8000  chb* 
vttUx  éfieclifs,  ce  qui  n'est  guèhe  crof  able.  Les  arbres  ies 
bélîoes  ne  sont  séparés  que  par  une  dtstanee  de  2°'^44i  dans 
lamachiae^  tandis  qu^à  Tarrière  ils  sont  écartés  de  d",9l,  dp 
sorte  que  les  hélices  sont  diveigfiiites  et  ont  jun  plus  gtomi 
diamètro ,  ai  qui  sera  probablement  avanlageux.  On  «spàr« 
obtenir  ainsi  la  marche  rapide  que  les  Américains  OMtleBl 
auHlessus  de  tout,  et^  laquelle  ils  saciifient  une  partie  dès 
poids  de  rarnleaaeat. 

La  disposition  des  oonons  est  si  extraordûiaire,  qu'il  n'est 
pas  possible  d'établir  mie  apiniûu  à  leur  sujet;  ainsi  pour  les 
charger,  H  faut  les-renveraer  comme»  le  canoa  marqué  r»  fi- 
gurera, de  manière  à  ot  que  leur  bouche  se  présenle  devant 
une  éoootille  percée  diuus  fe  pont,  et  par  laquelle  les  horoniee 
plaeés  en  dessMs  écrnivillonneot  et  chargent^  ce  qui  sera 
démesurément  leng.  Personne  n'étant  près  des  pièces  pour 
palanquer^  il  fiaut  que -le  .neeul  soit  maisÉenu,  et  on  pense  7 
arriver  par  du  oaoutcitieM  plaeé  derrière  les  tourillons.  Aucun 
de  ces  caaons  n'a  été  construit,  et  il  est  en  ne  peut  plus  do»* 
taux  qu'on  puisse  ^^teer  de  j^aMiis  monstrea  isolés  sur  une 


affaire  à  des.nayires  blindés.  Au^si^  art-on  ém^  Tid^q  que  si 
jaf^9  la  batterie  Steyens  est  terminée,  elle  .sera  jplulôt  ar- 
mée de  tourelles  et  deviendra  un  navire  dans  le  genre  de 
ceux  4u  capitaine  Goles. 

On  a  dû  reioarquer  que  la  batterie  SkeveHs»  pouvait  s*en- 
Ibncer  dans  l'eau»  de  manière  à  devenir  moins  vulnérable,  et 
la  figure  37  montre  par  1^  lignei;  qc^  fi  k^ccy  quelt»  sont  ses 
différents  plans  de  flotaison.  Cette  idée  émise.depuis  longtemps 
par  M.  Stevens,  trouvera  peu  d'applications  pratiques  en  de- 
jbors  des  rivières,  où  il  peul  y  avoir  souvent  profit  à  s'alléger 
le  plus  possibleiau  risque  d^ôlre  plus  vulnérable  pendaut  quel- 
les Instants,  lorsqu'il  s'agit  de  franchir  un  endroit  ensablé. 
Toutefois  cet  avantage  est  payé  par  de  grands  sacrÂfices^  en,  ce 
qu'il  faut  une  augmentation  de  volume  t^tal  du  n^tvire  éga}.  à 
eelui  de  l'eau  expulsée^  et  sur  les  naviro^où  aucun  mouvemeot 
ne  vient  faire  découvrir  ja  cuirasse,  il  y  a  naturellement  pror 
4tilne  pas  porter  de  poids  inutile  po^r  ^nfpniQer  Je  moiu3  pos- 
sible ftans  l'eau.  A  la  mer  ce  piode  de  défense  est  inutilia^ 
parce  que  de  beau  tempsi  ph  ^e  découv^rfs  pas  la.icarène,  et 
gu^.si  ceile-d  est  exposée  k  se  mon(rrer  c'esl  qu'il  y  ^  de  la 
mer  ;  qv  il  serait  alors  dangereux  de  Rabaisser  pour  protéger 
ea  carène,. tant  parce  que  la  mer  empêcherai  davantage  d'em- 
plpyer  l'artillerie,  que  parce  que  1^  vogues  mettraient  le 
jfkavire  en  danger.  Il  y  a  dpnc  encore  -dans  l'idée  iqgéqieu^e 
de  se  faire  une  pareille  défende  bien  à»S(  .^iffi^u^tési  e^ 
jBprtopt  deç  conditipns  coptradictpirc^qui  rpndjsqtla.^uesiion 
très-ipdéwe^ 
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h&A  dépenses  exorbitantes  des  navires  compléiement  cjuir 
rassés  ïQrant  de  la  vitesse  ainsi  Qu'un  raypp  d'action  un  pe^ 
4tepdU|  et  par  suite  des  dimei^ions  ejxagèrée^  (Vqir  Art  nav^l 
à  fEûpposUion  ^  1362)  ont  porté  à  plusieurs  reprises  le^ 
idées  ver^  un  terme  moyen  entr;^  l'ancien  i^avire  et  le  nou- 
veau. On  a  donc  songé  4  ne  protéger  que  les  canoris  et  leurs 
hommes  seuls».en  scf  bornant  pour  le  reste  du  navire  icpuy^ir 
la  jQk^ttaison  <:ioiitrp  les  dapg/ors  des  voies  d'eau.  Qe  &Qnt,ce^ 
idées  i^mise^.à  diverses  éppques  et  récemment  epcore^,  que 
iy,  fteed  a  mises  ^  exéoMion»  a^  .d'pbteiiir  d/es  payires  d'un 
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prix  modéré,  d'une  bonne  marche,  et  capables  de  tenir  la 
mer.  n  a  eu  aassi  pour  but  d'utiliser  des  navires  de  petites 
dimensions,  que  les  constructions  telles  que  celles  du  Warrior 
semblaient  rendre  à  tout  jamais  inutiles  à  cause  de  leur  vulné- 
rabilité et  de  leur  marche  généralement  médiocre.  M.  Reed  a 
donc  admis  que  toute  sorte  de  navires  pouvaient  avoir  une  ar- 
mure partielle,  de  manière  à  employer  peu  de  gros  canons,  en 
leur  donnant  autant  de  champ  de  tir  que  possible,  et  en  pro- 
tégeant la  coque  au-dessous  de  la  ligne  d'eau  et  dans  toutes 
les  parties  vitales  du  gouvernail. et  de  sa  barre;  enfin  en  leur 
donnant  de  bonnes  qualités  nautiques  et  une  voilure  étendue, 
afin  de  devenir  des  navires  de  croisière  pour  protéger  le 
commerce  et  les  colonies  lointaines,  sans  avoir  trop  à  redou* 
ter  la  rencontre  d'un  bAtiment  complètement  blindé.  Du  reste, 
en  utilisant  les  navires  en  bois,  il  y  avait  peu  à  espérer  de  leur 
donner  une  grande  vitesse,  comme  on  l'obtiendrait  avec  de 
nouvelles  constructions  faites  en  fer. 

Quoique  la  disposition  des  nombreuses  cloisons  du  War- 
rior et  de  la  Défense  ait  paru,  à  quelques  personnes,  suffisante 
pour  la  sûreté  du  navire,  il  est  plus  que  douteux  qu'elle  soit 
préférable  à  des  plaques  extérieures.  Il  vaudra  toujours 
mieux  empêcher  l'eau  d'entrer,  que  de  la  maintenir  dans  des 
compartiments  spéciaux,  que  des  trous  de  boulets  peuvent 
si  facilement  mettre  en  communication  avec  leurs  voisins. 
Aussi  les  navires  de  M.  Reed,  fig.  19,  sont  protégés  de  bout 
en  bout  à  la  flottaison  comme  ceux  du  capitaine  Cotes,  fig.  21 
et  fig.  22,  et  ils  ont  sur  l'eau  une  élévation  égale  à  celle  des 
navires  ordinaires.  M.  Reed  avance  avec  raison  que  des 
bâtiments  élevés  de  seulement  six  pieds,  et  dans  lesquels  les 
hommes  ne  sauront. trouver  de  l'air  à  respirer,  ne  peu- 
vent aller  en  pleine  mer  sans  courir  des  dangers  imminents. 

Quant  au  mode  de  construction,  H.  Reed  croit  que  le  bois 
est  préférable  pour  les  petits  navires,  mais  que  le  fer  seul  con-^ 
vient  aux  grandes  dimensions,  et  surtout  que  ce  métal  est  seul 
capable  de  résister  longtemps  à  l'impulsion  de  puissantes  ma- 
chines. D'un  autre  côté ,  s'il  but  aller  au  loin  et  surtout  dans 
des  parages  peu  connus,  le  bois  est  préférable,  parce  qu'il 
craint  moins  les  échouages .  On  admet  aussi  que  le  doublage  en 
cuivre  se  couvre  moins  rapidement  d'herbes  et  de  coquilles; 
mais  cet  avantage  est  notablement  diminué  par  le  voisinage 
du  fer,  qui,  tout  en  étant  rongé  avec  une  rapidité  efirayante, 
pour  l'avenir,  préserve  le  cuivre,  et  par  suite  le  laisse  se  cou- 
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vrir  d'animaux  et  d'berbes,  que  le  vert  de  gris  n'écarte  plus, 
faute  d'être  renouvelé.  C'est  ce  qui  avait  été  déjà  prouvé  par 
les  quilles  en  zinc  que  M.  H.  Davy  avait  nommées  préserva- 
trices. Quel  que  soit  le  système,  il  est  sérieusement  à  craindre 
que  les  navires  en  bois,  c'est-à-dire  doublés  en  cuivre,  n'ar- 
rivent à  laisser  promptement  les  marines  sans  force  ou  à  les 
ruiner  en  renouvellements  continuels.  Toutefois  il  est  raison- 
nable d'employer  ce  qu'on  possède  déjà,  et  il  a  été  très-inté- 
ressant de  chercher  à  résoudre  le  problème  de  modifier 
d'anciennes  constnictions  de  manière  à  ce  que  tout  en  ayant 
leurs  parties  importantes  protégées,  elles  parviennent  en 
dépit  des  grands  bâtiments  cuirassés,  à  jouer  sur  mer  le 
même  rôle  que  jadis  les  corvettes  ou  les  bricks,  relativement 
aux  vaisseaux.  Mais  si  on  veut  des  vitesses  de  13  à  14  nœuds 
d'expérience,  tout  le  monde  est  d'avis  en  Angleterre  que  le  fer 
seul  peut  résister,  tandis  que  le  bois  serait  promptement  dis- 
loqué. Aussi  lorsqu'il  a  fait  des  projets  pour  des  navires  ra- 
pides, H.  Reed  n'a  pas  hésité  à  employer  le  fer,  qui  seul  con- 
vient à  des  constructions  aussi  colossales  que  le  WarrUyr  et  le 
Northumberland.  Ces  avantages  sont  reconnus,  malgré  le  défaut 
de  ces  tôles  si  minces  dont  les  rivets  ont  leurs  têtes  rongées 
quelquefois  avec  une  effrayante  rapidité,  et  dont  les  feuilles 
sont  souvent  loin  d'être  bien  réunies,  tant  parce  que  les  trous 
des  rivets  ne  se  répondent  pas,  que  parce  que  te  mattoir  n'est 
qu'un  palliatif  des  joints  mal  faits.  Quant  aux  navires  cuiras- 
sés en  bois,  ils  sont  et  doivent  être  à  mailles  pleines  pour  être 
plus  solides,  et  moins  exposés  à  la  poumture  ainsi  qu'à  l'en- 
trée de  l'eau,  si  un  boulet  écrase  le  bordé  extérieur.  De  plus 
il  faudrait  pour  qu'un  navire  fût  dans  de  bonnes  conditions, 
que  chacune  de  ses  parties  ne  fàt  pas  plus  chargée  qu'elle  ne 
déplace,  principe  dont  on  s'est  tant  écarté  par  ces  gros  avants 
et  ces  larges  arrières,  avec  lesquels  il  était  impossible  de 
conserver  une  marche  passfd)le  dès  qu'il  y  avait  tm  peu  de 
mer.  M.  Reed  prétend  même  que  l'alitement  des  extrémités 
facilite  l'action  du  gouvernail. 

Ce  fut  donc  pour  mettre  les  navires  dans  de  bonnes  condi» 
tion?  de  mer  et  surtout  pour  utiliser  ceux  de  petite  dimen- 
sion que  les  arsenaux  contenaient  en  grand  nombre,  que 
M.  Reed  opéra  la  transformation  de  rEftierprisê^  Il  admit  d'a- 
bord quatre  canons  de  110  pour  remplacer  les  nombreuses 
petites  pièces  de  cette  corvette,  il  les  mit  au  centre  et  les  en- 
toura de  plaques  de  0^110,  il  y  ajouta  de  boot  en  bout  une 
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fm^  Aq  temême  épçisseor  denuis  0",30  an  dessus  de  l'eau, 
W3q9'4  9?i^r  à'l"*2S  au  dessous  ;  à  rarrière  ces  pia(|iies  s*ë^ 
l^yjâ^Qel;  de  O'fao  à  0r*60  de  pfiis  \)dûr  protéger  la  barre  du 
gQ^veniail.  Enfin  prâr  garantir  là  batterie  des  feux  'd'enfi- 
lade, i|  La  circonscrivit  entré  deux  cloisons  blindées  comme 
4  bord  du  WarrioTy  fig.  20,  tandis  qu'un  pont  pliis  solide 
que  de  coutume  et  une  couche  de  fer  protégeaient  le  haut  de 
cette  casemate  centrale.  Les  ponts  furent  élevés  afin  que  le 
famx  pont  se  trouv&t  de  niveau  avec  le  bas  du  blindage  de  flo- 
taisop.  Quant  aux  parties  non  protégées,  il  fut  décide 
gu'çU^^  seraient  faites  en  fer  fig.  40  pour  éTiter^  toute 
c|[iançq  d*incendie.  La  cheminée  passe  dans  la  batterie  {)our 
Çtre  protégée,  la  tftte  du  gouvernail  est  garantie,  et  la  barre 
est  placée  plus  bas  que  de  coutume.  " 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  navires  ainsi  trans-^ 
formés  sont  de  v^ais  couteaux  de  Jeannot,  puisque  de  leur 
ancienne  coque,  il  pe  reste  plus  que  la  carène,  laquelte  a 
même  été  ^n  peu  modifiée  comme  on  peut  en  ju^er  par 
les  détails  suivants,  relatife  à  la  Favorite^  fig.  38.  Ce  navire  a 
98  mètres  entre  perpendiculaires,  ses  membres  ont  été  dé^ 
montés  de  manière  à  augmenter  les  varangues  et  à  porter  sa 
ko'geur  de  IS'^oe  qu'eQe  ^tait  d'abord  jusqu'à  14°*â6]  Le  dé^ 
placement  a  été  augmenté  de  1857  à  2186  tonneaux,  le  tirant 
d'eau  est  de  6"»68;  la  vitesse  espérée  lO^a;  le  nombre  d'hom- 
mes 160;  celui  des  canons  4  de  chaque  côté,  lançant  une 
bordée  de  161^5.  Dans  la  partie  conservée,  c'est-à-^ire  celle 
du  centre,  où  sont  les  canons,  on  a  recouvert  la  membrure 
ob,  fig.  39,  de  àeut  couches  de  bois  croisées  en  diagonale 
cd,  lormant  un  bordé  de  0^1 12  ;  par  dessus  on  a  mis  un  ma- 
tekts  de  teck  ke  en  bordages  horizontaux  de  0°'226,  destinés 
h  sioutenîr  les  plaques  deYer  gf^  de  0'"112  d'épaisseur.  Cette 
cuirasse  commence  a  1^*^06  sovès  l'eau;  elle  s'étend  d'un  bout 
iirauti:e  et  elle  pèse  ^viron  544  tonpeaûx,  compris  la  partie 
destinée  aux  tanons.  Ainsi  quç  le  montre  la  fig.  38,  celle-ci 
est  bien  petite  par  rapport  au  reste,  et  elle  n'est  percée  que 
pour  quatre  pièces  par  le  travers,  et  deux  e9  chassé  on  en 
retraite,  dont  l'angle  maximum  est  29®  et  12®  (fig.  20).  Là 
bouche  des  pièces  4pit  étue  &  2f»28  au  dessus  de  Teau.  L'in- 
térieur du  naiârq  esrdonsokîdé  parades  guirlandes  en  fer 
plaç^  en  diagonale.  Le  fiaux-ppût  est  au-dessous  de  la  cui- 
r^tsse,  de  sorte  que  les  logements  ont  une  hauteur  inusitée  à 
caosedeladistaiiÉe  verticaie  4e'cQ{>6ntàcekti  d^la  batterie, 


—  an  — 

qui  est  de  t">83.  Sur  TEnterprise,  qui  est  le  premier  navire 
transformé  de  ii.  Reed,  la  jotîction^de  la  constroction  en  bois 
et  cuirassée  avec  celle  en  tôle  et  vulnérable  des  extrémités,  - 
a  été  opérée  de  la  manière  représentée  sur  la  fig.  40,  où  m 
est  la  flottaison,  ae  la  serre  bauquière,  l'ancienne  membrure 
et  le  bordage  en  bois,  ap  une  feuille  de  tôle  de  0"015  che- 
villée à  la  membrure,  M  la  tôle  des  pavois  recouvrant  en- 
viron 0"*60  de  la  cuirasse,  et  n  des  cornières  verticales  servant 
à  réunir  les  pavois  au  pont.  Ce  mode  de  jonction  paraît 
dispendieux  et  assez  compliqué  ;  ce  sera  la  partie  faible  de 
ce  système,  d'autant  plus  que  le  fer  souffrira  beaucoup  du 
voisinage  du  bois. 

La  corvette  la  Research^  construite  du  premier  jet,  réalisera 
mieux  les  idées  de  M.  Reed;  elle  a  59'"45  de  long,  I0"»98  de 
large,  5«31  de  creux,  3""89  de  tirant  d'eau  devant  et  4»57  der- 
rière. Sa  membrure,  plus  solide  que  de  coutume,  a  0"*23 
sur  0™25;  elle  est  à  maille  pleine  dans  les  fonds  et  sous  la 
partie  cuirassée.  La  fig.  41  est  une  coupe  dans  les  parties 
avant  ou  arrière,  où  la  cuirasse  ne  monte  que  jusqu'à  la  serre 
du  pont  ab.  Les  pavois  supérieurs  bd  sont  en  bois  et  très-hauts,' 
de  manière  à  protéger  les  hommes  qu'on  laisserait  pour  se 
servir  de  carabines,  dans  ces  parties  exposées  au  boulet.  La 
serre  est  recouverte  par  une  plaque  courbe  be.  Les  baux 
sont  en  fer  et  solidement  joints  à  la  muraille  par  des  bou- 
lons, passant  dans  les  cornières ,  comme  on  l'a  d^'à  fait 
sur  d'autres  navires  en  bois,  notamment  le  Royal-Oak.  La 
cuirasse  de  la.  flottaison  a  O'^liS  au  milieu,  et  seulement 
0*075  aux  extrémités;  elle  descend  jusqu'à  0"90  sous  Teau, 
où  une  plaqué  de  0°'025  d'épaisseur  seulement  la  prolongé 
à  O'^ÔO  de  plus.  On  comprend  peu  l'usage  de  cette  plaque 
mince,  qui  certes  ne  protégera  nullement  contre  les  boulets 
lorsque  le  roulis  découvrira  complètement  cette  partie;  son 
but  est-il  de  rompre  les  obus  î  ou  bien  est-ce  celui  des  Amé- 
ricains, page  198?  La  batterie  centrale,  percée  de  deux  sa- 
bords seulement  de  chaque  côté,  a  sa  muraille  disposée 
comme  le  montre  la  fig.  42  ;  sa  membrure  a  0°»225,  le  vai- 
grage  0"10,  le  bordé  extérieur  0*15,  ce  qui,  avec  les  0*112 
des  plaques  de  fer  lui  donne  une  épaisseur  totale  de  0*587  ;  le 
ponf  inffirleur  est  à  0*73  en  contrebas  de  la  flottaison,  et  a  sept 
hublots  ronds,  Wtne,  fig.  42,  qui  sont  percés  mi-partie  entre 
la  première  rangée  e  dés  pîaques,  et  la  serre  abe  pour  don- 
ïiet  du  jour  et' de  Fair  dans  le  faux-pont,  ce  qui  est  néces- 
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saire  pour  des  navires  destinés  à  des  navigations  lointaines 
et  par  conséquent  à  séjourner  dans  les  pays  chauds. 
.  Les  transformations  du  genre  de  celle  qui  nous  occupe 
ne  se  sont  pas  bornées  à  de  petits  navires;  le  vaisseau  le  Zea- 
lous  a  été  rasé  d'une  batterie;  les  fonds  ont  été  conservés^ 
l'arrière  seul  a  été  modifié  pour  protéger  la  tété  du  gouver- 
nail. On  ne  blinde  qu*une  longueur  de  8  sabords  de  Tan- 
cîenne  batterie  basse  et  de  chaque  bord,  la  muraille  a  0"77 
au  fort,  et  0^112  de  plaques  de  fer  par-dessus.  La  partie  cui- 
rassée est  terminée  aux  deux  bouts  par  des  murailles  blindées 
transversales  dont  les  madriers  verticaux  descendent  jusque 
dans  le  faux-pont.  On  ne  peut  donner  une  idée  plus  juste 
de  ce  navire  qu*en  disant  que  c*est  le  Magenta  rasé  d'une 
batterie,  c'est-à-dire  en  conservant  ses  extrémités  en  bois. 
C'est  pour  avoir  plus  de  munitions  et  pour  expédier  ce  navire 
au  loin  qu'on  a  fait  cet  énorme  sacrifice  à  sa  sécurité  militaire; 
car  à  la  mer  des  navires  moins  chargés  aux  deux  bouts  se 
comporteront  certainement  mieux  que  les  autres.  On  a  dû 
transfoi'mer  deMa  sorte  quatre  autres  navires  :  le  Repxdsey  de 
91,  te  Belvédère^  51,  te  Damumthf  38,  et  une  corvette  de  21  ca- 
nons. On  comptait,  dit-on,  démonter  ces  navires  et  les  re- 
faire d'après  un  plan  rectifié.  Ce  serait  une  manière  plutôt 
apparente  que  réelle  d'utiliser  l'ancien  matériel  ;  car  il  est 
bien  douteux  que  le  peu  de  l'ancienne  construction  qu|on  a 
conservé  dans  la  plupart  de  ces  bâtiments  ait  une  valeur  as- 
sez grande  pour  les  sacrifices  qu'elle  entraîne  à  faire  relati- 
vement à  un  projet  entièrement  nouveau.  Mais  il  est  facile 
de  comprendre  qu'en  présence  d'un  matériel  aussi  consi- 
déri^ble  que  le  sien,  l'Angleterre  ait  le  désir  de  tirer  le  plus 
possible  un  bon  parti  de  ce  qu'elle  possède  déjà,  ne  fût-ce 
que  pour  parer  aux  exigences  du  moment.  Toutefois,  le  doit 
et  avoir  de  ces  navires  serait  bien  curieux  à  connaître,  et 
quand  ils  seront  terminés,  cette  comparaison  prouverait  pro- 
bablement qu'on  n'a  rien  gagné,  ni  temps  ni  argent.  En  con- 
servant de  la  sorte  des  constructions  en  bois  au-  lieu  d'en 
faire  de  neuves  en  fer,  on  a  tous  les  défauts  du  contact  des 
métaux  dans  l'eau  de  mer,  et  par  suite  des  navires  qui  n'ont 
pas  une  douzaine  d'années  à  vivre,  et  cela  en  sachant  que 
l'effet  galvanique  exigera  le  renouvellement  des  plaques  de 
la  flottaison  au  moins  une  fois  avant  que  le  bâtiment  lui-même 
soit  pourri.  Ces  défauts,  indépendants  du  système  de  protec- 
tion partielle,  n'ont  aucun  rapport  avec  la  faiblesse  qu'on  a 
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eu  le  tort  de  reprocher  à  ces  navires,  relativement  à  ceux 
qui  étaient  complètement  revêtus  de  fer.  Cela  est  une  suite 
naturelle  de  la  petitesse,  et  il  en  a  toujours  été  ainsi;  les 
bricks  et  les  corvettes  n'avaient  pas  des  flancs  aussi  résis- 
tants que  les  vaisseaux.  On  doit  même  dire  que  la  disparité 
de  force»  qui  était  la  suite  de  celle  de  la  grandeur,  est  moin- 
dre entre  ces  nouveaux  genres  de  navires  qu'elle  ne  Tétait 
jadis,  puisque  leur  muraille  est  beaucoup  plus  résistante,  et 
que  leurs  canons  peuvent  être  du  même  calibre  que  ceux 
des  gros  navires,  dans  les  limites  de  la  pratique  sur  mer. 

Quant  à  la  disposition  générale  de  l'artillerie,  elle  est  clai- 
rement montrée  par  les  fig.  21  et  22,  représentant  la  Fafxnite 
à  la  même  échelle  qaeUNaugty  chUd  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion dans  notre  dernier  n*.  La  fig.  22  montre  les  champs  de 
tir  de  chaque  pièce  et  prouve  que  les  canons  de  chasse  sont 
presque  illusoires,  car  étant  en  batterie,  ils  sont  destinés  à 
tirer  par  une  énorme  trouée,  c  et  c'  fig.  38,  sorte  de  long  sa- 
bord percé  dans  la  muraille  vulnérable,  en  avant  du  ch&teau 
rectangulaire  cuirassé.  Il  en  résulte  que  la  bouche  de  la  pièce 
sera  dans  la  batterie,  c'est-à-dire  en  dessous  du  pont  et  que 
malgré  la  déviation,  la  plus  grande  partie  de  l'explosion  se 
fera  dans  la  partie  couverte.  Il  nous  semble  bien  téméraire 
d'espérer  que  la  détonation  des  charges  nécessaires  aux  pro- 
jectiles actuels  ne  détruise  pas  tout  ce  qui  sera  aux  environs 
et  ne  décheville  pas  les  ponts.  U  faudra  une  expérience 
très-décisive ,  et  celle  d'un  feu  prolongé,  pour  diminuer  les 
craintes  trop  fondées  qu'inspire  une  telle  disposition. 

Pour  ce  qui  regarde  la  force  comparée  des  deux  systèmes 
du  capitaine  Cotes  et  de  M.  Reed,  celui-ci  observe  avec  raison 
que  tous  les  calculs  du  premier  sont  basés  sur  la  supposition 
que  les  coupoles  seules  peuvent  employer  de  gros  canons. 
Si  ce  n'est  pas  en  tirant  plus  vite  qu'en  Amérique ,  il  est 
douteux  que  la  tour  soit  un  avantage.  De  plus,  rien  ne 
prouve  que  d'aussi  grosses  pièces  ne  poissent  être  manœu- 
vrées  en  batterie  sur  des  affûts  à  coulisse,  et  avec  le  vaste  es- 
pace environnant,  pour  accumuler  les  efforts  de  beaucoup 
d'hommes  et  même  emprunter  une  partie  des  équipages  des 
pièces  voisines.  Dans  une  batterie,  on  peut  s'entr'aider  ;  dans 
une  coupole,  la  mécanique  est  presque  tout.  Si  un  de  ses 
organes  manque,  l'homme  est  réduit  à  l'impuissance.  U  ré- 
sulte de  ceci  que  quand  les  deux  tourelles  portent  quatre 
canons,  le  réduit  rectangulaire  en  porte  huit,  dont  quatre 
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peuve&t  être  &x  .secvice»  le  poids  de  métal  projeté  est  donc 
le  môme,  et  la  différence  ne  consiste  plus  que  dans  l'avan- 
tage d'un  vaste  champ  de  tir  pour  la  tourelle^  lequel  est 
certes  important;  surtout  dans  les  Hvières  et  les  rades,  mais 
il  est  payé  bien  cher  par  la  perte  des  qualités  nautiques,  et 
par  toutes  les  incertitudes  ^ui  existent  encore  sur  les  in- 
convénients de  ces  tours  de  150,000  kilogrammes  de  poids» 
surtout  avec  un  peu  de  roulis.  , 

Les  deux  types  qui  nous  occupent  montrent  oond)ien  ^é 
qualités  on  est  forcé  d'abandomier  poar  obtenir  de  petits 
avantages;  puisque  l'un  n'est  pas  élevé  de  2  mètre&  sur  l'eau 
afin  de  tourner  ses  carions  dans  tous  les  sens^  et  l'antre  est 
réduit  à  quatre  pièces  ûb  tirant  j^ère  que  piar  le  travers, 
tout  en  portaht  une  cuirassé  presque  complète. 

L'examen  de  ces  types  et  des  autres  constructions  blin- 
dées m'a  fait  penser  depuis  longtemps  qu'il  y  a  un  autre 
genre  de  sacrifice  qui  serait  beaucoup  moins  important  et 
qui  permettrait  de  conserver  les  qualités  précieuses  du  blin- 
dage général  et  d'une  hauteur  suffisante  sur  l'eau,  c'est  celle 
d'une  augmetitation  de  tirant  d'eau.  Ainsi  voyons  ce  qu'il 
faudrait  à  la  Favorite  pour  devenir  une  petite  Gloire.  Elle  a 
d'après  le  chiffre  de  la  fig.  21,  6S"62  de  long,  14"20  de  large 
et  6"68  de  tirant  d'eau,  cela  donne  un  parallélipipède  chr- 
conscrit  (en  déduisant  0"»30  de  quille)  de  6270°»'  prenadt  0,6 
pour  le  déplacement  sans  quille,  cela  fait  3762^  de  déplace- 
ment. Or  voyons  quel  poids  il  S'agitait  d'ajouter  pour  avoir 
un  blindage  complet.  Il  faudrait  d'abord  ouvrir  pour  ainsi 
dire  en  deux  parties  la  muraille  transversale  blindée  pour 
la  reporter  sur  les  côtés,  ce  qui  donnerait  t'^bO  de. chaque 
bord  et  à  chaque  bout  sans  aucune  aUgmeiltatioil  de  poids  • 
et,  loin  de  là,  puisqu'on  y  gagnerait  le  poids  de  la  miiraUle 
vulnérable  et  celui  des  pièces  de  bois  verticales  qui  desceil- 
dent  dans  le  faux-pont  ;  il  restera  donc  20  mètres  pour  arri- 
ver jusqu'aux  extréuiités,  soif  80  mètres  de  muraiUe  blindée 
sur  une  hauteur  de  2  mètres,  cela  donne  160°*'  à  0°'112  d'é^ 
paisseur,  c'est-à-dîre  18  mètres  cubes  pçsant  140',2.  La  mu- 
raille en  bois  à  0,58,  mettons  0;60  à  cause  dû  chevillage,  cela 
donne  96"' x  1,17  densité  du  chêne  qui  font  112  tonneaux. 
Le  complément  de  cuirasse  pèsera  donc  252  tonneaux,  dont 
il  faudra  déduire  tout  ce  que  pèse  la  muraille  vulnérable, 
liais  un  navire  des  dimensions  précitées  a  près  de  8  ton- 
neaux de  déplacement  pour  1  centimètre  â'immerftion;  il  ne 
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faudfb  donc  enfoncer  qne  de  0*31  {lobr  fi?oir  Ib  liéptaceûieift 
capidile  de  porter  une  cuirasse  coiuplète.  Qoràme  on  n*a 
pas  déduit  les  pavois  actàels",  on  pômrait  lés  cobpier  en 
compensâtioii  d'une  éléfvation  du  plat-bàrd  et  d'une  couver^ 
ture.ou  sorte  de  toit  dai!i&  le  gebre  de  celui  des  paquebots 
rapides  pour  préserver  dé  la  mer;  au  bien  encore  on  pouir^ 
rsdt  SQ  dôkiner  deux  canons  de  jpbûà.  U  en  résulte  que  pour 
0^  de  tirant  d'eau  de  plus^  on  abrait  tous  ces  Avantage», 
et  bien  certainement  des  routii  beaucoup  moindres,  puis- 
qu'on s'éloignerait  des  bateaux  plats  qui,  tels  que  les  èànon-^ 
niéres  et  les  gabares  à  vapeur  ont  des  roulis  éxalgérés^  n  est 
vrai  que  la  maîtresse  sectftm  serait  augnientée  et  que;  d'après 
les  .idéeé  reçues  de  là  proportionalité  de  la  foi'oé  à^  cette 
surface,  il  faudrait,  ou  augmenter  la  fôrèe  hkôfarice',  c'est* 
à^dire  ajouter  da  nouveaux  p6ids  ou  perdre  de  la  Vitesse. 
Hais  il  est  probable  qtie  ce  surcroît  volontaire  d'immersion 
noo  nuirait' pas  plus  que  celui  qui  s'éât  produit  pour  dés 
difSërènces  plus  grandes  encore  entré  des  vaisseanx  dés- 
armés pois  armés  complètement,  et  qui  cependant  ont  eu  la 
Q)ëme  marche.  Le  seul  sacrifice  est  donc  le  tirant  d'eai,  en- 
core peut-il  être  évité  en  grande  partie  en  adoptant  les  idées 
des  constructions  du  commerce,  c'està-dii-e  en  supprimant 
la  quille,  à  laquelle  on  n'a  plus  à  tenir  que  dans  l'espoir 
peu  fondé  de  diminuer  des  roulis  excessiUs.  U  en  est  de 
même  de  la  différence  de  tirant  d'eau  qui  donnerait  envi- 
ron 0,40  de  gaijQ  et  que  les  navires  à  ri^ueg.ojpt  .abandonné. 
Si  l'abandon  de  la  différence  empêche  de  donner  un  diamè- 
tre suffisant  à  l'h^ice,  il  est  possible  de  doubler  presque  la 
surface  agissante  par  l'emploi  de  deux  propufaieura  dont  1^ 
résultats  récents  sont  satisfaisants.  Il  e^t  don6  probable  qu'en 
abandonnant  des  rapports^entre  la  largeur  et  le  creux,  ainsi 
qu'entre  le  tarant  d'eau  et  la  longueur,  adoptés  depuis  long- 
temps plutM  que  reconnus  profitables,  on.arriverail-,  moyeor 
nant  tiis-peu  de  sacrifices,  à  des  navires  de  petite  dimension 
totalement  blindés,  plus  forts  à  prix  égal,  et  aussi  propres  à 
la  navigation  que  ceux  à  réduit  central. 

Ce  qui  précède  amène  à  penser  que  pour  les  navires  cûii- 
rassés  de  mer,  le  bau  et  le  creuj^  ^ont  les  dimensions  ^'il 
faut  augmenter,  autant  que  possible,  sans  accrotlre  lia  loor 
gaeur«  Ce  sera  de  la  sorte  qu'on  arrivera  à  des  baur 
teurs.  de  batterie  suffisaittes.,  tout  &i  possédant  des  navireb 
très-maniables  et  bons  à  la  mer,  pourvu  qu*on  les.ceuvrsvde 
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^ts-'Coimne  les  paquebots;  ce  qui  donnerait  aux  équipages 
^es  sortes  de  galeries  ou  varangues,  sous  lesquelles  on  vivrait 
comme  dans  les  habitations  des  planteurs.  Un  tel  accastillage 
conviendrait  à  tous  les  navires  complètement  blindés,  et  loiu* 
permettrait  de  surmonter  l'obstacle  des  vagues  en  utilisant 
leur  puissance,  comme  les  paquebots  rapides  ont  été  forcés 
de  le  faire  malgré  leur  légèreté.  Il  n'y  a  lieu  d'allonger  les 
navires  blindés  que  pour  leur  donner  des  machines  plus  puis^ 
santés,  des  canons  plus  nombreux,  et  surtout  pour  obtenir  le 
tonnage  nécessaire, à  un  approvisionnement  de  combustible 
qui  permette  d'aller  loin.  On  peut  dire  que  pour  les  navires 
cuirassés  en  général,  c'est  le  déplacement  du  mètre  courant 
moyen  de  longuevr  qui  représente  l'épaisseur  du  blindage, 
celle  du  bois  placé  derrière,  et  la  hauteur  de  batterie,  ainsi  que 
le  calibre,  c'est-à*dire  le  poids  des  pièces.  II  faut  donc  que  la 
section  moyenne  d'une  extrémité  à  l'autre  d'un  navire  soit 
d'autant  plus  grande  que  les  plaques  sont  plus  épaisses  et 
montent  plus  haut.  Cela  établi,  c'est  en  allongeant,  c'est-à- 
dire  en  prenant  un  plus  grand  nombre  de  sections  moyennes, 
avec  leur  poids  et  leur  énorme  valeur  pécuniaire,  qu'on  aug- 
mente la  force,  c'est-à-dire  le  nombre  des  pièces  et  surtout 
qu'on  se  donne  assez  de  tonnagepour  porter  une  machine  puis- 
sante et  son  combustible.  Je  crois  que  c'est  entre  ces  deux  con- 
ditions générales  que  les  navires  cuirassés  se  trouvent  placés. 

NAvraE  A  RÉDurr  central  du  capitaine  symonds. 

Le  ch&teau  central  avait  trouvé  beaucoup  de  partisans  à 
l'exposition  universelle  de  1862,  et  il  en  présente  aussi  dans 
notre  marine.  Parmi  les  divers  modèles  de  ce  genre,  on  re« 
marquait  celui  des  figures  17  et  18,  planche  3  (n<>  de  mai),  qui, 
comme  on  le  voit,  est  un  bateau  plat  surmonté  d'un  ronfle 
arrondi  sur  toutes  les  faces  et  entièrement  blindé.  Au  lieu  d'une 
seule  hélice,  ce  navire  en  a  deux,  ainsi  que  deux  étambots 
et  deux  gouvernails.  La  plupart  des  modèles  de  ce  genre  ne 
présentaient  que  des  batteries  flottantes  variées  dans  leurs 
bizarreries,  et  moins  réalisables  que  celui  qui  nous  occupe. 

Mais  le  capitaine  T.-E.  Symonds  a  poursuivi  cette  idée  d'une 
manière  plus  complète,  et  a  publié  des  détails  intéressants 
dont  il  est  utile  de  parler  pour  compléter  l'aperçu  des  navires 
blindés  de  défense.  Il  montre  les  inconvénients  des  installa- 
dons  actuelles  des  hélices,  et  le  danger  que  ce  propulseur 
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coart  en  attirant  autour  de  ses  ailes  tous  les  débris  de  grëe- 
ment  tombés  de  la  mâture  on  de  celle  d'autres  navires  engagés 
dans  un  combat.  Il  s'est  aussi  préoccupé  avec  raison  de  la  len- 
teur et  de  l'étendue  des  évolutions  des  grands  navires,  tels  que 
le  Warfior^  et  montre  Timportance  de  tourner  rapidement  et 
presque  sur  place,  tant  pour  diriger  son  feu  que  pour  éviter 
celui  de  l'ennemi,  et  surtout  pour  parer  les  coups  de  pointe 
de  l'éperon.  Enfin  il  expose  les  inconvénients  des  trop  grands 
tirants  d'eau,  qui  annulent  si  souvent  l'action  des  navires 
contre  la  terre  et  les  empêchent  de  se  mesurer  avec  les  bat- 
teries de  côte  juste  à  l'époque  où  l'addition  de  la  cuirasse  leur 
permet  une  lutte  qui  leur  était  interdite  lorsque  le  bois  de 
leurs  murailles  était  à  nu.  Sous  le  nom  de  navire  de  défense 
à  petit  tirant  d'eau,  le  capitaine  Symonds  a  tracé  le  navire 
dont  les  fig.  43,  44, 45  et  46  donnent  une  idée.  Gomme  on  le 
remarque,  c'est  un  b&timent  à  cb&teau  central  dont  les  angles 
sont  arrondis,  au  lieu  d'être  carrés  comme  sur  les  navires  de 
M.  Reed,  les  fonds  sont  très-plats  et  les  œuvres  mortes  ne  sont 
pas  inclinées  en  courbe  comme  sur  les  figures  17  et  18,  parce 
qu'on  est  revenu  de  l'idée,  qu'à  poids  et  à  hauteurs  verticales 
^les,  les  surfaces  obliques  étaient  préférables.  Comme  on  le 
voit  sur  le  plan  (fîg.  46),une  longue  écoutille  garnie  de  grilles 
en  fer  donne  de  l'air  à  l'intérieur  et  défend  contre  un  abor- 
dage. Les  dimensions  d'un  tel  navire  seraient  73°'20  de  long  ; 
13»33  de  large;  4"'57  de  tirant  d'eau;  2300  t.  de  tonnage.  Il 
porterait  14  canons  situés  à  2">59  au  dessus  de  la  mer,  et  il  au- 
rait deux  voiles  goélettes,  quoiqu'il  soit  destiné  au  service 
des  côtes,  ou  à  de  petites  traversées  dans  la  Manche.  Des  na- 
vires ne  calant  que  3»05  et  portant  quatre  canons  pourraient 
être  construits  pour  les  rivières  et  les  petits  ports;  leurs  deux 
quilles  seraient  commodes  pour  les  échouages,  et  la  facilité 
d'évolution  due  aux  deux  hélices  les  rendrait  très-propres 
à  ce  genre^e  service.  Dans  les  dispositions  des  propulseurs, 
des  gouvernails  et  des  machines,  tout  est  double,  de  sorte 
qu'on  a  beaucoup  plus  de  chances  de  n'être  pas  arrêté. 

Gomme  ce  n'est  pas  seulement  à  des  navires  de  défense  que 
le  capitaine  Symonds  compte  appliquer  son  système,  mais 
aux  bâtiments  de  grande  navigation,  tels  que  les  transports, 
il  est  utile  de  connaître  ses  idées  générales,  tant  sur  la  forme 
que  sur  les  détails  de  construction.  D  rapporte  que  M.  Ro- 
berts  a  proposé,  pour  consolider  les  navires,  de  grandes  pou- 
tres creuses,  s'étcndant  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  parta- 
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g^ant  les  Ipgeqienta.sajis^èner  le  seryice.  Les  ipàjkes  auraient 
été  des  poufri^s  çr^u^es  comme  pour  le»  navires  de  défense 
(yoîr  fig..5l);  elles  auraient  facilité  les  échojaages  au  bassin* 
et  surtout  ceux,  auxquels  on  est  exposé  dans  les  débarque* 
mentSf  ou.  pour  approcher  des  batteries;  et  mème.il  comptait 
les  utiliser  pour  la  condensation  par  surface  de  la  vapeur^  idée 
qui  s'est  souvent  présentée  mais  n'a  jamfds  été  exécutée  a 
cause  de  ses  inconvénients.  U  n'y  a  pas  jusqu'au  plat  ^ord 
au-dessous  du  bastingage  où  ces  poutres  creuses- devaient  être 
employées  pour  donner  du  raide  au  navire.  Ces  idées  des 
premiers  temps  des  navires  en  fer  ont  été  modifiées,  et  des 
procédés  plus  simples  ont  fait  obtenir  une  solidité  convenable. 
Quant  à  la  forme^  des  sections  transversales  de  ses  navires»  le 
capitaine  Symouds  adopte  celle  de  l'ellipse,  ayant  songrandaxe 
horizontal» non-seulement  au  milieu,  mais  jusqu*à  l'arrière,  et 
il  pense  que  pour  le  roulis  cette  forme  dcmnera  d'aussi  bons  ré- 
sultatç  que  les  demi-cercles  employés  pour  tous  les  couples 
dans  les  constructions  de  M.  To  wel  (voir  Art  naval).  Jl  résulte 
de  ces  formes  en  ellipse  et  de  la  grande  largeur,  que  ces  na- 
vires auraient  très-peu  de  tirant  d'eau»  ce  que  le  capitaine 
Symondfi  crojt  favorable  à  la  marche  à  la  vapeur,  parce  que 
sur  la  côte  d'Afrique  on  avait  remarqué. quç  les  DfeilWurs né- 
griers étaient  très-plats,  et  que,  peu  propres  à  tenir  le  plus 
près,  c'était  vent  arrière  qu'ils  s'échappaient  avec  ,un  .avan- 
tage de  marche. très-marqué.  A  ces  qualités  attribuées  apx 
petits  tirants  d'eau  s'ajoute  la  facilité  des  entrées  des  ports. 
De  telles  constructions  éviteraient  de  modifier  les  a^iciens 
bassins  à  sec,  qui,  faits  pour  recevoir  des  navires  dont  pres- 
que tous  les  poids  étaient  mis  promptement  à  terre,  se  sont 
trouvés  trop  .peu  profonds  pour  ceux  dont  la  cuirasse,  la  ma- 
chine et  la  chaudière  ne  peuvent  être  débarquées.  Tous  ces 
avantages  des  petits  tirants  d'eau  sont  réels,  mais  nous  croyohs 
qu'ils  ne  seront  achetés  qu'au  prix  de  roulis  exagérés.  Riai 
ne  roule  comme  les  navires.ayant  trop  peu  de  pied  dans  l'ean. 
Le  peu  de  tirant  d'eau  entraine  naturellement  à  recourir  k 
deux  hélices  pour  donner  une  surface  d'action  suffisante^  et  la 
forme,  comme  la  disposition  de  ces  propulseurs,  présente  des 
dispositions  particulières.  Au  lieu  de  soutenir  l'arbre  par  des 
consoles  en  fer,  pour  que  i'hélice  soit  éloignée  du  navire  dailâ 
une  eau  libre  et  peu. .influencée  par  le  remous, les  propul- 
seurs sont  placés  ai|  bout  d'un  long  tube  arrondi  et  uni  au 
navire  par  une  partie  plate,  à  mesure  que  le  fond  de  celui-ci 
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s'Hève.  comme  à  l'arrière  des  jotifue^  èhinoises,  et  ces  long^ 
efUndres  sont  le  [j^oloIlgeInent  des  qoiilefi.  Il  eti  résdlté.qtie 
Teau  i(ui  passe  soas  le  nsTire  suit  un  canal  entre  lè^  dent 
quilled  et  remonte  vers  la  surface  au  lieu  de  se  réunir  pSiV  les 
GÔlës;  pourcotnbler  le  Tide  qile  le  navire  tend  à  laisser  der- 
rière lui.  Les  tubes  dont  il  a  été  question  sont  dé  la  dimension 
du  nojau  de  rhélicè»  lequel  est  beaucoup  plus  gros  que  de 
coutume;  de  la  sorte  la  surface  est  continue  jusqu'aux  ailes 
qui,  au  nombt-è  de  quatre,  sont  en  tôle  ou  en  ader  et  filées  à 
des  nervures  de  la  pièce  centrale  sur  une  gtatide  longueur, 
ce  qui  permet  d*arrondir  les  angles  dii  bord  des  ailes.  Lors- 
qu'elles sont  en  mouvement,  elles  décrivent  deui[  cônes  ar- 
rondis, dont  Fun  est  pointu  vei*s  raittère,  l'autre  vers  Tavaçt. 
On  croit  que  ces  hélices  auront  Une  utilisati(^  égale  ft  celle 
dont  les  ailes  sont  très-étëndues,  c'est  ce,  que  l'expérience  doit 
d'abord  prouver;  car  il  est  assez  douteux  qu'oh  produise 
une  bonne  impulsion,  è'est-à-dire  qu'on  ait  peu  de  recul  en 
s'adressent  h  une  aussi  pietité  surface  d'eatt.  Utie  hélice  du 
inème  genre  a  été  essayée  à  Paris  sous  le  nom  de  turbinelle; 
mais  au  lieu  d'agir  par  Impulsion,  comme  celle  qui  nous  oc- 
cupe, elle  était  placée  à  l'avant,  qu^eHe  terminait  côtnme  iln 
éperon  de  nos  vaisseaux  cuirassés,  et  en  se  vissant  elle 
agissait  par  attraction  Èûr  l'ead.  Quelques  doutes  que  pré- 
sentent de  pareils  propulseur^  pour  leur  utilisation,  il  faut 
recofauattre  que  par  leur  forme,  ils  sont  beaucoup  moins  ex^ 
posés  à  enrouler  autour  de  leurs  ailes  des  cordages,  que  ceux 
qu'on  a  cherclié  en  vain  à  préserver  par  des  grillages  ou  qu'on 
a  voulu  débarrasser  par  des  lames  coupantes.  On  assure  que 
rex()érience  à  prouvé  cette  propriété  de  ne  pas  s'entortiller 
de  cordes  :  et  pour  lès  navires  de  défense  auxquels  les  con- 
venances de  tnrarit  d'eau  et  ce  genre  de  sécurité  seraient 
très^utiles,  il  est  probable  que  de  pareilles  hélices  convien- 
draient; quand  même  leur  utilisation  serait  médiocre  :  car, 
lorsqu'on  n'a  que  de  petites  distances  à  ptircourir,  les  qua- 
lités du  propulseur  peuvent  céder  avec  avantagé  à  des  conve- 
nances plus  importantes.  Ces  Hélices  sont  placées  en  porte^à- 
faux  au  bout  de  leur  tube,  et  leUrs  ailes  ont  un  pas  à  droite 
pour  l'une,  à  gauche  pour  l'autre,  de  manière  que  tournant 
en  sens  inverses,  elles  ne  détournent  pas  le  navire  de  sa 
direction,  comme  on  le  remarque  avec  l'hélice  simple, surtout 
lorsqu'elle  est  peu  immergée.  De  pllis,  en  renversant  les 
mouvements,  on  tournerait  presque  sur  place;  et  les  ffeux 
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gouveroails  9,  fig.  47,  opéreraient  en  sens  inverse,  tandis 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  avec  un  seul.  C'est  ce  que  le  capi- 
taine Symonds  a  exprimé  par  les  deux  iigures  52  et  53,  qui 
montrent  la  direction  suivant  laquelle  chacune  des  hélices 
projette  l'eau.  L'effet  représenté  peut  avoir  réellement  lieu, 
mais  il  est  très-douteux  que,  pour  h&ter  un  peu  une  évolu- 
tion, rarement  nécessaire,  il  y  ait  profit  à  compliquer  les 
moyens  d'action  en  adoptant  deux  gouvernails,  et  surtout  en 
les  plaçant  au  dessous  de  l'hélice  en^  (8g.  47). 

Beaucoup  de  faits  ont  prouvé  les  avantages  de  deux  hélices 
pour  la  manœuvre  ainsi  que  pour  la  marche,  et  il  suffit  de 
citer  ce  qui  a  eu  lieu  sur  la  Flora^  navire  de  450'  tonneaux, 
ayant  48"80  de  long,  6"80  de  large,  c'est-à-dire  dans  le  rap- 
port de  7  à  1  ;  le  creux,  4"'72  ;  la  puissance,  120  chevaux  en 
deux  appareils  indépendants  ;  les  hélices  ont  2"13  de  dia- 
mètre et  4'°42  de  pas  ;  leur  arbre  est  à  nu  en  dehors  du 
navire  et  son  extrémité  (en  avant  de  l'hélice)  est  porté  par 
deux  arcs-boutants  en  fer.  La  première  expérience  a  été 
faite  à  toute  volée;  on  a  mis  la  barre  et  faille  cercle  en  3'  14" 
à  plusieurs  reprises;  avec  une  seule  hélice  il  aurait  fallu  près 
de  5'.-  Dans  le  second  essai,  l'une  des  machines  allait  de 
l'avant,  l'autre  de  l'arrière,  la  barre  était  toute  en  abord  ;  le 
cercle  a  été  décrit  en  3'  30"  et  3'  40*'.  La  partie  centrale  du 
navire  ne  changeait  pas  de  place  et  les  extrémités  ont  décrit 
un  cercle  comme  si  le  navire  eût  été  sur  un  pivot.  Il  est 
probable  que  lorsqu'on  tourne  ainsi  sur  place,  l'effet  du 
gouvernail  est  nul,  et  il  eût  été  curieux  de  le  laisser  libre, 
pour  voir  l'angle  qu'il  aurait  pris.  En  partant  du  repos,  le 
cercle  fut  décrit  en  3'  55".  Sur  le  navire  semblable  le  Kate^ 
on  a  essayé,  en  marchant  à  toute  volée  en  arrière  et  on  a 
gouverné  avec  les  hélices  :  ce  qui  serait  très-précieux  pour  se 
tirer  d'un  mauvais  pas  et  surtout  pour  les  navires  béliers, 
qui,  afin  de  prendre  du  champ  pour  recommencer,  seront 
forcés  de  faire  le  grand  tour  avec  les  effets  Teconnus  aux 
hélices  actuelles.  En  allant  en  Amérique,  la  Flora  s'est  servie 
alternativement  d'une  de  ses  hélices,  puis  d'une  autre,  chan- 
geant tous  les  jours  et  obtenant  une  vitesse  de  8  nœuds. 
Lors  de  ses  essais,  sa  maîtresse  section  était  d'environ  18"*58, 
et  avec  1 1  tonneaux  de  charbpn  par  jour  elle  atteignait,  dit- 
on,  13  nœuds,  en  portant  une  cargaison  de  300  tonneaux 
et  avec* seulement  2.74  de  tirant  d'eau. 

Voilà  heureusement  l'attention  éveillée  en  Angleterre  sur 
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les  aTantages  d'avoir  deux  hélices»  les  faits  vont  venir  s'ajou- 
ter les  uns  aux  ajitres  et  arriver  à  la  certitude  après  laquelle 
Fadoption  devient  générale.  Si  les  petits  navires  y  trouvent  des 
avantages,  les  grands  seront  bien  plus  intéressés  à  adopter 
deux  hélices  en  ce  qu'ils  profiteront  de  ce  qui  vient  d*ètre 
dit,  et  surtout  ils  arriveront  de  la  sorte  à  diviser  les  efforts 
des  4000  chevaux  de  leurs  machines  et  à  rentrer  dans  ce  qui 
est  pratiquement  possil^le  pour  fonctionner  avec  quelque  sé- 
curité. Les  résultats  remarquables  de  la  Flora  ont  amené  à 
faire  construire  plusieurs  navires  de  500  à  1500  tonneaux 
chez  M.  Dudgeon  qui,  malgré  bien  de  Topposition,  a  eu  la 
persistance  d'essayer  ces  hélices  jumelles,  avec  des  machines 
indépendantes  qui,  proposées  d'abord  par  M.  Roberts,  don- 
nent à  ce  système  toutes  les  qualités  désirables.  Sur  la  Cérès^ 
navire  semblable  &  la  Flora,  on  a  levé  le  doute  de  quel- 
ques artilleurs  en  faisant  tourner  de  50<*  d'un  bord  en  20*^ 
et  en  renversant  les  machines  qui,  dans  le  même  temps,  ont 
ramené  le  navire  à  sa  première  position  :  ces  effets  éner- 
giques ont  été  contestés.  M.  Samuda  a  construit  plusieurs 
navires  à  deux  hélices  pour  l'Espagne,  sans  s'apercevoir  qu'il 
en  soit  résulté  plus  de  vitesse.  Le  gouvernail  unique  mas- 
quait en  partie  une  des  hélices  lorsque  la  barre  était  toute 
d'un  bord  et  la  vitesse  était  promptement  réduite.  On  leur  a 
aussi  reproché  de  lancer  en  arrière  deux  cônes  d'eau,  qui,  en 
se  rencontrant  sur  le  gouvernail,  ne  présentaient  pas  aux 
ailes  une  étendue  d'appui  sur  l'eau  aussi  grande  que  le  com- 
portaient les  cercles  décrits  par  les  deux  hélices,  et  qu'une 
hélice  d'une  surface  égale  aux  deux  autres  aurait  une  meil- 
leure action.  Gela  peut  être  vrai  à  cause  de  l'angle  favorable 
des  ailes  du  grand  diamètre,  mais  il  serait  impossible  de  le 
réaliser  puisque  l'hélice  est  toujours  limitée  par  le  tirant  d'eau, 
et*en  mettre  deux,  à  tirant  d'eau  égal,  c'est  réellement  dou- 
bler la  surface  agissante.  Comme  preuve  du  mauvais  effet  de 
leur  voisinage,  on  a  cité  une  batterie  flottante  à  laquelle  on 
avait  mis  trois  petites  hélices  et  qui  n'avait  pas  mieux  marché 
pour  cela.  G*est  ce  qui  a  engagé  a  proposer  des  axes  diver- 
gents pour  s'adresser  à  une  plus  grande  masse  d'eau,  comme 
on  le  voit  sixr  la  figure  36  de  la  batterie  Stevens  et  on  a  espéré 
avoir  plus  d  avantage  par  cette  cause  que  de  perte  par  l'obli- 
quité  d'action.  Gela  ressemble  un  peu  aux  aubes  obliques  à 
l'axe  pour  rejeter  l'eau  loin  du  navire.  On  a  prétendu  qu'on 
avait  rogné  les  ailes  dès  hélices  pour  qu'elles  se  rapproi^bent 
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moins  et  qH-9  en  était  résulté  ane  augmentation  de  i^tesse.  Dy 
a  évidemment  des  actions  încannhes  dims  cette  noaveUe  dispo*^ 
sition  et  desdi;constancésoù,el)é  convient  micux,tels(^e  les  pe- 
tits tirants  d*eaa  relativeipent  au  déplacement  des  navires,  ou 
bien  réhormité  des  puissances  quj  compromet  les  macliines; 
tandis  qu'avec  un  grand  tirant  d*eau  et  des  puissances  mo- 
dérées, l'l)élice  unique  est  préférable  à  cause  de  sa  simplicité. 

On  aura  probablement  remarqué  plus  haut  qu'on  avait 
navigué  avec  une  seule  hélice,  et  bien  certainement  la  barre 
était  presque  droite,  puisque,  sur  un  vapeur  à  roues  et  après  là 
rupture  d*un  grand  hombre  d*aubes  d'un  seul  bord,  on  ne 
s'apercevait  pas  une  fois  en  marche  de  l'inégalité  d'impukion 
sur  les  deux  côtés  du  navire.  Il  n'y  a  qu'an  départ  et  avant 
qu'on  ait  pris  de  l'air,  que  cette  différence  d'impulsion  est 
sensible,  et  avec  l'hélice  il  est  doutéiix  que  cela  produise  la 
ihomdregène  pour  la  manœuvre.  Quant  aux  difficultés  de  sup- 
porter un  arbre  latéral,  elles  ne  seront  pas  plus  grandes  que 
défaire  le  cadre  de  l'hélice,  pièce  de  foii^e  énorme,  qui  pour 
le  Northvmberland  pesait,  dit^ôn,  150  tonnes  étant  brute  et 
qu'on  a  travaillée  au  point  de  là  réduire  à  70  tonnes.  Encore 
est-il  certain  qu'un  coup  de  talon  sur  un  fond  dur  briserait  ou 
fausserait  cette  pièce,  malgré  sa  grosseur  et  laisserait  le 
navire  sans  gouvernail.  Le  rôle  des  monitors  américains 
devant  Gharléston  a  donné  une  leçon  utile  à  ce  sujet,  leslronr- 
Sides  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  manœuvrer.  Il  en  a  été 
de  même  des  petits  Monitors  et  de  KeokyJk;  seul  le  navire  de 
la  figure  16  a  dû  à  ses  deux  héUces  de  prendre  sa  position, 
ce  qui,  comme  on  la  vu,  lui  a  coûté  cher,  et  sans  sa  construc- 
tion cellulaire  il  aurait  été  coulé  par  lés  90  coups  qu'il  a  reçus» 
dont  19  ont  fait  de  grands  trous.  ' 

Pour  ce  qui  regarde  les  hélices  latérales,  il  y  a  encore  lieu 
d'observer  qu'ellfes  se  trouvent  de  la  sorte  en  dehors  de  l'éau 
qui  a  été  déplacée  par  le  navire  et  que,  si  avec  une  rotation 
rapide  du  propulseur  l'eau  n'arrivé  pas  facilement  jusqu'à 
lui,  l'effet  de  ventilateur  fait  perdre  beaucoup  l'impulsion, 
comme  les  expériences  du  tkoarf  et  la  marche  si  liante  des 
batteries  flottantes  l'ont  prouvé.  Au  contraire  l'hélice  latérale 
agit  dans  ce  que  les  Anglais  sont  dans  l'usage  d'appeler 
soUd  water^  ce  qui  est  une  expression  d'une  exagération  for- 
cée, dans  le  but  de  dire  une  eau  qui  n'a  pas  été  remuée.  Il 
est  aussi  très-probable  que  l'arrière  du  bâtiment  ne  sera  plus 
secoué  de  manière  à  être  disloqué  comme  avec  une  seule 


hffîce,  mrtont  si  elle  n'a  que  deux  ailes  trës-tar ges.  h  parait 
qu'il  ^Ut  mieux  que  ces  hélices  ne  soient  p^as'tftJp'gV'ahafeè  ; 
SU!"  rHébé  il  y  à' eu  profit  de  marche  à  rogner  ûii  pètf  les  ailed 
pour  (Smii^uer  eh  même  temps  les  vibrations  du  navire.  îf 
y  aura  dans  cette  nouvelle  disposition  du  propulseur  'bien 
des  questions  nouvelles  à  étudier,  tant  pour  sa  disposition 
et  son  effet  utile,  que  pour  lé  parti  à  en  tirer  pour  la  ma- 
nœuvre ;  c'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  le  double 
propulseur  devra  surtout  être  étudié  par  les  marins. 

La  petitesse  des  figures  ne  permet  pas  de  rémarquer  une 
disposition  spéciale  du  gouvernail ,  9,  fig.  47,  en  ce  que, 
réduit'  h  très-peu  de  hauteur ,  son  safran  est  très-long  et 
s'étend  sous  le  tube  de  Fhélice.  C*est  mettre  une  pièce  aussi 
importante  hors  de  tout  moyen  de  visite  et  l'exposer  plus 
que  jamais  en  cas  d*échouage,  et  cela  pour  l'avaritage  très- 
peu  prononcé  de  faire  coopérer  les  deux  gouvernails  lorà- 
^ue  l'es  hélices  marchent  à  Tenvers,  çom'me  on  Pa  vu  plus 
haut.  Mais  tout  cela  est  douteux^  et  si  en  adoptant  deux' 
hélices  on  éloigné  les  chances  de  ruptuns  de  Tétambot,  en 
se  donnant  les  garanties  des  ftavires  qui  ont  le  massif  arrière 
pfeîii,  n'est-ce  pas  se  donner  des*  chances  plus  dèfavo- 
rablçs  que  de  placer  le  gouvernail  aussi  bas  et  ^ussi  en  de- 
hors de 'toiut  moyen  de  visite?  Le  capitaine  9ymonds  propose 
aussi,  de  percer  le  safran  par  de  noitibreux  trous,  comme  les 
Chinois  Tont  toujours  pratiqué. 

Pour  en  revenir  aux  navires  de  guerre  du  système  dont  il 
est'  question,  nous  dirons  que  le  capitaine  Syniohds  âiumère 
les  défauts  quHl  remarque  dans  les  navii^es  à  tourelles  et 
notamïnebt  dfans  la  transformation  du  koycU^Sovereign;  il 
propose  de  prendre  un  navire  semblable  et  de  lui  donner 
cinq  canons  dé  travers  du  même  calibre  aue  ceux  des  tou- 
relles, tout  en  pouvant  tirer  avec  tr6is  canons  de 'l'avant  ou 
de  l'arriéré  en  découpant  le  vaisseau  assez  bas  etenairondis- 
sant  le  pont  pour  ne  pas  gêner  fe  tir  et  même  pour  rejeter 
l'eaù  ^ui  passerait  par-dessus  les  extrémités.  Les^  figures  43, 
44,  45  et  46  montrent  l'aspect  de  ces  navires  dont  léfe  plaque^ 
au  lieu^d'étré  boulonnée?  seraient  tenues  par  *dès  cornières 
enT,  déâsinées  sur  les  figures  et  qui,  tout  en  fortifiant  lè. 
navire,  niàintiendraient  les  plaques  par  le  haut  bbmtne  par 
le  bas  sans  exiger  de  les  affaiblir  par  des  trous.  Les  joints  ^è 
ces  plaques  seraient  calfatés  avec  deTétoupe  bii  du  bois 
pour*ëm{^cher  le  jeu.  ta  rangée  supéfiëurè  pouvant  être 
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introduite  facilement  serait  transportée  dans  la  caie  lorsqu'il 
s'agirait  d'un  trajet  un  peu  long.  Le  tout  serait  établi  sur  du 
bois  comme  à  l'ordinaire  et  il  faudrait  naturellement  que  les 
iormes  ne  présentassent  pas  de  surfaces  gauches, afin  de  pou- 
voir  introduire  les  plaques  dans  ces  sortes  de  coulisses.  Le 
pont  à  baux  en  fer  serait  en  teck  et  recouvert  de  plaques  de 
0"05.  Les  mftts  ne  porteraient  que  de  petites  voiles  pour 
appuyer  contre  le  roulis. 

Au  moyen  de  ses  hélices  jumelles  le  navire  est  si  manœu- 
vrable qu'il  devient  lui-môme  la  plate-forme  tournante 
comme  la  tourelle.  Avec  des  plaques  de  0"152,  un  tel  navire 
serait  invulnérable»  très-maniable;  il  passerait  sur  les  hauts- 
fonds  et  présenterait  la  plus  redoutable  forteresse  pour  la  dé- 
fense des  ports  et  même  pour  des  attaques  à  une  petite  dis- 
tance. Les  canons  seraient  plus  faciles  à  manœuvrer,  et  au 
moins  on  pourrait  en  changer,  puisque,  vu  les  petites  distances 
auxquelles  on  se  battra,  les  pièces  elles-mêmes  ont  autant 
de  chances  d'être  brisées  que  le  navire. 

Pour  les  rivières  «et  les  ports  où  un  tel  bâtiment  serait  en- 
core trop  grand,  le  capitaine  Symonds  propose  la  canon- 
nière blindée  représentée  par  les  fig.  47,  48,  49,  50  et  51. 
Le  fort  carré  central  permet  de  pointer  trois  pièces  dans 
toutes  les  directions,  au  moyen  de  quatre  canons  intérieurs 
pour  les  huit  sabords  qui  sont  percés.  Il  y  a  assez  de  place 
pour  la  manœuvre,  tous  les  poids  sont  au  milieu,  les  canons 
ne  produisent  pas  plus  de  roulis  par  leur  recul  que  sur  une 
coupole;  par  le  travers,  la  forme  angulaire  présente  des 
chances  de  faire  glisser  les  boulets.  Un  tel  navire  devant  être 
très-plat,  les  deux  hélices  lui  sont  indispensables,  tant  pour 
utiliser  la  force  motrice  que  pour  manœuvrer  avec  la  certi* 
tude  et  la  célérité  nécessaires,  afin  de  se  tirer  des  posi- 
tions dans  lesquelles  un  navire  à  une  seule  hélice  serait  perdu. 

Le  peu  de  creux  du  bateau  permettant  d'écarter  les  hélices 
pour  leur  donner  un  bras  de  levier  respectif  plus  long  et  en 
marchantà  l'envers,  on  tournerait  sur  place  avec  rapidité.  Une 
telle  canonnière  aurait  45-75  de  long,  13»72  de  large, 
2»74  de  tirant  d'eau;  son  château  couvrirait  une  surface  de 
120  mètres  carrés,  les  plaques  descendraient  à  0"9I  sous 
l'eau.  Les  ponts  seraient  construits  d'après  le  système  cel- 
lulaire et  à  l'abri  de  la  bombe. 

Les  sabords  seraient  fermés  par  des  mantelets  balancés 
qui  se  soulèveraient  rapidement  et  retomberaient  d'eux- 
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mêmes»  il  serait  à  espérer  que  leur  position  intérieure  évite-* 
rait  les  chances  d*être  coincés  comme  les  mantelets  améri- 
cains. Si  on  voulait  envoyer  à  la  mer  une  telle  canonnière, 
on  l'entourerait  da  pavois  à  charnières;  moyen  souvent  pro- 
posé et  qui  n'a  pas  soutenu  encore  Texpérience  de  la  mer  ou 
du  combat,  qui  balayerait  aussi  facilement  Fun  que  l'autre 
tous  ces  moyens  provisoires,  et  mettrait  les  navires  dans 
une  position  dangereuse  juste  dans  les  circonstances  où  on 
a  cherché  à  leur  donner  un  peu  de  protection  contre  le  pas- 
sage furieux  des  vagues. 


UAN(»UVRE   MECANIQUE  DES  CANONS  PAA  LE  CAPITAINE 
CTJNNIN6HAH. 

Les  difficultés  de  manoeuvre  des  énormes  pièces  actuelles 
ont  porté  l*ingénieux  inventeur  des  ris  pris  en  tournant  la 
vergue,  à  imaginer  différentes  dispositions  pour  venir  en 
aide  au  manque  de  force  des  hommes.  C'est  d'autant  plus- 
utile  que  maintenant  on  songe  à  diriger  et  à  maintenir  des 
canons  de  vingt  tonneaux.  Bien  que  le  problème  des  gros 
canons  soit  loin  d'être  résolu,  il  faut  reconnaître  que  l'im* 
puissance  des  anciens  boulets  sur  les  plaques  nécessite  de 
plus  forts  calibres.  Il  faut  convenir  que  même  s'ils  ne  pou-  ' 
valent  atteindre  en  pratique  les  limites  extrême  auxquelles 
ils  se  sont  élevés  dans  les  expériences,  les  plus  gros  canons 
sont  cependant  devenus  les  meilleurs;  mats  il  faudrait  qu'ils 
pussent  durer  et  imprimer  de  grandes  vitesses  à  leurs  pro- 
jectiles. Gomme  l'indusU'ie  moderne  inspire  de  la  confiance 
pour  la  solution  de  ce  problème,  il  en  résulte  que  celui, 
anticipé  peut-être,  mais  non  moins  important,  de  faciliter 
la  manœuvre  de  ces  pièces,  est  d'un  intérêt  qui  porte  à 
examiner  avec  soin  les  idées  du  capitaine  Gunningbara.  La 
seule  manière  actuelle  d'en  rendre  compte,  est  de  faire  un 
extrait  du  brevet  d'invention,  et  du  plan  à  l'appui,  puisque 
ces  méthodes  n'ont  pas  encore  été  employées*  Voici  donc  en . 
quoi  consistent  ces  nouvelles  méthodes  pour  manoeuvrer  les 
canons,  les  ancres,  les  câbles  et  les  voiles  des  navires,  de 
manière  à  réduire  notablement  le  chiffre  des  équipages. . 

Pour  les  canons,  le  capitaine  Gunnin^am  emploîe  sous } 
l'eau  et  à  l'abri  du  boulet,  des  arbres  moteurs  aussi  longs  que 
les  batteries  des  vaisseaux;  un  seul  arbre  peut  aussi  être  em- 
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plOfÀ  9e  la:  sorte,  te  m^uv^ane^t^^tnimmi^  k  ét»'tmi¥msB, 
au  mayen  d'organes  inéQani]que&  ordinaires^  Pour  te$  canons; 
U  faut  unaffiU  à  œulisses  daûs  Vaxe  creux  duquel  passent 
les  ganauls  des  palans;  ai  chaque  bout  de  ce  pivot,  sont  des 
{oulies  ou  un  guindeau  pour  réunir  toutes  les  cordes  ou  les 
^alaes,  qui,  élongées  de  la  sorte  le  long  des  coulisses,  ont 
des  mouvements  inverses  pour  mettre  le  canon  en  batterie 
ou  pour  le  faire  rentrer.  Ces  nu^iyements  sont  effectués  an 
moyen  de  certains  compresseurs  attachés  à.  Taffùt  etdî^sés 
de  manière  à  saisir  la  chaîne  et  à  entraîner  ainsi^  l'aOût»  Il 
reste  à  changer  la  direction  du  canon,  ce  qui  est  opéré  au 
moyen  de  cordes  ou  de  palans  attachés  aux  côtés  du  navire 
ou  aiHeuitSi,  tesqueb  passent  par  des  retours  oa  des.  louleaux 
placés  aux  endroits  conven^ies  du  chÂssis  à  coulisse,  pour 
aller  de  là  sur  les  poulies,  guindeaux  ou  tambours  fixés  au 
bout  da  même  châssis.  S'il  faut  porter  à  gauche  la  bouche 
(kl  canon,  la  corde  d»  droite  de  la  queue  du  châssis  sera 
mise  sur  le  guindeau  tournant  par  la  vapeur.  Le  capitaine 
Gunvingham.w  j)usqu'À  aider  le  pointage   en   hauteur, 
par  des  poulies  portées  par  une  potence  au  bout  de  Taffût, 
du  côté  de  la  culasse,  ou  par  des  leviers  et  des  vis.  Quant  k 
ce  qui  regardé  le  mouyementi  des  munitions,  iL emploie  aussi 
des  moyens  mécaniques  pour  diminuer  les  dangers  et  hâter 
le  service.  Pqùr  cela  il  a  deux  trous  percés  aux  points  conve- 
nables dans  les  ponts,  Vun  pour  Tarrivée  des  gargousses, 
l'autre  pour  le  retour  à  la  soute  des  gargoussiers  vides,  et 
il:  y  a  des  fermetures  qui  interrompent  toute  communication 
directe  entre  la  batterie  et  la  soute  aux  poudres.  Dans  le  faux 
pont  est  une  table  de  transport  avec  des  casiers  pour  conduire 
les  munitions  aux  irous  de  eommunication,  ce  qui  évite  des 
bras  et  augmente  la  steurité.  Pour  les  boulets  et  les  obus, 
on  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  par  des  augets  penduSivierti* 
calement^r  un  axç  fixée  des  bandes  de  cuir  sans  On,  (ju'une 
tFansmifiSioii  d'une  machine  motrice  met  en  mouvexneni» 
L'intérêt  qu'inspirent  cea  noujnelles  questions  nou^.  a  en« 
gagé  à  faire  graver,  à  une  éehelle  auftisante,^  lesdes»ns  du 
capitaine  euunitigbatp,  et^  pour  compléter ,  il  suffit  desdesr 
criptiensi  suivantes  :  La  fig:  ôL  représente  la  manièr^et  de  ma* 
nœairrer  les  pièces  mîtes  en  batterie  comme  à  l'ordinaire; 
Oest  l'affkt  qui  glisses  sur  lei  eoulisses  ou  lonpinesGG  unies 
aU'qentUetl  de  sabord  par  la  baire  de  A  à  B.  G  eat  la  section 
d'un  tambow'oxt  guindeau  iié^urunaclm^  (6g.  60),  tauxné 
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fat  la  puifisance  de  la^^raprai,  et  sifeué  wsaeà  bai  quafossible 
m  àébton  de  l'atlekite  des  bdUkfa»;'  B'avtee»  tombou)^'  sonb 
montés  sur  le  même  arbre  et  dans  lés  positions  eonvenabletf 
pour  le  service  de  chacun  des  canons  situés  ani^dessuis.  Leé 
palans  nécessaires  ponr  mettre  en  batterie  ou.  en  sortir, 
passent  dans  des  poulies  fixées  aox  côtés  du^  navire  ou  ûvtx 
eoulisses  de  yafTût,  et  traversent  les  ponts  (bour  se  rendre  àr 
ces  giûndeaux.  Quand  les  garants  ont  du  mou,  c'est-à-dire 
quand  ils  ne  sont  pasroidis,les  tambours  ou  guindeaux^  tour-> 
nent  en  dedans  sans  produire  d'effet^  mais  lorsqu'on  )e# 
comprime  en  tenant  dessous  sur  le  bout,  Us  sont  entrotnés  êi 
réagissent  sur  le  canon  dans  la  direction  choisie.  Sur  I« 
fig.  61  OQ  a  représenté  le  palan  de  retraite  aaa  dont  Vun 
des  bouts  est  attaché  au  châssis  en  b,  passe  ensuite  sur  la» 
poulie  S  et»  en  traversant  le  pont,  il  est  tourné  autour  da 
tambour  G,  comme  on  le  voit  sur  la  Sg.  &9.  Il  remonte  alors 
&  travers  le  pont»  passe  sur  la  poulie  D,  puis  dans,  un  clan 
dans  la  partie  arrière  F  du  cb&ssis,  afin  d'aider  à  la  manœii* 
vre  du  canon.  Lorsqu'on  tire  sur  l'autre  bout  de  la  corde  H^ 
en  la  roidi^sant^  le  gulndeau  agit,-  ausôitôl  la  corde  est  tirée 
et  entraîne  avec  elle  le  châssis  à  coulisse  auquel  on  l'a  atta- 
chée. En  donnant  dq  mou  à  H,  l'effet  qesse.  et  l'e^ffût  s'arrête. 
La  fig.  61  représente  le  plan  ^t  les  cordes  du  palan  de 
retraite  avec  les;  méoies  lettres  que  sur  la  figure  précédente* 
Le  garant  P  est  pour  faire  rentrer  le  canon  ;  l'un  des  bouts 
est  amarré  au  cbissis.  en  3;  il  passe  alors  dans  une  poulie 
attachée  à  Tf^ffût  en  5,  puis  par  la  poulie  8  fixée  au  châssis;, 
de  là,  il  va,  à  la  pqqfie  7  à  travers  le  pont  du  navire  pour  se 
tourner  autour  du  guindeau;  il  remonte,  et  passe  par  la 
poulie  4,  le  bout  est  représenté  en  P',  ebsi  on  tire  dessus,  on 
fera  reculer  le  canon  sur  les  coulis^es^  Le  palan  RR,  après 
avoir  traversé  le  pont  et  ^voir  fait  le.  tour  du  guindeau,  se 
termine  en  E!  et^  si'il  es^t  qomprimét  sur  le  guindeau,  il  aura 
pour  effet  de  mettre,  le  canon  en  batterie.  Quoiqu'on  n'ait 
décrit  qu'un,  s^n^l  palan,  on  peut  en  emplojier.  d'autres.  Afin 
de  soutenir  le  châ^^S:à  QOiulisse  contre  les  effets  violents  du 
tir,,  on  le  fait  porter  sur  des  rouleaux  NN,  fig.  50,  lesquels 
courent  ^lur  des.  plaqua  circulaires,  élevées,  comme  on  le 
voit,  eq.SIHM,  %  61 .  Oq  Q^ère  que  la>  positionGonveni^bleides 
deux  cordfs^  dC;  retraite  NH^  fig,  61,  fMttiteront  beaucoup  la 
rapidité  Qt  Texa^tudc;  de  la  mancnuvjfe^  ealice  que  le  cbePde 
pièce  les  aura  l'une  et  l'autre  tout  à  &it  à  sa  portée. 
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La  figure  62  représente  une  autre  manière  de  manœuvrer 
les  canons  placés  sur  chflssis  AA,  laquelle  diffère  en  ce  qu*il 
a  deux  axes  produisant  pour  ainsi  dire  une  action  composée. 
Le  châssis  A  a  un  axe  en  B,  lequel  est- un  cylindre  creux  G 
fig.  63  qui  permet  un  passage  à  travers  le  pont.  L*affût  a  une 
barre  guide  DD  sur  laquelle  il  glisse.  L'axe  de  cette  barre  est 
enE:  le  boulon  F  l'unit  au  châssis  AA,  de  la  sorte  lorsque 
le  châssis  à  coldisse  est  tiré  par  côté,  elle  entraîne  avec  elle 
raffut,  le  boulon  F  court  dans  une  coulisse  pour  permettre 
l'action  excentrique  due  à  la  position  des  centres.  On  com- 
prendra mieux  cela  en  se  reportant  à  la  figure  62.  Mainte- 
nant voici  comment  la  force  est  appliquée  à  cet  affût.  Sur  le 
derrière  du  châssis  est  un  guindeau  PP,  fig.  62,  qui  a  une 
roue  à  empreinte  ou  barbottin  sur  le  centre  S.  Sur  cette 
roue  est  engrainée  une  chatne  sans  fin  MMM,  fig.  63,  qui 
après  avoir  passé  sur  certains  rouleaux-guides  et  à  travers 
l'axe  creux  du  châssis,  descend  et  s'enroule  sur  un  barbottin 
conducteur  N  fixé  à  l'arbre.  Cette  chaîne  fait  tourner  le 
guindeau  PP,  et  par  Teffet  des  divers  palans  pour  manœu* 
vrer,  le  canon  est  mis  en  batterie  ou  au  récuL  Par  exemple 
sur  la  fig.  F  62  le  palan  de  retraite  X  est  représenté  autour 
du  guindeau,  tandis  que  la  corde  X'  est  tendue.  Le  palan 
de  retraite  de  l'autre  côté^  quoique  passé  aussi  autour  du 
guindeau,  a  du  mou  ;  il  en  résulte  que  le  châssis  sera  porté 
sur  la  droite. 

Une  autre  manière  de  produire  le  mouvement  alternatif 
par  une  chatne,  est  de  faire  passer  les  deux  parties  de  cette 
chatne  à  travers  deux  fentes  dans  Taffût  afin  d'appliquer  un 
compresseur  ou  frein  pour  saisir  la  chatne,  et  comme  les 
deux  parties  de  la  chaîne  se  meuvent  dans  des  directions 
différentes,  on  obtieut  ainsi  des  mouvements  renversés  pour 
le  canon.  La  fig.  64,  représente  le  derrière  de  l'affût  avec 
ses  leviers  compresseurs  fiB,  qui  sont  capables  de  pincer  la 
chaîne»  pendant  qu'elle  monte  dans  les  fentes  AA. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'application  d'une  puissance  mé« 
canique  à  la  manœuvre  des  pièces  situées  dans  une  tourelle, 
le  capitaine  Cunningham  applique  directement  la  force  de  la 
vapeur.  Dans  les  coulisses  ou  entre  elles,  il  place  un  cylindre 
avec  un  piston  muni  de  tiges  et  de  tiroirs  pour  obtenir  les 
renversements  de  mouvements  ;  l'affût  est  uni  à  la  tige  de 
piston  par  une  bielle  et  le  tuyau  à  vapeur  arrive  par  l'axe 
creux  de  la  tourelle  et  est  muni  d'un  joint  pour  permettre  k 


—  229  — 

celle-ci  de  tourner.  La  fig.  66,  représente  une  Yue  du  côté  de 
la  tourelle  dont  une  partie  est  en  section  :  B  est  le  guide  de 
la  tige  du  piston,  D  la  bielle  attachée  à  Taffût  en  G  :  E  est 
une  section  de  Taxe  creux;  FF,  sont  les  galets  sur  lesquels 
la  tour  tourne.  La  fig.  65,  représente  le  ch&ssis  à  coulisse  dé- 
barrassé de  son  canon  de  manière  à  faire  voir  le  plan  du 
cylindre.  Ce  même  procédé*  est  applicable  aux  canons  em- 
ployés dans  les  batteries  ordinaires;  M,  représente  une  ma- 
chine qui  se  place  dans  la  tour  pour  la  faire  tourner  au 
moyen  d'engrenage. 

La  fig.  67  représente  sur  une  petite  échelle  une  autre  ma- 
nière de  faire  tourner  au  moyen  d'une  chatne  tirée  par  un 
cabestan  à  engrenage  :  AA,  représente  la  chatne  fixée  en  B  à 
la  tour,  la  chaîne  finit  en  A',  mais  si  elle  continuait  autour  et 
qu'elle  fût  attachée' en  B,  elle  formerait  une  chatne  sans  fin 
et  le  cabestan  G  entraînerait  la  tour  dans  les  deux  sens;  la 
fig.  68  est  une  autre  manière  que  le  capitaine  Gunniugham  re- 
commande pour  les  cas/)ù  lesautres  moyens  seraient  dérangés. 

La  difficulté  décharger  les  gros  canons  a  engagé  à  inventer 
les  divers  procédés  suivants  :  la  fig.  69  représente  la  coulisse 
servant  à  faire  glisser  un  support  de  boulet  sur  les  côtés  du- 
quel il  y  a  des  contre-poids  proportionnés  au  projectile  et  d'où 
partent  des  cordes  sur  des  poulies  jusqu'au  support  du  bou- 
let. Avec  un  petit  effort  ajouté  à  celui  du  contre-poids,  le  boulet 
est  élevé  à  la  bouche  de  la  pièce.  AA,  est  le  support  glissant, 
B,  la  bouche  du  canon  fig.  70,  G,  le  support  du  boulet  des- 
tiné à  glisser  du  haut  en  bas  sur  le  châssis  ;  DD,  sont  deux 
contre-poids,  tenus  au  support  par  deux  chaînes,  EE,  passant 
sur  lesdeux  poulies,  PP,  le  boulet  est  représenté  surson  support 
et  en  tirant  un  peu  les  cordes  FF,  il  est  facilement  introduit. 

Pour  ce  qui  regarde  les  canons  en  batterie,  les  boulets  sont 
transportés  de  la  manière  représentée  fig.  69  et  72.  AA,  est 
une  barre  tournant  par  un  bout  sur  un  axe  G,  l'autre  bout  est 
porté  sur  une  coulisse  circulaire  B  fixée  au  pont  supérieur 
(voy.  fig.  69)  un  chariotà  roulettes  ayant  une  poulie  en  dessous, 
parcourt  cette  traverse,  un  palan  réunit  le  chariot  au  support 
du  boulet,  qui  a  aussi  une  poulie.  Le  support  de  boulet  est 
dans  le  faux  pont,  où  on  l'a  descendu  par  la  petite  écoutille  F: 
on  roule  le  chariot  en  D,  la  barre  est  alors  poussée  sur 
l'axe  jusqu'à  ce  que  le  boulet  arrive  à  la  botiche  de  la  pièce. 

La  fig.  73  montre  une  autre  méthode  :  A  est  la  bouche  du 
canon,  BB  deux  coulisses  s'étendant  au-dessus  de  la  tète,  de- 
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pois  ià  mérailte  un  natire  jasque  près  du  mHteti  do  nàvire  à 
l%iloîre,  G.;  9  'est  la  barre  de  irfiflnsport  âVec  des  rouleaux 
traversait  sbr  les  deux  barres  BB;  £  est  le  cbariot  de  la 
barre  D;  une  vue  séparée  est  donnée  i  E".  Un  support  assorti 
aci1)ouiét  ou  à  la  gargousse,  on  à  t'imetà  Taètre,  est  attaché 
an  chariot  par  une  poulie  épai  pennet  d'élever  ou  d'abaisser 
le  support.  Le  boulet  etia  gargousse  étant  sur  le  support,  qui 
est  tenu  sur  le  côté,  afih  d'éviter  de  rencontrer  le  canon,  on 
roule  la 'barre  D  vers  la  muraille  *du  navire  en  D\  et  aloiis  le 
chariot  et  ses  munitions  sont  roulés  sur  la  barre  jusqu'à  la 
bouche  eu  E^  la  vue  E"  montre  le  support  présentait  un 
boulet  et  une  gtfFgtMisse.  Surr  les  navires  dont  les  baux  scfnt 
en  fer,  le  chemin  serait  étatti  sur  I^^ornière  du  ban  comnfie 
on  1^  voit  fig.  75,  où  ÂA  rcprédente  le  bau,  B  le  chemrù  monté 
sur  des  rouleaux  CG  gui  courent  i^r  fes  bords  des  'éornière$ 
AAy  D  est  le  chariot  et  E  le  apport  des  tnùnitions. 

Quant  h  ce  qui  regarde  les  moyens  de  faciliter  la  circula- 
tioa  de  la  poudre^  la  fig,  71  représente«une  table  de  transport 
avec  des  cases  pour  les  bottes  à  potidre.  La  chaîne  sans  fin 
de  la  table  est  mise  eo  mouvement  par  la  vapeiir,  et  sert 
à  conduire  la  poudre  du  trou  de  la  soute  A  jusqu'à  Ten- 
droit  où  des  hommes  sont  placés  pour  la  recevoir,  et  Ic^ 
table  ramène  tes  boites  vides.  Sur  la  iig.  o3,  P  représente 
une  secUpn  du  trou  de  passage  situé  convenablement  pDur 
recevoir  les  gargousses,  qui  sont  placées  en  bas  et  prêtes  à 
prendre;  W  est  la  gargo<issé  prête  à  prendre. 

La  fig.  76  nspré^eiùe  une  tnanière  de  manœuvrer  le  refon-^ 
loir  :  A  est  la  bouche  du  canon,  B  la  coulisse,  oja  le  seuillet 
de  sabord  selon  le  cas,  CG  sont  deux  barres  unies  en  paral- 
lélogramme, s^  motivant  sur  les  axes  a,  e\  ettacbéês  f>ar 
Tautre  bout  au  chariot  au  support  D.  £  représente  le  refou- 
loir  porté  par  P  c  HH  est  un  pai^u  attaché  au  support  et  pas-- 
sant  sur  i^n^  ppulie  placée  en  dessus ,  ce  paian  sera  ^lacé 
sur  U  cOlé  afin  de  parer  le  canor^.  Bê  la  manière  dont  le  sup- 
port de  refouloir  est  représenté^  il  n'est  pas  en  pof4tion,  et  il 
se  trouve  £aj-dessu$  du  canon,  mais  quand  on  tire  sur  la 
corde  HH,  on  l'élève  au  niveau  de  la  faoncfae,  comme  On  le  voit 
sur  la  fig.  77.  On  a  aussi  fa)etlïtô  l'action  de  refouler  par 
l'emploi  de  la  corde  P  altadiée  au  fefouloff;  ota  peut  en  att»* 
cher  4eux,  Le  bout  d^  la  hampe  du  refoutqir  doit  ètra  liîs- 
^  posé  de  mftiuère  à  enléveir  k  bouton  Bt  à  subitîlRr  VéeshX" 
vilton. 
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Bnfin  te  capituine  Gutold^àm  h  côm^nls  tfaift  sdâ  brè?èt 
des  moyens  de  virer  snries  chaînes  pèr  l'apfpIicatioA  de  là  fâ*- 
peur  à  un  guindeati,  il  préfère  que  la  surface  duguiftâèftà  ait 
des  caTit(^s  et  des  saillies  pour  retenir  les  maillons  et  étrypè^ 
cher  la  chaîne  de  choquer.  Afin  d'èvHer  le  danger  d'avoir 
l'arbre  moteur  détourné  de  sa  position  par  le  travail  du  na- 
vire, on  emploie  des  joints  Universels  pour  réunir  les  divierftdft 
pftrttes  des  ariures  de  transmission. 


CâlfON  ^àCB^UàSm  Db  CAPITAIIIB  GO^nPER  PXIPPS  GOLBS. 

Le  capitaine  Phipps  Golës,  dont  nous  avons  déjà  ëiamibè 
avec  intérêt  les  inventions  au  siljet  des  eoujpolés  el  des  ton*- 
i^Iles,  a  pris  à  la  date  du  1*' juillet  1863  uii  brevet  dlnvenfion 
pour  une  méthode  de  tirer  le  caiïon  isous  Teau.  Elle  consiste  à 
placer  un  appareil  composé  de  deux  disques  parallèles  libres 
dé  toùirner  sur  un  axe  commun,  dans  un  compartitneht  séparé 
du  reste  du  navire  par  deux  cloisons  étànches,  entre  les- 
quelles on  a  ûà  a(^cës  focile  par  le  pont.  De  la  sorte  on  peut 
dïarger  successivement  deux  ou  trois  canons  ou  un  plus 
grand  nombre,  lesquels  sont  portés  sur  des  blocs  ou  des  af*' 
fidts,  portés  par  les  deux  jantes  des  grandes  roues.  Ils  peuvent 
être  poussés  en  dehors  et  à  travers  une  ouverture  faîte  dans 
te  flanc  du  navire  ou  du  fort,  si  le  même  moyen  est  employé 
à  terre  afin  de  pouvoir  lancer  des  boulets  sous  l'eau.  Cell^ 
ci  €ntre  librement  dans  tout  cet  appareil,  Inais  lorsqu'il  est 
inutile  d'employé  les  canons,  elle  est  arrêtée  paî  une  vanne 
à  coulisse. 

Voici  du  reste  la  description  des  figures  64, 55, 56, 57  et  5S. 
La  figure  64  est  une  élévation  de  côté  de  l'appareil  disposé 
dans  Tintérieur  de  manière  à  pouvoir  tirer  sotis  l'eau  par  le 
côté  du  navire.  La  flg.  55  rhontre  la  vanne  pour  fermer  l'eroh 
brasure  ou  sabord  sous-marin,  par  lequel  la  bouche  dti  cânoû 
se  présente.  La  âR.  54  est  l^élévation  par  cdtê  de  l'appareil^ 
et  elle  en  montre  la  section  transversale»  La  fig.  57  est  une* 
élévation  de  côté  avec  la  section  de  l'enveloppe^  et  la  llg«  ts 
est  la  projection  faoriKontale  de  l'appareil  entier  :  les  mêtues 
lettres  désignent  t^s  pièces  semblables. 

A  est  la  co()ùe  du  navire,  BB  le  compartiment  qun  l'em 
remplit  éi  les  eluisofts  qui  la  maintiennent.  CG  est  tin  grabd 
diMûa  eircolaire  cm  roi^  fimùédis  ftequdsdàf^en  d^on 
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et  rempli  de. bois  en  dedans;  toutefois  on  y  a  laissé  de  la 
place  pour  le  mouvement  des  canons  comme  on  le  voit  sur 
les.  dfissins.  lie  remplissage  en  bois  est  tenu  par  les  boulons 
a'a'^içt  en  enlevant  ces  boulons,  on  peut  démonter  les  par«> 
lies  en  bois.  Le  cbâssis  circulaire  G  est  libre  de  tourner  dans 
l'espace  B^  sur  lesiaxes  m  et  sur  les  supports  BB^  soutenus 
par  des. piliers  en.  fer  à  T.  G  est  un  engrenage  sur  le  bord 
du  cbâssis  circulaire,  dans  lequel  prend  un  pignon  à  pour 
tourner  le  châssis  lorsque  c'est  nécessaire,  t  est  un  frein  pour 
arrêter  la  rotation  du  châssis  et  pour  le  maintenir  dans  la  po- 
siticn  voulue;:/*  est  le/levier  de  ce  frein;  ^^  sont  des  robinets 
pour  vider  le  compartiment  BB.  D  et  D' sont  les  canons,  E  et 
E' les  affûts,  libres  de  glisser  sur  des  blocs  faisant  partie  du 
remplissage  de  bois,  dont  il  a  été  question.  F  et  F  sont  dea 
chaînes  attachées  au  canon  et  passées  autour  des  guindeaux 
Qp  qui  ont  des  engrenages  avec  des  cliquets  et  des  linquets 
ponr  rentrer  et  sortir  les  canons  et  pour  le  maintenir  en 
dedans.  HH  sont  des  poulies  à  gorge  pour  guider  les  chaînes  ; 
XX  sont  des  ouvertures  dans  le  châssis  circulaire  pour  per- 
mettre d'examiner  les  canons  et  leur  afTût.  hh  sont  les  fils 
pour  mettre  le  feu  aux  canons  qui  communiquent  avec  l'ou- 
Tarture  par  les  passages  rc  et  rc  dans  le  châssis  circulaire  : 
^  sont  des  trous  d'homme  pour  permettre  d'entrer  dans  le 
compartiment  BB  :  Y  est  le  pont  inférieur  du  navire  ;  K  le  pont 
supérieur;  Z  est  une  vanne  pour  fermer  l'ouverture  pratiquée 
dans  le  flanc  du  navire,  et  cette  vanne  est  poussée  ou  tirée 
par  les  tiges  Kft,  de  manière  à  glisser  dans  les  coulisses  LL. 
En  manœuvrant  l'appareil,  un  des  canons  D  est  au  fond  de 
l'eau  et  l'autre  D'  est  en  haut,  en  position  d'être  chargé  et 
amorcé,  par  le  pont  ou  sur  le  plancher  du  fort.  Une  fois 
la  pièce  chargée  on  couvre  sa  bouche  avec  du  parchemin 
ou  autre  enveloppe  convenable,  pour  empêcher  l'eau  d'entrer 
jusqu'à  ce  que  le  coup  soit  tiré.  Le  capitaine  Goles  préfère 
mettre  le  feu  par  le  galvanisme  ou  l'électricité  au  moyen  des 
manières  connues.  La  décharge  fait  reculer  le  canon  en  for* 
çant  tout  l'appareil  à  tourner,  et  elle  contribue  ainsi  à  amener 
celui  qui  vient  d'être  chargé  près  de  la  position  qu'occupait 
le  premier,: tout  Tappareil  est  retenu  par  la  chatne  par  le 
virevaut  à  engrenage  et  le  linguet.  On  amène  le  canon  à 
charger  jusqu'à  sa  vraie  position  au  moyen  du  pignon  d. 

Le  capitaine  Goles  déclare  qu'il  ne  borne  pas  son  inventior. 
aux  moyens  décrits  pour  produire  le  mouvetuent  circulaire 
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du  châssis,  ni  à  la  manière  dont  celui-ci  est  disposé,  mais  il 
réclame  la  méthode  perfectionnée  de  manœuvrer  les  canons 
à  bord  et  dans  les  forts  de  manière  à  pouvoir  tirer  sous  l'eau. 
Telles  sont  les  nouveautés  qui,  pour  le  moment,  intéressent 
la  marine  et  qu*il  a  été  utile  de  réunir.  Toutefois  ce  n'est 
point  sans  déclarer  que  dans  les  descriptions  qui  ont  été  don- 
nées il  peut  y  avoir  des  erreurs,  et  surtout  des  omissions  im- 
portantes. C'est  inévitable  à  notre  époque  de  transition  où 
non-seulement  les  vérités  sont  difficiles  à  connaître  à  cause 
de  leur  variété»  mais  où  les  changements  continuels  suggérés 
par  l'expérience  ou  de  nouvelles  idées  viennent  chaque  jour 
mettre  de  côté  ce  que  la  veille  on  croyait  définitivement 
adopté.  Il  faut  donc  prendre  ce  qui  précède  à  sa  seule  valeur, 
c'est-à-dire  ne  le  considérer  que  comme  une  réunion  de  ce 
qu'on  a  recueilli  de  plus  intéressant,  pour  le  rédiger  dans  le 
seul  but  d'éviter  à  des  camarades  les  pertes  de  temps  et  les 
petits  ennuis  de  pareilles  recherches. 

Le  c4)fUre^amiral  PAbis. 
Membre  de  Tlnstitut. 
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GOMMËRGÉ  DU   BAS-DANUBE. 
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COMMERCE  ET  NAVIGATION  DU  BAS-DANUBE. 

Gomme  je  Tai  dit  précédemment,  le  commerce  du  Bas- 
Danube  se  concentre  presque  entièrement  dans  les  deux 
ports  francs*  de  Galalz  et  dlbraïla,  le  premier  en  Moldavie 
entre  le  Pruth  et  le  Serettn  4e  «econd  en  Yalachie,  à  23  kilo- 
mètres en  amont  de  Galatz.  Avant  que  le  traité  d*Ândrinople 
du  14  septembre  182d  eût  reconnu  la  liberté  du  commerce 
dans  les  Principautés  roumaines,  Ibraïla  n'était  qu'une  bour- 
gade de  500  à  600  habitants,  et  Galatz  un  petit  port  de  3000 
à  4000  âmes.  Il  n'était  pas  alors  question  dlbralla  comme 
port  :  Galatz  faisait  quelques  exportations  de  grains  à  Gon- 
stantinople. 

Port  de  Galatz,  —  Â  partir  de  1830  la  prospérité  de  Galatz 


1.  Voir  le  dernier  numéro,  p.  66. 

2.  Les  ports  de  Galatz  et  d'ibraïla  sont  appelés  ports  francs,  et  en  effet 
tous  les  produits  qu'ils  exportent  sont  francs  de  droits  ;  mais  les  marchan- 
dises importées  ont  à  payer  un  droit  d'environ  5  pour  100.  U  est  question 
depuis  le  commencement  de  cette  année  de  frapper  les  céréales  d'un  certain 
droit  rezportation.  £.  G. 
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s'accrut  rapidement.  Un  t839,  c'était  déjà  une  Tilte  de  SO  000 
Ames.  Ses  ëx|>ortatiiftis  i9*élevaiènt  à  la  sotntÂe  de  ^664899 
firance,  et  tes  Importations  à  1 975  306  francs,  lie  tàbleànfi 

TABLEAU  B«, 
In4iiiBM9t  U  mwnimênt  du  port  de  Ootols  polir  Vw^m4$  l  $39^ 
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780 


4*796 
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625 
575 
180 
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1  983058 


S14K0 
163  8^1 

847  377 
146  350 


880  978 

111785 


87ÏS4 
118496 


290  760 
1666^6; 
32  400 
72  704 
12  844. 
16  544 


PyrtiBea- 

pbes  jkçn 
compni. 

Dix  ont 
chargé 
dans,  le» 
antres  e-' 
ç^ellra  du, 
Daoube. 

TroiB  ODt 
chargé  U 
ibrajia. 


indique  quelles  étaient  alors  ses  relations  avec  les  divers  par* 
villons, 

A  cette  époque»  GonstantinOple  et  Marseille  recevaient  Ia 
plus  grande  partie  des  grains  du  Danube.  Les  bftiiments  an«- 
gteia  qul«  dès  le  début,  avaient  coaimencô  ài^)porter  à  GaJatz 


1.  Mémoire  lur  le  wmmtrcê  de  GaUU%  en  1862,  par  M.  Castaing,  chance- 
lier du  Consfilat  de  France. 
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des  fers»  des  sucres  et  des  objets  manufacturés  proyenant 
des  dépôts  de  Trieste  ef  de  Constantinople,  se  .chargeaient 
généralement  au  retour  de  grains  pour  Marseille.  A  partir 
de  1839,  l'Angleterre  se  créa  des  relations  directes  avec 
Galatz,  et  en  1846  ses  importations  atteignaient  déjà  5  mil- 
lions de  francs.  La  marine  autrichienne  aidait  à  ce  mouve- 
ment, en  raison  delà  faveur  dont  elle  jouissait  dans  les  ports 
anglais. 

En  1847,  les  importations  anglaises  qui  dépassaient  6  mil- 
lions de  francs  furent  amenées  en  totalité  sous  le  pavillon 
national,  à  cause  des  retours  directs  qui  lui  étaient  assurés 
en  céréales  pour  les  besoins  du  pays,  affligé  en  ce  moment 
par  la  disette  qui  sévissait  dans  toute  l'Europe. 

C'est  de  ce  moment  que  date  le  grand  commerce  de  grains 
que  TAngleterre  fait  avec  les  Principautés,  et  ces  grandes 
exportations  ont  déplacé  les  relations  de  Galatz  avec  les  divers 
marchés  de  la  Méditerranée^ 

La  disette  de  1847  et  le  bon  prix  que  les  producteurs  ti- 
raient de  leur  blé,  flrent  bientôt  tourner  tous  les  efforts  du 
pays  vers  la  culture  des  céréales,  au  détriment  des  autres 
produits,  et  même  de  la  qualité  des  grains.  Marseille,  qui 
recevait  les  beaux  blés  de  Naples,  de  la  Romagne  et  de  la 
Pologne,  n'avait  dés  lors  plus  davantage  à  faire  venir  les  blés 
du  Danube  qui,  rendus  dans  son  port,  ne  coûtaient  pas  moins 
de  18  à  19  francs  la  charge,  prix  auquel  elle  obtenait  des 
blés  de  qualité  supérieure.  Tant  que  la  culture  ne  sera  pas 
plus  soignée  dans  les  Principautés,  Marseille  n'aura  donc  pas 
avantage  à  lui  demander  ses  blés  et  à  y  installer  des  comp- 
toirs*. 

Les  troubles  politiques  de  1848-1849  exercèrent  une  in- 
fluence défavorable  sur  le  commerce  des  années  1848,  1849 
et  1850.  Mais,  en  1851,  il  se  releva  avec  éclat.  Galatz,  qui 
avait  alors  environ  40  000  ftmes  de  population,  eut  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  un  mouvement  de  1250  navires  et  de  210 162 
tonneaux. 

Le  tableau  G  (p.  237)  donnera  une  idée  des  relations  qu'elle  ' 
avait  à  cette  époque  avec  les  diverses  puissances  maritimes 
et  commerçantes. 

Après  l'année  1854,  pendant  laquelle  les  occupations  étran- 


1-3.  M.  Castaing. 
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gères  apportèrent  la  ruine  dans  le  pays,  le  commerce  reprit 
son  mouvement  ascensionnel,  et  en  1856,  Timportation  et 
rexportatioîri  s'élevèrent  dans  le  port  de  Galatz  à  la  somme 
de  50  940 209  francs'. 

TABLEAU  G, 

Indiquant  la  destinoHon  des  navires  partis  de  Galatx  en  1852,  avec  la 
désignation  de  leurs  chargements. 


DBStlNATlON 

S 

II 

i 

GfiEÊALESCeabectol.). 

B 

^■'       "i^""^         »          ~^^ 

DIVERS. 

BM  HAVlftlâ. 

1 

II- 

g 

"^ 

Blé. 

Mais. 

seigle. 

114 

1056 

i5  73S 

31732 

70489 

9694 

Orce,  899  bectol.; 
planches,  193000; 

radeaux,  3.  sel, 
355  quinuux. 
Graine  de  lin,  2594 

Trieste  et  Venise 

102 

995 

16  353 

50  242 

54316 

32  982 

bectol.;  laine,  33 

baUes. 

llesIonieoDes.. 

2 

10 

200: 

2  533 

Marseme 

77 

773 

14657 

84  716 

24  545 

29335 

Uine,  175  balles. 

Angietfiire 

311 

2547 

63603 

189235 

470196 

30432 

Laiue,  294  balles; 
suifs  :  pt-aux,  72  ; 
riande  en  conser- 
ves, 85000  kilog.; 
bœuf  ei  porc  sa 
lé«,41barri<iaes; 
os  brûlés,  197  000 

NorddePBorope 

14 

133 

1636 

•••••• 

S340 

33114 

Malte 

S 

3 

%7 
31 

1047 
400 

1392 

3179 



Odessa 

noix,  1172  sacs; 

prunes,  487  bar- 

riques. 

Totaux 

«23 

5609 

104139 

360105 

632  215 

136047 

L'importation  représentait  une  somme  de  22098  699  fr. 
Les  principaux  articles  qui  y  figuraient  étaient  : 

fr. 
Les  mannfactares  pour  la  somme  de. . .    6 196426 

Lesucre 3973597 

Café,  riz,  rhum  et  vins  étrangers 1 913  998 

Les  différentes  huiles 921 564 

Le  tabac 1068  564 

1.  Progrès  et  liberté t  par  P.  A.  M.  GalaU,  1861. 


priocip^ux  articIe^.eipoi:tés  étaient  : 

Les  blés,  pour  une  somme  de 7  32{i  675 

Le  maïs 8763 Î66 

Le  Seigle 1 363636 

.    rOrge '. . .; 93506 

La  Graine  de  lin / 103896 

Le  Suif. 90909 

Port  cTIbraïla.  ~  Le  djêvejoppeorient  d'Ibra(ïla,  quoique  d'a-^ 

Îord  plus  lent  que  celui  de  Galalz,  a  poUptànt  marché  parai- 
deinent,  et  Ta  beaucoup  dépassé  dépàis  longtemps.  Il  estj 
i  icile  de  l'expliquer.  La  Talachïe  est  baig:née  par  le  Danubei 
s  ar  une  étendue*  de  850  kitomètres,  tandis  que  la  îtfoldaTiei 
I  e  touche  au  fleuve  que  âui]  une  liRrgeur  de  24t  kitomètres.' 
'  'dus  les  champs  de  1^  Yalâchie  ont  en  quelque  sorter  leur; 
(  ébpuché  sûr  le  fleuy^,  qyji  conduit  natuirellênieut,  leurs  pro- 
(  uits  au  point  ou  peuivent  ijemonter  le^  bâlimenls  de  mer. 
I  our  arriver  à  Gkilatz,  les  15jQ0O  ou  L60Ci  caboteurs  qui  s'ar- 
iMentê^Ibra)ll(i»  auraijeqt  23  kilomètres  de  plus  à  faire,  et 
a  utant  pour  remonter,  aveq  un  courant  contraire.  Tout  le 
cpmmêrce  d'exportatiifn  de  la  Yalachie  s'est  donc  concentré 
è^  Ibra!la. 
La  Bulgarie,  la  Servie  et  la  Transylvanie  y  envoient  aussi 

Îielques  produits.  La  population  djibraïlfi  se  monte  acluelle- 
enl  à  28  000  âmes,  san^  cojn{(tpr  3,C|00  â  4000  âmes  de  pq- 
ptlation  flottante. 
Gaiats  n'a  point  comme  Ittraîla  une  vqie  fluviale  pour  re- 

Eles  produits  de- 1^  Molqavie.  Us  arrivent  par  terre,  dans, 
rabas  (chariots  aitt^l^^  d^  bou&)»  4<^ilt''^  noml^r^Q  s'é- 
ptua-de-SOOQOO  par  nnnfifi.  Gbâ4ue.^ojLagfi.<iiî.cbaciQt 
revient  en  moyenne  à  un  ducat  (1 1  fr.  82),  et  comme  ils  ne 
portent  guère  qu'un  kiFé  du  pays  (4  hectolitres  environ)>  le 
transport  de  chaque  hectofitre  s^élève  à  près  de  Z  francs. 

Cette  grande  quantité  de  bestiau)»  et  d'hommes,  enlevés 
ainsi  aux  travaux  de  l'agriculture^  pfiralyse  son  développe- 
ment ;au8^>dep|]is  quelques  années,  les  exportations' de  cé- 
réales se  maîMfennent-ellesr  au  môTue  chiffré,  tandis  que  des 
chemins  de  fer  traversant  la  contrée,  auraient  pour  résultat 
certain  un  accroissement  énorme-  dans  la  production.  Il  en 
est- sérieuBomontqyestioft- en-  ce^ moment^  et>  plusieurs  agents. 
de  grandes  compagnie^,  eurqpéeqnçs  se  trouvent  actuelle- 
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mg9(  h  ftWl»r«3t ^  cet  ^t.  ^e  t^e^u,  D  fijra  ct^mj^  Ip 
n^puvenxent  relanf  des  aeûx  porte  de  Gal^^.et  o  Idjtîo^,  ^çij- 
d^  Içs.  çiûq  deréières  années. 

TABLEAU  D«. 

&»or<alfbff  d^^  eéféaXa  dans  Us  deux  ports  ds.  Oalatt,  et  £2bniil«b 
-Tx         f.     .      .  "d«  1859  ri863.  "  "       ^--TT  *  .,    .    ..TT.,  T 


1859 
ISM 
1861 
^862 


NAlft 


TOtAL 

en 
hectol; 


DnrSES  PKODUITS. 


wjm. 


Avenir  à»  lio,  (èVM, 
millçt,  cbiffooii,  09,, 
froQiâge;  imlttet,  prrii 
••«:•)  l^iiile  d«  péttmp} 
vin.  caisses  de  mvov, 
*krin*,  eooMrve»*-  de 
viande ,  sacs  vides , 
ptUncttet,  estmn. 


isaa 

IMl 
lSd9 
1863 


475  6T7  6IS  553650  65  851  148  349  1444%85 
593  791732  581404  131863  910  348  1715  036 
820  631 494  1 176  339  79  099  '  314  933  3  f  01  844 
634  8k8^3  689761  103730  305  796  4  857^490 
f4|^l40tlfl6llOU»l     126  6431    2ffSi  13612  525  ^6j 

le  aembw  dif  nMfres  suit  oomprii  1er  ftpcurt-  de.  coflDtterce<ei 

IBRAlU. 
6S4 97(U 656 403  1088  390  ,    24607 
l-69S5fl^  2339488;  2  162608  :    2fi299 
1643  «88  1240479     783  041  >    28445 


NOT*.  Dtl 
les  schleps. 


tau 

1S96 
1656 
1448 


3290  835 
M9059 


f  656  403 
2239488; 

î  240479 
i  010305 
1  591  819 


1088  390 

2162608 

783041 

247  460 

811010 


113963 
81141 


34t437H   mileC  gnine  de  qa- 

61S|7«8 

3  «•883 


4682  558 
4453  039 


tette;'  fttës.  ^lAcItés, 
cuita,  huile  de  péf    ' 


Ifeis  si  kr  niouveut  commercial  dleapMtaÉkm  eal.plu^  < 
sidérable  à^ Ib^aUa  qu'^  Gftlat)!,  œ derhieii  pocl  eslFi^té  le 
grand  régulateur  de  tout  le  coiamerce  du  Ba&rBnmbe.  G'esl 
là  que  se  fimtlesi  gmades  affaires  :  ui^  paptie:  dea  maiaûiis 
qui  chaînent  k  ^eaiia  sont  des  aucpuiâi(iie9  de;  celles  de 
Galatz.  C'est  à  Galatz  que  se  tient  la  bourse,  que  afteotaal  li^a 
pmx  et  qua  sa  nëgoaieait  les.  l^es  di»  cbang»;. 

Galatz  est  donc  par  le  fait  la  prin^ate  viHe  db  oûmq^watce» 
non-seulement  dea  Brinoipai^és»  a»|a  detftulteBiifitrQintBbls. 


If.  L^T»eigDea)e|it8  ajii  tf(onX  servi  à  dresser  ce  tableau,,  iç^'cuit,  é^ 
iscapitûnes  d&poh  de.^atz6id'n>ralli^  i   '  '' 
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Sa  population  est  évaluée  à  80,000  ftmes,  y  comprit  4000  à 
5000  ftmes  de  p(^ulation  flottante.  La  Commission  euro- 
péenne y  fait  sa  résidence  ainsi  qu'un  corps  consulaire  com- 
plet et  les  stationnaires  français  et  anglais  viennent  y  passer 
la  saison  dés  glaces. 

Commerce  £  exportation. — Le  commerce  d'exportation  dans 
les  Principautés  est  fait  en  grande  partie  par  des  négociants 
grecs.  A  ceux-ci  se  joignent  quelques  négociants  italiens, 
allemands  et  anglais,  et  un  seul  français.  A  Texception  de 
trois  grandes  maisons  à  Galatz  et  de  deux  à  Ibraïla,  qui  tra- 
vaillent pour  leur  propre  compte,  tous  ces  négociants  sont 
associés  à  des  maisons  de  Londres,  Marseille ,  Livourne, 
Trieste,  Gonstantinople,  ou  bien  font  la  commission  avec  un 
bénéfice  de  3  0/0. 

Ces  grands  négociants  achètent  les  blés  sur  les  places,  aux 
négociants  de  second  ordre,  qui  les  font  venir  de  rinlérieur 
et  les  emmagasinent.  Tous  les  achats  se  font  au  comptant  et 
se  payent  même  souvent  à  l'avance,  au  moins  en  grande 
partie.  Il  faut  beaucoup  d'habitude,  de  finesse  et  d*habileté 
pour  bien  mener  ces  affaires  dans  un  pays  où  la  justice  est 
vénale  et  où  les  propriétaires  sont  de  mauvaise  foi. 

Les  achats  se  font  généralement  par  l'entremise  des  cour- 
tiers, qui  se  chargent  aussi  de  noliser  les  b&timents,  soit  sur 
place,  soit  dans  les  ports  quilTont  les  demandes,  et  surtout  à 
Gonstantinople.  Tous  les  frais  d'affrètement,  d'assurance,  de 
criblage  et  d'embarquement  sont  au  compte  du. vendeur,  qui 
livre  sa  marchandise  à  bord.  C'est  aux  capitaines  à  prendre 
des  allèges  et  des  remorqueurs,  s'ils  le  jugent  nécessaire, 
pour  franchir  les  différents  bancs  de  la  Souhna  r.c'est  à  eux 
aussi  qu'incombent  les  frais  de  pilotage.  Quant  à  la  taxe  im- 
posée par  la  Commission  européenne,  elle  se  paye  par  moi- 
tié entre  le  vendeur  et  l'acheteur. 

Les  frais  de  criblage  et  d'embarquement  du  blé  sont  en 
moyenne  de  10  0/0;  pour  le  maïs  ils  ne  s'élèvent  guère  à 
plus  de  2  0/0. 

Les  nolis  n'ont  pas  varié  depuis  plusieurs  années  et  sont 
en  moyenne  de  15  à  20  0/0. 

L'assurance  varie  de  1/2  à  7  0/0  suivant  la  saison. 

Comme  je  l'ai  fait  remarquer  tout  à  l'heure,  c'est  à  Gon- 
stantinople que  s'arrêtent  la  plus  grande  partie  des  navires, 
principalement  pour  la  campagne  du  printemps.  lU  atten- 
dent là  que  la  fonte  des  glaces  leur  permeUe  d'entrer  dans 
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la  mer  Noire,  pour  aller,. suivant  leur  avantage,  dans  le  Da- 
nube, à  Odessa  ou  dans  la  mer  d*Azoff.  I^s  navires  nolisés 
pour  le  compte  des  grandes  maisons  du  Danube  sont  toujours 
de  la  première' ou  de  la  deuxième  catégorie  (3/3  veriCas  ou 
5/6  Veritas). 

Une  certaine  avance  est  toujours  faite  aux  capitaines  par 
les  expéditeurs  pour  solder  les  frais  du  voyage.  Une  fois  la 
marchandise  embarquée,  le  vendeur  n'est  plus  responsable 
que  de  la  quantité,  mais  nullement  de  la  détérioration^qu'elle 
pourrait  subir  pendant  la  traversée. 

Dès  qu'un  chargement  est  expédié,  le  vendeur  se  solde 
par  une  lettre  de  change  tirée  à  trois  mois  de  vue  sur  l'ache- 
teur. Ces  traites  se  négocient  pres(|ue  toutes  à  Galatz,  soit 
chez  les  banquiers,  soit  à  la  Banque  ottomane,  qui  a  une 
succursale  dans  ce  port. 

Quand  la  dépréciation  du  papier  est  trop  forte  et  que  le 
numéraire  devient  plus  rare,  les  négociants  envoient  leur 
papier  à  leurs  correspondants  de  Constantinople  qui  le  négo- 
cient et  leur  en  renvoient  la  contre-valeur  par  les  paquebots; 
Quelques  négociants  ont  leurs  banquiers  à  Constantinople: 
ceux-ci  reçoivent  leurs  fonds  par  la  voie  des  bateaux  à  va- 
peur en  payant  1/2  0/0  de  port.  Les  banquiers  eux-mêmes 
reçoivent  ainsi  leurs  retours  d'argent.  Ils  prennent  à  Galatz 
1  pour  mille  pour  leur  commission  de  banque. 

Courtiers.  —  Il  n'y  a  guère  à  Galatz  qu'une  seule  société 
de  courtiers  en  qui  l'on  puisse  avoir  confiance.  Les  autres 
n'ont  ni  moralité  ni  stabilité,  et  se  séparent  aussi  facilement 
qu'elles  se  forment,  quoiqu'elles  soient  assujetties  par  un. 
serment,  sans  lequel  le  tribunal  de  commerce  ne  les  autori- 
serait pas  à  exercer  leur  profession.  Les  courtiers  ne  sont  jus- 
ticiables de  fait  que  de  leurs  consuls  dans-  les  affaires  où  les 
gens  du  pays  ne  sont  pas  intéressés.  Leur  droit  de  cour- 
tage est  de  1/2  0/0.  Ils  sont  généralement  les  intermédiaires 
entre  les  négociants  exportateurs  et  les  marchands  de  blé, 
les  armateurs  ou  les  capitaines  des  navires. 

Il  y  en  a  qui  spéculent  sur  le  fret,  et  qui  font  venir  des  bâ- 
timents dans  le  Danube,  pour  les  fréter  de  seconde  main  aux 
exportateurs.  Mais  parfois  leur  spéculation  devient  mauvaise 
par  suite  de  l'afQuence  des  navires,  et  ils  disparaissent  en 
laissant  les  capitaines  dans  l'embarras.  En  supposant  même 
qu'on  les  retrouve  et  qu'on  les  poursuive,  on  en  est  pour  les 
frais  de  procès  parce  que  la  plupart  du  temps  ils  ne  possè- 
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â^  riéii.Cel«iiadi»trto  detknit  {Aud  rare,  Maid  il  é«  fOch 
jambon  dd  s-'eii  «éâ«r; 

Pom  4i  KM,  îmam,  KXia.  ^  Bi6d  qw  Galate  et  Ibraifla 
ateorbem  Ik  plu»  grande  partie  do  commetct  d'etpotlation, 
quelques  ports  du  Danube  supérieur,  tels  que  Ottetrit^a» 
Ginrgievo,  Sitisiria,  et  dans  la  Bessarabie  fnrérîeure,  Réni, 
Isbifltf  et  Kilîa,  y  contribiseat  pour  une  certaine  përt.  Rént 
est  sitaé  sur  le  Danube  un  peo  au-*dessous  de  l'embe>nebuf  e 
du  Pmth;  Ismail  et  KUia  dans»  fa  branche  nord  du  DeFta.  De 
ces  trois  ports,  Ismaïl  est  celui  qui  a  le  plus  d'împôffawcey 
biett  que  son  commerce  ait  diminué  depuis  quil  n'appaf  tfént 
pim  à  la  Russie  et  qne  (es  btés  de  ia  Bessarabie  snpérteure 
soient  ]»%iii!tefi3nt  dirigés  en  partie  sttr  Odessa.  NësmnoiM, 
pins  de  trois  CêfAts  navires  fréquehlent  encore  ànnueBénient 
ce  port,  situé  dans  une  admirable  position,  au  centre'  fftttx 
territoire  d'une  fertilité  enceve  plu^  grande,  s'il  est  possible, 
<|Qe  celle  de  la  Moidaiie  et  de  la  Yalachie.  Les  mâiSicms  de 
commerce  d*Isnmîl  ne  sont  que  des  succursales  de  celles  de 
Galatz. 

Foire  (SIsnMt:  ^  Une  foire*  àntiuette,  afiimentée  par  les^ 
pvodnits  de  la  Rnssie,  (te  lient  à  Ismafll  dans  la  dernière 
qnfnîaine  d'octobre.  Environ  denx  niDte  paysKansr  moMàtes, 
russes  et  bulgares*  tîeniient  sY  appro^sionner  de  fourriireë 
communes,  de  draps  communs  et  de  t!i6^e^  d^biver.  On  y 
trouye  aussi  dn  thé  et  des  Mjout  en  iligrane. 

Réni  charge  environ  quatre-vingts  navires,  Kilia  douze. 

Queiques  ports  turt»  de  ta  Bulgarie,  notamment  Silisfrlà 
(eMé  précédemoient),  Matdiïny  Yaeit,  aine)  ffom  Toultcha,  8 
remrée  de  la  branche  die  ce  nom,  ftiumisiunt  amsi  &  Ttt" 
portatien  un  certain  conlingenf . 

Le  tabieaa  S  (p.  243)  dâime  rexpotliatïon  générale  ixk  th^ 
Danube  ponr  Tannée  na^i^fenne  189!  et  indique  leâ  pdrts  ^1 
f  ont  pris  pai^. 

froduetims  du  pa%fs.  —  En  dehersf  dw  céréales  qui  forment 
1^  masse  des  export^tms,  les  Principautés  fddi*nissent  enfcore 
xm  cemin  nombre  d^iitretf  prédits  donf  qnelqnes-un^  ofnt 
dejk  de  rimportanee  et  d'tatres  sont  appeitls  à  tm  brillant 
^Yenlr.  Teié  sont  les  grslihes^  elSagineuses,  le  tki^  la  soie,  ks 
vins  et  sphritnatnt,  h  laine,  les  peaui,  fes  ftltines,  les  bois,  le 
sel,  l'biiile  de»  pétrole,  etc. 

t»&iM  <l9futt?éttè.  ^  Là  graine  et  nftvèfte  abonde  dbmr  ta 
YadlMhie^ 
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TâBLBAU  e. 

rÀélqUdHi  tes  divers  'pùrU  if^i  'cohc&arM  â  VèùffpmâUon  àkàaiè  bour 
famée  iàû^énfmimK 


PORTS. 


Rava 

tiokanf. . . . 
C»iaraeh.  • . 

CfargiéTO. . 
BoaMcfaottk. 

Ineboli 

Silistiitf.  .. 
Si»tow.w... 
Islatz. 

D6flBni1M»  • 

Olttintiza... 
Omova,.... 
MatcbiD.... 
Jacu 


nnSl»....< 


GalaU. . 

iaktcba. 

Ismafl. . 

Toultcha 
Kiiia.  .. 
SouUna. 


Totaox. 


t 

é 

k 
ti 

6 

1 

6 

I 
1 

19 
2 
5S 
13 


mz 


658 
M 

Sis 
38 


2636 


NAtUU 
fit»  CHARGBIKrrS  RP0WÉ9. 


M4Ï8 

Blé 

S  lé,  orge 
lé,  maÎB,  orge,  haricoia 

b'jé 

Mais,  orge 

Blé,  orge,  bariôoto 

filé»  maïs ,,.,4 

Mas 

Mala 

Blé,  mais,  haricoUi,  suif 

UtU ,., 

Blé,  mais,  orge,  2300  plaacbea 

Blé,  main 

Blé,  seigle,  maïs,  orge,  avoine;  hancots, 
millet,  graine  de  na^eue.  graine  de  lin.{ 
■uif.  farine,  4600  planches,  670OO  don- 
Telles,  beurre,  diverses  marcbaodises,! 
laine. ^ 

Uémet  prodaits,  à  l'exception  d«  l'a-  \ 
▼uioe,  roil'et  et  beurre;  292  999  plan- 
choH,  897  douTelles 

Blé,  keigle,  mais,  orge,  millet 

Mais,  orge,  1 5900  planches 

Blé,  seigle,  mais,  orge;  millet,  graine  de 
navette,  graine  de  lin,  laine,  farine.  . 

Blé,  seigle,  mais,  haricots 

S  lé,  seigle,  orge • 
lé,  maiS;  baYicots 


TOTAL 

en 
kilogrammes 


37  200 

216  876 

,  327  602 

11735  707 

324  793 

52  080 

190MI4 

370  513 

42  799 

35  806 

1212  869 

t0  606 

1 551  439 

1280650 


197  868  4^0 


90  513  850 

9021  521 

é0  3S2 

§2143  859 

5349  366 
1 283  400 

195  508 


358  550  84^ 


ilfl.  -^  Le  lin  se  cultive  spécialement  dans  le  nord  de  te 
Moldatie.  L'iiidusffie  y  est  tellement  arriérée  qu'on  ne  le 


1.  Les  renseigneraduts  c|tii  n'ont  sènri  à  dreseev  e»  Hableati  m'ont  été 
IcmmiB  pas  la  Commission  européenne. 

Aux  2636  navires  que  présente  le  tableau,  il  faut  ajouter  202  bâtiments 
à  vapeur,  49  bâtiments  sortis  sur  lest,  45  chargés  dans  lé  port  de  SouHna 
et  V^  chargés  sur  kt  rade.  Ob'  ftfÂvera  alors  au  etàffre  de  3085  qui  sont 
sortis  du  Danube  en  1861. 

10»  4lr  sMres  chargés  dans  le  port  dé  Soulina  ont  embarqué .    18  728  6ël  iil. 

St  ceux  chargéarsmrrade...* 60677241 

L'exportation  tôtaie  se  monte  donc  i 437  956146 
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cultiye  absolument  que  pour  la  graine  ;  la  plante  est  jetée  de 
côté. 

Vers  à  soie.  —  L'industrie  des  vers  à  soie  n'est  guère  en- 
core qu'à  son  début.  Mais  les  graines  que  Ton  obtient  sont 
d'une  qualité  tout  à  fait  supérieure,  et  déjà  les  négociants  de 
Lyon  et  de  Turin  viennent  en  acheter  chaque  année. 

Vins,  —  La  vigne  réussit  admirablement  dans  les  Princi- 
pautés, comme  dans  tous  les  pays  riverains  du  Danube,  et 
produit  des  vins  qui,  s'ils  étaient  travaillés  avec  le  soin  et  le 
savoir  des  viticulteurs  français  et  allemands,  pourraient  se 
présenter  avec  avantage  sur  les  marchés  de  l'Europe.  Dans 
leur  état  actuel,  ils  sont  encore  fort  bons  comme  vins  d'ordi- 
naire et  bien  plus  agréables  que  nos  vins  de  Saintonge  et  du 
Midi*.  Les  meilleurs  sont  ceux  d'Odobesti  (Moldavie)  sur  les 
bords  du  Milkov,  et  de  Dragouça,  près  de  Graïova  (Valachie). 
Les  vins  blancs  d'Odobesti  ont  une  certaine  analogie  avec  nos 
champagnes;  les  vins  rouges  ressemblent  à  nos  bourgognes, 
quoique  plus  légers. 

Sur  les  lieux  de  production,  les  prix  sont  très-bas  dans  les 
années  d'abondantes  récoltes.  Ainsi,  cette  année  (1863),  les 
cent  litres  se  vendaient  sur  place  de  2' 30  à  3  francs,  tandis 
que  sur  les  marchés  de  Galalz  et  dlbraïla  ils  revenaient 
à  24' 30  à  cause  de  la  cherté  des  transports. 

EauX'de^ie.  — =  On  fabrique  dans  les  Principautés  beau- 
coup d'eaux-de-vie  de  grains  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  rakiu  ou  rakee.  Elles  se  consomment  en  très-grande  par- 
tie dans  le  pays.  Presque  tous  les  propriétaires  en  distillent 
pour  les  vendre  à  leurs  paysans.  Quelques  grandes  usines  se 
livrent  aussi  à  cette  industrie  et  écoulent  leurs  produits  dans 
les  villes  où  les  cabarets  en  débitent  des  quantités  considérables. 

Bestiaitx.  —  Les  immenses  plaines  et  les  steppes  de  la  Va- 
lachie nourrissent  de  grands  troupeaux  de  chevaux,  de  mou- 
tons et  de  bœufs.  Les  chevaux  sont  de  petite  taille  et  n'ont 
pas  de  formes  élégantes,  mais  ils  sont  sobres  et  durs  à  la 
fatigue.  En  les  croisant  avec  les  belles  races  de  la  Turquie, 
on  obtiendrait  sans  doute  d'excellents  sujets. 

Les  moutons  donnent  une  laine  déjà  supérieure  et  qui 
pourrait  rivaliser  avec  celle  de  nos  mérinos;  les  brebis  four- 


1.  M.  le  consul  de  France- à  Ibraïla  m'a  rapporté  qu'un  Français  qui  s'oc- 
cupe de  sériculture  dans  les  environs  de  cette  ville,  a  eu  Tidée  de  travail- 
ler les  vins  du  pays  auxquels  il  a  fait  gagner  100  pour  100.  E.  G. 
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Dissent  des  fromages  qui  sont  consommés  en  partie  dans  le 
pays,  en  partie  par  les  équipages  des  bâtiments  qui  les  achè- 
tent comme  provision. 

Les  bœufs,  de  taille  moyenne,  donnent  une  chair  eiceir 
lente  lorsqu'ils  sont  convenablement  engraissés.  Mais  Féiève 
des  bestiaux,  qui  est  appelé  à  devenir  un  jour  un  des  grands 
éléments  de  richesse  du  pays,  est,  pour  le  moment,  en- 
core moins  avancée  que  l'agriculture  »  et  les  bœufs,  après 
avoir  fourni  leur  somme  de  travail,  ne  servent  guère  qu'à 
la  production  du  suif  et  des  peaux. 

Suifetp^ux.  —  Chaque  année  de  nombreux  troupeaux 
sont  envoyés,  au  commencement  de  l'automne,  dans  de 
grands  abattoirs  à  Graïova,  Bucharest,  Giurgievo,  Ployetch 
(ou  Ployesti)  et  Ibralla,  dans  la  Yalachie,  et  ils  y  sont  abattus. 
Celle  immense  boucherie  dure  depuis  le  !•'  octobre  jusqu'au 
15  novembre.  Y  compris  le  menu  bétail,  on  estime  leur  nombre 
à  plus  de  80  000  têtes.  Ils  fournissent  environ  2  460000  kilo- 
grammes de  suif,  représentant  une  valeur  de  2  340  000  francs, 
en  dehors  des  peaux  et  de  la  chair  qui  est  légèrement  salée 
et  fumée.  Une  partie  de  cette  viande  (d'ailleurs  de  fort  mau- 
vaise qualité)  sert  pendant  l'hiver  à  la  nourriture  des  paysans, 
et  le  reste  est  expédié  à  Constantinople.  Ce  dernier  article 
représente  une  valeur  d'environ  720  000  francs. 

Les  suifs  remontaient  autrefois  le  Danube  pour  aller  en 
Autriche  ;  ils  sont  maintenant  consommés  en  presque  tota- 
lité par  les  usines  qui  ont  été  fondées  dans  le  pays. 

Bois.  —  Les  magnifiques  forêts  de  la  Moldavie  pourraient 
fournir  de  beaux  bois  de  construction,  mais  l'absence  de 
voies  de  communication,  ainsi  que  la  difficulté  de  s'entendre 
avec  les  propriétaires,  empêche  d'utiliser  leurs  riches  pro- 
duits. Toutefois  les  forêts  de  sapins  qui  se  trouvent  le  long 
du  Sereth  fournissent  une  assez  grande  quantité  de  planches 
et  d'espars  qui  sont  amenés  à  Galatz  sous  forme  de  radeaux 
et  y  transportent  les  grains  de  cette  partie  du  pays.  Une  par- 
tie de  ces  espars,  rassemblés  en  drômes,  sont  envoyés  en 
Egypte  pour  les  travaux  du  canal  de  Suez;  le  reste  est  con- 
sommé comme  bois  à  brûler.  Les  planches  s'exportent  en 
Bulgarie,  à  Toultcha  et  à  Constantinople. 

La  Valachie  exporte  une  assez  grande  quantité  de  dou- 
velles,  en  outre  de  celles  qu'elle  emploie  pour  sa  consomma- 
tion. Un  Français,  M.  Malin,  établi  aux  environs  de  CralQva, 
occupe  beaucoup  d'ouvriers  à  cette  industrie. 


Moldkyla,  on  ^ouve  de  Tbiiile  i^e  pétrole  en  abondance. 
Elle  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  gan  liquide  et 
sef (  JL  Téclairag^  deç  villes.  Les  p^rtipu^ier^  l>niploj^nt  éga- 
ieipent  de  préfér^riçe  à  T^i^il^e  q^i  est  fort  chère.  Elle  oim* 
^^ence  |  entrer  pqpf  uq  certain  chiffre  dans  les  exportations, 
et  ui|0  société  anglaise,  au  ^api^tal  de  1^0  OOQ  )iy.  st. 
(3750000  fr.)>  s*est  forin^q  ^  Buchare§t  pppp  soi)  ei^plQît^r 
][ion  spf  une  gr^ji4e  éci^Ue.  Ç>s^  ^ncprç  qp  prpduit  qi^î 
acquerra  une  grande  impprt^n^p^  JQr^uQ  le^  fPPïPW  ^ 
transport  seront  devenus  plus  (m\p^. 

Sel  gemme.  —  ^u  pied  4fis  Ol/^f»es  flijQntagnes,  pfl  Jfoldavip 
et  en  Valacbie,  on  ref^cQp^^p  ^e  npipbrpûsç^  Ptipies  de  &e| 
gemme  dont  rexp)oitation  /est  gpérée  par  les  prop^dés  (es 
plus  primitifs.  Ce  sel,  lorsqu'il  sprt  de  la  mine,  est  4'Hn  grjs 
très-sombre  et  a  V&PP^i'^nce  de  blocs  4'^p|far^cile.  Qjf\  Ip 
taille  ep  moellons  et  on  l'expédie  ^ans  )e§  ports  sur  4^ 
chariots.  Qn  le  blanchit  en  le  passapt  au  four,  j^algré  I#  p^ 
prix  auquel  il  peut  être  livré,  il  ne  s'en  exporte  pas  i^eaif-r 
poup  au-del^  ()u  Danube,  à  cause  de  spn  peu  de  saveur. 
Mais  il  sert  h  )a  préparation  dfi  poisspn  flunl  U  p^cl^^  se  fait 
sur  une  grande  é(;heUe  dltns  tous  lies  bras  ?(  les  lacs  4p  9^^ 
Danube. 

Poisson  salé.  rr^Hçs  villagps  ^ntjprs  sopt  ppçupés  |l  Tip^î^s- 
trie  de  la  pèche,  p^qs  les  lacs»  Içs  engins  de  p^hfl  sqpt  tf è^- 
simples.  Us  consistent  généralement  en  Ipngijps  (d^i^s  de 
foseaux  fixés  perpen^iculair^mept  sur  le  fon4  ^asei||:i  au 
moyen  de  piquets,  et  repliées  sur  ellesrtnémes  de  m^^^r^  k 
former  une  sorte  ^p  lal^yrjnîhe  où  le  ppi^WP  s'ppgsge-  fie 
temps  en  temps  le  pêchepr  viepl  en  fermer  rpptré(B,  rédijit  k 
sa  commodité  les  renflements  de  l^  cl^ie,  et  ^^ir^^  le  ppjs- 
son  au  mpyep  d'un  trouble  çpmîQe  ({ans  m  viyiier** 

Aussitôt  le  ppi§S(in  pris,  il  qs|  pivert,  vjdé,  salé;  op  re^ipér 
die  d^ns  cet  état  sur  l^s  març)i^^  Yoisipf  Qù  if  ^$t  WS  gp  bari} 
et  livré  h,  1^  consommation. 

Dans  les  embpuqhpres,  on  ^c\\^  prjflcîpalemwt  l'estpr-r 
geon  et  je  slerjet  qqj  y  apparpis^epj  jj^pui*  le  pfielemps  jus? 
qu'au  commencement  de  Thiver.  |i'estprg^Qp  acquiert  soi^t 
vent  une  longueur  de  huit  pie^fi  et  tin  pç)|d§  (le  pW  d^  4sux 
cents  jjLilogr^mmeSt 

^- : — rr •    ,  \r   .- — -  i,  .-ihi  i  ii  i  ,umi' 

1.  Ed.  Engelhard}. 
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L'Mgîn  Ia  |4u6  luilà  àum  aetta  pèdm  pe  otnqMM  éi  gwoi 
orocfcetf  4e  fer  p^li,  flSBpeodv^  à  dfe  forles  lignts*  Get  lignai 
•ont  ftttaebtefi*  à  dâs  intenraOes  égaux,  à  ooe  longue  wett 
sooleiiiM}  par  des  fakosate  de  jottcs.  Le  pottana  Tieat  le 
frotter  contre  les  hameçons  que  na  reooofre  aucu  appAt  et 
s'érenlrB  lui-même  ^ 

Les  fiçnfs  de  l'estuigeûii,  après  avoir  été  séparés  des  fibres 
qm  tes  «liloiirwt.  sont  tarés  aree  soin,  déposés  sur  un  taoïis^ 
égonUâi  ^  salés,  et  donnent  le  caviar  si  estimé  des  goucmeÉi 
de  la  Rinsie  et  des  pays  orientaux. 

On  éralitc  te  lurockiit  de  la  pècbe  dans  le  Bas«^amilMi  à  tfh 
viron  12000000  kilogrammes,  représentant  une  valeur 
de  3600600  francs^.  La  première  qualité  de  poisson,  4ui  se 
eompose  d'esturgeons  et  de  murènes,  se  veod  i  ri^son  de 
êi  thmos  les  100  kilogrammes,  la  âeoe^  qualité  oompreni 
les  grosses  carpes^  les  cbslots,  les  brochets  et  se  vend  à  tù* 
san  de  S9firancs  le$  lOO  kilogr.  La  troisième  qualité  cumr 
prend  tout  le  menu  poisson  et  les  espèces  ial&rieures,  et  ne 
vaut  pas  phis  de  10  francs  les  100  kilogr.  La  caviur  ne  se 
vend  pas  à  moins  de  6^65  le  kilogramme. 

La  plus  grande  partie  de  oe  poisson  est  consooMaDée  dans 
les  Principautés,  le  reste  est  envoyé  en  Russie  et  à  Consta»** 
tinople. 

Usinas  et  fabriques.  —  Depuis  quelques  années^  un  œrtaia 
nombre  d'usines  se  sont  élevées  dans  k»  Principautés  ;  et  dès 
que  des  voies  de  communication  y  seront  établies,  il  est  pro* 
bable  que  leur  nombre  s'accrottra  rapideosent.  On  a  dA  son* 
ger  tout  d'abord  è  la  fabrication  de  la  farine  dans  un  pays  oè 
les  céréales  forment  la  base  de  la  production,  et  plusi^un 
minoteries  fournissent  déjà  des  farines,  non-seulement  k  la 
consommation  locale,  mais  eneore  à  l'exportation» 

La  plus  considérable  de  ces  fiibriques  est  oelk  de  lOi^  Ger- 
bolini  'et  Borgbetti  (italiens)^  à  Ibt-aïla.  Cette  vaste  usine,  qui 
occupe  de  130  à  140  ouvriers,  produit  annuellement  eufiroa 
15000000  de  kilogrammes  de  farine.  Elle  contient  aussi  des 
fours  à  mécanique  qui  servent  à  flaire  du  pain  pour  la  ootH 
sammation  de  la  ville  et  du  biscuit  qui  est  très-recherché  pav 


1.  Ed.  ¥Qgelh4r4t.  ^ 

%  Mémoire  sur  la  foire  de  Jfç(j[jidta^,  a4r^9sé  en  1863  ^u  miniftrp  àfiê 

lekitn éttangères,  (direction  commerciale),  p^r  M.  )e  comte  de  touTières. 

esaiil  i»  IMaos  à  «MOtoba. 
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tons  les  bâtiments  qui  fréquentent  le  Danube,  tant  à  cause  de 
sa  bonne  qualité  que  du  bas  prix  auquel  il  peut  être  livré. 
Environ  10000000  de  kilogr.  de  farine  sont  expédiés  chaque 
année  à  Gonstantinople.  Le  son  est  consommé  sur  place  pour 
la  nourriture  des  bestiaux. 

Une  autre  minoterie,  avec  une  manutention,  a  été  établie 
à  GaTatz  par  la  maison  lyonnaise  Yachot  frères  et  G"",  qui  y  a 
placé  un  délégué.  Elle  a  pour  banquiers  les  frères  Schleinger, 
la  seule  maison  française  qui  fasse  le  commerce  des  grains 
dans  le  Bas-Danube.  Cette  usine  produit  environ  3400000  ki- 
logr. de  farine  par  an.  Une  partie  est  consommée  sur  place  et 
le  reste  s'expédie  à  Toultcha  et  à  Gonstantinople. 

A  Bucharest,  il  y  a  encore  deux  minoteries,  dont  Tune 
très-importante,  une  autre  à  Giurgievo,  une  à  Yassy,  une^à 
Tecutch  (Moldavie).  Ces  deux  dernières,  qui  ont  été  installées 
par  des  Français,  ne  fonctionnent  pas  en  ce  moment. 

Au  pied  des  I^arpathes,  en  Moldavie,  il  existe  une  fa- 
brique très-considérable  de  draps  du  pays,  appartenant  à 
M.  Gogalniceano,  actuellement  président  du  conseil  des  mi- 
nistres. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  suifs  de  la  Yalachie  se  con- 
somment maintenant  en  grande  partie  dans  le  pays,  à  Bu- 
charest  et  à  Galatz,  où  deux  usines  considérables  ont  été 
créées  pour  la  fabrication  de  la  bougie,  de  la  chandelle  et  du 
savon.  :  Celle  de  Galatz  est  dirigée  par  deux  Français, 
MM.  Faulquier  et  Blanc,  et  emploie  environ  80000  kîlog.  de 
suif  pur  mois.  Ooverte^epuis  le  1**^  octobre  1862,  elle  occUpe 
actuellement  150  à  160  ouvriers,  presque  tous  indigènes,  et 
ne  pieut  suffire  à  ses  nombreuses  commandes,  bien  qu'elle 
travaille  le  jour  et  la  nuit.  Un  nouveau  matériel  est  attendu 
de  Marseille  pour  pouvoir  doubler  la  production. 

A  ZegUna,  dans  les  faubourgs  de  Galatz,  M.  Pawell,  négo- 
ciant anglais,  directeur  de  la  Banque  ottomane,  a  fondé  une 
usine  très-importante  pour  la  fabrication  des  conserves  de 
bœuf  et  de  porc.  Les  produits  de  cette  usine  sont  presque  en- 
tièrement consommés  par  les  marines  militaires  d'Angleterre 
et  de  France^  Ils  se  montent  à  environ  250000  kilog.  par 
année,  et  s'expédient  en  caisses  de  12  boîtes  de*  3  kilog.  cha- 
cune. Jusqu'à  présent  notre  marine  ne  demande  que  des 
conserves  de  bœuf  qui,  vendues  à  Toulon,  reviennent  au  prix 
de  lf65  le  kilog.  Le  porc,  complètement  désossé,  pourrait 
être  livré  au  prix  de  2  francs  le  kilog.  Uneboile  a  été  envoyée 
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à  titre  dressai  officieux  à  bord  du  Magicien^  et  le  contenu  en  a 
été  vivement  apprécié  par  Téquipage  de  ce  bâtiment. 

Enfin»  sur  les  bords  duSereth,  se  trouvât  de  nombreui 
moulins  à  eau,  employés  leâ  uns  à  scier  des  planches,  les 
autres  à  moudre  du  blé. 

Mines  de  charbon  de  terre,  —  Quelques  mines  de  charbon  de 
terre  ont  été,  dit-on,  découvertes  en  Moldavie,  ce  qui  me  pa- 
raît très-vraisemblable,  vula  nature  des  terrains  signalés  ;mais, 
jusqu'à  présent,  aucun  essai  d'exploitation  n'a  encore  été  fait 

J'ai  réuni  dans  le  tableau  F  les  prix  des  différentes  mar* 

TABLEAU  F, 

Indiquant  les  prix  courants  pour  1863  def  différents  produits  de  VesBportation 
du  Bcts-Danvhe, 


DÉSIGNATION 

dOB 
MARCHANDISES. 


Blé 

Mais 

Seigle 

Orge 

Avoine 

Milieu 

Graine  deiin 

Graine  de  naTette, 

FayolB 

Vini 

Laine 

Suif 


Viande  lécliëe.. 
Fromage^ 

Farine 

BiMHdt 

Rakih 

Sel  gemme 

Hoile  de  pétrole< 

Planche* 

Espars , 


PRIX 

SUR  LA  PLACE  DE  GALATZ 

eu  1863. 


138  à  210  piastres  le  kilé  on  chilo 

i2oàiS5     id.        id 

99  &  130     id.        id 

6Sà8S       id.         id *.. 

70  id.         id... 

Id.  id.         id 

2S0à320     id.         id 

30  id.  lesioookas.... 

80  id.         id 

8  à  1 2     id.  le  vedrade  lo  okas 

71/2àl2   id.roka 

fii/2t6     id.    id 

De  bœafs  :  3  dacals  1/2  à  4  du- 
cats la  paire 

De  veaux  :  ^  ducats  1/2  &  %  du- 
cats les  truis 

D'itffDeaux  :  5  à  7  1/2  piastres  la 
pièce 

3  liT.  sterl.  le  baril  de  73  okas. 

5  1/2  piastres  l'oka 

De  Galaiz,  l**  qualité,  78  piastres 
le  sac  de  60  okas 

De  Bucbarest,  t'*  qualité,  180 
piastres  le  sac  de  loo  uka». . . 

(!'•  qualité),  85  piastres  le  can- 
tar  (de  46  okas) 

(à  30«),  32  piastres  le  vedro. . . 

60  piastres  lefl  100  okas 

20  para8  (dMbraiila)  l'oka 

5U0  à  800  piastres  les  iOO. .... 

20  ft  40  piastres  la  pièce 


8',79  à  13',88  l'hectolitre. 
7 ',65  à  8',60         id. 
6^30  à  8S28        id. 
4M4  à  5',42        id. 
4^^6  id. 

4',W  id. 


TRADUCTION 

EN  DNITÉS  FRANÇAISES. 


2l',24  à27M9  les  100  kilog. 
6',09  id. 

16',25  id. 

16'.25  à  24'.38  les  100  litres. 
1^,52  à  2^44  le  kilogramme. 
ill',72  à  i21',88  les  100  kilog. 

41',33  à  47^24  la  paire. 

41^33  à  47^24  les  trois. 

l'30àl',95la>ièce. 
80^26  les  100  kilognunmes. 
i',12  le  kilogramme. 

26',41  les  100  kilogrammes. 

36',56  les  100        id. 

S7',53  les  100        id. 

65'.  les  100  litres.  - 
i2',l9  les  100  kilogrammes. 
14',06  les  100  litres. 
130^208  fr.  le  100. 
5',20  à  iO',40  la  pièce. 


FRBTS  DBS  BATIMBNTS. 


Pour  l'Angleterre  :  7  shillings  6  pence,  à  lo  shill.  par  qoarter  (1  hectolitre,  92). 

Pour  Marseille  :  3  à  6  fr.  par  cbarge  (1  hectolitre  60). 

Pour  Constantinople  :  1 1/2  à  %  piastres  par  cbilo  (0',40  à  i',05  par  k  hectolitres,  08). 
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1863. 

Le  compUmMit  indispe&çdile  du  tablefu  pp^çâ^Dt  mi  fin- 
dicatioo  A»  mesures  en  usage  dans  le  Bas^Paimbe,  alAii  <tW 
celle  des  monnaies  qui  y  ont  cours.  lM$  tabl^w  Q  ^t  8 
(p.  S&l)  sont  destinés  &  reoiplir  ce  |Mit# 

On  remarquera  que  la  piastre,  unité  ^fa  mmimie  çQmfièr 
^meot  fictive,  varie  de  0^26  à  0^37  suivant  les  différente  dji^ 
tricts  de  la  Holdo-Valacbie.  Le  gouvernomept  de  Budaîiicagt 
a  adopté  la  piastre  de  (H37,  dite  de  Yestiarie*  (La  pitayri  se 
subdivise  en  40  paras.) 

T1BI£AU  o, 
Indiquant  la  diverse»  mesures  en  usage  dans  U  commerce  du  Bas-Danube. 


DÉSIGNATION  DES  MESURES. 

VALEURS  FplANÇAISES 
CORBBSPOIIDAXTES. 

Kil4  ou  Chilo  de  Halats 

4  08  hectolitres  ou  S06  kilogrammes 
«tt          id.     <Mi49a            id. 
0  35           Id:      ««    2t.  27      Jd. 
192          M.     «1  144.  OS       id. 
160                          120             id. 
1.2S       id, 
12  80  titres         m    t2.M      id. 

Id.        id.    dMbAlis 

Id.        id.    deCoBttantioople 

Qaarter  d'Angletinrtii •....». 

Charge  de  Hanieilto. , 

Oka ou  ocque •...«. >..•. 

Vedroriookas).     .  .  *     

Gornfnerce  ftimporWion.  —  Le  commerpe  d'importatloil 
flans  le  Bas-Danube  est  assez  considérable,  qqoiqueinfémuf 
^  celui  d'^i^pprtaiÎQn.  L'Angleterre  et  h  Fr^pce  fournissent 
la  plus  gninde  parlée  des  marchs^Qdiseç  et  réalisQBl  dç 
Jaeaux  bénéfices. 

L*Anglf5ierr<3  iinpftrts  d$s^  msicMnep,  des  fers.  de^UowUesi 
Ides  sucres,  des  étoffes  de  coton  dites  manufaclures,  de  14 
quineaillorie.  Les  sucras  anglais  sont  mieux  raffinés  ^\  plp^ 
peaux  que  le»  pueras  français;  mais  Us  se  vendent  assez  chef 
let  ne  sont  pas  d*un  très*^nd  débit.  Les  manufactures  sauf 
^  bas  prix  et  trôs-reeherchées  dans  les  campagnes. 

L'Autricbe  fournit  des  habillements  cop^j^tionnés,  dfii  \% 
chaussure,  des  pelleteries,  des  porcelaines,  de  la  verrerle| 
beaucoup  de  quincaillerie,  des  bougies  et  des  cierges,  de  \\ 
papeterie,  des  allume(tQ§  q)iimiqQes  #t  du  papier  à  cigaretteS| 
dont  on  fait  une  éoûrine  ooBsooimatioii. 

Marseille  iwpgrlç  la  plu?  gr^dP  DÇrtje  du  sucre  et  de< 
épifisrifigt  £i§a  oofil&flualitê  âfiaos  susTsa  ssit  iDfèn&ur&é 
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ï  TABLEAII  H, 


DISTEICTS. 


GraBd^-Tilacbie. 

Ibna» 

JloldaTie,  à  rexception^ 
deGAl^ts 


MONNAIES  EN  USAGB. 


Daeat  d'Âutncbe 

Livre  tiirqoe , 

Pol  i*»pén«l  d«  Âtt«Me... 

NapofëoD '.;.',., 

Livrç  «lerliDg 

Rouble  d'argent  (russe).. 

Ducat  d'A'iiiicbe , 

Ljyre  turque , 

Fol  impérial  de  Russie.. , 

Napoléon , 

Livre  sterling 

Ducat  d'AtridM..., 

fci▼re  turqoe ,,  — . 
spoléun . 


Bouble  «t'aident  (r^H^j. 
ucat  d  Autriche 


Livre  lurque. 

N|ipi>l<k»Q,...., f.. 

Rouble  dVgem  (russe). 


IN    »lA8Tftlf. 


SI  piastres  20  paras. 

60  id.      20     id. 

It  !:!: 

«7  id. 

10  id. 

32  id. 

99  W. 

54  id. 

54  id.         . 

s;  i^:  S  là: 


«#. 


«»,« 


td.  {  o',n 


3  \t 

iO  |d. 

37  id. 

71  Id. 

îl  13: 


n  M. 


•fJ2 


0'^ 


DI8TBWT  VB  OALATl  ST  BBSS^RABp;  (U  piaftrf  va^uit  0,^). 


BWACI 


BIS  MOMHAIBS. 


al  Ducat  d*  Autriche.. 
^  .  \  Livre  sterNug. 

2    A     /    I    t. 


kP  {  Livre  turque. 

g*^  JNapoléon 

n     f  P«|  irop^r»M  WW- 
Frafic. 


M  «i  l  Pièce  de  einq  francs. 


il  S» 


^  _    (russe).'. 

vj  i  Vtfnnelk  (turc) 

f  Zwanziger  («utrich,). 

vThaler  d'Autriche.... 


1 


II 


Hf,8! 
95^00 
23^25 
20^,00 
B0(.4% 
l'.OO 
sr.oo 

l».2« 
4',00 
41.50 
0',86 

ir,i6 


TA^EQft 


45  piastres  30  i/2  paras, 
df      id.     27l/i^d. 
89      id.       - 


77  id. 

70  Id.  8 

S  id.  3$ 

19  id.  20 

4  id.  82 
15  id.  20         id. 
17  id.  171|9    id. 

5  id.  13  i/2    id. 
19  id.  10        id. 


id. 
Id'. 
id. 
id. 

id. 
14. 


GpgRS  4  OALf  TZ. 


4^  piastres. 

90  id. 

88  id.  2Q  paraît 

78  id.  19  id. 

S  id.  30  id. 

18  id.  89  id. 

4     id.  ^0  id. 

18  id. 

17  id.  20  id. 

i  id.    8  id. 

19  id.    9  id. 


eelle  des  sucres  auglais,  ils  sç  veqdent  beaucoup  mieux  parce 
qu'ils  sont  à  plus  bas  prix.  Nos  manufactures  se  vendent 
moins  bien  par  la  ra|son  contr^irf^  qu'elles  coûtent  plus  ober 
que  lea  manufat^tur^s  anglaises. 
Nom  importons  ampi  de^puifs  temég  qui  «put  t]fiii»rM(h 
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mes,  surtout  ceux  qui  servent  à  la. fabrication  des  semelles» 
de  la  bougie»  du  savon»  des  fruits  secs,  des  vins  et  spiritueux» 
des  conserves,  des  huiles  de  toute  es|[)èce;  des  clous  et  toute 
la  série  d'articles  connus  sous  le  nom  général  d'articles  de 
Paris.  Quant  aux  articles  de  mode,  nous  en  avons»  comme 
partout  ailleurs»  le  monopole. 

Toutes  ces  marchandises  arrivent  dans  le  Danube,  partie 
par  les  Messageries  impériales  et  les  bâtiments  français, 
partie  par  des  bâtiments  italiens  et  surtout  des  bâtiments 
grecs. 

La  Russie  envoie  des  harnachements,  des  cuirs,  quelques 
vêtements  d'hiver,  des  bottes  fortes,  des  fourrures  com- 
munes et  du  thé. 

La  Grèce  envoie  des  cuirs  tannés,  du  vin,  des  oranges  et 
des  fruits  secs. 

L'importation  des  autres  puissances  est  insignifiante. 

En  somme,  les  importations  en  Roumanie  s'élèvent  chaque 
année  à  environ  63  millions  de  francs,  et  les  exportations  & 
111  millions. 

Le  tableau  I  (p.  253)  donne,  pour  l'année  1861,  la  réparti- 
tion des  marchandises  importées  dans  les  Principautés- Unies. 

Un  fait  curieux  ressort  de  ce  tableau  :  c'est  que  les  Princi- 
pautés importent  une  partie  des  mêmes  produits  qui  font 
l'objet  de  leur  exportation.  Ainsi  dans  la  partie  au  delà  de 
Milkov,  on  importe  plus  de  30  000  têtes  de  bétail  gros  et  petit, 
et  plus  de  170  000  hectolitres  de  céréales;  et  dans  la  partie 
en  deçà  du  Milkov,  près  de  7  000  têtes  de  bétail  et  125  000 
hectolitres  de  céréales,  sans  compter  d'autres  articles  moins 
importants.  Gela  montre  et  l'infériorité  des  produits  et  l'ab- 
sence des  voies  de  communication. 

Galatz  est  le  centre  du  commerce  d'importation  pour  toute 
la  Moldavie,  ce  qui  ajoute  encore  à  son  importance.  Les  mar- 
chandises à  destination  de  la  Yalachie  se  débarquent  dans 
ses  différents  ports  ;  mais  Bucharest  est,  pour  cette  province, 
le  principal  centre  de  commerce  d'importation. 

Le  commerce  d'importation  dans  les  Principautés-Unies 
est  tout  entier  entre  les  mains  des  Grecs.  Le  commerce  de 
détail  est  fait  par  les  indigènes,  et  surtout  par  les  juifs.  Ces 
derniers  sont  aussi  changeurs,  et  grâce  à  la  diversité  des 
monnaies  qui  ont  cours  dans  le  pays,  ils  réalisent  sur  le 
change  des' bénéfices  monstrueux.  Il  est  question  dans  ce 
moment  de  substituer  une  monnaie  nationale  à  ce  chaos  de 
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TABLEAU  I, 


Indiquant  la  répartition  det  marchandises  importées  dans  les  Principautés- 
Unies^  pendant  l'année  1861. 


NATURE  DBS  MARCHANDISES  IMPORTÉES. 


VAUBtJR 

eo  francs. 


Bijouterie 

Ariicles  de  Leipeig 

—  de  PBris 

—  de  Vieane • • 

—  d'Angleterre • 

—  de  flugsie 

QnincaiUeiie , 

Vëtemenu  confectionnes • 

Marctisndises  de  TraosyiTaiiie » • «.. 

Cotonnades 

Pell eteries  fines 

Pelleieries  cummanes 

Bure  et  drap  commaa • 

Cbapellerie , 

Fer. 

Cuivre* 

Eiiiceries '. , 

Tabac 

Cire 

Pêcherie , . 

Objets  qae  produit  aosai  le  pays  :  céréales,  bétail  gros  et 

petit,  etc.  

Total 

Exportation  pour  la  même  année 

MooTêfflent  général  da  commerce 


%75  OSS'.SS 

5S46  9S6',97 

3  373  590^,43 

6fi4S885M2 

9  0931 73^,17 

•  781  lT3r,S7 

4205O87'^7 

3  364  031 '.85 

4091853S94 

499i943',43 

S83  469r,38 

244  1 07^,50 

184  775',78 

S314  28S',14 

8  023  437  M4 

488  80ir,08 

7  817  745',I7 

547  789f,07 

594194', 84 

12S4433r,23 

S  SS8  184'.57 


03  655  54l'.OO 
1 13  004  088^3S 


175  659  629^35 


monnaies  étrangères.  Cette  nouvelle  monnaie  serait  tout  à 
fait  conforme  à  la  monnaie,  de  France. 

Toultcha.  —  En  dehors  des  ports  de  commerce  des  Princi- 
pautés, celui  de  Toullcha,  situé  dans  la  branche  de  ce  nom, 
à  6  kilomètres  en  avant  du  Tchatal  d'Ismaïl,  n'est  pas  sans 
avoir  une  certaine  importance  comme  point  forcé  de  relâche 
pour  tous  les  bâtiments  qui  montent  ou  qui  descendent  le 
Danube.  Cette  ville  est  aussi  la  résidence  du  gouverneur  de 
la  Dobrutcha,  lequel  est  en  ce  moment  commissaire  de  la 
Turquie  près  de  la  Commission  européenne. 

Jusqu'en  1842,  Toultcha  était  une  petite  ville  de  3000  à 
5000  habitants.  A  cette  époque  on  y  autorisa  l'exploitation  des 
forêts  des  bords  du  Danube,  pour  le  radoub  et  la  construction 
des  navires.  Sa  prospérité  augmenta  rapidement  en  même 
temps  que  sa  population.  En  1854,  le  gouvernement  ottoman 
s'aperçut  que  les  forêts  diminuaient  considérablement.  Il 
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suspendit  Tautorisation  donnée  précédemment^  et,  après  avoir 
atteint  le  chiffre  de  28000'  âmes,  la  population  est  demeurée 
stJÉtilMlîflifi^.  JEÎIé  se  fiSffipbSê  J;>tfticîùâlett)é1ttt  Aê  Ifùtgït^,  Ûë 
Grecs  (raïas),  de  Russes  et  de  Molaaves.  Il  ne  s'y  fait  guère 
go'tm  cwHiireite  tte  détstt,  quulqu*ll  |Ttrtssïf  s'y  npftrer  (tel 
àffaîres  considérables  en  grains,  laines,  pieaux,  tabac,  etc« 
k ais  JHsqtt*à  présent,  aucune  maison  sérieuse  ne  s'y  est  éta-j 
kie,.  et  tout  lé  mouvement  continue  à  se  porter  sur  Galate  et 
Jbraïla. 

Faite  de  Medjidiah.  *-  Dans  le  S.  0.  de  Touttcha,  et  à  ped 
)rè9  à  mi-distance  de  Kustendjé  et  de  Tchematoda,  s4 
rôute  un  glros  boorg  tâtàr  de  fôhdàfidn  récente^  qui  se 
loôirtte  Medjidiah.  Une  foire  très-importante  s'y  tîènt  àëai 
on  par  an  :  la  première  quinze  jours  après  Pâques,  ta  ée-^ 
^dfide  dàtfs  le  courant  d'oclobf e.  Cette  dernière^  qui  est  \à 
)ltfe  îiïiportatïte,  dore  près  d'un  mois. 

Meéjiéiah  est  admirablemer4  placé  pour  les  échangés eôtn-» 
inèrdâûiK,  touchant  aût  Pàchalijcs  de  Tâfria  ef  de  Toulliehal 
ifl  peuvent  aisément  y  envoyer  leurs  produits;  pouvâtfl  tete^ 
ok  par  le  i)anube  les  marchandises  de  î'AutFiehe  et  dei 
rfncipaufés;  et  par  la  mer  Noire,  celles  de  rAnafélie,  delà 
iHiàie,  de  la  Grèce,  de  toute  la  Méditerranée  et  hë  l'Aûgle-t 

iei^-é;.  .  .  . ,       . 

À  k  fohror  d'octobre  1862,  on  a  estimé  à^  40000  le  nombr^ 
6es  personnes  qui  s'y  étaient  rendues.  Les  boutiques,  étaienl 
auliombre  de  568  et  avaient  été  installées  par  le  gouverneur 
général  de  TouKchA  et  d^âprès  urt  plan  régufier,  sur  Une 
superficie  de  50  000  mètres.  On  a  éVHfxték  1  200  000  franco  le 
mwtdnt  des  affaires  qui  y  om  été  farifes. 

Les  artide»  d'importation  s'y  sont  vetidtïs  1  des  prix  éle- 
tôs^,  et  les  objets  manufacturée  ont  fait  réàlïser  àut  ttiàfr- 
êliàfAds  de  30  ft  2&  0/0'  Ae  beriéfiee^  It  y  ètntM  donc  certitude 
d'y  placer  eonvenabtémëttf  ^linieurs  dé  no^  pfodm'tà. 

Peur  dëûnéit  tnte  îdée  *es  rèssdorces  ainsi  que  des  besoin* 
dix  pays.  Je  transcris  te!  la  lisfé  des  principales  marchandise^ 
indigènes  et  étraAgèi^ës  <[tle  fon  rehcontre  à  la  foii'e  de  iMed- 
jidlak  *. 


I.  f%  àM  tOQB  ee»  ffinssigiieianxto  à  If.  le  comte  de  Loirnèrêd,  consul  dé 
France  à  Toaltclia.  Ils  soat  extraits  du  mémoire  adressé  par  lui  à  la 
direction  du  commerce,  (affaires  étrangères)  au  commencement  4b  l'annéa 
dér  iSre. 


Bestiaux:  Bdetife,  bttffles,  ttiritltdtts,  cbètrtfë,  feùététet, 

Pfôtluks  Btuu  i  VeÉLMt  ûe  boMifé,  de  elievAul,  âe  inôtitMis, 
(fA^rtéaot;  Mùé;  poil  de  chèvre:  miif. 

Pfôdaia  ifaffricullutê  :  Farittej  barieoM  blanc!^;  fioimnetf 
de  terf«;  A-MiàgiË. 

PtùdiHtsdetpiéhétiei  :  Poifôm)  sâ)è,cafkf rOi>>e  te  Poifisdu. 

JP^Muit^  dtf  VindiéUrié  loeàla  /  Tadl^aO;  pttnebes  do  sapin  ; 
MtM»  m  jolie;  essence  de  rosës/ 

MafdttndisM  étnmfèrw . 

ÊtÉiàtif .'  Féf^  <;mimtiné  en  bat-t^»;  euifa^  flranM;  fKèlk^é 
en  péârtix  de  motrtoirs;  grès  ^àttitsi  fb^rré^;  (béd  enftlMIlëi  et 
en  pains  ^ 

Àiiiriôhe  :  Gtrirs  tattû^É;  chàtfèswéâ  ;  eetft^rtiirM  êti  tâfihe 
longue  i  (ti^ps  ûfditiflirës;  fë^  en  âtÈtp  feulé  ;  K^bM  Mtiftto-*' 
lionnes  à  l*européenne  ;  caisileà  en  bols  peM  éé  TlTa^is^èm 
nie;  gants  ;;  aHumeltes  chimiques;  papier  à  cigarettes;  verre* 
rie  comnhine  •. 

Angletûtre  :  Sii(nres;  en  pain^  éf  piféà^  tà^;  madapolams, 
indieniief;,  toîte&  de*  Cdton  dites  amèticsftieÈf  mouchoirs  de 
coton,  coton  en  fil,  chàles  ordinaires;  fôuiafds  de  soie;  pa- 
rapluies. 

<ïr^:  Oranges;  dlîves  vertes  et  <ioh*ès;  btilte  â'àH^; 
mastic;  vins  et  eaux-de-vie. 

PrU^ipauds'ffriies  :  Planche^  dé  ^pin;  viti#  Hànc^  et 
Songes;  eâpfriC  de  vin  rectifié;  ratiù. 

Les  lainéâ  et  l'es  peaux  pourraient  être  à  f  ouHchtt  Tôbjet 
d'^un  coiûifiefce  avaTitdgèhx  pouf  nous.  La  lahié  surtout  est 
une  des  producfidhs  tes  plus  abondante^  ef  î&i  jAui  Recher- 
chées du  pays  eT  on  en  réddite  éirvîrdtt  ûh  îuiflfôtï  d'okas*" 
(1  â5Ô  000  kiiog.)  par  année.  La  moitié  k  peu  prës  de  Ift  re- 
cette est  fournie  pàf  fes  troupeau t  d^  U  tVausylvauîe,  dtt 
Banât  et  de  la  Buiovine  ({uf,  en  vertu  de  càpituïàtîon^  spé- 

%,  ToiM  ce»  produite  sont  ttèls-inférieùrs  à  Vêicéfiïon  déiAtts.  É.  C. 

1  téi  ptodûïts  àuttlt^hiens  idnt  trè«  ibfiri^Uts,  ^Ifexcep^M^  éti  lAu- 
mettas  clmniqnfis  et  du  papier  à  cigarettes,  Ce  papier  porte  le  timbre  des 
fabriques  françaises,  ce  qui  est  une  des  conditions  de  vente.  Cependant  pas 
VÊti  eHAhir  Ht  mi^ût  mM».  Cm  d«ffit  étSI^m  um  d^i»  liianiiM.  débit 
on»  n  DuigBm. 

3.  L'Oka  de  Toultcha  ne  yaut  que  i  VÊÔgiii. 
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ciales  entre  la  Porte-Ottomane  et  l'empire  d'Autriche,  ont  le 
droit  de  pacage  sur  le  territoire  ottoman,  moyennant  une 
redevance  équivalente  à  la.moitié  de  la  récolte.  . 

La  1"  qualité,  dite  sigaye,  qui  se  coupe  seulement  sur  le 
dos  de  l'animal,  se  vend  à  raison  de  130  à  140  francs  les  100 
kilogrammes.  Celle  de  seconde  qualité,  qui  provient  du 
ventre  et  des  pattes,  se  vend  à  raison  de  70  à  86  francs. 

Les  acquisitions  de  laine  les  plus  avantageuses  se  font  à 
terme,  avec  avance  sur  le  prix  d'achat.  Ainsi,  la  laine  sigaye 
se  vend  en  mai  à  1  fr.  65  ou  1  fr.  76  Toka  (1^25).  Lorsqu'on 
l'achète  en  décembre  pour  la  recevoir  en  mai,  avec  des 
arrhes  montant  au  quart  du  prix  d'achat,  on  peut  l'avoir  à 
1  fr.  45;  en  janvier  et  février,  avec  les  mêmes  conditions 
d'avances,  à  1  fr.  55.  La  proportion  est  la  même  pour  la 
laine  de  2«  qualité. 

Les  peaux  de  bœufs  préparées  d'une  seule  pièce  se  vendent 
à  raison  de  53  à  57  francs  la  paire  ;  celles  préparées  pour  le 
tannage  valent  de  36  à  40  francs. 

la  paire. 
las  peaux  de  moatons  se  vendent 4^       à  5' 

—  de  chèvres,  tdem...« 5^10*=.  à  6*^ 

—  de  chevreaux,,  idem 1^30*  à  1^55« 

—  d'agneaux,  idem , . .    2^ 50«  à  2'75« 

.  Quant  à  ceux  de  nos  produits  qui  pourraient  être  importés 
avec  avantage,  ce  sont  : 

Les  sucres,  cafés,  savons.  Les  indiennes,  rouenneries,  cali- 
cots, châles  imprimés,  étoffes  en  bourre  de  soie,  foulards  à 
bas  prix*.  Les  couvertures  de  laine.  Fers  de  charrue,  instru- 
ments d'agriculture  simples,  quincaillerie  (outils),  clouterie, 
marteaux,  vrilles,  serrurerie  ordinaire.  Chaises  de  paille. 
Quelques  armes  de  chasse.  Bijoux  à  bas  prix. 

Ces  différentes  marchandises,  mises  en  vente  à  la  Foire  de 
Medjidiah,  procureraient  à  coup  sûr  des  bénéfices  importants 
et  feraient  connaître  nos  produits  aux  populations  de  l'inté* 
sieur,  qui  en  apprécieraient  la  supériorité.  Notre  commerce 
aurait  là  un  débouché  qui  se  développerait  promptement. 

Navigation.— Le  commerce  d'exportation  du  Bas-Danube 


1.  Les  couleari  éclatantes  sont  fort  recherchées  par  les  femmes  turques, 
russes,  bulgares,  moldaves,  tatares;  et  principalement  les  jcouleufs  jaune, 
rouge,  rose  et  verte.  (M.  de  Louvières). 
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occupe  annuellement  environ  3000  navires  jaugeant  500  000 
tonneaux,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  170  tonneaux  par 
navire. 

Le  tableau  J  donne  pour  chaque  année,  depuis  1847,  le 
nombre  des  b&timents  qui  sont  sortis  du  Danube,  y  compris 
ceux  qui  ont  été  chargés  à  Soulina.  11  ne  m'a  pas  été  posi- 
sible  de  me  procurer  des  renseignements  exacts  au  delà  de 
t846  pour  le  mouvement  général,  et  de  1859  (pour  celui  de 
Soulina. 


TABLEAU  J, 

FaisoHt  wMiaUrê  le  nombre  des  bâtiments  sorUs  du  Danube  depuù 
Vannée  1847. 

• 

ANNÉES. 

NOMBRE 
des  natires. 

TONNAGE. 

BàUments  cha 
Gompria  dana  1 

NiTirea. 

rgés  à  Soalina, 
B  nooibre  total. 

ToimaiO. 

1S47 

3060 
1831 

1676 
1849 
8154 
3476 
3490 
680 
3938 
3311 
1938 
3508 
3704 
3491 
30S5 
8015 

398  975 
339344 
810413     . 
373  335 
370  945 
440  400 
413  058 
137  737 
607  379 
413  434 
335  880 
408  710 
455  604 
•    636  756 
548  717 
513  599 

119 
308 
198 
994 

m  • 

40864 

80  353 

81336 

104375 

1848....* 

1849 

1350.: 

1851 

1553 ,',, 

1853 

1654 

185S 

1656. •• 

1857 

1858 

1859 

1860 

1861 

1863 

Le  commerce  se  fait  en  grande  majorité  sous  les  pavillons 
grec,  turc,  italien,  autrichien  et  anglais.  Les  autres  pavillons, 
y  compris  celui  de  la  France,  n*y  entrent  que  pour  un  cin- 
quième. 

Le  tableau  K  (p.  258)  indique  le  nombre  des  bâtiments  des 
principaux  pavillons  qui  ft*équentent  le  Danube  depuis  1847, 
ainsi  que  les  bâtiments  h  vapeur  qui  font  un  service  ré- 
gulier. 

En  dehors  des  paquebots  des  Messageries  impériales,  le 
pavillon  de  notre  commerce  n'est  représenté  chaque  année 
que  par  15  à  18  bâtiments  de  170  à  220  tonneaux.  Il  est  assez 
diffieile  d'expliquer  quelles  sont  les  causes  qui  éloigoeni  nos 

BBY.  MAR.  —  JUIN  1864.  17 
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navires  de  commerce  d'un  marché,  où  ils  pomTaient  comme 
ceux  des  autres  nations  réaliser  un  bénéfice  honnête. 

J'ai  pris  &  cet  égard  tous  les  renseignements  possibles, 
près  de  nos  consuls  et  des  négociants  exportateurs.  Ces  ren- 
seignements sont  assez  vagues  ou  se  contredisent  :  quelques- 
uns  me  paraissent  empreints  d'exagération. 

On  fait  à  nos  capitaines  (j'entends  les  capitaines  caboteurs, 
qui  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  viennent  dans  le  Danube), 
le  reproche  d'être  très-longs  dans  leurs  traversées;  de  faire 
souvens  des  avaries  ;  de  ne  pas  bien  entendre  les  affaires  de 
commerce,  etc. 

Il  y  a  du  vrai  dans  ces  assertions,  et  il  serait  à  désirer  que, 
comme  cela  a  lieu  en  Italie,  les  capitaines  au  long-cours  seuls 
pussent  commander  pour  la  mer  Noire.  La  navigation  du 
Levant,  des  détroits,  et  principalement  celle  du  Danube, 
demande  de  l'activité,  du  coup  d'oeil  et  de  l'intelligence,  à  dé- 
faut de  pratique.  Il  est  à  remarquer  que  les  bâtiments  du 
Nord  et  de  TOuest  de  la  France,  qui  sont  venus  accidentelle- 
ment dans  le  Danube,  y  ont  été  très-appréciés  :  ils  étaient 
tous  commandés  par  des  capitaines  au  long-cours.  Ceux-ci 
seraient  donc  parfaitement  assurés,  s'ils  le  voulaient,  de  trou- 
ver des  frets  dans  le  Danube;  ils  pourraient  même,  s*ils  ne 
voulaient  pas  arriver  sur  lest,  aller  chercher  de  la  marchan- 
dise en  Angleterre.  S'ils  ne  le  font  pas,  c'est  qu'évidemment 
ils  trouvent  de  meilleurs  frets  et  des  voyages  moins  longs  et 
moins  pénibles  surtout. 

£n  1847,  au  moment  où  l'Angleterre  cherchait  des  blés 
partout  et  k  tout  prix ,  un  certain  nombre  de  b&tlments 
de  nos  ports  du  Nord  et  de  l'Ouest,  arrivèrent  dans  le  Da- 
nube, frétés  dans  les  ports  anglais  pour  le  compte  d'une 
société  de  boyards  moldaves,  qui  voulaient  y  envoyer  des 
grains  sans  passer  par  rinlermédiaire  des  négociants.  Si 
cette  affaire  avait  réussi,  il  est  probable  que  ces  bâtiments, 
mieux  commandés  que  les  caboteurs,  auraient  continué 
leurs  voyages.  Hais  la  fatalité  voulut  qu'une  mésintelligence 
survint  entre  les  membres  de  l'association  :  les  grains  ne 
purent  être  transportés  à  temps  à  Galatz,  et  presque  tous 
ces  navires  français  durent  être  sous-frétés  aux  négo- 
ciants exportateurs,  qui  les  retinrent  dans  le  fleuve  pendant 
deux  noois  et  demi  à  trois  noois,  et  précisément  daus  le  fort 
de  l'été,  au  moment  des  fièvres.  U  en  résulta  pour  nos  capi- 
tales ifi»  désagréments  de  toute  sorte,  et  cet  incident  a  dû 
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nécessairement  faire  déprécier  dans  nos  ports  la  navigation 
du  Danube. 

Compagnie  Franco-Danubienne.  —  La  Compagnie  Franco- 
Danubienne,  fondée  à  Paris  en  1856,  voulut  faire  concurrence 
à  la  Compagnie  impériale  et  royale  Autrichienne,  qui  dessert 
tout  le  Danube  depuis  1830,  et  dont  les  tauxexhorbitants,  ainsi 
que  le  service  irréfjulier,  excitaient  les  réclamations  du  comr 
merce.  Toutes  les  Provinces  Danubiennes,  sympathiques  à  la 
France,  avaient  accueilli  avec  enthousiasme  la  création  d^une 
nouvelle  ligne  de  bateaux  à  vapeur,  destinée  à  desservir  tout 
le  parcours  de  Belgrade  à  Galatz,  où  elle  se  relierait,  d'une 
part  avec  les  paquebots  des  Messageries  impériales  de  France; 
et  de  l'autre,  avec  la  Compagnie  Russe  de  commerce  et  de 
navigation. 

Cette  idée  était  heureuse,  et  elle  était  appelée  à  donner  de 
magnifiques  résultats.  Mais  avant  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution, il  fallait  étudier  avec  soin  la  navigation  du  Danube» 
ainsi  que  les  besoins  et  les  habitudes  des  Principautés  ;  s'y 
assurer  des  relations  ;  y  installer  des  agents  qui  connussent 
le  pays  ;  créer  des  magasins  de  dépôt  et  des  ponts  d'accos- 
tage aux  principales  escales;  fonder  à  Galatz  ou  à  Belgrade  . 
un  atelier  de  réparations  pour  les  navires;  se  mettre  enfin 
dans  toutes  les  conditions  favorables  pour  lutter  avec  avan- 
tage contre  une  compagnie  aussi  puissante  que  la  Compagnie 
autrichienne,  qui  avait  déjà  pour  elle  une  expérience  de 
27  années. 

Il  n'en  fut  malheureusement  pas  ainsi.  Un  seul  bâtiment, 
le  Lyonnais^  arriva  dans  le  Danube,  et,  après  quelques  voyages 
infructueux,  il  dut  renoncer  à  une  navigation  qui  ne  lui  oc- 
casionnait que  de»  pertes.  Après  être  resté  plusieurs  mois  en 
réparation  dans  le  Pruth,  il  finit  par  être  vendu  à  la  compa- 
gnie russe. 

Compagnie  Franco-Serbe.  —  La  compagnie  Franco-Serbe 
ne  réussit  pas  mieux  que  sa  devancière. 

Fondée  à  Marseille  en  1859,  elle  avait  obtenu  du  gouverne- 
ment serbe  l'exploitation  du  magnifique  domaine  de  May- 
dampeck,  près  de  Belgrade,  des  mines  de  cuivre  et  de  fer 
qu'il  contenait,  des  forêts  et  des  houillères  avoisinantes  ;  le 
tout  sous  la  condition  d'une  part  légère  dans  les  bénéfices, 
et  de  la  création  d'une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  sous  le  pa- 
villon français,  de  Belgrade  à  Galatz,  avec  escales  dans  les 
points  intermédiaires,  et  de  Belgrade  à  Bradiska  (Bosnie), 
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sur  la  Save.  Six  bâtiments  devaient  concourir  à  ce  service, 
et  un  atelier  de  réparations  aurait  été  établi  à  Belgrade. 

C'était  encore  là  une  entreprise  d'avenir,  et  la  nouvelle 
compagnie  qui  avait  pu  comprendre  les  causes  de  l'insuccès 
de  sa  devancière,  devait  éviter  facilement  les  écueils  où  celle- 
ci  avait  échoué.  On  connaît  le  résultat  de  ce  nouvel  essai. 
Sur  les  six  bateaux  à  vapeur  expédiés  pour  le  Danube,  un 
fut  coulé  dans  les  Dardanelles  en  1860  par  un  paquebot  du 
Lloyd  autrichien;  trois  sombrèrent  sur  leurs  ancres  dans  la 
baie  de  Bourghas  en  1861,  et  deux  seulement  arrivèrent  à 
leur  destination.  Dès  le  premier  voyage,  l'un  de  ceux-ci 
s'ensabla,  ayant  à  bord  plus  de  300  passagers,  qui  étaient 
venus  fêter  l'inauguration  du  service.  L'entreprise  tomba 
de  suite;  les  deux  bâtiments  furent  vendus  à  une  compa- 
gnie anglaise,  et  la  compagnie  autrichienne,  qui  s'était  un 
peu  effrayée  de  ces  essais  de  concurrence,  augmenta  son 
matériel  aOn  de  satisfaire  aux  exigences  toujours  croissantes 
du  commerce.  Elle  possède  en  ce  moment  150  bateaux  à 
vapeur,  500  schleps,  et  son  capital  représente  une  valeur  de 
plus  de  60  millions  de  francs. 

Messageries  impériales,  —  La  compagnie  des  Messageries 
impériales  est  arrivée  à  faire  d'excellentes  affaires,  et  qui 
deviendront  bien  plus  considérables  avec  le  temps. 

L'année  dernière,  grftce  à  l'activité  de  l'agent  des  messa- 
geries à  Galatz,  tout  ce  qui  restait  de  chargement  à  Gonstan- 
tinople  a  été  expédié  dans  le  Danube,  avant  que  la  navigation 
fût  interrompue.  Mais  pour  arriver  à  ce  biit,  il  a  fallu  plu- 
sieurs voyages  supplémentaires. 

D'un  autre  côté,  les  marchandises  d'exportation  ne  man- 
quent pas  à  Galatz  et  à  Ibralla,  mais,  faute  de  place  abord 
des  paquebots,  on  est  obligé  à  chaque  instant  de  renoncer  à 
de  belles  affaires. 

Que  les  messageries  se  décident  à  construire  tout  spéciale- 
ment pour  le  Danube,  une  couple  de  bateaux  d'un  plus  fort 
tonnage  avec  le  tirant  d'eau  de  ceux  qu'elle  y  emploie  en  ce 
moment;  qu'elle  les  donne  à  commander  à  des  officiers  qui 
sachent  bien  qu'ils  seront  attachés  à  ce  service  pendant  une 
période  de  deux  années  au  moins;  que  ces  capitaines  ne 
soient  remplacés  que  successivement  ;  qu'on  les  choisisse  de 
préférence  parmi  ceux  qui  viennent  de  la  marine  de  com- 
merce. Alors  les  affaires  s'augmenteront  rapidement,  et  avec 
le  fret  arriveront  les  passagers. 
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Le  tableau  L  donne  pour  les  cinq  dernières  années,  les 
importations  et  les  exportations  des  Messageries  impériales 
dans  les  deux  ports  de  Galalz  et  dlbraïla. 


TABLEAp  L, 

Faisant  connaître  les  im'portafions  et  exportations  des  Messageries 
Impériales  dans  les  Principautés* 


ieso 


1160 


ANNILËS. 


IMl 


lB6!k 


186S 


1MP0BTAT10BI8  <en  kilogrammes). 


Galau. 
Ibralla.. 


TolaL 


61)600 
466  6Y6 


I  086  276 


1159  800 

487  ?n 


1  647  U32 


685  000 
539  156 


11^8  000 
743  133 


950  040 
934  833 


1 1124156  I   1891132  |   1884  813 


BXP0RTATI0II8  (en  kilogrammes). 


Galart. . 
Ibraila. 


Total. 


387  900 
830  769 


1  218  669 


1  233  470 
690  606 


787  789 
480  443 


1356166 
498  030 


1S98008 
976  824 


1924  076    I   1268  182  1   1864186  i  2  874  882 


NOTA.  Je  n*ld  pu  me  procurer  le  nooTement  eommereial  ae»dolède'i886. 


On  peut  voir,  d'après  le  tableau  précéderit,  que  l'exporta- 
tion a  pris  Tannée  dernière  un  accroîsseuient  considérable; 
ce  que  l'on  doit  attribuer  en  grande  partie  à  Tactlvité  et  à 
Fintelligence  de  Tapent  qui  Se  trouve  actuellement  à  la  tète  du 
service.  Le  tableau  M  (p.  263)  indique  quels  sont  les  différents 
produits  de  l'importation  et  de  Texportatioû  à  Galatz.  Us  sont 
les  mômes  pour  Ibraïla. 

Compagnie  de  navigation  à  vapeur  dans  le  Bas-Danube.  —  En 
outre  de  la  Compagnie  impériale  et  royale  autrichienne  et 
et  des  Messageries  impériales  de  France,  trois  autres  com- 
pagnies exploitent  encore  le  Bas-Danube;  la  compagnie  du 
Lloyd  autrichien,  qui  fait  chaque  semaine  deux  voyages  de 
Galalz  et  Ibraïla  à  Constantinople  et  un  à  Odessa;  la  compa- 
gnie russe  de  navigation  et  de  commerce  qui  fait  un  voyage 
par  semaine  de  Galatz  à  Odessa,  et  la  compagnie  anglaise 
Greco-Orientale,  qui  ne  fait  que  des  voyages  irréguliers. 

Le  tableau  N  des  importations  et  exportations  de  ces  di- 
verses compagnies,  en  1863,  montre  la  place  importante  que 
se  sont  déjà  faites  les  Messageries  impériales,  malgré  la  fai- 
blesse relative  du  tonnage  de  leurs  bâtiments. 
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tlBtËiÛ  1 


Indiquant  lu  marehandisei  iniportièt  et  éitportiM  ^at  Ùè  ïïisiaèëH^ 
tmpéiiùUi  pendàM  lùtuiéé  166^  (poH  de  iMaù)i 


MtAAMÉÉÉ^ 


ESPÉCBS  DES  MARCHANDISES. 


hbitabrè 
des  eoliê. 


«ei. 


/MÉdafteMTto ( kb..ké.*k....<.< 

/  Mercerie,  chapellerie,  articles  de  Parist  chaossares, 

I      efféis  d'ftsMIIemetat 

l  QoiDcaillerie,  papeterie)  parfumeries^  médicameoU| 

«1     libtairié,  armes 

f  1  Meubles,  (tianos,  UUarfto,  pMcelaioeB,  cristàui 

p  '  Boucie  et  oavoDs & . .  » 

^  r  MaMiiies  ek  ferronelries • ,..: 

c  jCHirs  et  peaux  ouvrés»  .a »...»*..«....».. 

S  I  Comesiibles,  hnlle,  fromage,  catiar 

3 1  Denrées  col otateles i  k . .  i  «  i  » . . .  ^ . .  »  •  t  » .  i .  «  *  • .  • 

f  Froiis 

I  Vitié  ÉbH  M  liqdenrs i «....i... 

\  Groupa  (francs 67S 397; a é»tt*ii 

>Àrtides  divers 


Total. 


IVisDdes  conaerTées  et  futanées.. 
Suif,  iwarte,  graiaad,  fh»mage. 
Cuirs  et  peaux  bruts.  » 
llougies  et  àatons 

[  LAiae.. 


(Liquides  en  barils^  vin,  bière,  apiritueux. 
Farine,  biscuit,  bsneots  et  israine.. .  <....« 
Croups  et  objeu  précieux  (francs  469  64a). 
Wterë 7....; :. 


ÉBMrta^^éaaMi 


Total... 


«66 

ièb 

M 
117 

331» 
iB64 
1469 
is7i 

770 
1270 

344 

6S 

t9S3 


14109 

72S3 

227 

990 

9&I 

466 

11 

S  619 

99 

1189 


19  SI  3 

É    Utt        i 


67 IM 

It6fè 

$ft96è 

l0  996 

191  &79 

Idl  Sé3 

79  091 

56  062 

16069 

»     k 

i  19  529 

950  049 

420433 
M47ft 
10  744 
61351 
16244 


fl6 


S^K 


64  7Sè 


1396649 

\tt'     I  ail  tiii 


TABLEAU  N, 

XkMliâHl  ptVÊf  VO/nnée  1863  le  thiiffé  (eH  kôogfà^fàèt)  dèt  mporfàUdiM  H 
êgpotttUUmt  du  divêms  Compagnies  fui  deaetvenê  <f  BM-Danub^ 


Compagnie 
danubieone. 

Compagnie 
LoydaatHch. 

GOÉipAgnlê 
rusae. 

Compagnie 

greco- 
orieoiale. 

impériales. 

Importations 
Exportations 

726  370 
1  211  061 

1888  210 
979  936 

139  540 
72016 

2  267210 
4630  9âO 

1664672 
6374699 

Ainsi  donc ,  les  Messagerie»  impériales  ont  importé 
1  884  872  kilog.  avec  des  bâtiments  pouvant  porter  au  plus 
lûô  tonneaux  de  marchandises,  et  exporté  .2  374  832  kilog.  ; 
tandis  qu'avec  dés  bâtiments  pouvant  prendre  plus  dd 
160  tdnnèaui  dé  chargement,  le  Uoyd  autrichien  n'a  ini- 
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porté  que  la  même  quantité,  et  a  exporté  1395  tonneaux  de 
moins.  Et  pourtant  ses  paquebots  ont  fait  84  voyages,  tandis 
que  les  nôtres  n'en  ont  fait  que  42. 

La  compagnie  Greco-Orientale  porte  habituellement  dans 
le  Danube,  les  produits  anglais.des.  dép&ts  de  Gonslantinople. 
Son  exportation  consiste  spécialement  en  céréales  :  ainsi,  sur 
les  4  330  380  kilog.  exportés  par  elle  en  1863,  il  entrait 
3  955  000  kilog.  de  céréales. 

Les  bâtiments  italiens  et  autrichiens  sont  très>recherrhés 
dans  le  Danube.  Ils  ont  Thabitudc  de  cette  navigation,  sont 
généralement  très-bien  commandés  et  font  peu  d'avaries. 

Les  Grecs  sont  aussi  d'habiles  navigateurs  et  leur  fret  est 
un  peu  inférieur  à  celui  des  autres  pays,  ce  qui  fait  qu'ils 
trouvent  facilement  à  s'employer.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  la  plupart  des  négociants  exportateurs  sont  grecs,  et  que 
presque  toutes  les  grandes  maisons  qui  font  le  commerce  des 
blés  à  Marseille,  Livourne,  Trieste,  ont  à  leur  tête  des  hom- 
mes de  la  même  nation . 

En  somme,  les  trois  puissances  que  je  viens  de  citer 
n'ayant  pas  de  colôïiies,  et  faisant  peu  de  commerce  mari- 
time en  dehors  de  la  Méditerannée,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elles  dominent  dans  le  Levant  et  dans  la  mer  Noire,  lien 
est  de  même  pour  la  Turquie. 

Les  Anglais  ne  sont  pas  plus  au  fait  que  les  Français  de  la 
navigation  de  la  mer  Noire  et  du  Danube ,  et  lui  payent 
chaque  année  un  fort  tribut  d*avaries,  et  même  de  naufrages» 
Mais  leur  immense  commerce  d'échange  leur  fait  braver 
tous  ces  accidents. 

En  résumé,  si  nos  bAtiments  sont  si  rares  dans  le  Danube, 
ce  n'est  pas  précisément  à  nos  capitaines  qu'il  faut  l'attri- 
buer, mais  à  l'absence  de  comptoirs  français,  et  au  peu  d'a- 
vantages qu'ils  y  trouvent.  Un  jour  sans  doute  notre  pavillon 
pourra  prendre  une  part  active  au  grand  mouvement  des 
céréales  efilre  l'Orient  et  l'Europe,  et  il  le  fera  avec  les 
mêmes  avantages  que  le  pavillon  anglais,  et  dans  des  con- 
ditions plus  favorables  que  celui  des  autres  marines  de  la 
Méditerranée,  à  cause  de  la  position  intermédiaire  de  la 
France  entre  le  nord  et  le  sud  de  FEuropc.  Mais  il  faudra, 
pour  cela,  nous  montrer  plus  entreprenants  que  nous  ne 
le  sommes,  nous  assurer  des  relations  sérieuses  dans  lousSles 
grands  marchés  du  Levant,  et  créer  dans  le  nord  de  la 
France  un  marché  central  en  rapport  avec  la  Méditerranée. 
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Il  y  aura  jusque  là  une  lacune  dans  le  commerce  et  l'indus- 
trie  de  la  partie  occidentale  de  la  France. 

La  statistique  de  la  navigation  du  Bas-Danube  n'ayant  pas 
encore  été  faite  pour  l'année  1863  »  je  donne  dans  le  ta- 
bleau 0  celle  de  1862,  et  dans  le  tableau  P  (p.  266)  Tétat 
particulier  des  bâtiments  chargés  sur  la  rade  de'Soulina  '. 

TABLEAU  G. 

Indiquant  la  nationalité  y  le  nombre  et  le  tonnage  des  bâtiments  sorti* 
du  Danube  pendant  Vannée  1862. 


NATIONALITES. 


Amérique 

Uniricbe 

)    îd.         Viipeurt  de  commerce 

Bré«il 

Danemark 

Fmoce  et  Jérosalem 

Grande-Bretagne 

Grèce 

Hanovre 

Hollande 

Iles  looienoes 

lulie 

Meklembourg '. . . . , 

Korvége 

Oldenbourg 

Principautés-unies 

Prusse 

Russie 

SamoB 

Serbie 

Suède » 

Turquie 

Totaux 

Paquebots  à  vapsur 

Autriche 

F  rance 

Russie 

Touux 

Totaux  généraux.... 


NOMBRE 

des 
bâtiments. 


w 

140 

19 

1 

8 

2S 

7n 

1040 

30 

38 

152 

2S1 

14 

20 

11 

124 

7 

63 

23 

6 

7 

629 


2843 


101 
39 
33 


173 


3015 


TONNAGB. 


9088 

49644 

3800 

348 

464 

4  582 

70451 

163903 

2971 

4983 

20  378 

53859 

3583 

5382 

178! 

15769 

1450 

8550 

2  914 

420 

1918 

46  820 


472997 


25  408 
9966 
4178 


39642 


512  599 


TONNAGE 
moyen 

dès 
navires. 


413 

353 
200 
348 
155 
183 
808 
158 
140 
131 
134 
215 
256 
364 
162 
127 
302 
134 
133 

70 
274 

74 

moyenne. 
166 


T0NNB8 

imposables. 


9088 
40  718 

3  800 
348 
464 

4  582 
70451 

124565 

2  971 

4  983 
17  728 
47  934 

3  583 

5  282 
1781 

10  723 

1450 

8  550 

.   2  303 

^    836 

1918 

46  830 


410376 


35498 
9  966 
4178 


39643 


450018 


Chemin  de  fer  de  Kustendjé.  —  Depuis  le  coramencemenl  de 
1861,  une  nouvelle  voie  a  été  livrée  au  commerce  d'exporta- 


1.  Ces  doux  tableaux  sont  pris  panni  les  renseignements  publiés  par  la 
commission  européenne. 
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tion  dés  céréales  du  Bas-Danube,  par  la  création  du  ôhemiu 
de  fer  de  Tchernavoda  à  Kuslendjé. 


Tà&LBAU  p. 
itêi  àéè  hitiràenti  chargés  m  rade  dé  SotiTt^iA,  pendant  Vûnnéé  IttS. 


NAnONALITÉS. 


Amérique,  à...  »«....». 

Autriche »..i*.4. 

Grande-Bretagne ....  à . 

Italie 

Norvège . .  i i . 

Praaaè 

RttMiè....v 


Tbtal. 

É 


NONDRk 
des 


3 

20 
21 

1 
I 
3 


60 


tÔNNAGB. 


2IB6 
8  593 
7  602 
705 
450 
327 
612 


20  547 


TONNES 

immmhlei 


2  168 
7046 
7  692 
«27 
441 
320 
M 


AU  commencelnéntde  la  guerre  de  Griinëë«  alors  qiié  Tôc- 
èupation  deâ  Principautés  roumaines  arrêta  subitement  le 
tommerce,  une  compagnie  anglaise  forma  le  projet  de  cons^ 
truire  un  chemin  de  fer  du  Danube  à  la  mer  Noire.  UdA  con- 
cession de  terrain  fut  accordée  à  ceUe  compagnie  par  la  Su- 
blime -  Porte»  et,  après  des  études  préliminaires,  on  com- 
tnença  lei  travauk  au  printemps  de  1858;  ils  furent  terminés 
iucotnmfencemeiîlde  1881.  * 

Ce  chemin  de  fer,  d'uii  parcout-s  de  64  kilomètres  seule- 
biefltj  pal-t  du  petit  port  de  Tcherhavoda,  en  Bulgarie,  pour 
aller  aboutir  à  Kustcndjé,  dans  la  hier  Noire,  et  raccourcit  de 
|84  ^kllohiètres  la  dislance  qui,  par  eau,  sépare  îcherna- 
toda  de  Constaniinople.  Il  a  cortimencé  à  fonctionner  en 
l861;  mais  ce  il'est  à  vi*ai  dire,  qu'à  partir  de  1862,  qu*il 
transporta  des  grains  et  fit  une  certaine  concurrence  à  la 
navigation  du  Bai-Danube.  Les  uns  prétendent  que  cette  con- 
currence ne  peut  devenir  sérieuse;  les  aulres,  au  contraire, 
estiment  que  dans  un  temps  très-rapproché,  l'exportation 
par  les  embouchures  sera  notablement  affectée. 

SI  le  port  de  Kustendjé,  au  lieu  d*6tre  ouvert  à  tous  les 
vents,  depuis  le  N.-E.  jusqu'au  S.,  en  passant  par  TK.,  était 
parfaitement  abrité,  et  s'il  n'y  avait  aucune  probabilité 
d'une  augmentation  annuelle  considérable  dans  rejtpoftâtion 
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des  céréales  des  Principautés  ;  si  enfin,  la  branche  de  Sou- 
lina  avec  ses  obstacles  et  ses  dangers  sans  nombre»  demeu- 
rait la  seule  voie  offerte  au  commerce  maritime,  il  est  cer- 
tain que  l'économie  de  lemps  qui  résulte  de  Texportation 
pour  Kustendjé  compenserait  Taugmenlation  occasionnée  sur 
les  céréales  par  les  tarifs  du  chemin  de  fer»  et  qu'il  j  aurait 
peut-être  avantage,  pour  tous  les  ports  situés  en  amont  de 
Tcbernavoda,  à  expédier  leurs  grains  par  la  nouvelle  voie. 

MaiSy  pour  améliorer  le  port  de  Kustendjé,  il  Tant  Compterf 
d*après  les  devis  des  ingénieurs  anglais  eux-mêmes,  sur  uno 
somme  de  7  500  000  francs,  au  moins;  c'est-à-dire,  précisé- 
ment la  même  somme,  à  100  000  francs  près,  qui  a  été  jugée 
suffisante  pour  livrer  au  commerce  la  voie  maritime  si  large 
et  si  commode  de  Saint-^Georges.  La  compagnie  peut-elle 
trouver  dans  ses  tarifs  actuels  des  bénéfices  assez  considéra- 
bles pour  payer  des  travaux  d*une  telle  importance? 

La  question  d'un  accroissement  dans  le  mouvement  d'ëX- 
portatioh  des  céréaUis  des  Principautés,  touche  d'une  ma- 
liièrc  si  vitale  à  l'avenir  de  la  navigation  que  je  ne  puis  md 
dispenser  d'en  dire  quelque^  mots.  L'établissement  d'un 
lystème  de  chemins  de  fer  à  travers  les  Principautés  dou-» 
bkra  néeessairement  la  prodUetion  agrioele  dans  un  aveoii* 
prochain. 

Les  béhéficeâ  que  ces  pays  i^etireront  d'une  commutticatioil 
tacile  et  non  interrompue  entre  les  districts  les  plus  éloignés! 
lont  incalculables,  et  à  mesure  que  cette  communication 
Intérieure  offrira  plus  de  facilités,  oil  verra  raètivité  dit 
Commerce  augmenter  dans  là  même  proportion.  Le  grand 
'besoin  du  moment  est  celui  d'Un  mode  efficace  de  transportoi 
en  l'absence  duquel  la  culture  de  vaites  régions  ne  peut 
donner  aucun  bénéfice.  Partout  les  céréales  sont  gtey&ei 
l'une  chal-ge  proporlionnelle  à  leur  poids  et  à  la  distancd 
Qu'elles  doivent  parcourir  sur  les  chariots  du  pays.  Aussi| 
tomme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut»  on  en  arrive  à  im-* 
porter  de  la  Bucovitie,  de  la  Transylvanie  et  du  Banat,  àei 
denrées  que  le  pays  fournit  en  abondance. 

L'expérience  prouve  d'ailleurs  que  partout  où  des  chemina 
de  fer  ont  été  élablis,  ils  ont  eu  pour  effet  d'augmenter  la 
production  agricole  et  industrielle  dans  une  proportion 
énorme.  C'est,  en  conséquence,  à  rétablissement  de  chemins 
de  fer  que  les  Principautés  devront  le  complet  développe- 
ment de  leurs  ressources,  et  le  goutêrnéméhl  roumain  qui 
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semble  enfln  le  comprendre  a  pris  depuis  quelque  temps  ce 
projet  à  cœur. 

Les  deux  lignes  de  Tcbernavoda  à  Kustendjé,  et  de  Rout- 
chouk  (Bulgarie)  à  Varna*  feront  nécessairement,  dans  une 
certaine  mesure,  concurrence  à  la  navigation  ;  mais  lorsque 
les  Principautés  auront  aussi  leurs  chemins  de  fer,  ceux-ci 
alimenteront  le  commerce  du  Danube,  débouché  naturel  vers 
la  mer.  Le  mouvement  annuel  de  la  navigation  du  fleuve  ne 
pourra  que  s*accrottre,  et  par  conséquent,  diminueront  dans 
la  même  proportion  les  taux  des  droits  de  tonnage  destinés 
à  rembourser  les  frais  d'amélioration  de  ses  embouchures*. 

Le  tableau  Q  donne  le  chiffre  de  l'exportation  des  céréales 


TABLEAU  Q. 

De  VesporUUion  des  eMaUi  par  U  chemin  de  fer  de  Kustendjé,  pendant 
les  années  1862  et  1863  {fin  hectolUres)^  et  du  mouvement  de  ce  port  pm* 
dont  le  même  temps. 


AMNÉIS. 


1862 

1863 

Jniqn'au  80  novembre 


BLÉ. 


121330 
185684 


MAIS. 


64219 
819967 


ORGE. 


27849 
48876 


Bâtiments  sortis  du  port  de  Kustendjé, 


1862 
BSPtCB  DIS  BATOmiTS. 


Bateaux  à  TEpenr.. . 
Navirti  Talaqnes... 

—  Greca 

—  Autrichiens 

—  Turcs 

—  Italiens.... 

—  Français . . . 

—  PrnsMens.. 

—  Ioniens . . . . 

—  Anglais. . . . 

Total.. 


128 


42 


253 


1863  (80  novembre) 

BSPfiCB    VBS    BAVUmiTl. 


BUeauf  à  vapeur... 

Natiree  Grecs 

—  Aatrichieos 

—  Turcs 

—  Italiens. . . . 

—  Français... 

—  Suédois.... 

—  Belges 

—  Anglais — 

Total.. 


130 

62 

27 

10 

17 

1 

1 

1 

74 


332 


1.  En  voie  d'exécution. 

2.  IC.  Hartley.  Rapport  à  la  commission  européenne  sur  le  chemin  de 
fer  de  Tchemayoda  à  Kustendijè.  (29  octobre  1859). 
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par  le  chemin  de  fer  de  Rustendjé*  pendant  les  années  1862 
et  1863,  ainsi  que  le  mouyement  de  ce  dernier  port.  La  plus 
grande  partie  des  bateaux  à  vapeur  qui  le  fréquentent ,  sont 
ceux  de  la  Compagnie  du  Lloyd  autrichien,  qui  viennent  y 
chercher  les  passagers  du  service  international  de  Londres, 
Paris  et  Vienne  à  Gônstantanople.  Les  autres  sont  des  bâti- 
ments de  la  Compagnie  greco-orientale  qui  viennent  y  cher- 
cher des  grains,  concurremment  avec  les  b&timents  à  voile. 

Gomme  on  le  voit  d'après  ce  tableau,  l'exportation  des 
céréales  par  la  voie  du  chemin  de  fer  de  Kustendjé  a  atteint 
Tannée  dernière  le  chiflTre  de  584  177  hectolitres,  du  !•'  jan- 
vier au  âO  noyembre,  c'est-à-dire  environ  le  deuxième  seu- 
lement de  la  quantité  exportée  par  la  voie  fluviale  pendant 
l'année  moyenne  1861. 

On  peut  donc  déjà  conclure  avec  une  certaine  confiance 
que  le  port  de  Kustendjé  ne  fera  jamais  une  concurrence 
sériease  au  commerce  maritime  du  Bas-Danube,  et  que 
celui-ci  ne  peut  que  gagner  en  importance  à  mesure  que 
les  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  dans  les  Princi- 
pautés, ainsi  que  la  facilité  des  transports,  augmenteront  leur 
production.  , 

E.  Gadiou, 
tapitaine  de  fréfcaU. 
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LES 

COLONIES   FRANÇAISES. 


MARTINIQUE. 

Bésamé  hlstorlqae. 


L'tle  de  la  Martinique  fut  découverte,  avec  les  autres  tles 
qui  forment  les  petites  Antilles^  par  Christophe-Colomb,  lors 
de  son  second  voyage  en  Amérique,  en  1493.  Déjà  matlres 
d'un  continent  immense,  les  Espa^rnols  ne  firent  aucun  éta- 
blissement dans  ces  petites  tles  qu'ils  appelaient  cayes  ou  ro- 
chers. Les  Caraïbes,  naturels  de  ces  tles,  en  restèrent  tran- 
quilles  possesseurs  jusqu'en  1625,  époque  à  laquelle  deux 
bÂtiments,  Tun  anglais  et  l'autre  français,  abordèrent  à  Saint- 
Christophe,  une  des  petites  Antilles.  Les  Français  étaient 
commandés  par  un  marin  intrépide  Pierre  Belain,  sieur  d'Es- 
nambuc  (2),  qui  par  ses  belles  actions  sur  mer  avait  obtenu 
le  grade  de  capitaine  de  roy  sur  les  mers  du  Ponant,  Les  na- 


1.  Voiries  n"*  de  septembre  1863,  p.  31;  de  juillet  1863 /p.  459;  de 
juin  1863,  p.  249;  de  mars  1863,  p.  349;  de  juin  186*2,  p.  34. 

2.  Voir  la  notice  de  M.  P.  Uargry,  conserTateur-adjoint  des  ArchlTes  de 
la  marine,  intitulée  :  Belain  d'Esnambuc  et  lee  Normands  aux  AnHUet. 
Paris,  in-^,  F&ure,  1863. 
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tnrels  ne  firent  d'ahord  aucune  r^aUt^gi^ç  4  F^t^bU^xO^iit 
diçs  Français  et  cjes  Anglais  sur  leqr  lie;  msMs  au  tout  de 
quelque  temps,  Ils  réçolurent,  h  Tinstigalion  d'vn  de  leurç 
sorciers,  ou  Boyés^  de  se  détiarrasser  des  étrangers.  Ceu^-ci 
les  prévinrent;  ils  égorgèrent  une  partie  des  naturels  qt  de- 
vinrent ainsi  ipatlres  de  l'île  entière, 

Cette  première  colonie,  une  foisfon4éç,  eotraen.  correspon- 
dance avec  la  Métropole.  Il  se  forma  en  France,  sous  le  pa- 
tronage du  cardinal  de  Richçlîeu ,  une  compagnie  de3  Ues 
d'Amérique.  En  1634,  le  sieur  de  rQlîve  (Charï?&-Lyénard}, 
lieutenant  ded'Bsnambuc  à  Saint-Christophe,  vint  en  France, 
s'associa  à  Jean  Duplessis,  sieur  d'Ossonville,  et  l*année  suif 
vante  obtint  de  la  Compagnie  une  çommi^sioir  pour  foqder 
une  colonie  à  )a  Dominique,  à  la  Martinique,  ou  k  la  Guade- 
loupe. Partis  de  Dieppe  le  25  mai  1635,  avec  400  hommes, 
ces  deux  pionniers  d^b^^rquèrent  le  %b  di\  mois  suivant  à  I^ 
Martinique,  où  ils  arborèrent  les  premiers  le  drapeau  de  la 
France;  mais  ayant  trouvé  cette  île  trop  m.oalagneuse,  Us^  ^ 
dirigèrent  sur  la  Guadeloupe  où  ils  abordèrent  le  28  juia, 

D'Esnambuc,  aprè§  avoir  réussi  à  fonder  la  colonie  de  S£^nt- 
Qiristophe,  jeta  ses  vues  sur  la  Martinique  e^  débarqua  dans 
cette  île  le  1"  septembre  1635  avec  150  hon^rpes  déjà  accli- 
matés à  ces  pays  et  mqois  de  nombreuses  provisions.  Il  traita 
avec  les  sauvages  et  fit  bâtir  sur  la  rivière  d^  Hox^lqnne  (au 
ÎQurd'hui  rivière  §(iint-Pîerre)  un  fort  en  palissade  qu'il  arma 
ae  canons.  II  prit  solennellement  possession  de  Vll^  h  l^  sep« 
temUre  suivapt.  iVprès  avoir  jeté  les  premier^  fondements  de 
la  colonie.,  i)  r^^ours^  à  Saint-Christophe^  laissant  k  la  Mar- 
tlnique^  commQ  coaimandant,  Jean  Dupont,  gentilhqniitaie 
d*un  mérite  reconnu,  Sousles  ordres  dç  ce  dernier,  Içsi  Fran- 
çais battirent  les  Caraïbes  qui  les  iu9uiétaie];^t  et  q}X\  étaient 
venus  at^quer  le  fort.  La  pai^;  asswrée^  Dv^pont  ç'emb^rqua  h 
son  tour  pour  Saînt-Çhristophe;  ina^is  un  çonp  de  veni  ayant 
jeté  son  petit  bâtiment  sur  les  côtes  espagnoles,  il  Ait  pri$ 
et  renfermé  dans  une  prison  où  il  resta  trois  ans  sans  qu'on 
entendît  parler  de  lui,  M.  Dapa.rquct  (Jacquès-Djcl)  neveu 
de  d^Esnai^ibuc^flit  envoyé  de  France  en  1637  pour  le  rem- 
placer et  prit  possession,  au  nom  de  la  Compagnie^  dç 
SaintÈ-Lucie^  de  la  Grenade  et  des  Çrenaclîns  (ou  GrenadiHe$J. 

La  Compagnie  deç  îles  d'Amérique,  n'ayant  pii  retirer  de 
Peyercîce,  de  ses  privilèges  les  avantages  qu'elle  en  attendait, 
se  vit  obligée  de  vendre  c^  îles,  Duparc^uet  en  devint,  Tacquô- 
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reur^  en  1650»  au  prix  de  60  000  livres.  A  sa  mort,  qui  survint 
le  2  janvier  1658,  la  guerre  éclata  entre  les  Français  et  les 
Caraïbes.  Une  grande  partie  de  ces  derniers  furent  massa- 
crés ou  expulsés  de  Ttle  :  en  1664,  il  n*en  restait  plus  dans 
la  colonie. 

Par  lettres  patentes  du  15  septembre  1658,  le  roi  avait  ac- 
cordé aux  enfants  de  M.  Duparquet  les  biens  et  les  dignités 
de  ce  dernier.  Mais  des  désordres  ayant  éclaté  dans  le  gou- 
vernement de  ces  colonies,  la  Cour  résolut  d'eulever  ces  îles 
aux  particuliers  et  de  les  donner  à  une  compagnie  nouvelle. 
Le  lieutenant-général  Alexandre  Prouville  de  Tracy,  mem- 
bre du  Conseil  privé,  fut  envoyé  dans  ce  but  à  la  Martinique 
où  il  arriva  le  1"  juin  1664.  La  valeur  de  Tlle  avait  augmenté 
depuis  l'année  1650;  le  gouvernement  la  racheta  anx  héri- 
tiers de  Duparquet  au  prix  de  240  000  livres  ;  puis,  il  céda  ses 
droits  à  la  Compagnie  des  Indes  occidentales)  qui  venait  d'être 
créée  par  un  édit  du  mois  de  mai  de  la  même  année  et  qui 
devait  conserver  prendant  quarante  ans  le  droit  exclusif  de 
commerce  et  de  navigation  dans  les  mers  d'Amérique. 

Des  lettres  patentes  du  11  octobre  1664  instituèrent  à  la 
Martinique  un  Conseil  souverain,  composé  du  gouverneur  et 
des  principaux  officiers  de  l'île.  La  création  du  Conseil  avait 
été  autorisée  par  une  déclaration  du  1*'  août  1656,  mais  cette 
déclaration  n'avait  jamais  été  sérieusement  exécutée. 

La  guerre  qui  fut  déclarée  contre  les  Hollandais  en  1674 
accéléra  la  décadence  de  la  Compagnie;  quoique  nous  eus- 
sions eu  partout  l'avantage  et  que  le  célèbre  Ruyter  eût  été 
repoussé  avec  perte  de  Port-Royal  (juillet  1674),* les  îles  fu- 
rent réunies  au  domaine  de  l'État  en  1675  et  tous  les  Français 
sans  distinction  eurent  la  liberté  de  s'y  fixer. 

Les  colons  de  l'île  formaient  alors  deux  classes.  La  pre- 
mière se  composait  de  ceux  qui  étaient  venus  de  France  à 
leurs  frais  et  qu'on  appelait  habitants;  le  gouvernement  local 
leur  distribuait  des  terres  en  toute  propriété,  moyennant 
une  certaine  redevance  annuelle.  L'autre  classe  se  composait 
d'Européens  qui,  sous  le  titre  d'engagéSy  étaient  contraints  de 
travailler  pendant  trois  années  consécutives  sur  les  planta- 
tions des  colons  qui  avaient  payé  les  frais  de  leur  passage 
d'Europe  dans  la  colonie.  A  l'expiration  de  rengagement,  les 
travailleurs  recevaient  pour  la  plupart  des  concessions  gra- 
tuites de  terres,  dont  l'étendue,  réduite  plus  tard  de  moitié, 
était  de  1000  pas  de  longueur  sur  200  de  largeur. 
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Mais  le  nombre  de  ces  travailleiirs  n'était  pas  suffisant,  et, 
dès  le  début  même  de  la  colonie,  on  fut  obligé  d'avoir  re- 
cours à  l'introduction  des  noirs  d'Afrique.  La  traite  des  es- 
claves prit  promptcment  une  grande  extension,  et  en  1736,1a 
population  esclave  de  la  colonie  ne  s'élevait  pas  à  moins  de 
72,000  noirs. 

Après  la  perte  d'une  partie  de  nos  possessions  de  TAmé- 
rique  du  nord,  en  1713,  la  sollicitude  du  gouvernement  se 
porta  sur  les  colonies  qui  lui  restaient.  Les  Antilles  devinrent 
surtout  l'objet  de  sa  protection.  AOTranchie  dès  1717,  des 
droits  excessifs  qui  avaient  d'abord  été  établis  sur  ses  pro- 
duits, la  Martinique  vit  son  agriculture  et  son  commerce 
prendre  de  grands  développements.  Elle  devint  le  chef-lieu 
et  le  marché  général  dès  Antilles  françaises. 

La  guerre,  qui  éclata  en  1744  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, arrêta  le  cours  de  ces  prospérités  ;  les  colons  employè- 
rent leurs  capitaux  à  l'armement  des  corsaires,  et  négligèrent 
la  culture  et  le  commerce. 

Terminées  en  1748,  les  hostilités  reprirent  çn  17Sf6  contre 
les  Anglais  ;  nos  corsaires  firent  pendant  celte  guerre  des  pri- 
ses considérables,  et  désolèrent  le  commerce  de  nos  ennemis 
dans  les  tles.  Le  nombre  des  prises  se  monta  à  950,  et  leur 
produit  à  plus  de  30  millions  de  livres.  Le  14  janvier  1759, 
une  flotte  Anglaise  de  80  vaisseaux  parut  devant  le  Fort 
Royal  ;  le  débarquement  s'effectua  la  nuit,  mais  le  lendemain 
l'ennemi,  repoussé  par  les  habitants,  fut  contraint  de  se  rem- 
barquer en  toute  h&te. 
En  1762,  les  Anglais  sous  les  ordres  de  l'amiral  Rodney  et 
.  du  général  Robert  Monkton,  furent  plus  heureux  dans  leurs 
tentatives  sur  la  Martinique.  Le  16  janvier  de  cette  i^nnêe, 
leur  escadre,  composé  de  230  voiles  et  de  15,000  hommes  de 
troupes  réglées,  mouilla  devant  la  Casenavire  où  le  débar- 
quement se  fit  pendant  la  nuit.  Les  1200  hommes  de  troupes 
et  les  2400  habitants  ou  flibustiers  qui  formaient  toutes  nos 
forces  ne  purent  tenir  contre  les  Anglais,et  le  13  février, 
après  plusieurs  combats,  le  gouverneur,  M.  De  Latouche,  ca- 
pitula à  Saint-Pierre.  La  paix  avec  l'Angleterre  fut  signée  à 
Fontainebleau  le  3  novembre  1762,  et,  en  vertu  du  traité  de 
Paris  du  10  février  1763,  la  Martinique  fut  restituée  le  11  juil- 
let de  la  même  année  au  marquis  de  Fénelon,  envoyé  de 
France  pour  en  reprendre  possession. 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  qui  com- 

UV.  MAB.  —  JUIN  1864.  18 
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m^^m  W  ^7^,  la  Martinkpie  àmni  le  ocotre  4m  lopèraiDns 
ID^^iUIn«§  de$  flotjtes  françaises  placées  sous  ks  ordres  de 
d'E$taing,  de  ^rasçfe,  de  LatqoUe-PicqueU  de  Gciichen,  de 
îlpàf*r^s  et  de  Vaudreuil.  Sous  son  chef  énergique  et  habile,  le 
^arçuiç  djeBoi^illé,  gQuve^neur  général  des  îles  du  vent,  la 
colonie  participa  ainsi  à  la  gloirj  de  nos  armes  dans  e^te 
mémorable  campagne. 

La  paix  de  1783  donoa  un  nouvel  essor  à  la  prospéfité 
commerciale  et  agricole  lie  la  Martinique,  qui  continua  à 
s'accroUre  jusqu'en  1790.  Pendant  celte  année,  la  valeur  de 
son  commerce  s'éleva  à  la  somme  de  44,003,539  livres,  dont 
30,246,286  à  l'exportation  et  12,538,496  à  l'importaliOB.  I^a 
population  d^  la  colonie  ^  composait  alors  de  99,284  indi- 
vidus, dont  83,414  e«claiv|es. 

Malheureusemont  )a  jguerr^  civile  éclata  dans  rUe,  lors- 
qu'y  fut  connu  le  décret  de  la  ponvenlion  qui  prx>clamait  la 
Uberté  des  noirs.  Le  commerce  fut  interrompu,  les  cultures 
abandonnées,  et  un  grand  nombre  d'habitants  quittèrent  la 
colonie. 

Les  Angles  vinrent  ^  cette\époque  attaquer  la  Martinique. 
Un  corps  d'armée  de  15^000  hommes,  avec  90  canons,  coai- 
mandé  par  sir  dh.  Grcy  et  John  Gervis^  y  débarqua  le  3  fé- 
9rrier  1704  ;  après  plusieurs  combats,  le  général  de  Rocham* 
beau,  commandant  général  des  iles  du  vent,  se  retira  avec 
6o6  hommes  dans  le  fort  Bourbon,  et  ne  se  rendit  que  le 
22  mars,  après  32  jours  de  siège. 

La  domination  anglaise  à  la  Martinique  dura  bMXt  aimées. 
La  paix  d'Amiens,  en  1802,  amena  larestUulion  de  l'Ile  à  la 
France.  La  colonie  fut  de  nouveau  aUaquée  au  comaïence- 
ment  de  1809,  par  15,000  Anglais,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant général  sir  G.  Beckwith  et  Tamiral  sir  Alexaudfe€o- 
chrane.  La  garnison  résista  pendant  27  jours  d^ns  le  fort 
Bourbon  et  capitula  le  24  février. 

En  exécution  du  traité  de  Paris  (30  mal  1814),  les  AngUis 
évacuèrent  la  Martinique  le  2  décembre  de  la  même  année. 
Ils  y  reparurent  un  instant  en  1815,  et  en  occupèrent  même 
les  forts  à  Jitre  d'auxiliaires  jusqu'au  mais  d'avril  1816;  mais 
le  trailé  de  novembre  181.5  ùi  rentrer  définitivement  la  Mar- 
tinique sous  la  dominatiou  franj^ise. 


LISTE  CHRONOLqi^l^^^  J)/^  OOS^naff^^^Bi»*. 

Dupont,  gouverneur  sous  Tautorité  de  d'Es^ambttc♦c^p^]tî^|^ 
général  de  &^int-Chrislpphe  et  gouvearocur  pour  le  roi, 
17  septembre  1625. 

DuPARQUET,  gouverneur  sénéchaj^  de  l'Ile  pour  1^  oohîjjé^a 
des  îles  d'Amérique,  2  décembre  1637, 

De  Poing  y,  lieutenant  général  des  îles  de  TAmérique  çfiv^ 
S.  M.,  1638. 

De  Thoisy,  irfem.,  1645. 

De  Poinct,  idem,  y  1647. 

Duparquet,  prend  le  nom  de  général,  22  novembre  1653^ 

Dtel  DE  Vaudroque,  gouverneur,  15  septembre  ^658^ 
Vacance  de  la  lieutenance  générale,  1660: 

Prouville,  chevalier,  seigneur  de  Tracy,  lieutenant  géné- 
ral, 7  juin  1664. 

De  La  Barre,  lieutenant  général,  1667, 

^AAS  (Le  marquis  de),  premier  gouverneuis  UeiAteuAUt  çV' 
néral  pour  S.  M.,  4  février  1669. 

Bl^î^vc  (Le  comte  de),  8  novembre  1677. 

Eragny  (Le  marquis  d'),  5  février  1691. 

Amblimo;^!  (Le  njarquis  d'),14  mars  1697. 

ÉsNOTZ  (Le  comte  d'),  23  mai  1701. 

De  Machault,  24  roars  1703. 

De  Philippeaux,  3  janvier  1711. 

Du  QuESNE  (Le  iparquis),  2  janvier  1715. 

Lavarenne  (Le  majrciuis  de),  7  janvier  1,717. 

Feuquière  (Le  chevalier  de),  5  octobre  1717. 

Champigny  (Le  marquis  de),  3  février  1728. 

De  Caylus,  9  mai  1744. 

De  Bompar,  9  novembre  1750. 

Bjbauharnais  (Le  marquis  de),  31  mai  1757. 

Le  Vassor  de  Latouche,  7  février  1 761. 
Prise  d,e  l'île  par  les  Anglais,  13  février  1762. 

Rufane  (William),  21  mai  1762. 

Pénelon  (Le  maçtjuis  de),  après  la  remise  de  Ttle,  11  juillet 
1763. 

Ennery  (Le  comte  d'),  20  mars  1765. 

Y^O^RE  (Le  chevalier  dte)^  2  janvier  1771. 

<tn"   'M    M TT-r — : — -7—: :: : ^-^  rrr  . 

1.  Cette  liste  est  extraite  de  VAnnuaire  de  la  Kartiniquê. 
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NoziÂREs(Le  comte  de),  9  mars  177S. 

Argout  (Le  comte  d*)  25  mars  177lB. 

Bouille  (Le  marquis  de),  5  mai  1777. 

Damas  (Le  vicomte  de),  lieutenant  du  gouverneur  général, 
2  septembre  1782,  nommé  gouverneur  général  le  3  mai 
1784. 

VioMÉNiL  (Le  comte  de),  !•' juillet  1789. 

Damas  (Le  vicomte  de),  26  mars  1790. 

De  Béhague,  31  décembre  1792. 

De  Rochambeau,  3  février  1793. 
Prise  de  la  colonie  par  les  Anglais,  1794. 

Prescott  (Robert),  23  avril  1794. 

Vaughan  (Sir  John),  22  novembre  1794. 

Shore  Milnes  (R.),  6  juillet  1795. 

Keppel  (William),  16  avril  1796. 

Villaret-Joyeuse  (L'amiral),  capitaine  général,  après  la  re- 
mise de  nie,  13  septembre  1802. 
Prise  de  Tile  par  les  Anglais. 

Leckwith  (Sir  George),  gouverneur  provisoire,  24  février 
1809. 

Brodrick  (Le  major  général  John),  gouverneur  civil,  27  fé- 
vrier. 1810. 

Wales  (Le  major  général  Gh.),  gouverneur  par  intérim  le 
24  juin  1811  ;  gouverneur,  avril  1812. 

Vaugiraud  (Le  vice-amiral  comte  de),  lieutenant  général 
après  la  remise  de  Tile,  12  décembre  1814. 

Donzelot  (Le  lieutenant  général  comte),  gouverneur  et  ad- 
ministrateur pour  le  roi,  15  janvier  1818. 

Bouille  (Le  maréchal  de  camp  comte  de),  gouverneur,  juin 
1826. 

Barré  (Le  maréchal  de  camp),  gouverneur  par  intérim, 
20  juin  1828. 

Desaulses  de  Freycinet  (Le  baron),  gouverneur,  20  juin 
1829. 

Gérodias  (Le  colonel),  gouverneur  par  intérim,  1"  février 
1830. 

DupoTET  (Le  contre-amiral),  gouverneur,  1*' novembre  1830. 

Halgan  (Le  vice-amiral),  gouverneur,  6  janvier  1834. 

Mackau  (Le  contre-amiral  baron  de),  commandant  en  chef 
des  forces  navales  aux  Antilles,  gouverneur,  6  mars  1836. 

RosTOLAND  (Le  colonel),  gouverneur  par  intérim,  11  janvier 
1838. 
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MoGES  (Le  contre-amiral  comte  de),  commandant  en  chef 
des  forces  navales  aux  Antilles,  gouverneur,  5  juillet  1838. 

Du  Valdailly  (Le  contre-amiral),  gouverneur,  23  août  18<àO. 

MATmEu  (A.)  (nommé  contre-amiral  par  ordonnance  royale 
du  18  octobre  1846),  â  décembre  1844, 

RosTOtAivD,  maréchal  de  camp,  gouverneur  provisoire, 
27  mars  1848. 

Periomon,  commissaire  général  de  la  république,  3  juin 
1848, 

Bruat,  contre-^amiral,  gouverneur,  commandant  la  station, 
4  novembre  1848;  gouverneur  général  des  Antilles,  com- 
mandant la  station  navale,  12  mars  1849. 

Vaillant,  contre-amiral,  gouverneur  général  des  Antilles, 
commandant  la  station  navale,  12  juin  1851;  gouverneur 
de  la  Martinique  commandant  la  station,  1 5  septembre  1851. 

Brunot,  colonel  d'infanterie  de  marine,  gouverneur  par  in- 
térim, 16  juillet  1853. 

GuETDON  (Comte  de),  capitaine  de  vaisseau,  nommé  contre- 
amiral  par  décret  du  2  décembre  1854,  gouverneur,  23  dé- 
cembre 1853. 

Lagrange,  commissaire  de  marine  de  2°  classe,  gouverneur 
par  intérim,  1 7  j uillet  1 856; 

FnTE  DE  SoucT  (comte  de),  général  de  division,  gouverneur, 
12  décembre  1856. 

Lagrakge,  commissaire  de  la  marine  de  1"*  classe,  gouver- 
neur par  intérim,  1 1  janvier  1859. 

De  Maussion  de  Gandé,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur, 
2  juin  1859. 

Vérand,  commissaire  de  la  marine  de  1'*  classe,  gouverneur 
par  intérim,  29  janvier  1862. 

De  Maussion  de  Gandé,  contre-amiral,  rentre  en  fonctions, 
le  30  septembre  1863. 

Di  Lapelin,  capitaine  de  vaisseau,  nommé  gouverneur  le 
30  avril  1864. 


Topographie» 

Situation  géographique. —  L'Ile  de  la  Martinique  est  située 
dans  l'océan  atlantique,  et  fait  partie  du  groupe  des  Antilles 
désigné  sous  le  nom  d*iks  du  Vmt.  Elle  glt  entre  14"*  23'  43" 
et  14»  52'47"  de  lat.  N.  et  entre  63«  6'  19"  et  63»  31'  34"  de 
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loDgMiidé  0.  du  méridien  de  Paris,  à  48  kilom.  S.  E.  dé  i% 
Dotniniqne,  li  32  kilom.  N.  de  Sainte-Lucie,  et  à  100  kilom. 
S.  fi.  de  )a  Giiadéloupe.  Sa  distance  apji^roxiniatîve  du  tH>rt  de 
Brest  est  de  1270  lieues  timrihes. 

Étendue,  —  La  plii«5  gr&ndtt  longueur  de  Ttle  eist  de  64  ki- 
lom. et  sa  largeur  moyisnne  d*envirori  â8  ki(<Hn.  Sa  éifcoti- 
férence  est  de  320  kilom.  y  compris  les  caps.  Sastiperflcie 
fesl  de  98,78â  hectares.  Un  ti^rs  de  Ttle  environest  ell  likiiflè^ 
et  le  reste  en  montagnes. 

CmfignrtaUm.  ~  La  Maninitcpte  offre  l'asnect  de  deut  ^ 
ninsules,  réunies  par  risthttie  qui  est  énti'e  le  cul-Mde-^ac 
François  et  le  cul-de^sne  Roj^al  ;  ie  terrain  a'élète  gmdoelle- 
ment  depuis  te  rivage  }us^'au  caitre,  au  sont  Ica  mon^ 
tagnes. 

Montagnes.  —  On  compté  dana  Ttle  six  folcaus  éteints  qui 
sont  :  les  Pitons  du  Cariiet,  la  montagne  Pelée,  les  Roohès 
Carrées,  la  montagne  du  Vauclln,  le  cratère  du  Marin,  et  le 
Môrne-ia-plaine.  C'est  à  l'éruption  de  ces  Volcâtas  que  l&s 
montagnes  et  autres  aspérités  de  l'Ile  doivent  leur  origine. 
Lorsque  les  reliefs  des  hauteurs  ont  gardé  la  fonlie  cbnique, 
on  leur  a  donné  cn^général  le  nom  de  Pitons;  les  montagnes 
moins  ^levées,  et  dont  les  pentes  sbnt  plus  douces  que  celles 
des  pitons,  sont  ordiilairement  désignées  sous  Ife  nom  dfe 
Mornes.  Les  plus  hautes  montagnes  sonl:  la  montagne  Pelée 
(1350»),  et  les  pitons  du  Oarbet  (1207»). 

Cours  d'eau.  —  On  compte  à  la  Martinique  75  cours  d'eau 
dont  les  principaux  sont  i  au  vent  cîe  i'ilë,  le  Lorrain  t}ui  Be 
jette  dans  la  mer  en  deux  bras  le  Lorrain  et  le  Masse«  feGa» 
lion,  la  Capote>  la  Falaise  qui  se  jeUe  dans  la  Capote,  les  ri- 
vières du  Macouba,  de  la  Grande^-Ansei  et  de  Sâili(e<*Marie; 
aous  le  vent,  la  rivière  Pilote,  la  rivière  SaJée^  la  Lécardej  la 
Jambette,  la  rivière  Monsieur,  la  rivière  Madame  qui  passe  à 
Fort  de  France,  la  rivière  du  Garbet^  la  rivière  du  Fort  &tnt* 
Pierre  et  la  rivière  de  Case-navire.  L'étendue  du  cours  de 
ces  rivières  n*est  souvent  que  de  4  kilomètres,  et  n'excède 
jamais  plus  de  28  kilomètres.  Les  seules  naviguabics  sont  : 
la  rivière  Pilote  et  la  riVlèrê  BalCé.  Leur  profondeur,  pen- 
dant la  saison  sèche,  ne  dépasse  pas  1  mètre.  Les  pluies  de 
rhivernage  les  tranarorioent  en  torrents  impétueux* 

Il  y  a  dans  la  colonie  deux  canaux  principauXf  celui  du 
Lamentin,  et  celui  de  la  rivièrt  Salée.  C'est  par  ces  canaux, 
que  les  communes  du  même  nom  communiquent  avec,  la 


—  279  — 

iMr^  Bi  sont  naTiguaUes  en  toute  saSsoto;  M»  |lrMoMëtf 
mayeiaie  est  de  &  mètres^  et  leur  Ifytf^et^  de  &  fnèlM. 

Sources  thermales  râinéraleÈ*  —  Il  existe  qxmtvé  soutced 
d*eaux  minérales  dans  la  colonie*  :  celles  de  Rey na),  de  hotfi 
d'Absaloii  el  da  Prêcheur.  Les  trois  premières  de  eessoafdétt 
ont  leur  foyer  dans  les  pitons  da  Carbet,  et  la  qaatriènid 
dans  la  montagne  Pelée. 

La  source  Beynal,  est  située  à  4  kilomàtres  emriron  dans  le 
N.  E.  de  Fort  de  France.  Cette  eau  a  fourni  à  l'analyse  les  ré* 
suUat»  suivants,  pour  le  résidu  dô  4  litres  pesant  l'^^SB  :  Aeidé 
earboniqilè ,.  environ  1/4  du  volume;  rourinte  do  seode^ 
0,59;  muriate  de  magnésie»  0,30  ;  sulfate  desotide,  0^04;  eai^ 
bonate  de  chaux,  0,37;  oxyde  de  fer,  0,25;  silîcé,  0,20;  ma-» 
tière  animale,  0,05.  La  chaleur  de  Vesnà  est  moindre  que 
celle  de  la  aource  d'Absalon. 

La  source  d'Absalon,  est  située  à  10  kilomètres  dans  lé 
N.  0.  de  Fort  de  France  ;  elle  a  une  températore  qui  varie-  de 
35  à  36®  centigrades.  Ses  eaux  possèdent  let  propriétés  des 
eaux  gazeuses  et  ferrugineuses  ;  elles  contiennent  uli  tiers  de 
leur  volumç  d'acide  carbonique,  et  du  fer  en  petite  quantité. 

La  source  Roty,  à  8  kilomètres  du  Fort  de  France,  est 
d'un  accès  plus  facile  que  la  précédente;  sa  température  est 
de  3^  au  dessous  de  celle  d'Absalon  ;  elle  est  è  peu  [urès  de 
môme  nature. 

La  source  du  Prêcheur  est  située  sur  le  versatil  de  la  mon- 
tagne Pelée,  dans  le  nord  de  Saint*Pierre.  La  température  est 
de  34  à  35^  centigrades.  Un  litre  d'eau  adonné  à  l'évaporation 
un  résidu  de  51  centigrammes  qui  contient  :  Carbonate  de 
soude,  0,09;  muriate  de  soude,  0,19;  càrboilate  de  charnu, 
0,06;  carbonate  de  magnésie,  0,14;  silice,  0,10;  matière 
animale,  0,03. 

Forêts.  —  Les  montagnes  qui  forment  le  centre  de  la  MAr* 
tinique  sont  ceintes  pour  la  plupart  de  forêts  presque  impé* 
nétrables,  dont  l'étendue  est  évaluée  au  quart  environ  de  la 
superficie  de  l'île. 

Sol.  —  Le  sol  n'est  pas  partout  de  même  nature  :  dans  le 
voisinage  de  la  Montagne-Pelée,  du  Morne-Rouge  et  de  la 
Calebasse,  et  dans  les  quartiers  du  Macouba  et  da  la  Bosso- 


].  B9Xk$  p^Ier  dm  aourcM  da  FrâDsoi«  ^  à^  lAnMDtin  doat  «a  Qt  fiût 
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Pointef  il  se  compose  de  pierres-ponces»  qui,  mêlées  aux  dé- 
tritus végétaux,  forment  une  terre  légère,  mais  assez  fertUe. 
Le  sol  du  Prêcheur,  de  Saint-Pierre  et  du  Garbet,  est  à  peu 
près  de  même  nature.  Les  terres  de  la  Trinité  et  de  la  partie 
méridionale  de  Tile  sont  grasses,  fortes  et  argileuses.  Dans 
la  partie  N.  0.,  le  sol  est  au  contraire  aride  et  pierreux. 

Cétesj  rades  et  baies.  —  Les  côtes  de  Ftle  sont  bordées,  en 
plusieurs  endroits,  par  des  escarpements  à  pic,  notamment 
au  nord  el  à  l'ouest.  A  l'est,  c'est-à-dire  au  veut  de  Tile,  les 
bords  sont  généralement  d'un  accès  difficile,  à  cause  des 
bancs  de  madrépores.  Cependant  les  havres  du  Robert,  du 
François,  du  Vauclin,  y  offrent  un  abri  aux  petits  navires.  Le 
port  de  la  Trinité  est  accessible  à  des  bâtiments  de  tonnage 
moyen.  Au  sud  s'ouvrent  la  baie  du  Marin  et  plusieurs 
petites  anses  assez  sûres  quand  le  vent  ne  souffle  point  de 
Touest. 

La  rade  de  Saint-Pierre  et  la  baie  de  Fort-de-France  sont 
situées  sur  la  côte  occidentale  (sous  le  vent  de  l'tle).  La  pre- 
mière est  principalement  fréquentée  par  les  navires  de  com- 
merce qui  la  quittent  à  l'époque  de  Thivernage,  pour  aller 
s'abriter  dans  le  port  de  Fort-de-France,  dont  la  rade  est 
une  des  plus  belles  des  Antilles.  Des  bâtiments  du  plus  fort 
tonnage  peuvent  en  tout  temps  mouiller  sans  danger  dans  la 
baie  du  carénage  et  y  accoster  à  quai. 

Fort  de  France  sert  d'escale  aux  paquebots  transatlan- 
tiques fi*ançais  de  la  ligne  de  Saint-Nazaire  au  Mexique.  De-^ 
puis  1860,  des  travaux  considérables  ont  .été  entrepris  pour 
approprier  le  port  à  sa  nouvelle  destination  ;  il  a  reçu  le  nom 
de  port  Chassekmp'Laubat.  Un  décret  du  28  juillet  1860  a  au- 
torisé la  consU-uction  d'un  bassin  de  radoub  à  Forl-d&* 
France*,  et  le  gouvernement  métropolitain  a  accordé  une 
subvention  d'un  million  de  francs  pour  activer  ces  travaux 
qui  doivent  évidemment  faire  de  cette  tle  un  des  centres 
commerciaux  les  plus  importants  des  Antilles*. 


,  1.  Âujourd*hui  la  forme  de  radoub  est  presque  entièrement  creusée;  les 
maçonneries  sont  commencées  ;  la  cérémonie  de  la  pose  et  de  la  bénédiction 
de  la  première  pierre  a  eu  lieu  le  16  mars  1864. 

1.  Voici  sur  les  travaux  du  port  quelques  détails  que  nous  empruntons  à  un 
rapport  fait  au  Conseil  général  de  la  Martinique,  dans  sa  séance  du  22  no- 
vembre 1863,  par  la  commission  chargée  d'examiner  le  budget  de  1864. 

'«  Les  travaux  du  port  des  transatlantiques  se  composent  :  1*  Du  remblai 
d'une  superficie  de  terrain  mesurant  4  hectares;  V  De  la  constniclion  de 
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Routes.  *—  L'tleest  trayersée  par  S4  routes  principales  > 
toutes  praticables  pour  les  voitures. 

Phare.  Un  phare  a  été  établi  au  mois  de  juin  1862  sur 
l'extrémité  E  de  la  presqu'île  de  la  Caravelle,  par  14*  46' 
15"  N  et  63*  13'  2''  0.  C'est  un  feu  blanc,  élevé  de  125  mètres, 
et  visible  à  24  milles  en  mer.  Il  est  placé  au  haut  d*une 
tour  blanche,  au  sommet  du  morne  Caracoli,  à  un  tiers 
de  mille  dans  Tintérieur  des  terres.  Le  rocher  de  la  Cara- 
velle se  relève  dans  le  nord  :  distance  deux  milles  et  un 
quart. 

Circonscription  territoricUe.  —  La  Martinique  est  divisée  en 


300  mètres  de  quai,  sur  une  largeur  de  3  mètres  et  une  profondeur  moyenne, 
à  la  lame,  de  7  mètres  20  centimètres  i  basse  mer;  3"*  Du  draguage  de  trois 
bancs  de  .vase  ou  madrépores,  aux  abords  de  ce  quai  ;  4'  De  la  construction 
de  deux  brise-lames  de  700  mètres  de  longueur  sur  20  mètres  d'épaisseur  à 
la  base  et  10  mètres  au  sommet. 

a  Le  degré  d*avancement  de  ces  grandioses  travaux  est  des  plus  satisfai- 
sants. Le  remblai  du  terrain  sera  terminé  à  la  fin  de  cette  année  (1863) ,  au  prix 
d'un  reste  de  dé  pense  de  26  000  f  r. ,  et  les  300  met.  de  quai  pourront  être  livrés, 
suivant  toute  probabilité,  à  la  compagnie  des  paqaebots  français  avant  le 
l*'  janvier  1865,  époque  où  elle  est  tenue  d'avoir  son  service  entièrement 
organisé.  Une  partie  du  draguage  est  déjà  effectuée  et  la  construction  des 
brise-lames,  complément  et  couronnement  du  port,  marchera  concurrem- 
ment avec  la  continuation  de  Tapproprialion  du  fond  par  le  draguage. 

«  Pour  assurer  Fachèvement  des  travaux  en  cours,  la  direction  du  port 
dispose  actuellement  de  puissants  engins  comprenant  :  une  drague  à 
cuillers,  une  drague  à  vapeur  de  6  chevaux,  une  drague  &  vapeur  de 
12  chevaux  (atiendue),  un  remorqueur  à  vapeur  de  15  chevaux,  et  l'en- 
semble des  apparaux  secondaires  assurant  Texécution  économique  et  rapide 
de  tous  ses  mouvements. 

c  Aussi  peut-on  tenir  pour  certain  que,  si  les  ressources  financières  ne 
font  point  défaut,  le  port  d'attache  des  paquebots  transatlantiques  à  la 
Martinique  sera  nne  œuvre  finie  en  l'année  1866. 

«  La  commission  n'a  rien  trouvé  à  modifier  dans  les  prévisions  relatives 
au  port.  Elle  a  éprouvé,  en  présence  du  travail  déjà  accompli,  en  regard 
des  prévisions  nettement  définies  sur  ce* qui  reste  à  faire,  un  sentiment  de 
patriotique  satisfaction  que  partagera  sans  doute  le  conseil  général. 

«  Pour  achever  le  bassin  de  radoub,  il  restait  encore,  au  10  août  1863, 
à  réaliser  : 

c  l""  7778  mètres  cubes  de  fouille  dans  la  terre; 

«  2"  16584  mètres  cubes  de  fouitle  dans  le  roc; 

«  3"  17  000  mètres  cubes  de  maçonneries  diverses. 

«  Les  monte-charge,  pompes,  appareils  d'épuisement  et  le  bateau-porte, 
en  un  mot  tout  le  matériel  nécessaire  à  la  construction  de  la  forme,  sont 
actuellement  rendus  sur  les  lieux  ou  tout  au  moins  assurés  dans  un  pro- 
chain avenir  par  des  marchés  èondus.  » 
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2  aitondissemeiltSy  9  tàntoos  et  S5  eommmïeBy  dont  téM  la 
nomenclature  : 

àrrondisseiÉent  de  Fart  da  Fr  aaoe. 

Càofong.  Commanes. 

Fort  de  France Fort  de  Fr^aee^ 

Lamentin j Lameatin. 

I  Saint-Esprit. 
Ducos. 
François.- 
Rivtèré  SàMè. 

{Sud. 
Trois  Ilets. 
Sainte-Luce. 
i  Marin. 
VaucliBi 
Sainte-Anne. 
Rtvière^Pilote. 
DîMbanl. 

AvroBdiiteDMittt  de  Sain^Pierrs. 

^  J  Saint-Pierre. 

^^" VPréchew. 

MowUage j  Case^Piloté. 

t  BasBe-Pdhte. 
Baâse-Pointe \  Maconba. 

(  Lorrain. 

!  Trinité. 
Sainte-Marie. 
Gros-Marnlb 
Robert. 

fiiles  él  bourgs.  —  ïl  y  a  |  lai  Martinique  deux  yîlléS:  Pcrtl^ 
de-France,  siège  du  gouvernement  colonial,  el  Saint-Pîerre, 
ceftlré  du  coromeree  de  l'ile^  à  28  kiU  au  N.  du  chef-lieu  ; 
quatre  gros  bourgs:  la  Trinité,  le  Marin,  le  Lamentin  et  la 
Rivière-Salée;  et  19  petits  bourgs  ou  villages  portant  les 
noms  des  communes  portées  au  tableau  ci-dessus. 
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TffMpérature.  —  La  température  moyenne  delaMôMîttir}r:c 
à  Tombre,  à  deux  ntètres  an-dèssus  dti  ïiiVeâu  de  la  mer, 
est  de  28*  centigrades;  le  màxinium  de  sot!  èlérdtito  esi  ue 
35«  et  le  minimum  de  20*».  Au  sommet  des  raônfïlgnes,  & 
1800  ftiètres  au-dessus  du  tiivëÀu  de  ta  tjiér^  IH  t<*mf)ftnitàre 
tfexcède  pas  19*  pendant  tes  moî^  de  févrief^  et  d'avril,  à 
i'heure  dii  joiir  où  la  dhaleur  efet  )a  {rftis  forte.  Lft  Viriatîëti 
Journalière  du  thermomètre  eët  de  5  à  10^  soitadt  la  sdiscftl. 

Humidité  atmosphérique.  -^  L'hurriidité  de  ratmcusphère 
é^  excessive  à  la  Martinique  ;  dans  le  cours  de  trois  antiéëë 
eonsécutives  Fbygromètre  dé  Saussdre  a  donné,  pour  tè^rmes 
extrêmes  et  opposés,  le  100"  et  lé  60*  dé^ré,  et  pour  terine 
moyen  87*»  7. 

Pluie.  —  Ia  quantité  moyenne  de  pluie  qui  tombe  annuel- 
lement dans  l'île  est  de  âlv  centiinètresau  niveau  de  la  mer. 
La  différence  entre  les  années  pluvieuses  et  les  années 
sèches  n'excède  pas  33  centimèU*es. 

Saison.  —  La  belle  saison  dure  environ  neuf  mois;  elle 
commence  en  octobre  et  finit  en  juillet;  la  saison  pluvieuse 
ou  hivernage  dure  du  milieu  de  juillet  au  milieu  d'octobre. 

Durée  des  jour&,  ->  Aux  Antilles,  les  jours,  pendant  tout 
le  cours  de  l'année,  sont  à  ^eu  près  égaux  aux  nuit^.  La  durée 
des  jours  les  plus  courts,  en  décembre,  est  de  4 1  heures  1/4 
environ,  et  celle  des  pliis  longs,  en  juin,  de  12  heures  1/2. 

fetits.  —  Lès  Vents  qiii  dominent  dans  l'archipel  des  An- 
tilles sont  ceux  d'Ë.,  de  N.  et  de  S.  Les  périodes  de  domina- 
lion  de  ces  vents  peuvent  se  réduire  à  deux.  Pendant  la 
première,  qui  dure  depkris  riovembrë  jusqu'en  avril,  les 
vents  soufflent  de  riiértlîsphère  boréal,  en  passant  stlcceâsivé- 
mentdu  N.  vers  TE.  Pfertdant  la  seconde,  qlii  duré  dfepliis  le 
inoi&de  mai  jusqu'en  octobre,  \os  vents  soufflent  de  l'hémis- 
phère austral  et  varient  entre  l'B.  i\  l'O  ,  en  jilassarit  vers  le 
S.  Le  vent  d'O.  est  le  plus  rare.  Les  vents  d'E.  soufflent  pen- 
dant les  trois  quarts  de  l'année  environ.  Ils  ne  régnent  tou- 
tefois avec  constance  que  durant  les  mois  de  mars,  avril, 
mai  et  juin.  Ce  sont  ces  vents  qui  portent  le  nom  de  vents 
àlisés  et  d'où  déritetit  les  expressions  au  vent  et  Mjls  le  vent , 
(pA  servent  à  désigcier  dàtië  les  Ailtilles  l'Orieilt  et  l'Occident. 
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Marée.  —  L'éléyation  ordiqaire  de  la  marée  n'excède  pas 
40  à  50  centimètres;  elle  se  réduit  même  à  moins  lors  des 
solstices  ;  pendant  les  .équino&es^-  elle  est  tout  au  plus  de 
0"80  à  1  mètre. 

Ouragans.  —  Les  graves  perturbations  atmosphériques  ont 
ordinairement  lieu  de  juillet,  à  octobre;  elles  sont  assez  sou- 
vent accompagnées  de  ras  de  marée  et  quelquefois  de  trem<- 
blements  de  terre. 

Tremblements  de  terre.  —  Il  ne  se  passe  guère  d'année  où 
l'on  ne  ressente  quelques  secousses  de  tremblements  de 
terre.  Parmi  les  plus  terribles  on  cite  celui  de  1737  auquel 
on  attribue  la  destruction  de  tous  les  cacaoyers  qui  étaient 
alors  une  des  principales  exploitations  agricoles  du  pays.  Le 
il  janvier  1859,  la  population  de  Fort-de-France  a  été  éprou- 
vée par  un  tremblement  de  terre  qui  a  bouleversé  la  pius 
grande  partie  de  la  ville  et  les  plantations  environnantes. 


Popidatloi^. 

Au  1*  janvier  1862,  la  population  de  la  Martinique  s'éle- 
vait a  135  991  individus,  dont  6S  143  hommes  et  73  848  fem- 
mes. Dans  ces  chiffres  sont  compris  : 

10  Les  fonctionnaires  et  employés  non  propriétaires  s'étevant,  avec 
leurs  familles,  au  nombre  de 666  perabnnes. 

2<>  Les  troupes   de   la  garnison,  formant,  en 
moyenne,  un  effectif  de 1 509  hommes. 

3»  Les  immigrants  de  toute  origine  (au  !«'  jan- 
vier 1862)  au  nombre  de 14457  personnes 

Total ^ 16032 

En  déduisant  ce  chiffre  de  16  032  du  total  de  la  population» 
il  reste,  pour  représenter  la  population  sédentaire  propre- 
ment dite,  119  959  ftmes,  soit  à  398  ftmes  près  en  moins,  le 
même  chiffre  que  celui  de  Tannée  1848,  qui  était  de  120357. 

11  résulte  de  cette  comparaison  que,  si  Ton  ne  tient  pas 
compte  des  individus  introduits  par  Timmigralion,  la  popu* 
lation  sédentaire  de  la  Martinique  est  restée  stationnaire 
pendant  les  quinze  dernières  années. 

Il  n'est  guère  possible  de. déterminer  d'une  manière  exacte 
la  composition  des  diverses  races  qui  forment  la  population  de 
rile,  les.ofEciers  de  l'état  civil,  depuis  l'émancipation  des  es- 
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claves,  ne  tenant  pas  compte,  dans  les  déclarations  des  nais- 
sances et  des  décès,  de  la  différence  de  couleur. 

Cependant,  comme  le  chiffre  de  la  population  de  Tlle  n'a 
pas  sensiblement  varié  depuis  cette  époque,  et  que  les  noirs 
affranchis  n*ont  généralement  pas  émigré  de  l'tle,  il  y  a  Ueu 
d'en  inférer,  sans  trop  se  tromper,  que  la  proportion  entre 
les  noirs  et  les  blancs  est  à  peu  près  la  même  qu'en  1848. 
D'un  autre  côté,  la  statistique  de  l'immigration  donnant 
exactement  la  composition  par  races,  on  peut  classer  de  la 
manière  suivante,  en  nombres  ronds,  la  population  de  la  co- 
lonie, au  point  de  vue  ethnographique  : 

Blancs  (européens) 9  400 

Noirs 110  000 

Africains  (immigrants) 7  800 

Indiens  (idem) 8000 

Chinois  {idem) , , 800 

Total 136000 

En  1861,  la  population  de  la  Martinique  a  présenté  les 
mouvements  suivants  : 

Naissances 4860 

Décès 5539 

Mariages ,      485 

Relativement  à  la  masse  totale  de  la  population,  la  propor- 
tion des  naissances,  des  décès  et  des  mariages  a  été,  en  1861, 
d'une  naissance  sur  28  -^  individus,  d'un  décès  sur  24  ^,  et 
d*un  mariage  sur  282. 

Popxdation  maritime,  —  L'effectif  de  la  population  mari- 
lime  portée  sur  les  registres  de  l'inscription  maritime  était, 
en  1858,  de  2667  individus,  ainsi  répartis  : 

Maîtres  au  cabotage 79 

Officiers  mariniers  et  matelots 1218 

Novices  et  moussesr , 780 

Ouvriers  et  apprentis 146 

Matelots  hors  de  service. .  • .  • 440 

Mécaniciens  et  chauffeurs 4 

ImmllprMloM. 

A  la  Martinique,  comme  dans  nos  autres  colonies,  les  noirs, 
à  la  suite  de  l'émancipation,  désertèrent  en  grand  nombre  les 
habitations  agricoles,  et  il  faUut  songer  à  les  remplacer  par 


ites  |iBi«iiU«im  étrmgw^-  Q^éiqagfi  i^v^mnm  Mmt  dîsfN»^ 
sées,  à  celte  époque»  à  prov(>i]p:^çr  uqc  largâ  imiDigr»tiop  eu* 
ropéenpe,  et  les  a4rpiDi8lration$  des  Antilles  furent  saisies, 
en  185),  (l*un  projet  par  Uquel  4es  spécuk&teur^  proposaient 
(d'introduire  ji  k  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  plusieurs 
milliers  de  cultivateurs  qui  seraient  recrutés  dans  les  dépar- 
tements de  rAlsai[;e  et  des  Pyrénées.  Après  des  discussions  ap* 
profondies,  ce  projet  ne  fut  point  adopté.  Le  conseil  privé  de 
la  Martiuique  fit  ressortir  avec  force  que  le  cultivateur  euro- 
péen ne  coi)venait  nullement  au  climat  des  tropiques.  L'opi- 
nion générale  était  alors  qu'une  immigration  trop  nombreuse 
de  travailleurs  de  cette  origine  serait  beaucoup  plus  nuisible 
qu'utiiCr  employés  aux  travaux  accessoires  d'une  habitation, 
les  Européens  bien  choisis  peuvent  rendre,  disait-on,  de  bons 
services,  mais  aucun  n'a  eqcore  réussi  aux  travaux  de  la 
canne  qui  sont  trop  durs  pour  eux  dans  ce  pays.  Les  blancs 
ne  peuvent  $tre  employés  à  l'agriculture  coloniale  que  comme 
conducteurs  de  voitures,  pour  les  soins  à  donner  au  bétail, 
à  la  febrication  et  à  la  manipulation  des  denrées,  à  tous  les 
travaux  entin  qui  n'exigent  pas  leur  continuelle  présence  au 
soleil.  Daps  ces  limites  ils  peuvent  rendre  sans  doute  des  ser- 
vices, et  encore  ce  n'est  peut-être  qu'à  la  conditiqn  d'être 
parfaitement  qhoisis,  très-ménagé§,  Jrés-bieq. nourris.  Il  n'y 
a  pas  là  l'élément  d'une  in^migration  nombreuse.  Il  faiU  ^ux 
colonies  des  Asiatiques  ou  des  Africains  pour  la  culture  dusoL 

On  se  tourna  donc  vers  les  Indien^  qui  commençaient  à 
être  fort  appréciés  à  la  Réunion.  Par  up  décret  en  date  du 
27  mars  1852,  un  capitaiqe  au  lopg  courS;  M.  Blanc,  fut  au- 
torisé à  transporter  aux  Antilles  4000  Indiens,  dans  un  espàcç 
de  six  années,  moyennant  une  prime  de  500.f|^ancs  pajad[ul(e 
des  deux  sexes,  et  de  300  francs  par  immigrant  non  adulte. 
Un  autre  décret  de  mêfne  date  étabHssait  avec  détail  toutes 
les  conditions  auxquelles  les  navires  destinés  aux  transports 
des  immigrants  dans  nos  colonies  devaient  être  assuj^eUis. 

La  dépense  devait  être  couverte  partie  par  la  colonie,  par- 
tie par  les  engagistes.  Une  caisse  dite  d'immîgrs^Uon  fut  insti- 
tuée à  cet  effet  et  formée,  dès  le  principe,  par  les  fonds  pro- 
venant de  l'indemnité  accordée  à  la  colonie  pour  les  noirs 
émancipés  du  domaine.  L'État  contribua  de  son  côté  et  a 
continué  departicipeirà  l'iatroduction  d^  travaiUeui»  étran- 
gers par  une  subvention  aonuelle  versée  à  la  caîsaeA'wtuiii- 
graUan  et  qui  a  yacié  ide  l&û  poo  h  150  ooiQ  femf^ 
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Hf  leiSfH^m  ataM  introduisit  à  k  MaiilimqQetllM  b- 
diens,  puis  i)  repAOça  h  la  jconeeBsion  que  k  déeret  du  27  iniars 
18^  Iw'avatit  faite,  ie  département  de  la  marine  traita  alois 
^yec  la  Co^ipagnie  générale  maritiaie  pourléiransfM^rt  detous 
le^  Qouliç  indiens  4ai  pourmient  être  recrutés,  pourle  compte 
des  Aotme$.  parla  société  d'iflamigration de Pottdicliéry.  La 
yrime  à  rintroduction  {iM  iiKé^  à  la  somme  nette  de  ^^IV  55 
ainsi  répartie  :  la  caisse  d'émigration  payait  à  la  compagnie 
mwitime  318'  05  par  émigrant  adulte,  eit  directement  à  «ha^ 
que  engagé  iutroduit  12' 50.  L.'eogagisle  ^jnii  Ad  son  £6té 
un  ^pplémeotide  85  fran^ç  à  la  com^pagoie  maritime,  et  il 
remboursait  en  outre,  pi  peu  près  intégralement,  la  eaisse 
d'imp^^graljion  de  ses  avances  ap  moyen  àe  trots  ^  qnatne 
ai^puilés,  d'un  droit  d'enregistrement  et  d'un  aiiitre  droit 
propQrtiû^el  a^x  «alair^es  de  ses  tr^v^^illevr?.  Pans  eeseoi^ 
4iMons,  la  co^ipagijtie  maritime  intr;odul^t  à  ja  A(artinîe»uie, 
da^s  l'espace  de  huit  années  (de  1855  ^  k  fia  de  1862), 
9158  indiens.  La  plupart  <^/e  ces  travailleprs  ^  fv^gagent 
d^n^}^  colonie  à  rexpiratÂ^n^le  leur  pf emier  cop^irat  i^  tffir 
¥ail  dont  la  durée  ^st  de  ciiiq  ans.  Us  Juchent  alors  n^e 
Jtriit»^  Qxée  par  le  con&ei)  gé^raj^  et  qui  est  de  40  Smuos 
pour  w  rengagement  d*un  an,  de  90  fr^cs  {Mour  iun  neogft- 
^ement  de  deux  ans,  de  150  francs  pcKir  un  rengagement 
4p  t^is  ans  el  de  350  francs  pQur  m  i^engagenieftt  die  sept 
finei.  Ca^x  ^\H  préfèrent  retourner  d^s  leur  pay«  eont 
rapatriés  ^atuitement.  La  compagnie  Mt^ritûoe  est  tenue, 
par  ,sw  tr^té,  4e  disposer  à  cet  e0et  un  de  m^  Aaiores 
qui  rapatrie,  chaque  année,  l^es  enga^^s  indieiA9  des  leolonies 
de  la  MartiniqiAe,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Guyane.  Le  (Nrix 
^de  /cesrapatrieime^ts,  payé  pArlacaia^  d'ioimigrationde  cha- 
que colonie,  e$(  i^  291  francs,  si  le  nombre  dea  r^aj^atri^s  ^t 
inférieur  ji'5.0,  de  242' 50,  s'il  est  inférieur  ^  100,el4âl)94francs 
seulement  si  le  nombre  est  ,d^  ZOO  et  aa-deseiins»  Jusqu'à 
présent,  le  ^pmbre  des  rapatriés  s*esl  élevé,  po^r  laMarti- 
iûque,  ^  e^yiroi^  200  par  arinée. 

Le  .£^eipopapgent4e  120Q  ^  1500  Indien  qm  Jla  Marti- 
mqv^  r^evait  chaque  année  ^^  pouyait  mffis^  W%  besoins 
des  qoloA^^  On  cherx:ha  donc  ^  se  {procurer  ailleurs  d^^înmir 
.grants.  Un  traité, ^q^i  fut  pasaé  aunfioisdQ^^rohr^e  18^6  ai^ec 
lamaisQi^Arn^k^d'et  Touache  deMar^Ue^ipoi^r  ri«tiiot|motion 
4§  fiOû  QÂunois4  k  Ua(itii:vf  ue  et  6W)  à  JiatruadriPNipe,  n'aymt 
p«f  4^Aiié  ^  ^^splt^  {^'d^péritjpsi  0ifortf^  Qt;wmerute]Nis 
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4m  seul  individti),  on  se  tourna  vers  la  race  africaine.  Un  ca- 
pitaine au  long  cours  de  Nantes,  M.  Glievalier,  avait  déjà  com- 
mencé à  introduire  à  la  Guyane  quelques  centaines  de  noirs 
recrutés  dans  les  parties  de  la  c6te  occidentale  d'Afrique  où 
Tesclavage  n'existe  plus  (côte  de  Krou,  Libéria,  etc.).  L'admi- 
nistration de  la  Martinique  conclut  à  son  tour  un  traité  avec 
ce  capitaine  pour  diriger  sur  la  colonie  quelques  convois  d'A- 
fricains. M.  Chevalier  introduisit  au  mois  de  juillet  1857  un 
contingent  de  283  individus;  mais  les  difGcultés  de  recrute- 
ment devinrent  telles  qu'il  dut  reconcer  à  poursuivre  l'opé- 
ration. Le  département  de  la  marine  prit  alors  une  mesure 
décisive.  Le  recrutement  n'avait  été  jusqu'à  cette  époque  au- 
torisé que  parmi  les  populntions  africaines  originairement  li- 
bres ;  on  décida  de  recruter  parmi  les  populations  à  esclaves. 
L'esclave  devait  être  racheté  à  son  maître  et  transporté  comme 
travailleur  libre  dans  nos  colonies  à  des  conditions  à  peu  près 
analogues  à  celles  accordées  aux  Indiens,  et  avec  la  promesse 
d'être  rapatrié  gratuitement,  s'il  le  désirait,  à  l'expiration  de 
son  engfigement.  M.  Régis,  négociant  à  Marseille,  se  chargea 
par  un  traité  du  27  mars  185.7  d'effectuer  les  i*ecrutements 
moyennant  une  prime  de  485  fr.  (net)  pour  chaque  immi-* 
grant  adulte  introduit.  Le  noir  racheté  contractait  un  enga- 
gement de  10  ans  et  remboursait  ultérieurement  sur  ses  sa- 
laires, au  colon  qui  en  avait  fait  l'avance,  une  somme  de  800  fr. 
pour  son  rachat.  M.  Régis  introduisit  à  la  Martinique  de  1857 
au  mois  d'août  1862  (date  de  l'arrivée  du  dernier  convoi) 
9090  Africains  exclusivement  recrutés  au  Congo  et  àLoango. 
Pendant  ce  temps  quelques  habitants  de  la  colonie  faisaient 
venir  directement  pour  leur  compte  par  l'intermédiaire  de 
la  maison  Vidal,  de  Nantes,  deux  convois  recrutés  dans  notre 
établissement  du  Gabon  et  comprenant  342  noirs. 

Les  colons  de  la  Martinique,  qui  avaient  vu  d'abord  avec 
une  certaine  appréhension  l'introduction  des  Africains,  s'en 
«ont  montrés  depuis  entièrement  satisfaits.  On  est  générale- 
ment d'accord  que  l'emploi  simultané  des  deux  races  asiatique 
et  africaine  produit  sur  les  ateliers  d'excellents  résultats.  A  l'A- 
fricain sont  dévolus  les  ouvrages  les  plus  rudes,  ceux  où  une 
plus  grande  dépense  de  force  physique  est  nécessaire;  à  l'In- 
dien, les  travaux  qui  exigent  plus  d'intelligence  et  d'indus- 
trie. Mais  comme  le  prix  d'introduction  de  l'Africain  est,  en 
somme,  moins  élevé  que  celui  de  l'Indien,  que  le  noir  est  plus 
facile  à  nourrir,  qu'il  s'acxlimate  plus  vite,  on  peut  dire  qu'il 


—  289  — 

est  aujourd'hui  préféré  à  tout  autre.  On  a  calculé  que  le  prix 
de  revient  de  la  journée  de  travail  d'un  Africain  ressort 
pour  le  propriétaire  à  1  fr.  60,  le  prix  de  la  journée  de 
rindien  à  près  de  2  fr.  60,  enfin  le  prix  de  la  journée  d'un 
Chinois  à  4  fr. 

On  conçoit  que  le  haut  prix  de  ce  dernier  travailleur  le 
mette  peu  en  faveur  dans  nos  colonies.  Trois  essais  seule- 
ment ont  été  faits  à  cet  égard  à  la  Martinique:  on  y  a  reçu 
754  Chinois  apportés  par  les  navires  Amiral  Baudin  et  Galilée^ 
et  recrutés  à  Canton  par  les  soins  de  la  maison  Malavois 
et  C*.  La  colonie  avait  précédemment  partagé  avec  la  Guade- 
loupe un  autre  convoi  apporté  par  le  navire  rindien^  appar- 
tenant à  la  Campagnie  maritime,  et  reçu  pour  sa  part 
223  Chinois.  La  prime  d'introduction  était  de  809  fr.  60  c. 
indépendamment  de  61  fr.  80  c.  d'avances  payés  à  l'engagé 
h  son  départ  de  Chine  et  remboursables  ultérieurement  sur 
ses  salaires.  La  caisse  d'immigration  a  dû  faire  l'avance  de 
la  totalité  de  la  prime ,  l'engagé  s'obligeant  à  en  rembour- 
ser la  plus  grande  partie  au  moyen  d'annuités  dont  Tadmi- 
nistration  a  été  obligée  de  porter  le  nombre  jusqu'à  onze.  Une 
pareille  mesure  indique  assez  que  le  Chinois  est  loin,  en  gé- 
néral, d'être  recherché.  Disons  cependant  que  quelques  pro- 
priétaires ont  déclaré  être  très-satisfaits  des  travailleurs  de 
cette  origine  et  que  des  démarches  ont  été  récemment  faites 
par  eux  pour  s'en  procurer  de  nouveaux. 

Un  nouveau  traité  conclu  récemment  avec  la  compagnie 
transatlantique  fixe  la  prime  d'introduction  pour  chaque  im- 
migrant adulte  ou  non  adulte  à  415  fr.  55,  sur  lesquels  l'en- 
gagiste  rembourse  150  fr.  au  moment  où  il  reçoit  l'immi- 
grant, la  caisse  d'immigration  prend  à  sa  charge  265.55. 

Depuis  le  1*' janvier  1863,  la  Martinique  n'a  reçu  aucun 
émigraut  étranger.  L'effectif  de  ses  émigrants  était  à  la  date 
du  1"  janvier  1864  de  15  576,  dont  7676  indiens,  7225  afri- 
cains et  675  chinois.  Ce  chiffre  de  travailleurs  est  complété 
par  41000  noirs  indigènes,  en\ployés  sur  les  habitations 
agricoles  et  dont  6000  seulement  sont  engagés  à  l'année, 
35  000  travaillant  à  la  journée. 


uv.  MAB.  —  Jum  1864.    '  19 
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Oo«Terneme»t  et  admlBlstrMloM» 

I/Bî^àtîîsàlidri  dû  gduvtjfrteirtetit  de  là  Màrtîhîqtfè  eàt  Ré- 
glée par  une  ordonnance  royale  du  9  février  1827,  qui  a  été 
Successivement  modiûée  par  urié  seconde  ordonnance  royale 
du  i2  août  1833,  par  lé  sénatus-consulte  du  3  mai  1694  et 
t)âr  les  deux  décrets  impériaux  des  26  juillet  1854  et  29  slofit 
1855. 

Le  goùv&lrtîerhént  local  se  compose  d'un  gouvertieut*,  d'un 
conseil  privé,  d'iin  conseil  générai,  de  chefs  d'administration 
et  d'Un  contrôlé  colonial. 

La  colonie  est  représentée  àtiprès  du  gouvernement  mé- 
tropolitain par  un  délégué  élu  par  le  conseil  général,  et  qui 
fait  partie  du  comité  consultatif  des  colonies  siégeant  à 
Paris. 

Nous  i-envoyons  à  la  notice  préliminaire  *  pour  ce  qui  re- 
garde les  altribiitlons  dli  gouvernement  local. 

SERVICES  DE  L'oRDONivATEUR.  —  Le  pcrsonuel  de  Tadmi- 
iiîslr.ilion  de  la  tnàïiné  se  cbthpdsiiit,  au  1"  jariviér  1864, 
de  34  personnes,  savoir  :  d'un  comiriissalre  de  la  marine, 
ordohnaleur;  d'un  commissaire  de  la  marine,  contrôleur 
colonial;  de  2  commissaires-adjoints,  de  10  sous-comniis- 
isàires,  de  7  âides-cotîlmissaires  et  de  13  commis  de  marine. 
Ce  personnel  est  réparti  èh  7  bureaux  dont  voici  les  attribu- 
tions: 

!•'  buréati,  secrétariat  de  rordoiihateur  :  correspohdance 

Îfénételc  cotrcernànt  le  service  de  l'ordonnateur  ;  préparâ- 
ioA  et  ehregistremeni  des  ordres  de  service;  nominatious, 
promotions  et  congés,  etc. 

2*  bureau,  revues  et  armements  :  revue  et  solde  des  offl- 
clers  saris  troiipes,  des  fonctionnaire^  et  agents  civilà  et  mi- 
litaires t  t^evue  et  inspection  de  là  cottlptabtlité  des  corps 
organisés;  mouvements  dd  pet*sonnel;  lehue  des  matricules; 
formation  des  états  de  service;  stildedu  pe^sdttnel  deàCdri» 
de  la  marine  embarqués. 
3*  bureau,  inscription  maritime:  mouvements  des  bâtî- 


1.  Voir  la  Rmim,  t.  V,  p.  187  (n*  de  juin  1862). 
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BMlit»)  polio»  dM  geiia  de  mer;  tofitie  des  iiAlf ieotëii  0?Hfi* 
les  ilHTires  armés  dans  la  eôioirie  et  les  bat^^  des  doufitlêd  $ 
tenue  des  rôlei  d'équipages;  éomptabilité  des  intalldeS  et  deS 
gens  de  mer  ;  prises,  bris  et  naufrages. 

4*  bureau,  approvisionnements  et  travauî:  caMé¥9  des 
charges  et  marchés  relatifs  aux  approvisionnements  et  AUt 
travaux  pour  tous  les  services  de  l'Ëtat  :  ventes  et  cession  dtà 
magasins;  réception  des  fournitures;  impressions  et  re- 
liures; mobilier  des  hAtels,  bureaux  et  autres  établissements 
publics;  payement  des  secours,  subventions,  frais  justice; 
vérification  de  la  comptabilité  des  directions  des  travaux,  des 
gardes-magasins  de  la  marine  et  des  gardes-magasins  par- 
ticuliers des  directions;  casernement  des  troupes;  bâuï; 
constatation  à  là  réception  des  travaux  ;  carnets  de  solde  ; 
liquidation  des  salaires  des  matnres  et  ouvriers  des  direct 
tions  ;  police  administrative  des  transports  généraux  ;  comp«^ 
tabilité  en  matière  des  bâtiments  armés,  etc. 

5'  bureau,  hôpitaux:  administration  de  la  police  des  hô- 
pitaux; personnel  du  service  de  santé,  des  sœurs  et  autres 
agents  attachés  à  ces  établissements  ;  confection  des  inven*^ 
tatres  du  mobilier  et  la  liquidation  des  dépenses  acccessoires 
dès  hôpitaux. 

6*  bureau,  subsistances:  marchés  relatifs  au  service  deS 
tivres;  formation  et  réunion  des  comptes  vivres,  tant  à  Terre 
qu'à  la  mer;  répartition  des  agents  des  subsistances;  vérifi*^ 
cation  de  la  comptabilité  du  garde-magasin. 

7* bureau,  fonds:  comptabilité  en  deniers  ;  centralisation 
des  recettes  et  dépenses  de  tous  les  services  ;  formation  des 
budgets  et  des  comptes  annuels;  répartition  des  crédits; 
tenue  des  comptes-courants;  vérification  de  la  comptabilité 
du  trésor  coIoniaL 

Tons  CCS  services  sont  centralisés  an  siège  du  gouverne- 
ment à  Port-de-France.  Un  sous-commissaire  de  la  marine, 
ayant  sous  ses  ordres  un  aide -commissaire  et  un  commis  de 
marine,  est  chargé  du  service  administratif  à  Saint-Pierre, 
en  ce  qui  concerne  les  revues,  les  armements,  l'inscription 
maritime,  les  hôpitaux,  les  travaux  d'approvisionnements  et 
les  fonds.  Un  commis  de  marine  dirige  le  même  service  dans 
<diacun  des  cantons  de  la  Trinité  et  du  Marin. 

S^rviee  dss  ports.  —  Le  personnel  du  service  des  porfs 
eom(^rrâd  13  persomies,  sans  compter  les  canotiers,  savoir: 
un  eapitaiiiB  de  port,  un  lieutenant  de  port,  un  maître  dé 
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port»  deux  pilotes,  un  maître  charpentier  et  un  maître  for- 
geron, à  Fort-de-France  ;  un  capitaine  de  port  et  deux  pilotes 
à  Snint-Pierre;  un  pilote  à  la  Trinité,  un  au  Marin  et  un  au 
François. 

Service  'de  santé.  —  Le  personnel  médical  et  pharmaceu- 
tique, sans  y  comprendre  les  sœurs  hospitalières,  se  compose 
de  17  personnes,  savoir  :  un  médecin  en  chef,  six  chirur- 
giens et  trois  pharmaciens  à  Fort-de-France  ;  un  second 
médecin  en  chef,  cinq  chirurgiens  et  un  pharmacien  à  Saint- 
Pierre. 

Trésor.  —  Le  trésorier-payeur  est  trésorier  des  invalides 
de  la  marine,  caissier  des  gens  de  mer  et  des  prises,  et  rece- 
▼eur-général  des  contributions  ;  il  a  sous  ses  ordres,  à  Fort- 
de-France,  un  chef  de  comptabilité,  un  sous-chef  et  un  caissier, 
et  à  Saint-Pierre  un  trésorier  particulier,  qui  est  en  même 
temps  receveur  particulier  des  contributions  dans  cet  arron- 
dissement. 

DIRECTION  DE  l'intérieur.  —  Le  persouncl  de  Tadminis- 
tration  intérieure  de  la  colonie  se  compose  de  trente  per- 
sonnes, savoir  ;  un  directeur  de  l'intérieur,  un  secrétaire- 
général,  cinq  chefs  de  bureau,  quatre  sous-chefs,  dix  com- 
mis et  neuf  écrivains;  répartis  en  cinq  bureaux  dont  voici 
les  attributions  : 

!•'  bureau,  secrétariat -général  :  Centralisation  du  travail 
des  bureaux,  enregistrement  et  conservation  de  la  corres- 
pondance ministérielle,  archives,  affaires  à  présenter  au  con- 
seil général  et  au  conseil  privé,  affaires  réservées,  personnel 
des  divers  services,  police  secrète, 

2*  bureau  :  Administration,  contentieux,  enregistrement, 
domaines,  contributions  diverses. 

3*  bureau  :  Agriculture,  commerce,  immigration  et  douanes, 

4*  bureau  :  Culte,  instruction  publique,  assistance  publique, 
police. 

5*  bureau  :  Ordonnancement  des  diverses  dépenses,  comp- 
tabilité coloniale  et  communale,  budgets,  travaux  et  appro- 
visionnements, contrôle  des  services  financiers. 

Enregistrement^  etc.  —  Le  personnel  du  service  de  l'enre- 
gistrement, des  hypothèques  et  des  successions  vacantes 
comprend  vingt-quatre  personnes,  savoir  :  un  inspecteur  de 
2*  classe,  chef  du  service,  deux  vérificateurs  de  2*  et  3*  classe, 
onze  receveurs,  un  garde-magasin  premier  commis  de  di- 
rection, cinq  commis-receveurs  et  quatre  surnuméraires. 
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Douanes.  —  Le  personnel  du  service  des  douanes  se  coni- 
posait,  au  1*'  janvier  1864  :  d*un  direcleur,  d'un  sous-inspec- 
teurs,  contrôleur,  de  dix  vérificateurs,  de  huit  commis,  d*un 
lieutenant  et  d*un  t^ertain  nombre  de  brigadiers  préposés, 
et  agents  divers  du  service  actif. 

Contributions. —  Ce  service  comprend,  en  dehors  du  tréso- 
rier-payeur et  du  trésorier-particulier,  qui  remplissent  res- 
pectivement les  fonctions  de  receveur-général  et  de  rece- 
veur-particulier des  contributions  :  un  inspecteur  de  2*  classe, 
chef  du  service,  un  inspecteur  de  3*  classe,  huit  contrôleurs, 
douze  percepteurs  des  contributions,  deux  vérificateurs  des 
poids  et  mesures  et  deux  commis.  La  vente  des  spiritueux 
est  affermée  dans  chaque  commune  h  des  particuliers. 

Poste  aux  leUres. —  Le  personnel  de  la  poste  se  compose 
d'un  receveur^comptablechef,  d'un  préposé  et  d'un  commis 
dans  chacune  des  villes  de  Saint-Pierre  et  de  Fort-de-Frauce, 
et  de  cinq  buralistes- receveurs  dans  les  communes  ^ 

Polm, —  Ce  service  comprend  dix  commissaires  de  police, 
dont  deux  à  Saint-Pierre,  un  à  Fort-de-France  et  sept  dans 
les  communes  rurales. 

Prisons.—  Un  chef  du  bureau  de  la  direction  de  l'intérieur 
est  chargé  de  l'inspection  des  prisons.  Il  existe  dans  la  colo- 
<nie  une  prison  centrale  et  un  atelier  de  discipline,  à  Fort- 
de-France  ^,  une  maison  d'arrêt  à  Saint-Pierre  et  deux  ateliers 
d'éducation  correctionnelle,  à  l'habitation  Saint-Jacques,  l'un 
pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles. 

Ponts-et-chaussées.  —  Le  personnel  des  ponts-et-chausséesse 
composait,  au  P' janvier  1863  :  d'un  ingénieur  colonial,  chargé 
provisoirement  du  service,  de  deux  ingénieurs  coloniaux,  de 
quatre  conducteurs  principaux,  de  dix  conducteurs  etde  dix  ar- 
penteurs. Un  comité  spécial  de  six  membres,  institué  par  arrêté 
du  7  octobre  1853,  est  chargé  de  donnerson  avis  sur  tous  les 
projets  de  travaux  envoyés  à  son  examen  par  le  gouverne- 
ment. Les  travaux  du  bassin  de  radoub  à  Fort-de-France  for- 
ment un  service  spécial,  placé  sous  la  direction  d'un  capitaine 
d'artillerie  de  marine,  d'un  aspirant  ingénieur  colonial,  et  de 
deux  conducteurs  principaux. 

1.  Nous  consacrons  un  article  spécial  au  service  de  ]a  poste. 

2.  L'atelier  de  discipline  et  le  personnel  de  la  prison  centrale  ont  fourni 
en  1863  :  28961  journées,  dont  19  510  pour  les  travaux  du  bassin  de  radoub, 
6204  pour  ceux  du  port  d'attache  des  transatlantiques  et  3247  pour  le 
serrice  municipal. 
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tmfmgratûm.-r'  l^  personnel  adaiimslmtif  du  tffmce  de 
riniioigrdtioo  sa  conipcw8  d*un  commissaire,  çtief  du  service 
il  Fori'^-de-'France,  de  deux  80U»-coiiuBiss&ires,  l'un  à  Fort*de- 
Frauee»  l'autre  à  Saiol^Pierre,  d'un  régisseur  du  dépôt  au 
chef-lieu  et  de  trois  écri vai  ds«  Un  médecin  est  «llachô  au  dépôt 
de  Fort-de*FraDce.  Il  y  a  mq  syndicat  de  l'immigration  dans 
ebacun  des  deux  arrondifiaemeoti  de  la  colonie. 

^NiaôLS  cQEX)tfUL.~  Le  service  de  Tinspeaioa  el  du  oon- 
U4Ie  spécial  de  Tadministration  cokuiîaley  de  la  conser- 
vatioo  des  archives,  de  la  surveillance  des  opérations  de  la 
banque,  etc.,  se  composa  d'un  eomiiiiasaire  de  l'hélasse  de 
la  marine,  contrôleur,  d'un  saus^commissaire  et  d'un  commis 
de  marine  &  Fort^de^France,  et  d'un  ^ous-commissaire  délé- 
gué é  Saint-Pierre. 

oaeANisATiON  MUificiPAijs.  -^  L'orgattisation  municipale  a 
été  réorganisée  à  la  Martinique  par  un  décret  colonial  du 
12  juin  1837,  lequel  a  été  modifié  par  le  sénatus^onsulte  du 
5  mai  1854,  pour  tout  œ  qui  regarde  Télection  des  conseillers 
miinicipaux  et  la  nomination  des  maires  et  adjoints  ^ 

Chacune  des  vingt-cinq  communes  de  la  colonie  a  une 
administration  composée  d'un  maire,  d'un  ou  de  deux  ad- 
joints nommés  par  le  gouverneur,  et  de  conseillers  munici- 
paux, nommés  par  le  gouverneur,  et  dont  le  nombre  varie 
de  cinq  à  treize. 


Les  forces  militaires  de  la  Martinique  se  composeni  :  lv4es 
tioupes  de  la  garnison;  2o  d'un  corps  de  g^enéannerie; 
a»  d'ouvriers  indigènes  du  génie;  4'  d'un  corps  de  sapeurs 
pompiers.  Ces  derniers}  non  comprie,  elles  présentent  en- 
semble un  effectif  de  1536  hommes,  qui  étaient  répartis  de 
la  manière  suivante  en  1668^  : 

Ètm^^ajçrs.  ~  L'état-ra^or  général  et  Télat-major  des 
places  comprennent  :  un  lieutenant  de  vaisseau  et  un  capitaine 


1.  Voir,  pQttf  les  luMrilwitioBf  4m  Gpuimlf  maoioipswK,  h  ttstics  préU- 
mvm»,  t.  ¥)  p.  194  (loin  18(2). 

%,  yjQf  partie  ds  ee»  troypf»  (SM  tiernsM  savin»)  oal  été  amruyii  au 
llMiqus  su  çomgfHfcçemtai  4t$M  caffpagxH».  U  cpltaîoa  Isucai  ea  eatre 
une  compagnie  de  Tolontaires  pour  cette  expédition. 


-m- 

gouverneur  j  dm>x  phef$  dp  ^ali^jljop^  rpn  cooijnjf^pcJswt  Ift 
place  de  Fa^t-d^-FranceJ'ai^tre  celle  de  Saint-Pierre  (çeç  Aji\^ 
offîcûars  cûmptent  à  Teffectif  du  détacbeinen)  d*infanterie  de 
marine  en  garnison  dans  la  colonie);  un  adjudant  ^e  place  ^ 
Saint-Pierre, 

Artillerie.  -^  JJn^  cher  d'escadron  directeur ,  jin  capitaine^ 
en  !•'  adjoint;  2  gardes  d'artillerie;  1  chef  ouvrier  d'Efat  et 
%  gloires  armuriers;  deux  batteries  d*artillerie  jcojmpp^es 
de  9  plfiirie^s,  qop  ppmpris  le  (Jirecteur-cominand^.nif  ^i  d.^ 
202  ^piissofiicfers  et  cai^onniers  ;  un  détache^^pn^  ^9  ^^  ou- 
vrier^,  4^omm4ndé  par  un  lieutenant.  Total  :  15  of^piers  e| 
254  soldajts. 

-  Génie. — Un  chef  de  bataillon  sous-direçteur  ;  ^c^pitajne 
de  r*  classe;  6  gardes  du  génie;  une  conipagnie  indigène 
d'ouvriers  du  génie,  composée  de  3  officiers  et  de  130  sous- 
officiers  et  soldats.  Indépendamment  de  son  service  spécial 
au  génie,  cette  conipagnie  est  employée  au  cadastre  et,  en 
général,  à  tous  les  travani  publics  de  la  colonie.  Total,  pour 
le  génie,  11  orficiers  et  130  sous-officiers  et  soldats. 

Infanterie  de  marine  (!•'  régiment). —  Un  liefi tenant-colo- 
nel commandant;  2  chefs  de  bataillon;  ^capitaine-major; 
8  capitaines  adjudants-majors;  1  lieutenant  officier  payeur; 
1  lieutenant  officier  d'habillement;  2  chirurgiens  ai^es-m^- 
jors;  huit  compagnies  à  1 14  hommes  àgnl  3  .officie^.  Jolal  : 
34  orficiers,  922  sous-offlciers  et  soldats. 

Gendarmerie  coloniale.  —  Un  chef  d'escadron»  çoïDjn^ïfn 
dant;  l  capitaine;  2  lieutenants;  138  sous-officiers  et  ^n- 
darmes  à  cheval  et  ^4  à  pied.  Total  :  ^  officiers  et  162  sou?- 
officiers  et  soldats  foro^ant  ^8  brigades  répartijea  sur  J^eç  diye^ 
points  de  la  colonie. 

Sapeurs  pompiers — Les  compagnies  de  sapeurs- pon;ipîer8, 
rétablies  comme  corps  de  milice  par  Tarrèlé  du  2  mai  1Ô54, 
ont  été  placées,  dans  les  deux  villes  de  Fort  de  France  et  de 
3aint-Pierre,  dans  les  attributions  de  Fautorité  militaire,  dont 
elles  relèvent  aujourd'hui  directement.  L'autorité  munici- 
pale conserve  néanmoins  sou  action  et  son  contrôle  spéciaux 
sur  le  matériel  des  pompes. 

Dans  les  autres  localités  pourvues  du  matériel  nécessaire, 
il  peut  être  créé  des  sections  de  sapeurs-pompiers^  dont  Tef- 
(çcUf  varie  de  15  honunes  au  minimum  à  50  aa  m^xiinum. 

C^s  jetions  relèvent  directement  d,e  j^^ulo/it^  n)|imçipfi|e; 
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elles  ne  peuvent  être  réunies  que  pour  les  exercices  de  la 
pompe  et  en  cas  d'incendie.  Elles  ont  la  dénomination  de 
sapeurs-pompiers  portù-hache.  (Arrêté  du  17  août  1857.) 

Il  n'exisle  actuellement  que  deux  compagnies  dans  la  co- 
lonie, l'une  à  Fort-de-Frahce,  composée  de  60  hommes» 
dont  3  officiers;  l'autre  à  Saint-Pierre,  composée  de  1 10  hom- 
mes, dont  4  officiers.  Total  :  7  officiers  et  170  sous-otG- 
ciers  et  sapeurs-pompiers. 

Station  locale, — La  station  locale  se  compose  de  deux  bâ- 
timents de  l'État  :  l'aviso  à  Tapeur  le  Tartart^  de  4  canons 
et  de  leOcheYaux;  de  la  goélette  à  Yoile  YAmarafUhe^  de 
6  canons.  L'état-major  et  l'équipage  de  ces  deux  b&timents 
présentent  un  effectif  de  9  officiers  et  163  matelots. 

La  Martinique  est  aussi  le  centre  de  la  division  navale  des' 
Antilles  et  de  l'Amérique  du  nord. 


Jullee. 

L'organisation  du  service  de  la  justice,  à  la  Martinique,  a 
été  mise  en  harmonie  avec  nos  institutions  métropolitaines 
par  l'ordonnance  du  24  septembre  1828  et  le  décret  du 
16  août  1854. 

Aux  termes  de  ces  actes,  la  justice  est  rendue  dans  cette 
colonie  par  des  tribunaux  de  paix  et  de  police,  par  des  tri« 
bunaux  de  première  instance  et  par  une  cour  impériale. 

Les  traitements  de  la  magistrature,  modifiés  successive- 
ment par  divers  arrêtés  et  décrets,  ont  été  réglés,  en  dernier 
lieu,  par  le  décret  du  17  janvier  1863,  fixant  le  traitement 
des  magistrats  coloniaux  et  établissant  la  parité  d'office  pour 
servir  de  base  à  la  liquidation  des  pensions  de  retraite,  aux 
termes  de  l'article  24  de  la  loi  du  18  avril  1831. 

En  exécution  du  décret  du  l»'  décembre  1858,  les  magis- 
trats des  cours  impériales  et  des  tribunaux  de  première  in- 
stance des  colonies  françaises  sont  considérés  comme  déta- 
chés du  Ministère  de  la  justice  pour  un  service  public,  et 
placés  sous  l'autorité  du  département  de  la  Marine  et  des 
Colonies. 

Les  tribunaux  et  la  cour  de  la  Martinique  appliquent  le 
Gode  Napoléon,  le  Gode  de  procédure  civile,  le  Code  de  com- 
merce, le  Gode  d'instruction  criminelle  et  le  Code  pénal  dont 
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la  promulgalion  a  eu  lieu,  dans  ladile  colonie,  aux  époques 
suivantes  :  Gode  Napoléon,  16  brumaire,  an  XIV;  Gode  de 
procédure  civile.  29  ocldbre  1828:  Gode  de  commerce, 
26  mars  1851;  Gode  d'instruction  criminelle,  12  octo- 
bre 1828;  Gode  pénal,  29  octobre  1828. 

Les  principaux  changements  apportés  en  France  à  notre 
législation  civile  et  criminelle,  ont  été  successivement  intro- 
duits à  la  Martinique  avant  et  depuis  la  promulgation  du 
décret  du  27  avril  1848  abolissant  Tesclavage  dans  les  colo- 
nies. 

L'arrondissement  de  Fort-de-France  compte  cinq  tribu- 
naux de  paix  :  la  justice  de  paix  du  canton  de  Fort-de- 
France  ,  celles  du  Saint-Esprit,  des  Anses  d'Arlet,  du  Marin 
et  du  Lamentin. 

L'arrondissement  de  Saint- Pierre  en  compte  quatre  :  la 
justice  de  paix  du  canton  du  Mouillage,  celles  du  Fort,  de  la 
Basse-Pointe,  et  de  la  Trinité. 

La  compétence  des  tribunaux  de  paix  est  réglée  confor- 
mément aux  dispositions  delà  loi  du  25  mai  1838.  Toutefois,  ils 
connaissent  :  !<"  en  matière  civile,  en  dernier  ressort,  jusqu'à 
la  valeur  de  250  francs,  et,  en  premier  ressort,  jusqu'à  la 
valeur  de  500  francs  des  actions  indiquées  dans  l'article  I" 
de  cette  loi.  2®  En  dernier  ressort  jusqu'à  la  valeur  de 
250  francs  des  actions  indiquées  dans  les  articles  2,  3,  4  et 
5  de  ladite  loi. 

En  matière  commerciale  ils  connaissent,  en  dernier  res- 
sort, jusqu'à  la  valeur  de  150  fhincs  en  principal  et,  en  pre- 
mier ressort,  lorsque  la  valeur  principale  de  la  demande 
n'excède  pas  300  francs. 

Les  tribunaux  de  paix  se  constituent  en  tribunaux  de  po- 
lice pour  prononcer  sur  les  contraventions  de  police  telles 
qu'elles  sont  définies  par  le  Gode  pénal  et  par  le  Gode  d'in- 
struction criminelle. 

Il  y  a  deux  tribunaux  de  première  instance  à  là  Martini- 
que ;  l'un  à  Fort-dc-France,  l'autre  à  Saint-Pierre. 

Le  tribunal  de  Fort-de-Fnince  se  compose  d*un  président, 
de  Iroîs  jnp:es,  d'un  procureur  impérial,  d'un  substitut 
et  d'un  greflier.  Le  tribunal  de  SnintPierre  se  compose  d'un 
président,  de  trois  juges,  d'un  procureur  impérial,  de  deux 
substituts  et  d'un  greffier. 

Les  tribunaux  de  première  instance  connaissent  de  l'appel 
des  jugements  rendus  en  premier  ressort  par  les  juges  de 
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(Mta  m  nwtièri»  fjypla  et  comoiercial^p  et  de  toutes  les  iiçtioq« 
mne%  et  caninvisrci^les,  m  premier  et  derni^  ressort  jpsr 
gu'à  coflcurr^ce  d^  200O  ff .  en  principal  ou  ie  200  ir.  4p 
revenu  (lélerminé»  soit  en  renies»  soit  par  prix  d^  bajl,  età(§ 
charge  d*appel  au-dessus  de  ces  sommes. 

Ecf  piati^re  correctionnelle,  ils  connaissent,  en  premier 
ressort,  de  tous  les  délits  et  de  toutes  les  infractions  aux  lois 
dont  la  peine  excède  la  coijiipétence  des  juges  4e  p/iix,  et  il§ 
procèdent  comme  les  tribunaux  correctjonp^ls  ei^  France. 

Les  tribunaux  de  première  instance  connaissent,  en  outre, 
de  l'uppel  des  jugen^ents  de  simple  police  et  en  premier  r^s- 
«ort  seulement,  ^  contravep lions  4MX  lois  sur  le  comnierce 
^n»ilg^r,  I9  r/^Sln)e  des  douanes  et  les  conlribptions  indi- 
rectes. Us  se  conforment  aux  dispositions  de  Tarticlp  2  de  la 
loi  du  H  avril  18^^. 

Les  inbuoaux  de  première  instance  exercent  les  attribu- 
tions déférées  en  France  aux  chambres  du  conseil  par  le 
chapitre  a  du  livre  1"  du  code  d  instrtiction  criminelle. 

Un  membre  du  tribunal,  désigné  popr  trois  ans  p?^r  décret 
impérial,  remplit  près  de  çbaque  iiUsuna}  les  fonctions  d^ 
juge  d'instruction. 

La  cour  ialt)ériale  de  la  Martinique  siège  h  Fo^trdeï-France- 
Elle  se  compoi^e  d'un  président,  de  sept  conseillers,  d*UJQ  con- 
seiller auditeur,  d'un  procureur  général,  de  deux  subsij^u^^at 
d'un  grefller  eu  chef.  Le  procureur  général  est  ^  chef  (^ 
service  judiciaire  dans  1^  jQQlooie. 

|ja  cour  coumH  en  ilernicr  ressort  de$  matières  civiles 
et  eommerciales,  SMr  j'appel  des  jugements  des  tribunaux  de 
première  instance.  Elle  connaît  de  Tappel  des  jugements 
correctionnels  rendes  ^d  premier  ressort  par  ie$  tribunaux 
de  \)remiève  instance.  Elle  procède  comme  les  ehanibres 
correctionnelles  di^s  Cours  impériales  en  France,  fille  statue 
sur  les  mises  en  accusation  conformement.au  chapitre  x*'  du 
titre  n  dit  livre  II  du  code  d'instruction  criminelle  et  connaît 
des  oppo$4iioi3^  94^¥  ordonnances  des  chambres  du  conseil 
conforméme^U  au  chapitre  xx  du  livre  I''  du  même  code. 

La  juridMion  d'appel  en  matière  de  commerce  étranger, 
de  douanes  et  de  contributions  directes,  a  lieu  devant  le  con- 
seil privéi  sapf  reoo^rs  en  passation  conformément  ^  l'ar- 
ticle 178  de  l'ordonnance  du  9  février  1827. 

Il  y  a  è  }a  ll^rtji^ae  d^ujl  ar|X)ndissements  de  coprs  4'&s- 
^imi  \'W,  4pttt  te  «hrf-U«è  ^  4  |'or|^Fra^qe  et  qylcoia- 


t;n*tf^'  p*^  ^'^ 


Im^.tmfiuiL'  Brtf 
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prend  le  ressort  da  tribunal  de  première  instance  de  Fort-de- 
France;  Taulre,  dont  le  chef-lieu  est  à  Saint- Pierre  et  qui 
comprend  le  ressort  du  tribunal  de  première  instance  de 
Saint-Pierre. 

Chaque  cour  d'assises  siège  au  chef-lieu  de  son  arrondis- 
sement et  se  compose  de  trois  conseillers  et  de  quatre  mem- 
bres du  coUiçe  îeB  asiS4is69urs.  Ga  collège  est  cpmposè  de 
60  membres  choisis  parmi  les  habitants  de  la  colonie  qui 
réunissent  les  conditions  déterminées  par  le  titre  iv  de  Tor- 
donnance  organique  du  24  septembre  1828. 

Officiers  ministériels.  —  Le  notariat  existe  à  la  Martinique  ; 
il  est  Kép[i  par  djver^  arrèjès  hxrayx;  \l^  projet  de  décret 
portant  organisation  définitive,  se  basant  sur  la  loi  du  25 
ventôse  an  XI,  est  en  ce  moment  soumis  aux  délibérations  du 
Conseil  d'Élat.  On  compte  à  la  Martinique  20  notaires, 
17  avoués  et  16  huissiers. 

Statistique  judiciaire,  —  Les  justices  de  paix  de  la  Martini- 
que, pendant  la  période  triennale  de  1859  à  1861,  ont  rendu 
en  moyenne,  chaque  année,  2471  jugements  en  matière  dvile 
et  commerciale,  et  708&  décisions  de  simple  poliee. 

Pendant  la  même  période,  la  tribnnal  de  première  instance 
de  Fort-de-France  a  rendu,  en  moyenne  annuelle,  585  juge- 
ments pn  matière  civile  et  commerciale,  et  446  en  matière 
correctionnelle;  eeliû  de  Seint^Pienre,  917  jugeraeuts  4a  la 
première  catégorie  et  5ia  de  la  seconde  ;  soit  une  moyenne 
annuelle,  pour  toute  k  colonie,  de  1502  jugeiiieiiis,  en  ma- 
tière civile,  et  de  965  en  matiène  cornedionnelle. 

La  moyenne  des  affaires  sur  lesquelles  la  Cour  iiapèriale  a 
e»  à  se  prononcer,  de  1659  à  i8êi,  a  été  de  143  anauelte- 

flIpBt. 

Les  coim  d*as8îiC6,  pendant  la  même  période^  ont  en  à 
juger  annuellement, en  moyenne,  94af!iRires  et  120  prévenus, 
sur  lesquels  VI  ont  é(é  acquittés.  La  moyenne  annuelle  delà 
période  précédeate  avait  été  de  9?  affaires  et  de  1 2:9  pré- 
venus. 

Ua  mëf  tiupn^m^  ewnév4 
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LE  LIVRE  DU  TEMPS 

ou 

MANUEL  PBATIQUB  DE  MÉTÉOROLOGIE. 


L'étude  de  la  météorologie  et  les  applications  pratiques  des 
principaux  résultats  de  cette  science  ont  fait  de  si  rapides  pro- 
grès depuis  quelques  années,  que  nous  croyons  remplir  le 
yœu  d'un  grand  nombre  de  personnes,  même  parmi  celles 
qui  sont  étrangères  à  la  marine,  en  entreprenant  aujourd'hui 
la  publication  en  français  du  Weaiher  Book  de  l'amiral  Filz- 
Roy.  Cet  ouvrage,  i^éritable  Manuel  du  météorologiste,  contient 
le  fruit  des  travaux  et  de  l'expérience  de  ce  savant  marin  qui 
a  voué  toute  sa  longue  carrièro  à  des  campagnes  scientifiques 
et  à  l'étude  de  la  météorologie.  Tout  le  monde  sait  en  outre 
que  c'est  à  l'amiral  Filz-Roy  qu'on  est  redevable  en  Europe 
de  l'établissement  du  premier  service  télégraphique  de  pré^ 
vision  du  temps.  En  cessant  sa  carrière  active,  il  a  ainsi 
consacré  les  loisirs  de  sa  retraite  &  un  service  utile  en- 
core aux  navigateurs  et  à  l'humanité  par  l'application  de  son 
ingénieux  système  de  prévision  du  temps  et  de  signaux  de 
tempête.  Par  la  publication  de  son  Weather  Book^  il  a  voulu 
vulgariser  les  principes  sur  lesquels  il  fonde  ses  conjectures 
afin  de  mettre  chaque  marin  à  même  de  prévoir  le  lemps 
aussi  bien  qu'il  le  fait  lui-même.  L'importance  de  cette  grave 
question,  d'où  dépend  si  souvent  le  salut  du  navire  et  la  vie 
de  l'homme  de  mer,  nous  fait  espérer  qu'on  accueillera  cette 
publication  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  mérite. 

La  traduction  de  cet  ouvrage,  qui  avait  déjà  été  tentée  plu- 
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sieurs  fois  sans  succès  à  cause  des  difScultés  toutes  particu- 
lières qu'elle  présente»  est  faite  par  un  des  homnnes  des  plus 
compétents,  M.  Macleod,  professeur  d'anglais  à  TÉcole  navale 
de  Brest;  beaucoup  d'expressions  techniques,  quelques  rai- 
sonnements un  peu  compliqués  sur  les  divers  mouvements 
de  l'atmosphère,  etc.,  etc.,  ne  pouvaient  être  bien  compris 
que.par  une  personne  possédant  à  fond  la  langue  anglaise  et 
ayant  en  même  temps  des  connaissances  assez  étendues  en 
marine.  Personne  mieux  que  M.  Macleod  ne  pouvait  donc  en- 
tréprendre cette  tâche  ardue,  et  nous  lui  devons  nos  sincères 
remerciements  pour  le  zèle  et  rintelligeace  avec  lesquels  il 
l'a  accomplie.)  £.  M. 


PrélîmiDairM.  —  Obseryations  générales.  —  Considérations  spéciales.  — 
Coup  d*cBildu  monde  y  représenté  par  une  sphère. —  Conditions  atnu>- 
sphériques.— Instruments  météorolo^ques  comme  indicateurs  du  temps; 
leur  emploi  pratique. 


Un  livre  qui  porte  un  titre  aussi  simple  ne  doit  renfermer 
ni  science  abstraite,  ni  difficultés  trop  compliquées  ;  cet  ou- 
vrage populaire  est  écrit  pour  le  public  en  général,  plutôt 
que  pour  un  petit  nombre  d'hommes  de  science,  et  dans  le 
sincère  espoir  que  les  renseignements  qu'il  renlerme  seront 
d'une  utilité  pratique  et  quotidienne. 

Les  moyens  véritablement  nécessaires  pour  mettre  toute 
personne  douée  d'une  intelligence  et  d'une  instruction  ordi- 
naires en  mesure  de  prévoir  le  temps,  sont  bien  plus  facile- 
ment réalisables  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Avec  un  ba- 
romètre, deux  ou  trois  thermomètres,  quelques  instructions 
brèves^  et  une  observation  attentive  non-seulement  de  ces 
instruments,  mais  aussi  du  ciel  et  de  l'état  de  l'atmosphère, 
chacun  peut  utiliser  la  «  météorologie.  »  Quelque  déplacé  que 
soit  ici  ce  mot,  nous  serons  néanmoins  souvent  forcé  de 
nous  en  servir.  Ce  terme,  applicable  à  la  science  sublime  qui 
autrefois  comprenait  aussi  l'astronomie,  est  beaucoup  trop 
vaste  pour  l'application  générale  qu'on  en  fait  de  nos  jours; 
bien  qu'un  Herschell,  un  Arago,  un  Dove  ou  un  Kaemtz,  pour- 
rait, même  maintenant,  et  ajuste  tiure,  réclamer  en  sa  bveur 


«e  pMletmiBl^ttÉto  4ite«ctt0  i{ttf  lui  fM  «^ 
tote. 

km  philosof^bes,  «sotiknci  râttbstent  leurs  éxéé1l6titt  mimi"» 
geB\  il  fftat  au8«i  titie  cofirtai«$&iioe  exacte  ée  Tanalfse,  ded 
mathématittiied  tmrêS,  de  iaefaioiie,  de  réleetriciié  et  du  ma* 
guéltomei  dé  la  géologie  et  de  l'histoire  tiatureile,  et  les  ou^ 
vragesdecegenre  «ont  généralement  connus  de  tout  Lomme 
de  science  ;  cïiais  notre  livre  est  écrit  pour  tout  le  monde,  cé 
qni  ne  veut  pas  dire  qu'il  doive  être  nécessairemei)t  superflu 
ciel,  mais  qu'il  est  plutôt  destiné  à  Tusage  des  novices  et  des 
gens  peu  initiés,  qu'aux  savants,  aux  gens  d'e^rpérience  qui 
n'ont  nul  besoiti  de  pareils  renseignements. 

Pour  faciliter  notre  tftche,  il  nous  semble  utile  de  considé- 
rer les  conditions  météorologiques  de  notre  globe,  comme  si 
nous  le  regardions  d'un  point  élevé  dans  l'espace.  —  Avec  un 
globe  terrestre  sous  les  yeux,  on  se  fait  une  idée  plus  exacte 
des  grandeurs  relatives,  des  espaces,  des  distances,  de  la  su- 
perficie et  de  la  profondeur.;  Les  lies,  même  la  nôtre  (rAng}e<- 
tetre),  cessent  alors  d'être  Vties  dans  des  proportions,  poUr 
ainsi  dire  perspectives;  îéS  èotitinenté  reçoivent  la  part  qui 
leur  est  due,  et  les  mers  se  déploient  dans  toute  l'étendue  de 
leur  immensité.  Un  des  plus  éminenls  physiciens  du  siècle  a 
calculé  que  la  profondeur  moyenne  dé  l'océan  peut  être  con- 
sidérée comme  un  peu  moins  de  cinq  milles,  et  qUé  les 
chaînes  des  montagnes  de  l'Asie  et  de  TAmérique  s'élèvent  à 
peu  prèà  à  la  même  hauteur  au^deséùs  du  niveau  de  ia  mer. 
P&r  conséquent,  sut*  uu  globe  de  16  pouces  anglais  (0^.40), 
une  couche  de  vemùorcfîiUMfié  représenterait  Une  profondeur 
égale  à  cette  hmoeur. 

Il  ne  paratt  pas  probable,  pour  déS  nôsons  qui  seront  don- 
nées ultérieurethënt,  que  l'air  dô  uotre  atmosphère,  dans  le- 
quel nous  t)otivons  Vivre,  s'étende  Aussi  loin  qu'on  le  suppose. 
La  profbndeur  totale  est  de  10  à  15  milles  (de  16  à  24  kilomj^ 
très,  chiffres  ronds),  et  cette  profondeur  est  suffisamment  en 
rapport  avec  son  étendue,  comme  air  ;  il  est  à  peu  près  prouvé 
que  la  distance  de  1  milles  (il  kilomètres)  est  la  dernière  II*- 
mite  danà  laquelle  l'homme  puisse  etister.  On  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que  personne  ne  s'est  jusqu'ici  élevé  en  ballon 
beaucoup  au^ctessus  du  niveau  de  la  cime  des  plus  hautes 
montagnes;  que  tous  les  aéronautes,  tous  les  montagnards 
savent  qu'B  existe  des  eOurants  d'air  horizontaux  et  Èueoêêsift. 
égaleuienl  différents  en  température  et  «n  sèeiieresMi>  en  éleo- 
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tHnlfr  Si  itktMS  fMfb^Hétéë  (déëpftfi  là  MMjNMKofc  ïbiffi^tfê 
dé  HW)  \  qdiè  ^\xxi  d'uiie  fois  des  nuages  oM  été  fHHWhH  et 
I^iii^éS  âMS  Teâpacë  au-dessous,  tandis  cfu^on  h'en  a  Va  ^ue 
lii^^rtftni  dét>asser  les  sommets  des  pids  hauiei^  hTohtaghes.  Si 
l'oit  pèse  l»ien  ceë  Taits,  on  n*hésilera  pas  à  raisonne!*  sur  le 
moutement  horizontal  de  ^ai^,  comme  sur  celui  d'un  fluide 
gravitanti  et  cherchant  cortsétjùemilieât  sort  équilibre  tout 
autour  du  globe  que  nous  habilonâ. 

De  même  qu'aux  yeux  des  commençants  dans  la  science  de 
là  géométrie,  il  parait  difTicile  de  cMdIier  l'idée  de  ia  sur- 
face sphériquê  de  i^océan  avec  ce  qu'on  appelle  conimunément 
ftioeàu;  de  même  aussi  l'idée  que  l'air  a  un  niveatl  horîzon- 
ttil  conjme  l'eau,  et  que,  semblable  à  tih  océan  aérien,  ce  ni'- 
ytésm  tend  sans  ceise  à  s'équilibrer,  semble  d'abord  un  peu 
obscure.  Cependant,  non-seulertlétit  l'air  possède  toutes  les 
propriétés  d'élasticité  et  de  mobilité,  à  un  degré  ifllMité, 
comme  fluide  tendant  vers  réquilibre,  mais  difTérétit  de  Veau 
ou  de  la  plupart  des  liquides,  il  est  au  plus  haut  degré  com- 
pressible, et  proportionnellement  susceptible  d'une  extrême 
expansion, — Ce  sont  là  des  Faits  qu'il  faut  avoir  coAMamment 
pt^^ents  à  l'esprit,  car  ils  aideront  à  l'intelligence  d'Un  grand 
rioiTlbre  de  conditions  atmosphériquesspéeifiées  dans  les  cha- 
pitres suivants. 

Ayant  donc  sous  les  yeux  notre  monde  ainsi  entouré  d'un 
océafl  aérien  d'Une  profondeur  de  quelques  milles  seulement, 
tous  houi  trouverons  à  mèuie  de  considérer  ïfi%  conséquen- 
ces de  a  chaletir,  de  la  chaleur  solaire  agissant  sur  Tatmo- 
Itpbèrê  pendant  la  révolution  diurne  du  globe.  Il  sufflt^  quant 
à  présent,  d'attribuer  toutes  les  conditions  et  tous  leë  chan- 
g'emerits  de  tiôtre  atmosphèi^eà  cette  grande  et  ooHstante  ac- 
tioh  tombinée  bvee  le  froid  et  avets  la  gravitation  incessante, 
en  iàfssàhl  de  côté  toute  influence  pdissantts  de  l'altiiaeiion 
lunaire. 

Il  est  à  i'êniarquéi*  que  les  k  Astro-MétéonDlogistes  )»  et  les 
«  Lunaristeë  »  hë  se  sont  pas  aperçus  que,  selon  teur  théorie, 
Ké  CAuéës  supposées  du  temps,  él  elles  ekîsteht,  devraient  né- 
cessairement affecter  des  zones  entières  do  l'atmosphère,  dans 
leurs  it)tati6hs  ditit*nes,  au  lieu  de  ta'agirqùester  UM  Mtt/b  lo- 
calité, et  que  de  tels  k*ésultats  ne  soti4  pas  prouvée  par  les 
Ma  obéefvés. 

Il  n'est  pàS  douteux  que  ta  lune  pi^odùit  dans  Taif ,  comnie 
lé  MIèll,  «l  pi^bàMëment  davàtitâ^e;  un  effet  de  dut  ut  de 
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reflux,  dû  à  la  grayitatioa  ;  mais  comme  les  causes  de  la  cha- 
leur solaire  et  de  l'électricité  sont  trè^-grandes,  et  qu'elles 
ont  une  action  puissante  sur  l'air  élastique,  expansible  et  mo*- 
bile,  des  observations  répétées  ont  prouvé  que  les  effets  de  la 
gravitation  vers  le  soleil  ou  vers  la  lune  sont  tellement  annu-* 
lés  ou  masqués  par  des  causes  quotidiennes,  directement  dues 
à  la  chaleur  solaire  et  à  l'action  de  Télectricité,  qu'ils  sont 
presque  imperceptibles«mème  dansles  lieux  les  plus  propices 
aux  observations. 

Lorsqu'on  demande  à  ceux  qui  attribuent  les  changements 
de  ternes  à  l'action  de  la  lune.  «  Quelles  sont  les  phases  les 
plus  critiques  d'une  lunaison  de  4  semaines?  >  La  réponse 
est  généralement  :  <  Ce  sont  les  quartiers  ;  surtout  ceux  de 
la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  à  2  ou  3  jours  près,  avant  ou 
après.  »  Or,  un  jour  quelconque  d'une  lunaison  sera  néces- 
sairement à  2  ou  3  jours  d'un  des-  quartiers,  soit  avant  soit 
après  ;  par  conséquent  les  réponses  de  ce  genre  ne  nous  di- 
sent rien,  et  nous  laissent  toujours  dans  la  même  incer- 
titude. 

Généralement  parlant,  on  remarque  toutes  les  coïnciden- 
ces ;  mais  il.  est  peu  de  personnes  qui  les  regardent  comme 
accidentelles,  et  elles  acquièrent  souvent  une  importance  ex- 
cessive. 

Après  ces  considérations  générales,  il  nous  semble  conve- 
nable de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  faits  observés,  en 
même  temps  que  sur  l'usage  à  faire  des  instruments  météo- 
rologiques, ou  baromètres,  et  sur  les  indices  des  changements 
atmosphériques,  avant  d'entrer  dans  la  discussion  des  mou- 
vements ou  courants  d'air  horizontaux,  et  de  leurs  résultats, 
et  de  rechercher  les  moyens  d'utiliser  les  connaissances  ac- 
quises par  lés  observations  répétées  et  continuelles  d'hom- 
mes de  science,  dont  les  noms  font  également  autorité  eu 
pratique  et  en  théorie. 

On  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume,  diverses  notes  détail- 
lées; quelques  tables  d*un  usage  fréquent  dans  la  météorolo- 
gie pratique;  et  quelques  diagrammes  explicatifs  et  origi- 
naux. 

Il  est  possible  que  certains  passages  paraissent  d'abord  un 
peu  obscurs,  si  non  difficiles  à  comprendre  ;  cependant  l'au- 
teur espère  qu'ils  ne  seront  pas  nombreux.  Par  la  multiplicité 
de  ses  rapports  le  sujet  qu'il  traite  est  naturellement  com- 
pliqué, et  M.  le  professeur  Dove  lui-même  a  eu  de  la  peine  à 
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expliquer  certaines  combinaisons,  qu*il  a  néanmoins  décrites 
avec  exactitude,  et  qui  ont  été  comprises  de  plusieurs  per- 
sonnes. 


II 

IUBtraments  météorologiques.  —  Oamrages  à  conialter.  —  Baromètres , 
thermomètres  et  hygromètres,  comme  indicateurs  du  temps.  —  Pluvio- 
mètres. —  Girouettes.  —  Sommaire.  —  Lois.  —  Action  et  portée  des 
instruments.  —  Nuages.  —  Animaux.  —  Signes.  —  Relèvements  vrais.  ^ 
Niveau.  —  Observatoire  de  Kew.  —  Températures  moyennes. 

A  une  observation  intelligente  des  phénomènes  de  la  na- 
ture, et  plus  particulièrement  de  ceux  que,  sans  le  secours 
d'inventions  humaines,  Télatde  l'atmosphère  offre  soit  à  l'œil 
soit  au  toucher,  il  suffira  pour  les  besoins  ordinaires  d\'\jou- 
ter  Taide  d*un  petit  nombre  d'instruments  simples  et  peu 
coûteux.  Mais  pour  les  recherches  d'un  ordre  plus  élevé, 
telles  que  les  investigations  d'un  caractère  purement  scien- 
tifique, et  les  travaux  réguliers  d'im  observatoire»  il  est  in- 
dispensable d'avoir  des  instruments  d'une  délicatesse,  d'une 
précision  extrême,  et  conséquemment  dispendieux.    •    • 


Les  ouvrages  authentiques,  même  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
tels  que  «  le  Traité  de  Météorologie  »  de  sir  John  Herschel  ; 
le  «  Manuel  de  l'Amirauté,  »  édité  et  en  partie  rédigié  par  ce 
savant  ;  les  instructions  de  sir  Henry  James  ;  le  livre  «  Pra- 
tique M  de  Drew,  et  les  ouvrages  de  Glaisher,  de  Walker,  de 
Daniell,  et  de  Howard,  renferment  tant  de  renseignements 
détaillés  et  incontestables  sur  les  meilleurs  instruments,  que 
nous  nous  contenterons  de  nous  occuper  des  instruments  peu 
nombreux  et  peu  coûteux,  indispensables  à  l'étude  du  temps. 

Peut-être  est-ce  au  désir,  d'ailleurs  très-louable,  d'être  cor- 
rect et  systématique  dans  les  observations  météorologiques, 
qu'il  faut  attribuer  cette  idée,  si  généralement  répandue, 
qu'une  extrême  précision  est  de  toute  importance,  et  que  les 
observations  ne  sauraient  être  trop  fréquentes.  Sans  doute, 
dans  les  observatoires  il  doit  en  être  ainsi  ;  mais  vouloir  im- 
poser un  semblable  travail  à  tous  les  observateurs,  quelles 
que  soient  les  localités,  quelles  que  soient  les  diverses  circon- 
stances de  temps  (durée),  de  clima.t  etc.,  au  milieu  desquelles 
ils  se  trouvent  placés,  serait  tout  simplement  absurde. 

aiT.  KÂB.  -^  JUIN  1864.  20 
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Tont  baromètre  à  mereure,  bien  conditionné  et  divisé  en 
centièmes  de  ponce  (on  en  millimètres),  arec  nne  cnvette 
assez  grande  pour  que  le  mercure  y  descende  suffisamment, 
et  un  vide  parfait  dans  le  tube  montrant  la  pression  (ou  ten- 
sion) de  l'air  à  Tentour,  peut  servir  d'indicateur  du  temps. 
Un  tel  instrument  peut  coûter  de  2  à  4  livres  sterling  (50  à 
100  fr).  Il  y  en  a  aussi  à  10  schellings,  (12  fr.  50),  mais  ils 
n'offrent  aucune  garanlie.  L'anéroïde,  pourvu  qu'on  le  véri- 
fie de  temps  à  autre,  est  aussi  un  excellent  indicateur!. 

On  trouve  aussi  ches  les  meilleurs  opticiens  de  bons  ther- 
momètres sur  porcelaine  ;  (impression  parfaitement  lisible  et 
durable),  au  prix  de  quelques  schellings.  Quant  à  ceux  d'un 
ou  de  deux  schellings,  on  ne  doit  pas  s'y  fier. 

Deux  thermomètres  sont  nécessaires  ;  l'un  d'eux  doit  être 
muni  d'une  cuvette  à  eau^  avec  un  morceau  de  toile  ou  de  co- 
lon pour  montrer  l'évaporation,  (comme  il  sera  dit  plus 
loin). 

On  peut  se  procurer  un  bon  pluviomètre  en  zinc  ou  en 
enivre  pour  20  ou  30  schellings  (25  &  37  fr).  C'est  un  acces- 
soire toujours  utile  et  intéressant. 

Quant  aux  girouettes,  il  ne  faut  pas  s'y  fier;  elles  sont  ra«- 
rement  placées  dans  les  conditions  voulues.  Quelquefois  les 
lettres  sont  établies  suivant  le  nord  vrai,  (d'après  l'étoile  po- 
laire) ;  quelquefois,  à  l'aide  d'un  compas  magnétique,  ayant 
peut-être  un,  deux,  ou  trois  quarts  de  variation  ;  tantôt,  an 
hasard,  sans  base  aucune  ;  quelquefois  enfin  avec  la  variation 
prise  en  sens  inverse^  ce  qui  donne  nécessairement  une 
erreur  double. 

L'ombre  projetée  par  le  soleil  &  l'heure  de  midi,  une  ligne 
tracée  au  moment  de  son  lever  ou  de  son  coucher,  vers  Test 
ou  vers  l'ouest,  à  l'époque  des  équinoxes,  ou,  tout  simple- 
ment, nne  ligne  tirée  dans  la  direction  de  l'étoile  polaire,  fia- 
cîle  à  obtenir  sur  l'herbe,  ou  sur  un  mur,  ou  môme  sur  le 
bord  d'une  fenêtre,  donnera  une  direction  vraie  pouvant  ser- 
vir de  cercle  de  relèvemeru  local. 

On  doit  aussi  s'assurer  de  la  direction  du  vent,  en  première 
ligne,  par  une  observation  attentive  de  la  marche  ou  du  mou- 
yement  horizontal  des  nuages,  et  ensuite  par  la  direction  de 
la  ftimée;  maïs  celle-ci  est  loin  d'être  un  guide  certain;  et 
peat  induire  en  erreur  tout  autant  qu'une  girouette  mal  pla- 
cée ou  rouillée. 

II  est  également  nécessaire  de  suivre  la  marche  des  nuages 
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jtipéHMir»/  et  lorsqu'elle  dîffere  delà  direction  Aes  iitiagei  in* 
ftrieurs,  eomme  cela  a  fkréquetnnient  lien^  on  doit  le  noter 
avec  soin,  carie  vent  passera  alors  dans  cette  direction  ;  ton* 
tefois  c'est  la  direction  du  courant  inférieur  ou  de  surface  qui 
seule*  doit  être  inscriu  sur  le  registre. 

Le  baromètre  indicateur  du  temps,  doit  être  placé  dans 
un  endroii  oà  l'on  peut  le  voir  à  tout  moment,  dans  m  jour 
convenable ,  et  à  hauteur  de  Yasil  ;  il  faut  aussi  avoir  soin  de 
le  marquer  régulièrement,  au  moins  deux  fois  par  jour. 

Il  serait  également  bon  d'avoir  près  du  baromètre  une 
carte  explicative,  et  un  manuel,  que  l'observateur  inexpéri- 
menté camulteraU  avec  le  plus  grand  soin. 

he  mouvemeol  de  l'stfguiUe  d'un  anéroïde»  d'un  baromètre 
métallique,  ou  à  cadran,  correspond  à  celui  du  mercure  dans 
nn  baromètre  mercuriel;  mais  ces  instruments  deinandent  à 
être  souvent  vérifiés. 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  près  de  Londres,  au  nt* 
veau  delà  mer,  est  d'environ  29,95  pouces  (G",  760);  et  la 
température  moyenne  de  l'air  dans  les  situations  basses,  ex- 
posées, mais  ombragées  est  de  50  degrés  Fareinbeil  à  peu- 
près.  (Aux  Orcades,  elle  est  de  29,79  (0»»,y56), 

lors^d'on  veut  eomparer  entre  eux  de&  baromètres  jda- 
ttet  dans  des  looalités  différentes^  on  doit  les  réduire  séparé* 
ment,  en  tenant  proportionnellement  eompAo  de  l'élâvation  ^ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  des  différences  de  tempé*r 
rature. 

Pour  chaque  hauteur  de  cent  pieds  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  la  mer>  il  faut  ajouter  un  dixième  de  pouce 
(0»,02&a)  à  la  hauteur  observée;  et  lorsqu'on  désire  éta- 
blir une  comparaison  extrêmement  précise,  il  faut  déduire 
trois  centièmes  de  pouce  (0^,0076),  par  chaque  dixaine 
de  degrés  que  donne  le  thermomètre  y  joint,  au^lessus  de 
32%  (zéro)  :  et  ajouter  dans  la  même  proportion,  si  le  ther- 
momètre est  au-dessous  de  zéro. 

En  gMrcd^  le  thermomètre  baisse  d'un  degré  par  100  pieds 
d'étévatian^  au  delà  de  50  pieds  au-dessus  du  sol;  mais  ceci 
varie  selon  les  localités  ^ 

Le  vent  semble  affecter  les  baromètres  plus  que  la  pluie  ; 

ItliUHÉm^i  <|ini  M >    Il   II)  t    il    i  i       iii imni ii  > 

1<  Ced  dépend  dos  courants  atmosphériques,  du  veut,  de  la  sécheresse, 
ou  de  i^umidité ,  et  du  rayonnement.  C'est  très-incertain  et  tfès-Tariahlel 
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et  la  température  ?arie  plutôt  selon  la  direction  du  vent,  pré- 
sent ou  à  venir,  que  selon  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  ou 
même  selon  l'état  du  ciel  (non  exposé  au  rayonnement). 


LE  BAROMÈTRE  MONTE 

pour  les  vents  de  Nord  (du  Nord- 
Ouest  à  l'Est  par  le  Nord). 

Et  il  annonce  un  temps  sec  ou 
moins  humide,  ou  moins  de  vent, 
ou  enfin  plus  d'un  do  ces  change- 
ments. 

Sauf  un  petit  nombre  de  cas  ex- 
ceptionnels ,  lorsque  la  pluie  (ou 
neige)  vient  du  Nord  avec  forte 
brise. 

Pour  tout  changement'de  vent 
vers  Pune  quelconque  de  ces  direc^ 
tlons. 


LE  BAROMÈTRE  BAISSE    , 

pour  les  vents  de  Sud  (de  Sud«£$t 
à  l'Ouest  par  le  SiMf. 
Pour  temps  pluvieux,  pour  plus 
de  vent,  ou  pour  plus  d'un  de  ces 
changements. 

Sauf  un  petit  nombre  de  cas, 
lorsqu'une  brise  modérée  accom- 
pagnée de  plaie  ou  de  neige  vient 
du  Nord. 

Poiir  tout  changement  de  vent 
vers  la  première  des  directions  ci- 
dessus. 


LE  THERMOlcàTRE  BAISSE 


LE  THERMOBfETRF.  MONTjg 


La  moiteur  ou  l'humidité  de  l'air  (indiquée  par  rhygromètre)  aug- 
mente avant  ou  avec  la  pluie,  le  brouillard  ou  la  rosée. 


Sur  les  échelles  barométriques, 
les  abréviations  suivantes  pour- 
raient être  utiles  dans  la  latitude 
Nord. 


Et  le  sommaire  suivant  sera  gé- 
néralement utile  dans  nHmporte 
quelle  latitude. 


ASCENSION 


BAISâE 


ASCENSION 


TlAI<f<Rp 


pour 

pour 

pour 

pour 

N.-E. 

S.-O. 

froid, 

chaleur, 

N.-O.— N.-B. 

S.-E.— S.-O: 

sec 

pluie 

Sécheresse 

Pluie 

ou 

ou 

ou 

ou 

moins  de 

plus  de 

moins  de    - 

plus  de 

vent; 

vent. 

vent. 

vent. 

Excepté 

Excepté 

Excepté 

Excepté 

pluie  du 

pluie  du 

pluie  du 

pluie  du 

N.-E. 

N.-E. 

point  du  froid. 

point  du  froid. 

Dans  les  latitudes  sud,  substituez  «  Sud  »  etc.,  à  «  Nord,  »  etc. 

Quelque  familier  que  soit  Tusage  du  baromètre,  sur  mer 
aussi  bien  que  sur  teri'e,  ceux-là  seuls  qui  en  ont  longtemps 
suivi  tous  les  mouvements,  et  qui  les  ont  comparés  avec 
soin,  sont  à  même  de  voir  dans  cet  instrument  autre  chose 
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qu'un  simple  indicateur  de  plus  ou  moins  de  pluie  ou  de 
vent,  de  beau  ou  de  mauvais  temps,  selon  qu'il  monte  ou 
qu'il  baisse.  Mais  si  utiles  que,  dans  la  plupart  dès  cas^  soient 
ces  conclusions,  elles  sont  quelquefois  erronées,  et  les  induc- 
tions qui  en  découlent  ne  peuvent  que  décourager  les  gens 
inexpérimentés. 

Les  remarques  suivantes  (résultats  de  la  pratique  et  de 
Texpérience  de  bien  , des  anjnées)  permettront  à  ceux  qui 
n'ont  pas  l'habitude  du  baromètre  de  s'en  servir  sans  beau- 
coup de  difficulté. 

Le  baromètre  indique  que  Pair  devient  plus  dense,  ou  plus 
léger,  ou  qu'il  reste  dans  le  même  état.  A  mesure  que  l*air 
se  raréfie,  le  mercure  descend  dans  le  tube  de  verre:  il 
reste  en  repos  tant  que  le  poids  de  l'air  (tension  ou  pression 
de  tous  côtés)  demeure  le  même.  Dans  un  espace  d'environ 
dix  milles  autour  de  la  surface  du  globe,  tout  corps  subit 
la  pression  de  l'air,  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  un  océan 
d'une  extrême  légèreté,  au  fond  duquel  nous  vivons  sans  en 
sentir  le  poids  parce  que  notre  corps  est  rempli  d'air,  mais 
en  ressentant  l'effet  de  tous  ses  courants  (les  vents).  Là  où 
l'on  a  fait  le  vide,  la  pression  de  l'air  atmosphérique  est 
d'environ  5  livres  par  pouce  carré  de  surface.  C'est  cette 
pression  qui  retient  le  lépas  au  rocher,  lorsque  par  la  con- 
traction ce  mollusque  a  fait  le  vide  sous  sa  coquille.  La  mou- 
che pompant  l'air  et  se  collant  au  plafond  nous  en  fournit  un 
autre  exemple. 

Si  Ton  chasse  l'air  d'un  long  tuyau  fermé  à  Tune  de  ses 
extrémités,  qu'on  le  remplisse  ensuite  d'eau,  et  qu'on  le  place 
dans  une  position  verticale  avec  l'extrémité  ouverte  dans  un 
vase  plein  d'eau,  le  liquide  y  montera  à  une  hauteur  de 
28  pieds  environ  ^  C'est  ce  qui  a  servi  de  base  à  la  construc- 
tion des  baromètres  à  eau.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
l'effet  de  la  pompe  aspirante,  dans  la  manche  de  laquelle 
l'eau,  par  suite  de  ce  qu'on  appelle  aspiration,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  la  pression  de  l'air  vers  un  espace  vide, 
s'élève,  comme  on  le  sait,  à  une  hauteur  de  27  pieds. 

Pour  juger  du  temps,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aux 
mots  inscrits  sur  les  échelles  des  baromètres,  autant  qu'à  la 
hauteur,  à  l'ascension  oiï  à  la  chute  du  mercure  ;  car  si  le 


1.  Dans  Iaprati(iae,  à  cause  de  Pair  et  autres  obstacles  mécaniques  qui 
rempéchent  de  monter  jusqu'àlSO  pieds  (comme  on  l'a  souvent  suppos^^ 


—  310  — 

iBerGure«e  trouvant  à  variabk  (90,50)  s*Hio6  vers  beau  (30,00), 
cela  nous  présage  un  changemeru  de  vent  ou  de  temps,  quoi- 
que pas  auseî  grand  que  si  le  mercure  eût  moaté  plus  haut, 
et  d*un  autre  c6(é  si,  de  «^  au-dessus  de  beau^  »  le  mercure 
descend,  c'est  Clément  Tindice  d*un  changement^  mais 
moins  grand  que  s'il  fût  descendu  plus  bas;  de  plus,  ces 
échelles  n'indiquent  ni  la  directioQi  ni  la  force  du  vent,  ni 
l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elles  semblent 
avoir  été  faites  pour  les  lû(;alités  de  l'inlériourt  et  calculées 
pour  une  hauteur  moyenne  de  400  pieds  a^^'^fssua  de  la 
mer. 

Ce  n'est  pas  seulement  d'après  le  point  où  se  trouve  le 
mercure  qu'il  faut  juger  du  temps^  mais  aossi  d'après  le  de- 
gré de  son  ascension  ou  de  ea  descente,  ainsi  que  de  ses  mou- 
vements, pendant  les  heures  et  les  jours  immédiatement  pré- 
cédents ;  sans  perdre  de  vue  les  effets  du  changement  de 
direction^  de  la  sécheresse  et  de  i'humiditéi  aussi  l)iea  que 
de  la  force  du  vent. 

On  dit  que  le  baromètre  baisse  (foUing)  lorsque  le  mercure 
s'affaisse  dans  le  tube;  alors  la  surface  supérieure  (si  elle  est 
grande  et  que  le  mercure  n'a  pas  été  bien  purifié)  prend 
qwlqiiefois  ]xne  forme  concave  onéreuse;  ou,  lorsque  Tair 
guille  (d*un  anéroïde)  se  meut  vers  la  gauche.  Le  baromètre 
monte  lorsque  la  colonne  de  mercure  s*allange  :  la  surface 
supérieure  est  alors  convexe  ou  arrondie^  ou  quand  l'aiguille 
se  meut  vers  la  droite. 

Dans  les  climats  tempérés,  hors  les  latitudes  élevées,  le 
mercure  monte  et  baisse  ou  varie  à  peu  près  de  trois  pou- 
ces, entre  30,9  pouces  (0"  7848...),  et  un  peu  au-dessous  de 
28  8  pouces  (O^'TOlU,.),  dans  les  cas eoBiraordinair^;  en 4^ 
néf>e^,  il  varie  entre  30,5  pouces  (0"«7746...)  et  S9  pouces 
(0">  736&.,.)*  Près  dek  ligne  ou  dans  les  régions  équatoriales^ 
la  variation  n'est  que  de  quelques  dixièmesi  excepté  dans  les 
orages,  oik  le  mercure  tombe  quelquefois  m^e  à  97  pouces 
(0*6857..,). 

Sur  le  vernier»  chaque  disime  est  difisée  en  dix  parties» 
ou  en  centièmes  de  pouce;  et  le  Qombre  de  divisions  dépasse 
d'une  unité  celui  d'un  espace  égal  de  l'échelle  fixe  ou  y  est 
inférieur. 

.  Le  thermomètre  n'indique  pas  la  pesanLeur  de  l'air.  La 
boule  est  pleine  de  mercure  qui  se  contracte  par  le  froid  et 
se.  dilate  avea  la  dialeur»  et|  sabui  l'effet  ppadiût»  la  Ugaa  de 
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métal  renfenné  dans  le  petit  tube^  monte  ou  baisse  d'autant 
de  degrés  et  donne  la  température*. 

Si  à  la  boule  d'un  thermomètre  on  attache  un  morceaa 
d'étoffe  mouillée  (toile  ou  mousseline)  avec  une  bande  de 
toile  ou  un  fil  dont  l'extrémité  restera  plongée  dans  un  vase 
d'eau,  afin  d'en  maintenir  Vhvmidité^  ce  thermomètre  indi- 
quera moins  de  chaleur  qu'un  autre  sec,  et  cela  proportion- 
nellement à  l'humidité  de  l'air  et  à  la  rapidité  de  l'évapora- 
tion.  Par  un  temps  très*bumide,  avant  ou  pendant  la  pluie, 
le  brouillard  ou  la  rosée,  deux  thermomètres  ainsi  étal  lis 
donneront  des  indications  presque  identiques*. 

Le  meilleur  moyen  de  constater  le  degré  de  sécheresse  ou 
d'humidité  de  l'air,  est  de  comparer  deux  thermomètres  vé- 
rifiési  l'un  sec,  l'autre  légèrement  mouillé^  ^t  maintenu  dans 
cet  état.  Refroidi  par  Tévaporation  autant  que  le  permet  l'état 
de  l'atmosphère,  le  thermomètre  à  boule  mouillée  ou  moite 
donnera,  par  un  temps  de  grande  humidité,  une  tempéra- 
ture presque  égale  à  celle  de  l'autre;  mais,  par  tout  autre 
temps,  la  température  indiquée  sera  plus  basse,  et  cela  pro- 
portionnellement à  la  sécheresse  de  l'atmosphère  et  à  l'éva- 
poration  qui  en  résulte,  de  12  à  15  degrés  dans  notre  climat, 
et  ailleurs  de  %0  et  même  de  plus.  En  Angleterre,  la  diffé- 
rence varie  ordinairement  entre  3  et  8  degrés,  une  diffé- 
rence de  7  degrés  est  réputée  bonne  pour  les  chambres  ha- 
bitées. Ces  thermomètres  doivent  être  placés  l'un  près  de 
l'autre,  mais  à  un  intervalle  de  3  pouces  au  mainsK 

Un  thermomètre  fixé  ou  attaché  à  un  baromètre  (destiné  à 
servir  seulement  d'indicateur  du  temps),  donne  à  peu  près 
la  température  de  l'air  environnant  ;  mais  il  ne  marque  pas 
exactement  celle  du  mercure.  Cependant  ses  indications 
sont  suffisantes  pour  les  besoins  ordinaires,  pourvu,  toute- 
fois, que  l'instrument  soit  soustrait  à  toute  influence  de 
chal^r  (soleil,  feu  ou  lampe). 


1.  L'eau  douce  se  congèle  et  la  glace  fond  à  32*  Fahrenheit.  L^eati  salée 
en  repos  et  accessible  à  Pair  gèle  à  !!8*.  Dans  une  expérience  laite  par 
Rabbard  avec  une  fiole  boilchée ,  la  tempèratitre  ftit  réduite  4  W  «TOQt 
qu'il  parût  aucun  aigoe  de  glace.  Alors  parureat  dea  flocona  .de  neige  et 
reau  gela.  - 

2.  La  hauteur  du  thermomètre  mouillé  diminuée  de  la  diflerenCë  des 
deux  hauteurs  lorsqu'elles  sont  entre  W  et  4*  donne  à  peu  prèi  le  point  de 
kfoiée. 

3.  V«ir  ûttM  YÂppeBdkêt  Noiee  sur  k  téié^ephie  Qâtécologiqae. 


—  312  — 

Gomme  le  mercure  de  ia  cuvette  et  du  tube  est  très^sen- 
sible  au  froid  et  à  la  chaleur,  il  est  bon  d*en  tenir  compte, 
lorsque  Ton  s'aide  de  la  yariation  de  la  colonne  mercurielle 
pour  prévoir  le  temps  qui  approche;  il  est  indispensable  de 
le  faire  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  scientifiques  ou  de  compa- 
raisons de  divers  instruments. 

En  un  mot,  le  baromètre  donne  la  pesanteur  et  la  tension 
ou  pression  de  l'air;  le  thermomètre,  la  chaleur  et  le  froid, 
ou  la  température  ;  et  un  thermomètre  mouillé,  comparé 
avec  un  thermomètre  sec,  le  degré  d'humidité. 

On  ne  doit  jamais  oublier  que  l'état  de  l'atmosphère 
prédit  le  temps  à  venir  plutôt  qu'il  n'indique  le  temps 
présent  (fait  précieux  trop  souvent  négligé),  que  plus  il  y  aura 
d'intervalle  entre  les  signes  et  le  changement  prédit,  plus  la 
durée  de  ce  changement  sera  longue  ;  au  contraire,  moins  il 
y  aura  d'intervalle  entre  l'avertissement  et  le  changement, 
plus  la  durée  du  temps  prédit  sera  courte. 

Pour  connaître  l'état  de  l'atmosphère,  non-seulement  doit- 
on  suivre  les  mouvements  du  baromètre  ;et  ceux  du  ther- 
momètre, mais  on  doit  toujours  observer  avec  le  plus  grand 
soin  les  apparences  du  ciel. 

Si  le  baromètre  est  à  sa  hauteur  ordinaire  (soit  près  de 
30  pouces  au  niveau  de  la  mer),  et  qu'il  se  maintienne  ou  s'é- 
lève, alors  que  le  thermomètre  baisse  et  que  l'humidité 
devient  moindre,  on  peut  bien  s'attendre  à  un  vent  de  N.  0.  ; 
N.  ou  N.  E.  ;  ou  à  moins  de  vent,  moins  de  pluie  ou  moins 
'  de  neige. 

Si,  au  contraire,  avec  un  thermomètre  montant  et  un  ac- 
croissement d'humidité,  le  baromètre  baisse,  on  peut  s'at- 
tendre à  des  vents  de  S.  E.,  S.  ou  S.  0.  accompagnés  de 
pluie. 

En  hiver,  une  chute  considérable  du  mercure  avec  un 
thermomètre  un  peu  bas  (entre  30"*  et  40«)  prédit  la  neige). 
Cependant  lorsque  l'on  est  menacé  de  vents  du  nord  accom- 
pagnés d'humidité  (pluie,  grêle  ou  neige),  il  arrive  souvent 
que  par  le  seul  effet  de  la  direction  du  vent  qui  approche  le 
baromètre  monte  et  trompe  ceux  qui  dans  ce  seul  fait  (asen- 
sion)  voit  un  signe  de  beau  temps  immédiat. 

Lorsque  le  baromètre  est  un  peu  au-dessous  de  sa  hau- 
teur ordinaire  soit  à 29.5  au  niveau  de  lamer)  un  mouvement 
ascensionnel  peut  prédire  ou  moins  de  vent,  ou  moins  de 
pluie,  ou  un  changement  de  direction  vers  le  nord  ;  mais  s'il 
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a  été  très-bas,  soit  i  29,  le  premier  moavement  ascensionnel 
précède  ou  annonce  habituellement  un  fort  vent,  quelque- 
fois de  fortes  rafales  du  N.  0.  ;  N.  ou  N.  E.  Si  après  cette 
perturbation  le  thermomètre  tombe,  une  hausse  graduelle 
du  baromètre  indiqué  une  amélioration  de  temps  ;  cepen- 
dant si  la  chaleur  continue,  le  vent  reculera  (tournera  contre 
le  soleil),  et  il  s'ensuivra  plus  de  vent  du  S.,  ou  du  S.  0.; 
surtout  si  le  baromètre  monte  subitement  et  considérable- 
ment, ou  s'il  reste  indécis. 

Le  baromètre  étant  très-bas,  les  sautes  de  vent  les  plus 
dangereuses,  et  lesp^uj  farts  coups  de  vent  du  N.  suivent  de 
près  son  premier  mouvement  ascensionnel  ;  mais  si  le  vent 
tourne  graduellement,  ces  faits  ne  se  produisent  [que  dans  un 
temps  un  peu  plus  éloigné  malgré  la  hausse  du  baromètre. 

L'approche  d'un  changement  de  temps,  la  direction  et  la 
force  du  vent  sont  indiquées  moins  par  la  hauteur  du  baro- 
mètre que  par  ses  mouvements  de  chute  ou  d'ascension;  ce- 
pendant une  hauteur  de  plus  de  30  pouces  (au  niveau  de  la 
mer),  si,  toutefois,  la  hausse  a  été  gradtielle  et  non  subite,  est 
un  indice  de  beau  temps  et  de  vents  modérés;  excepté  parfois^ 
lorsque  le  point  du  vent  est  entre  Est  et  Nord  ;  de  cette  région 
le  vent  peut  souffler  avec  force,  pendant  un  certain  temps 
même  avecun  baromètre  é/evë.  Au  début  d'un  coup  deveiîtde 
S.  0.,  le  baromètre  est  quelquefois  haut;  mais  il  baisse  à 
mesure  que  le  vent  augmente. 

Une  ascension  rapide  du  baromètre  indique  un  temps  va- 
riable ;  un  mouvement  lent  d'une  certaine  durée,  annonce 
le  beau  temps;  il  en  est  de  même  d'un  baromètre  ferme^  qui, 
se  maintenant,  avec  la  sécheresse,  prédit  une  assez  longue 
continuation  de  très-beau  temps. 

Une  chute  rapide  et  considérable  est  un  signe  de  temps 
très-orageux,  accompagné  de  pluie  (ou  neige).  L'oscillation 
du  mercure,  accompagnée  de  changements  de  température, 
indique  toujours  un  temps  incertain  et  mauvais. 

Les  plus  fortes  dépressions  du  baromètre  ont  lieu  avec  les 
coups  de  vent  de  S.  Ë.  ;  S.  ou  S.  0.  ;  les  plus  grandes  éléva- 
tions, avec  des  vents  de  N.  0  ;  N.  ou  N.  E.,  et  aussi  avec  le 
calme. 

Bien  qu'en  général  le  baromètre  baisse  pour  les  vents  du 
sud,  et  qu'il  monte  pour  ceux  du  nord,  le  contraire  a  quelque^ 
fois  lieu  ;  dans  ce  cas  les  vents  du  sud  sont  ordinairement 
secs,  avec  beaii  temps  ;  les  vents  du  nord,  viol(Bnts  et  accotn- 
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pagaés  de  pluie,  de  grAle  ou  de  neige  ;  quelquefois  d'éclairs^ 
ce  qui  est  toi^ours  \m  mauvais  signe. 

Lorsque  le  baromètre  baisse  considérablement,  on  doit 
«'attendre  à  beaucoup  de  vent,  de  pluie,  accompagnée  peut- 
être  de  grêle  ou  de  neige,  avec  ou  sans  éclairs.  Le  vent  souf- 
flera du  nord  si  le  thermomètre  est  bas  (pour  la  saison)»  et 
du  sud,  s'il  est  élevé*  Quelquefois  un  baromètre  bas  est 
suivi  ou  accompagné  d'éclairs  seulement^  l'orage  étant  au^lelà 
de  l'horizon. 

Une  descente  subite  du  baromètre,  avec  un  vent  d'Ouest, 
est  quelquefois  suivi^d'uu  violent  orage  du  N.  0  ;  N.  ou  N.E, 
Qu'indique  également  le  thermomètre. 

Si  un  coup  de  vent  commence  dans  l'Est,  et  que  le  vent 
passe  par  le  Sud,  le  baromètre  continuera  à  baisser  jusqu'à 
l'approche  d'un  changement  marqué  ;  il  y  aura  peut-être 
alors  une  pause  ;  puis  le  coup  de  vent  recommencera  bientét» 
peut-être  subitement  et  avec  violence;  et  le  passage  du  vent 
au  N.  0  ;  N  ;  ou  N.  E ,  sera  indiqué  par  la  hausse  du  baromètre, 
et  la  baisse  du  thermomètre. 

Trois  causes  (au  moins),  semblent  agir  particulièrement 
sur  le  baromètre  : 

l^'La  direction  du  vent;  avecleN.E;,  il  atteint  sa  plus  grande 
hauteur;  avec  le  S.  0,  il  descend  à  sa  limite  extrême.  Si  le  vent 
vient  d'un  des  points  intermédiaires,  il  agit  dans  l'un  ou 
l'autre  >sens,  et  avec  une  force  proportionnelle  à  sa  proximité 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  oe^  points  extrêmes^ 

Nous  pouvons  donc  (avec  fiove),  appeler  le  N.fi.  et  S.  0, 
les  pâles  du  vent* 

Dans  nos  latitudes^  le  changement  de  direction  sevl^  d'un  de 
ces  pôles  vers  l'autre  (la  force  du  vent  et  l'humidité  restant 
les  mêmes),  peut  produire  une  différence  dé  hauteur  d'un 
<fcmi  p(mce  environ  *  (0",0126 ). 

â""  la  quantité  de  vapeur,  d'humidité,  de  pluie  ou  de  neige, 
contenue  dans  le  venC  ou  courant  atmosphérique  (ia  direc- 
tion et  la  force  restant  les  mêmes),  semble  causer  une  varia- 
tion d'un  demi  pouce  environ  (O^'Olse )»  dans  un  cas  ex- 
trême. 

3''  La  force  seule  du  vent,  d'un  point  quelconque  du  com- 
pas (l'humidité  et  la  direction  du  vent  n'ayant  pas  changé), 


1.  Tvè9-inifQrim  et  Ivfy  «mif «it  négligé. 
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« 

mi  prédite  par  une  baisse  ou  par  une  haussey  qui,  dans  un 
cas  extrême,  peut  aller  aU  deU  de  deux  pouces  (O^iO&O?), 
suivant  que  la  force  est  plus  ou  moins  grande. 

Donc  Taction  simultanée  de  ces  trois  causes  peut  faire  des- 
cendre le  baromètre  de  31  pouces  environ  (3P  90J  -(  7^(k  mil- 
Um.)  k  près  de  27  (685  miillim).  Ce  fait,  quoique  rare^aété 
constaté  (même  dans  les  latitudes  tropicales). 

En  général,  il  est  rare  que  ces  irois  causes  agissent  ensem- 
ble ou  dans  toute  leur  force»  de  sorte  que  les  variations  inter- 
médiaires de  temps  sont  plus  Irôquentesquç  les  cbangemente 
extrêmes. 

Une  autre  particularité  remarquable,  c^est  que  le  vent  pu- 
raU  généralement  tourner  avec  U  soleU  (  de  gauche  à  droite)  *, 
et  que  quand  le  contraire  se  présente,  c'est-à-dire»  lorsque  le 
vent  recule,  au  lieu  d'une  amélioration,  on  doit,  après  un 
court  intervalle,  s'attendre  à  avoir  plus  de  vent  ou  plus  de 
mauvais  temps,  (Voir  chapitre  XYII,} 

Les  vents  de  recul  sont  également  produits  par  TactioiL  ré- 
ciproque des  courants.  (Voir  diagramme  YIIL) 

Un  grand  mouvement  ascensionnel  se  manifeste  dans  le 
baromètre  avant  la  fin,  et  quelquefois  môme  dès  le  début  d'un 
coup  de  vent.  Bien  que  la  plus  forte  dépression  du  baromètre 
précède  les  grands  vents,  le  mercure  tombe  souvent  très-bas 
avant  les  grandes  pluies.  Le  baromètre  baisse,  mais  pas  tou- 
jours, à  rapproche  du  tonnerre  et  de  réclair  Vïl  monte 
généralement  avant  et  pendant  la  première  période  de  beau 
fixe,  et,  par  suite  de  la  sécheresse  de  Tatmosphère,  reste 
fitationnaire<, 

II  y  a  cependant,  quoique. rarement^  des  exemples  d'un 
temps  modéré  et  même  beau  avec  un  baromètre  bas  ;  mais, 
cet  état  est  toiuours  le  prélude  d*une  certaine  durée  de  vent  ou 
de  pluie,  sinon  de  tous  deux^ 

Un  temps  très^haud  et  calme  peut  être  suivi  d'un  grain  ou 
d'ua  fort  coup  de  vent  accompagné  de  pluie,  le  même  fait 
peut  aussi  se  produire  toutes  les  fois  que  la  chaleur  de  Tatmos- 

i*tii..,i      ,^        »■  ■■     É.    *■,       ..Wii^nM      II      I  ■<     ri  ■■tBH»     ■■■!  I      ■     Il    III.. IIM» 

1.  Âwc  les  aigmUes  dffinci  montra  dans  rhémisi^re  se^tantrioiiai;  at 
f»fllrf  elles  dans  Im  ItiUmdt»  méridiooalos.  Ceci  n'est  quelquefois  qu'ap- 
parent; car  alors  le  yent  circule  dans  la  direction  contraire.  11  sera  facile 
de  s'en  convaincre  en  faisant  tourner  horizontalement  un  cercle  sur  unecarfeè. 

1.  Les  nuages  chargés  de  tonnerre  paraissant  dms  le  nord-èst,  contre  le 
vent  ttopitel,  ne  otusend  pas  ortiaâirvMeot  u&«  haisM  éè  ImcoaiilM,  piMe 
qu'alors  ik  se  trouvent  .éa»i  «a  tiDurant  ptlaiit  q«i  f'«vMf#. 
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phère  est  beaucoup  plus  élevée  que  la  température  habituelle 
de  la  saison;  et  lorsqu'il  y  a  eu  récemment  dans  l'atmosphère 
une  grande  perturbation  électrique  (ou  magnétique). 

Gomme  le  baromètre  peut  .être  affecté,  et  par  des  causes 
éloignées  et  par  des  changements  très-rapprochés,  on  doit 
toujours  tenir  compte  des  indications  données  depuis  quelqua 
jours  aussi  bien  que  depuis  quelques  heures.  Ces  changements 
peuvent  avoir  lieu  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes,  et 
se  manifester  dans  des  régions  voisines  sans  être  visibles  à 
l'observateur,  bien  que  son  baromètre  en  subisse  TefTet. 

Il  peut  y  avoir  en  dehors  de  la  vue  de  l'observateur,  et  au 
delà  de  l'horizon,  de  fortes  pluies  ou  des  vents  violents,  par 
suite  desquels  ses  instruments  peuvent  être  considérablement 
alfectés;  sans  qu'il  en  résulte  un  changement  de  temps  no- 
table dans  sa  localité  immédiate. 

Qu'il  me  soit  permis  de  répéter  ici  que  plus  un  changement 
de  vent  ou  de  temps  aura  été  prédit  longtemps  avant  qu'il 
arrive,  plus  la  durée  du  temps  prévu  sera  longue  ;  et  plus  l'a- 
vertissement sera  rapproché,  quel  que  soit  le  changement 
annoncé,  soit  vent,  soit  pluie  ou  neige,  moins  la  durée  en 
sera  longue. 

Quelquefois  un  temps  mauvais  venant  du  Sud,  mais  non 
(Tune  longue  durée,  n'occasionne  pas  une  grande  chute  du  mer- 
cure, parce  qu'il  doit  être  suivi  d'un  vent^  de  Nord  d'une  assez 
longue  durée.  Quelquefois  aussi,  et,  en  apparence,  contraire- 
ment à  cette  règle,  le  baromètre  peut  tomber  avec  un  vent  de 
Nord  et  un  bedu  temps  ;  c'est  qu'alors  il  doit  y  avoir  une  assez 
longue  continuation  de  vent  du  Sud.  De  graves  erreurs  et  des 
sinistres  pourraient  être  la  conséquence  de  ces  changements, 
si  l'on  n'en  était  pas  dûment  averti. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  décourager  ceux  qui 
se  Ifvrent  à  ce  qu'on  appelle  habituellement  «  Weather  v?is- 
dom  »  (prédictions  du  temps  d'après  les  observations  ordi- 
naires). Au  contraire,  tout  homme  prudent  devra  combiner 
l'observation  des  éléments  aveô  des  indications  qu'il  peut  ob- 
tenir au  moyen  des  instruments,  et  il  verra  que  les  résultats 
répondront  à  l'exactitude  de  la  comparaison,  et  de  la  com- 
binaison de  ces  deux  sources  d&  préconnaissance  du  temps 
(foreknowledge). 

Parmi  les  pronostics  les  plus  marqués  du  temps»  nous  ci- 
terons les  suivants  comme  pouvant  être  également  utiles  à 
l'horticulteur,  au  marin  et  au  laboureur. 
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Par  \oui  temps,  sereia  ou  nuageux,  un  ciel  rosé  au  coucher 
du  soleil  est  un  des  indices  de  beau  temps;  une  teinte  som- 
bre,  triste  It  verdâtrCj  annonce  du  vent  et  de  la  pluie;  une 
teinte  rouge  foocé  (ou  des  Indes) y  la  pluie:  un  ciel  rouge  au 
matin,  du  mauvais  temps»  ou  beaucoup  de  vent  (peut-être 
de  la  pluie);  un  ciel  gris  du  beau  temps;  Taurore  élevée  (la 
lumière  du  jour  naissant  apparaissant  au-dessus  d'une  bande 
de  nuages)  promet  du  vent  ;  et  une  aurore  basse,  ou  au  ni- 
veau de  rhorlzon,  du  beau  temps. 

Les  nuages  doux  et  légers  amènent  le  beau  temps,  avec 
des  brises  modérées;  mais  les  nuages  aux  arêtes  vives  et 
grasses,  du  vent.  Un  ciel  d'un  bleu  foncé  et  sombre,  présage 
du  vent;  mais  un  bleu  clair  et  brillant,  du  beau  temps.  En 
général,  plus  les  nuages  semblent  doux  et  légers,  moins  il  y 
aura  de  vent  (mais  quelquefois  plus  de  pluie),  et  plus  ils  pa- 
raîtront durs,  «  graisseux,  »  raboteux,  roides,  touffus,  plus  le 
vent  sera  fort.  D*oùil  suit  que  les  couleurs  rouge,  jaune,  etc.. 
et  la  nature  des  teintes,  conduisent  à  une  prévision  du  temps 
qui  deviendra  presque  certitude  si  l'on  y  joint  Taide  de  bons 
instruments. 

Des  petits  nuages  noir&tres  annoncent  la  pluie;  les  nuages 
Jégers  passant  avec  vitesse  sur  de  lourdes  masses,  du  vent  et 
'de  la  pluie  :  quand  ces  nuages  sont  seuls,  ils  présagent  sim- 
plement du  vent. 

Des  nuages  élevés  courant  en  sens  inverse  de  la  marche 
du  soleil,  de  la  lune  ou  des  étoiles,  et  dans  une  direction  dif- 
férente de  celle  du  vent  ou  de  celle  des  nuages  inférieurs, 
prédisent  un  changement  de  vent  vers  leur  direction  '. 

Après  une  certaine  durée  de  beau  temps  les  premiers  in- 
dices d'un  changement  sont  généralement  de  légères  bandes, 
des  touffes  festonnées  et  pommelées  qui  apparaissent  d'abord 
dans  le  lointain,  augmentent  et  couvrent  peu  à  peu  le  ciel 
d'une  vapeur  noirâtre  qui  se  convertit  bientôt  en  nuages, 
dont  l'apparence  plus  ou  moins  huileuse  ou  aqueuse,  selon 
qu'il  doit  y  avoir  du  vent  ou  de  la  pluie,  est  un  signe  infail- 
lible. 

1.  Sous  les  tropiques,  ou  région  des  Tents  alizés,  U  existe  ordinairement 
un  contre  courant  supérieur  avec  de  très-légers  nuages  ;  mais  ceci  n'est 
point  un  indice  de  changement.  Dans  les  latitudes  moyennes  la  présence 
des  courants  supérieurs  n'est  guère  perceptible  qu'avant  un  changement, 
ces  courants  étant  plus  ou  moins  polaires,  et  par  suite  secs,  parce  que  la 
vapeur  qu'ils  renferment  n'étant  pat  condensée  ett  inviiihU, 
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Ordinairement,  pins  ces  tapeors  paraissent  életêes  et  éloi- 
gnées, plus  le  changemlent  de  temps  annoncé  sera  gradué 
et  se  fera  sentir  sur  une  phis  vaste  étendue. 

Ses  nuages  sans  formes  précises,  aux  teintes  unies,  légères, 
douces  et  délicates.  Indiquent  et  accompagnent  le  beau  temps; 
mais  les  nuages  aux  arêtes  Tires  et  bien  marquées,  et  d'une 
couleur  inusitée  et  éclatante  présagent  ta  pluie  et  probable- 
ment un  vent  fbrt  *. 

Les  nuées  de  brume  se  formant  sur  les  hauteurs  annon- 
cent du  yent  et  de  la  pluie,  si  elles  se  maintiennent,  augmen- 
tent, ou  descendent  :  si  elles  s'élèvent  ou  se  dissipent,  le  temps 
s'améliorera  ou  deviendra  beau. 

Lorsque  les  oiseaux  de  mer  quittent  les  rochers  de  bon 
matin  et  gagnent  la  haute  mer,  on  peut  s'attendre  à  un  vent 
modéré  et  à  un  beau  temps;  s*ils  se  tiennent  près  des  côtes  ou 
volent  dans  rintérieur,  c'est  un  indice  d'un  fort  vent  avec  un 
temps  orageux. 

.  Comme  il  y  a  d'autres  êtres  que  les  oiseaux  sur  lesquels 
l'approche  du  vent  ou  de  la  pluie  produit  un  certain  efffet, 
leurs  habitudes  ne  doivent  pas  être  négligées  par  l'observa- 
teur qui  désire  prédire  le  temps ,  ou  en  comparer  les  va- 
riations. 

II  y  a  d*autres  signes  d'un  changement  de  temps  probable, 
généralement  moins  connus  qu'ils  ne  devraient  Tétre,  et  ce- 
pendant dignes  de  remarque;  par  exemple,  lorsque  les 
oiseaux  d'un  long  vol,  —  corneilles,  hirondelles  ou  autres, 
— ^  se  tiennent  près  des  habititions,  voltigent  çà  et  là,  ou  au 
ras  de  terre,  on  peut  s'attendre  à  de  la  pluio  ou  à  du  vent. 
De  même  lorsque  les  animaux  recherchent  les  heux  abrités, 
au  Ifeu  de  se  disperser  comme  à  l'ordinaire,  que  le  porc 
porte  de  la  paille  vers  son  élable;  —  que,  par  un  temps 
calme  la  fumée  des  cheminées  ne  s'élève  pas  franchement, 
on  est  menacé  d'un  changement  défavorable. 

La  rosée  et  le  brouillard  sont  des  indices  de  beau  temps. 
Us  ne  se  forment  ni  sous  un  ciel  chargé,  ni  lorsqu'il  y  a  beau- 
coup de  vent.  On  voit  quelquefois  le  brouillard  emporté,  pour 
ainsi  dire,  par  le  vent  ;  mais  il  ne  se  forme  que  rarement  ou 
jamais  pendant  qu'il  vente. 

On  peut  encore  citer  comme  signes  précurseurs  de  pluie» 


1.  Voir  Tardcte  Nuages,  danA  VAf^ndieë. 
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sinon  de  vent--  nn^temps  son&rej  une  HmpiâHé  reiMfqtMèle 
de  l'atmosphère  près  de  Thorizon,  les  objets  éloignés,  tels 
cme  les  moiitagnes,  se  détachant  d'ane  manière  partieu- 
uère  ou  paraissant  plas  élevés  qu'à  l'ordinaire  (par  Tefitet  du 
mirage)*. 

Les  halos,  les  eeîls-de-bœaf  *,  les  arcs-en-çiel,  nn  scintille- 
ment excessif  des  étoiles,  les  cornes  de  la  lune  ne  se  déta* 
chaut  pas  franchement  ou  semblant  se  multiplier,  sont  au«- 
tant  d'indices  signiBeatifs  d'une  augmentation  de  vent,  sinon 
de  l'approche  de  la  pluie,  avec  ou  sans  vent  *. 

Près  des  côtes,  dans  les  rades  abritées,  dans  les  vallées  on 
sur  les  terres  basses,  il  y  a  ordinairement  pendant  une  par^ 
lie  de  la  nuit  une  diminution  marquée  du  vent,  et  une  dis- 
persion des  nuages.  Alors  d'un  point  culminant  on  peut  voir 
au-dessous  de  soi  une  vaste  nappe  de  vapeur  (rendue  visible 
par  le  refroidissement  do  la  nuit)  qui  semble  arrêter  la  mar- 
che du  Yent. 

La  sécheresse  on  l'humidité  de  l'air,  et  sa  température 
(pour  la  saison)  doivent  toujours  être  prises  en  considération, 
avec  les  autres  indications  de  changement  ou  de  continuation 
du  vent  et  du  temps. 

Il  est  généralement  plus  facile,  en  pratique,  de  s'assurer 
de  la  direction  réelle  du  vent  à  terre  que  sur  mer,  où  l'on  a 
toujours  à  sa  disposition  soit  les  voiles,  soit  le  compas  ou  les 
penons,  dégagés  de  toute  influence  des  hauteurs  ou  des  tour- 
UUonnoments  de  vent. 

Quelques  personnes  se  guident  sur  la  fumée,  d'autressur 
les  nuage»  allant  dans  le  sens  du  vent  loeàt^  inférieur^  et  qui 
est  généralement  correct  par  rapport  au  vent  d(minQ/r^  penr 
le  moment^  et  d'autres,  enfin,  sur  les  girouettes,  mate  il  est 
peu  de  gens  parmi  les  observateurs  ordinaires  qui  connais- 
sent le  relèvement  exact  du  lieu  où  ils  se  trouvent,  soit  par 
la  sphère  (ou  carte)  ou  même  par  l'aiguille  magnétique  dont 


1.  Unfi  Cq(U  réfraction  est  yi^  signe  4e  vent  d'est,  tovroAUt  yers  U  «ud. 

2.  Fragments  d'arc-en-cîel,  qui  se  reflètent  sur  des  nuages  détachés, 

3.  Une  clarté  remarquable  est  un  mauyais  signe  :  daïis  les  zoiies  tempe- 
vées  on  Utitudes  moyennes  «  la  nowiUê  hme  ienemi  encore  t^a/hciênne  dans 
tes  bras  (Herschell,  Burns  et  autres),  est  un  présage  de  mauvais  temps.  Ce 
phénomène  provient  de  l'excessive  transparence  de  Tair  et  surtout  de  ce 
^e  la  lun»  est  alors  dans  sa  pins  forte  dédinanon  vers  le  nord  ;  et  près 
d'ôtre  en  cox^onction. 
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la  vafiation,  à  un  point  près  du  compas,  est  encore  moins 
connue. 

Il  serait  bon  que  vers  le  temps  des  équinoxes  les  observa- 
teurs traçassent  exactement  au  lever  ou  au  coucher  du  soleil, 
une  ligne  E.  et  0.,  sur  laquelle  ils  établiraient  leur  point  de 
relèvement  ou  donneraient  la  direction  du  vent  qui  serait 
basée  sur  celle  des  nuages  inférieurs  (lorsque  ceux-ci  ne  sont 
pas  très-éloignés)  comparée  avec  celle  des  girouettes  et  de  la 
fumée,  de  préférence  à  toute  autre  indication. 

Il  est  beaucoup  plus  important  qu*on  ne  le  croit  de  suivre 
attentivement  tous  les  changements  de  vent^  tels  que  sautes, 
reculs,  etc.  ainsi  que  ses  mouvements  giratoires.  Un  autre 
point  essentiel,  dont  on  trouve  rarement  mention  dans  les 
registres  ordinaires,  c*est  l'indication  du  sens  dans  lequel  le 
vent  a  tourné. 

Dans  les  prédictions  du  temps,  tous  ces  changements  du 
vent  méritent  une  grande  attention,  parce  qu'ils  sont  géné- 
ralement amenés  par  des  masses  d'air  qui  dans  leur  marche 
circulaire  ou  cyclpnique,  se  succèdent  ou  se  contrarient  en 
se  heurtant  contre  d'autres  masses  en  repos,  ou  allant  dans 
un  autre  sens. 

Quant  aux  lignes  de  «  niveau  normal,  »  ou  hauteurs  baro- 
métriques (c'est-à-dire  les  moyennes  au-dessus  et  au-dessous 
desquelles  les  instruments  varient,  selon  la  situation  plus  ou 
moins  élevée  de  la  localité),  si  fréquemment  employées  sur  le 
continent  de  l'Europe  ;  nous  pouvons  les  considérer  comme 
synonymes  de  notre  mot  <  par  »  (pair)  :  ainsi  l'annotation 
24  centièmes  (ou  autre  quantité)  au  dessus  ou  au-dessous  de 
«  par^  »  équivaut  à  24  centièmes  au-dessus  ou  au-dessous  de 
c  ni/oeau  normal.  » 

Il  est  également  important  de  s'assurer  de  la  différence 
verticale  qui  existe  entre  un  de  ces  niveaux^  et  celui  de 
mer,  car  pour  chaque  différence  de  dix  pieds  d'élévation,  le 
baromètre  baisse  de  onze  millièmes  de  pouce  ^  Par  niveau 
de  la  mer,  nous  entendons  le  niveau  vrai  de  l'océan,  à  mi- 
marée-niveau  moyen  qui  devrait  être  universellement  adopté 
comme  base  unique  de  comparaison  ;  étant  moins  variable 
que  tout  autre. 

Bien  que  l'usage  du  baromètre  comme  «  indicateur  du 

1.  Dans  un  espace  yertical  de  quelques  centaines  de  pieds,  ayec  une 
température  moyenne  de  50*. 
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temps  >  n\  connu  même  ayant  le  dix-huitième  siècle,  entre 
antres,  De  Foe  en  suivit  et  en  nota  tous  les  mouvements  en 
1703  (voir  sa  description  de  la  grande  tempête),  une  preuve 
qtt*on  ne  saurait  trop  donner  de  renseignements  à  ce  sujet, 
c'est  le  peu  d*usage  qu'on  fait,  même  de  nos  jours,  de  ces 
instruments,  si  connus  et  si  peu  coûteux  qu'ils  soient. 

Comiîie  tous  ces  instruments  barométriques  indiquent,  à 
un  ou  plusieurs  jours  à  l'avance,  le  temps  à  venir  plutôt  que 
celui  du  moment  ou  celui  de  quelques  heures  plus  fard,  et 
comme  le  vent,  ou  la  direction  du  vent  les  affecte  beaucoup 
plus  que  la  pluie  ou  la  neige,  on  doit  toujours  tenir  compte 
des  jours  à  venir  aussi  bien  que  des  heures. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  observations  faites,  les  ins- 
tructions données,  et  les  instruments  employés  uniquement 
en  vue  de  connaître  les  changements  ou  la  durée  du  temps 
aient  cette  précision  qui  est  indispensable  pour  la  comparai- 
son des  instruments  ou  les  recherches  subtiles  de  la  science. 

Pour  s'assurer  que  le  mercure  a  été  bien  purifié  en  faisant 
passer  le  tube  qui  le  renferme  sur  un  foyer  de  charbon,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  suivre  l'opération.  Un  examen  ulté- 
rieur du  métal,  au  moyen  d'une  lentille,  et,  le  tube  étant 
renversé,  le  son  plus  ou  moins  sec  du  mercure  tombant  sur 
le  fond,  indiqueraient  infailliblement  la  précision  ou  l'absence 
d'air  (quel  que  soit  le  procédé  employé,  ébuHition  on  autre). 

Il  ne  suffit  pas  pour  vérifier  complètement  la  fj^sidnation, 
de  prendre,  au  hasard,  quelques  hauteurs  (par  comparaison 
avec  un  autre  baromètre);  il  faut  aussi  avoir  recours  à,  une 
pression  ou  expulsion  artificielle,  que  Ton  obtient  au  moyen 
d'une  pompe  à  air. 

C'est  ce  qui  se  fait  avec  une  précision  extrême  à  l'obser- 
vatoire de  Kev^;  cette  opération,  indispensable  pour  les  tra- 
vaux de  la  science,  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  les 
simples  indicateurs  du  temps. 

Nous  serions  injuste,  si  tout  en  nous  occupant,  comme 
nous  le  faisons,  du  baromètre  mercuriel,nous  ne  constations 
pas  que  quatorze  années  d'expérience  sur  mer,  sur  terre  et 
en  voyage  nous  ont  clairement  démontré  l'utilité  d'un  autre 
instrument  très-portatif,  l'anéroide.  Bien  réglé,  c'est  un 
excellent  indicateur,  pour  les  embarcations  et  les  petits  b&ti- 
ments. 

La  table  ci-jointe  des  températures  moyennes,  entre  8  et 
9  heiures  du  matin,  près  de  Londres,  peut  (en  tenant  compte 

BS¥.  VAB.  —  JUIN  1864.  31 
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4^  diffUrefMi  ordinaires  des  t^npératures  de  Grèenwich  et 
autres)  être  très-futile  pour  prévoir  la  direction  et  la  nature 
du  v^t  et  du  temps. 

Lorsque  entre  8  et  9  heures  du  matin  un  thermomètre  (à 
l'ombre,  en  plein  air)  est  bien  au-dessus  de  la  hauteur 
moyenne,  c'est  Im  indice  de  vent  du  midi  ou  de  l'ouest  (vent 
tropical)  ;  mais  quand  il  est  bien  au-dessous,  c'est  le' courant 
contraire  (polaire)  ou  vent  du  nord  qui  s'approche. 

Ces  indications  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  généra- 
ralement  connues  qu'elles  devraient  Tétre.  Elles  sont  focUesà 
noter,  et  très- utiles  en  pratique. 

Les  températures  moyennes  de  Grèenwich,  à  l'ombre  et  en 
plein  air,  entre  8  et  9  heures  du  matin,  donnent  à  peu  près 
la  tempéra4ure  moyenne  des  vingt-quatre  heures,  autour  de 
Londres,  pour  toute  Tannée  ;  et,  en  tenant  compte  des  diffé" 
rences  entre  les  températures  de  Grèenwich  et  celles  des 
aytres  localités,  on  peut  dire  que  pour  les  lies  britanniques 
elles  sont  généralement  comme  suit^  au  milieu  du  mois  : 

DEGRÉS  FABENHErr. 

Janvier dl^  Juillet 62» 

Février i . .  •  39«  Août 61° 

Mars 4lo  Septembre 5?> 

Avril 46»  Octobre 50« 

Mai 53*»  Novembre 43' 

Juin 59°  Décembre..* 39« 


1.  Extrait  des  Tables  de  température  de  M.  Glaisher,  compulsées  sur  les 
obscrttâoiift  ftôtBS  ft  Gre«DWich  pendant  phis  d'un  demi-siècle. 
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LA    PECHE    COTIERE 

DANS   LÀ   MÉDITERRANÉE. 


M.  Rimbaud,  aide-commissaire  de  la  marine,  employé  pen- 
dant longtemps  comme  secrétaire  archiviste  de  la  prud'bo- 
mie  de  Marseille,  a  fait  parvenir  au  minisire  de  la  marine, 
en  1856,  un  rapport  sur  la  situation  de  la  pèche  dans  la  Mé- 
diterranée. 

Les  considérations  développées  dans  ce  travail  par  une  per- 
sonne pratiquant  elle-même  la  pèche,  et  qui  s*est  livrée  pen*- 
dant  de  longues  années  à  une  étude  expérimentale  de  Tich- 
tiologie  maritime»  ont  un  véritable  caractère  d'intérêt. 

M.  Rimbaud  émet  des  doutes  sur  l'efficacité  des  moyens 
artificiels  pour  arriver  au  repeuplement  de  la  mer.  Les  dis- 
positions réglementaires  observées  depuis  plusieurs  siècles 
pour  empêcher  la  destruction  trop  complète  des  espèces  ma- 
rines, ne  lui  paraissent  pas  non  plus  avoir  atteint  le  but  qu'elles 
se  proposaient.  Il  ne  peut  pas  en  fournir  une  meilleure  preuve 
que  le  dépeuplement  progressif  des  eaux  de  la  Méditerranée, 
autrefois  si  poissonneuses,  et  qui  ne  fournissent  plus  que  des 
récoltes  insignifiantes. 

Suivant  lui,  la  dimension  delà  maille  des  filets  n'a  aucune 
importance,  à  moins  que  le  filet  ne  soit  employé  pour  la  pécbe 
des  espèces  nomades  telles  que  le  hareng,  le  maquerau,  la 
sardine,  etc.  Sur  le  fond  de  la  mer,  ajoute-t-il,  toutes  les  es- 
pèces de  poissons  se  trouvant  agglomérées,  mêlées,  le  filet 
attaque  à  la  fois  les  grosses  et  les  petites.  N'est-il  pas  dès  lors 
ùiflignifiant  que  la  maille  soit  insuffisante  à  retenir  une  de- 
moiselle ou  unegobie^  poissons  dont  l^laiUe  n'atteint  jamais 
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au  delà  de  quelques  centimètres,  si  l'ouverture  ne  laisse  pas 
s'échapper  les  jeunes  sujets  des  espèces  qui  parviennent  à  une 
grande  taille?  Si  l'on  considère  les  produits  rapportés  par  un 
coupde  (ilef,  on  remarque  que  les  sujets  des  grandes  espèces 
à  i'élat  d'embryons,  y  sont  aussi  nombreux  que  les  sujets  des 
petites  espèces  parvenus  à  leur  entier  développement.  Par 
conséquent  la,  délimitation  de  Ja  maille  ne  serait  réellement 
une  mesure  préventive  de  la  destruction  du  jeune  poisson 
que  dans  le  cas  où  la  dimension  réglementaire  serait  assez 
considérable  pour  permettre  la  fuite  des  espèces  qui  n'ont  at- 
teint qu'un  sixième  ou  un  huitième  de  leur  volume  normal. 
Or,  cela  ne  serait  possible  qu'à  la  condition  d'abandonner  à  la 
mer  toutes  les  petites  espèces  de  poissons,  sacriGce  qu'on  ob- 
tiendra dirncllcment  du  pécheur. 

S*agil-il  de  réglementer  la  forme  du  filet,  le  poids  de  l'ap- 
pareil, son  usage  ;  on  tombe  dans  de  bien  grandes  difficultés, 
car  le  pêcheur  aura  toujours  le  moyen  de  se  soustraire  à  la 
surveillance.  Depuis  deux  cents  ans  on  permet  et  on  proscrit 
alternativement  les  filets  traînants.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  la  pèche  aux  bœufs,  qui  se  pratique  dans  la  Médi- 
terranée, au  moyen  d'un  lourd  filet  traîné  par  deux  fortes 
embarcations  a  toujours  eu  ses  détracteurs  et  ses  soutiens. 
Les  effets  destructeurs  de  cet  engin  qui  bouleverse  les  fonds 
et  détruit  tout  sur  son  passage,  ne  peuvent  pas  être  mis  en 
doute.  On  ne  permet,  à  la  vérité,  de  pratiquer  celle  pêche  qu'au 
delà  de  certaines  profondeurs,  mais  la  règle  est-elle  suivie? 

Il  faut  vivre,  disent  les  pécheurs,  vos  craintes  sont  chimé- 
riques et  à  l'aide  d'un  raisonnement  très-contestable,  vous 
prétendez  nous  lever  le  pain  de  la  boxiche.  En  vain  on  leur  op- 
pose des  faits,  ils  n*en  acceptent  pus  la  valeur,  parce  qu'ils 
sont  contraires  à  leurs  intérêts,  et  après  une  période  dlnter- 
diction  plus  ou  moins  longue  la  pêche  aux  bœufs  est  plus 
pratiquée  que  jamais. 

On  peut  dire  aussi  que  le  chalut,  autre  filet  traînant  des  cô- 
tes de  la  Manche  et  de  l'Océan,  est  l'objet  des  mêmes  atta- 
ques et  qu'il  a  des  défenseurs  non  moins  ardents.  Est-ce  donc 
l'autorité  qui  est  impuissante  à  faire  observer  une  règle  dont 
l'utilité  es  reconnue.  Ou  bien  n'y  a-t-il  pas  des  doutes  sur 
l'efficacité  de  la  mesure,  et  n'est-^ce  pas  s'engager  dans  une 
mauvaise  voie  que  de  prétendre  suivre  la  route  où  l'intérêt 
du  pêcheur  oppose  un  obstacle  incessant  à  la  règle  qu'on 
])rétend  lui  imposer.  Dans  cette  question,  l'alimentation  pu- 
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biique  est  cependant  d*accord  avec  l'intérêt  du  pécheur  pour 
que  les  fonds  soient  toujours  bien  peuplés  d'espèces  marines. 
M.  Rimbaud  pense  avoir  trouvé  le  moyen  d'arriver  à  cette 
solution.  Ses  recherches  témoignent  d'un  esprit  sérieux  qui 
a  longuement  médité  le  sujet.  Il  ne  s'avance iqu'avec  prudence 
sur  un  terrain  où  le  défaut  de  notions  précises  laisse  une  si 
large  place  à  l'imagination.  Ce  qu'il  a  en  vue,  c'est  surtout 
d'être  ulile,  et  de  reconstituer  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née si  admirablement  disposés  pour  la  facilité  des  procédés 
de  pêche,  une  industrie  languissante,  et  qui  lui  parait  pouvoir 
être  élevée  à  un  haut  degré  de  prospérité. 


De  la  pèche  côtière.  —  Son  état  actuel  dans  la  Méditerranée., 
Moyen  de  ramener  l'abondance  dans  les  eaux  du  littoral. 

Considérée  dans  son  utilité  purement  industrielle,  la  pèche 
côtière  mérite  de  fixer  l'attention  des  économistes.  Vue  sous 
le  rapport  de  la  force  qu'elle  apporte  à  la  puissance  navale  de 
noti*e  pays,  elle  acquiert  toute  l'importance  d'un  service  pu- 
blic. 

C'est  donc  à  un  double  point  de  vue  que  la  pêche  sur  les 
côtes  excite  l'intérêt  du  Gouvernement  ;  d'un  côté,  elle  a  une 
place  marquée  parmi  les  industries  qui  concourent  à  l'ali- 
mentation des  masses;  d'autre  part,  elle  contribue  large- 
ment au  recrutement  de  la  marine  de  l'État. 

Dans  tous  les  temps,  en  effet,  le  Gouvernement  a  senti  la 
nécessité  d'entourer  la  pêche  de  sa  protection.  Il  l'a  régle- 
mentée, il  n'en  a  permis  l'exercice  qu'aux  gens  de  mer,  il  en 
a  restreint  ou  étendu  les  limites,  suivant  les  circonstances,  il 
Va  fait  surveiller,  il  en  a  poursuivi  les  abus  ;  en  un  mot,  il 
esiy  depuis  des  siècles,  incessamment  animé  d'une  pensée 
de' conservation  en  ce  qui  concerne  cette  industrie. 

Néanmoins,  les  côtes  de  la  Méditerranée,  autrefois  si  pois- 
sonneuses, depuis  Port-Vendres  jusqu'à  Antibes,  sont  main- 
tenant frappées  de  stérilité.  La  n^er  devient  chaque  jour  plus 
avare  de  ses  produits,  le  poisson  a  cessé  d'être  l'aliment  du 
pauvre.  C'est  que  les  restrictions  réglementaires  et  la  sur- 
veillance des  agents  de  la  marine,  ont  été  impuissantes  à 
prévenir  le  dépeuplement  de  ces  côtes. 

Cet  épuisement  de  la  mer,  affirmé  par  les  pêcheurs  et  con- 
testé par  quelques  personnes  qui  ne  voient,  dans  l'extrême 
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cherté  du  poisson,  qu'une  conséquence  de  raccroissement  et 
de  la  facilité  des  communications  territoriales,  est  malheu- 
reusement un  fait  avéré.  Il  se  démontre,  non  par  des  prix  de 
vente,  mais  par  la  petite  quantité  de  poisson  que  le  pêcheur 
apporte  au  retour  de  sa  laborieuse  tournée. 

Toutefois,  le  département  de  la  marine  n*a  pas  dû,  jus- 
qu'ici, se  ressentir  de  cette  décadence  de  la  pèche  côtière. 
Pour  lui,  la  pèche  demeurera  prospère  tant  ouMl  ne  Survien- 
dra pas  une  notable  diminution  du  matériel  d'exploitation. 
Or,  les  armements  ne  décroissent  point,  ce  qui  s'explique 
par  cette  raison  que  le  pécheur  n'est  pas  frustré  à  recevoir, 
.d'une  petite  quantité  de  poisson,  le  même  prix  qu'il  en  avait 
naguère  pour  son  bateau  plein. 

A  mesure  que  la  pèche  est  devenue  plus  difflelle,  ses  pro- 
duits, moins  considérables  sous  le  rapport  numérique,  ont 
représenté  une  plus  grande  valeur  vénale,  ai;ssi  le  pécheur 
est-il  resté  fidèle  à  sa  profession.  De  là  la  croyance  que  cette 
branche  de  l'industrie  nationale  n'est  point  en  souffrance. 

Sans  doute,  le  concours  qu'elle  apporte  au  recrutement  de 
la  flotte,  n'a  pas  éprouvé  de  ralentissement,  mais  il  n'y  a 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  m£tigres  étalages  de  nos  halles 
pour  se  convaincre  que  la  pèche  ne  contribue,  aujourd'hui, 
que  pour  une  très-faible  part  à  Talimeutation  du  peuple.  Il 
en  est  presque  de  ses  produits  comme  de  ceux  de  la  chasse  ; 
c'est  du  luxe  de  s'en  nourrir. 

La  pèche  côtière  dans  la  Méditerranée  est  donc  dans  une 
ftcheuse  situation.  Si  elle  n'a  pas  encore  perdu  l'activité  sans 
laquelle  elle  deviendrait  inutile  aux  intérêts  n^aritimes,  du 
moins  ne  joue-t-elle  plus  qu'un  rôle  très-secondaire  au  point 
de  vue  des  ressources  qu'elle  apporte  à  Talimentation, 


Les  procédés  connus  de  la  pisciculture  peuvent-ils  être  utilisés 
pour  l^empoissonneioent  de  la  mer? 

Lorsqu'on  a  voulu  arrêter  la  destruction  du  gibier,  on  à 
supprimé  la  liberté  de  la  chasse,  puis  en  l'a  interdite,  d'une 
manière  absolue,  pendatit  la  saison  des  accouplements  et  de 
la  ponte. 

L'interdiction  de  la  pèche,  durant  le  tempB  où  le  poisson 
fraie,  ramènerait,  à  coup  sûr,  l'abondance  dans  les  eaux  de 
nôtre  littoral,  tnais  nous  nous  hâtons  de  dire  que  ceitfe  me* 
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sure  radicale  entraînerait  des  conséquences  rbimvsiis  pour 
la  plus  grande  partie  de  la  population  maritiine. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  chômage  pour  la  profession  du  pfr- 
cbeur,  profession  qui  fait  vivre,  au  jour  le  jour,  la  famille  dil 
marin  qui  s'y  est  adonné.  C'est  déjà  trop  pour  lui  des  inter- 
ruptions que  lui  impose  te  mauvais  temps.  Si  la  pèche  lui 
était  interdite  aux  époques  du  frai,  il  demeurerait  forcé<- 
ment  dans  l'inaction  durant  la  moitié  de  Tannée,  car  la  fraie 
a  deux  époques,  suivant  les  espèces  de  poissons,  le  printemps 
et  l'automne. 

Il  n'est  donc  pas  possible,  pour  repeupler  les  côtes,  de  re- 
courir h  des  interruptions  annuelles  de  la  liberté  de  pécher. 
Ce  serait,  sans  contredit,  le  moyen  le  plqs  naturel  et  le  plus 
efficace  de  relever  la  pèche,  mais  c'est  en  même  temps  celui 
qyi  se  concilie  le  moins  avec  les  intérêts  du  recrutement  de 
la  flotte  et  avec  les  besoins  de  la  nombreuse  classe  des  pô-* 
cbeurs.  Ainsi,  en  cette  matière,  les  intérêts  présents  ne  peu- 
vent être  sacrifiés  à  ceux  de  l'avenir,  et  il  y  a  impérieuse  né* 
cessité  de  ne  songer  à  préserver  ceux-ci  que  par  l'emploi 
de  mesures  qui  ne  lèsent  pas  ceux-là. 

Le  seul  remède  que  puisse  admettre  cette  situation  devrait 
donc,  on  le  comprend,  consister  en  un  moye»  bien  difficile 
à  découvrir,  en  un  moyen  qui  neutralisât  les  efifets  de  la  cause 
sans  cependant  détourner  la  cause  de  produire  ses  effets.  En 
termes  plus  simples,  il  s'agirait  de  trouver  une  solution  à 
cette  proposition  :  l'activité  du  pêcheur  ne  sera  pas  suspen- 
due, ni  gênée,  et  néanmoins  la  mer  ne  se  lassera  pas  de  lui 
livrer  libéralement  ses  produits. 

Nous  avons  cru  un  moment  que  ce  difOdle  problème  se' 
trouvait  résolu  par  les  succès  récents  de  la  pisciculture.  Les 
heureuses  expériences  pratiquées  sur  quelques  espèces 
avaient  séduit  notre  imagination  et  il  nous  semblait  que  le 
fait,  désormais  acquis  à  la  science,  de  la  reproduction  du 
poisson  par  des  moyens  artificiels,  garantissait  une  pleine 
restauration  de  la  pêche  côlière.  Malheureusement,  nous 
sommes  promptement  revenus  de  cette  confiance,  des  épreu- 
ves répétées  nous  ayant  démontré  que  la  plupart  des  opéra- 
tions de  la  pisciculture  des  eaux  douces  sont  inapplicables  à 
la  mer. 

En  effet,  s'il  est  possible,  en  ce  qui  concerne  les  espèces 
qui  peuplent  nos  cours  d'eau,  d'étudier  la  nature,  de  snr«- 
pr^dre  ses  secrets,  d'imiter  ses  combinaisons  dans  les  pi^ 
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cédés  artificiels,  il  n*en  est  pas  ainsi  lorsqu'au  lieu  d'une 
faible  étendue  d'eau  dans  laquelle  tout  est  presque  uniforme, 
on  s'aUaque  à  la  mer  elle-même,  où  la  nature  varie  à  l'infini 
ses  lois  el  leurs  conséquences. 

D'ailleurs,  la  ;scmence  du  poisson  de  mer  fùt-elle  aussi 
saisissable  que  l'est  celle  du  poisson  d'eau  douce,  fùUil  pos- 
sible de  la  recueillir  sur  un  point  pour  la  transpqrter  sur  un 
autre,  la  fécondation  artificielle  fût-elle  autre  chose  qu'un 
procédé  qui  n'intéresse  que  la  science,  nous  ne  voyons  pas 
de  quelle  utilité  pourraient  être,  pour  la  mer,  toutes  ces  ma- 
nipulations de  frai. 

Retirer  de  la  semence  de  poisson  d'un  cours  d'eau  empois- 
sonné, pour  la  répandre  dans  des  eaux  encore  désertes, 
c'est  une  opération  donl  il  est  facile  de  se  rendre  compte. 
Nous  l'avons  vu  pratiquer  et  nous  concevons  qu'elle  puisse 
donner  des  résultats  pour  l'empoissonnement  des  eaux  inté- 
rieures, quoiqu'elle  présente  dans  la  pratique  des  difficultés 
de  plus  d'un  genre.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  la  mer,  soit 
que  l'on  veuille  procéder  par  des  déplacements  du  frai  natu- 
rellement fécondé,  soit  que  Ton  recoure  à  la  fécondation  ar- 
tificielle, nous  ne  pensons  point  que  l'homme  parvienne  ja- 
mais à  réparer  les  ravages  que  fait  sa  propre  main  sur  les 
rivages.  Ici,  nous  le  répétons,  la  récolte  du  frai  est  généra^ 
lement  impossible;  elle  ne  pourrait,  dans  tous  les  cas,  avoir 
lieu  qu'en  vue  de  déplacements  sans  objet  et  en  contradic- 
tion avec  la  nature. 

A  cet  égard  nous  pouvons  citer  les  viviers  &  crustacés. 
Lorsque  les  femelles  grenées,  c'est-à-dire  garnies  de  leurs 
œufs,  y  sont  renfermées,  l'œuvre  de  la  nature  s'accomplit. 
Les  larves  sont  produites  et  ne  tardent  pas  à  disparaître  par 
les  ouvertures  qui  mettent  le  vivier  en  communication  avec 
la  mer.  Ces  larves  se  transforment-elles  en  crustacés  elles- 
mêmes,  cela  est  fort  douteux. 

Si  en  efiet  la  femelle  de  ces  crustacés  n'eût  pas  été  renfer- 
mée dans  un  vivier  elle  serait  allée  rechercher  des  retraites 
inaccessibles  aux  autres  poissons  pour  y  déposer  sa  progé- 
niture. C'est  au  fond  des  mers,  sur  des  espaces  recouverts 
par  de  grandes  hauteurs  d'eau,  que  les  jeunes  crustacés  sont 
déposés.  La  preuve  c'est  qu'on  n'en  trouve  jamais  sur  les  pla- 
ges. Ils  n'y  viennent  que  lorsqu'ils  sont  suflisamiuent  armés 
pour  se  défendre  contre  leurs  nombreux  ennemis.  Or  en 
sortant  des  viviers,  les  larves  traversent  justement  la  partie 
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des  plages  où  se  trouvent  les  espèces  qui  leur  font  la  gaerre. 
Il  est  donc  permis  de  dire  qa'en  agissant  en  contradiction 
avec  la  nature,  lorsqu'on  oblige  les  crustacés  à  déposer  leur 
ponte  dans  les  viviers,  loin  d'augmenter  le  nombre  de  ces 
espèces,  on  perd  tous  ceux  qui  eussent  été  produits  librement 
dans  les  eaux  de  la  mer. 

De  la  semence  obtenue  artificieU^ment,  on  comprend  qu'il 
puisse  sortir  les  premiers  éléments  de  la  population  d'un 
ruisseau,  mais  assurément  ce  n'es  pas  un  moyen  de  repeu* 
pler  la  mer. 

Au  reste,  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  exprimé  l'opinion, 
les  expériences  de  la  pisciculture,  presque  toujours  couron- 
nées de  succès,  lorsqu'elles  s'appliquent  au  poisson  d'eau 
douce,  échouent  complètement  lorsqu'on  les  dirige  sur  le 
poisson  de  mer. 

Celui-ci,  sauf  trois  ou  quatre  espèces  plus  vivaces  que  les 
autres,  ne  se  prête  à  aucune  opération  de  laboratoire.  La 
condition  essentielle  de  son  existence,  c'e^t  de  ne  pas  cesser 
d'être  en  communication  avec  la  mer.  Le  poisson  d'eau  douce 
peut  être  recueilli  et  transporté  dans  un  bocal;  il  vit,  se  dé- 
veloppe et  multiplie  dans  la  plus  petite  pièce  d'eau. 

Au  contraire,  le  poisson  de  mer  s'asphyxie  dès  qu'on  l'isole 
de  son  élément;  s'il  peut  vivre  dans  un  espace  resserré, 
communiquant  avec  la  mer,  il  ne  s'y  reproduit  pas,  à  l'ex- 
ception du  mulet  et  de  l'anguille  et,  même  pour  ces  espèces, 
il  existe  des  doutes  qui  sont  encore  loin  d'être  résolus. 

Puisque  la  science  ne  résout  pas  la  proposition  dont  nous 
avons  formulé  les  termes,  eicaminons  si  la  solution  que  nous 
cherchons  ne  se  trouverait  pas  d'un  autre  côté. 


Remarques  sur  les  mœurs  des  poissons.  —  Moyen  de  ramener 
Tabondance  dans  les  eaux  du  littoral. 

n  en  est  des  poissons  comme  des  animaux  terrestres. 
Quelques  espèces  nomides,  telles  que  le  merlan,  le  hareng 
et  la  sardine,  obéissant  périodiquement  à  leur  instinct  d'im- 
migration, ne  font  que  se  montrer,  dans  certaines  saisons, 
tantôt  sur  un  point  des  côtes  et  tantôt  sur  un  autre  ;  d'autres 
espèces  sont  particulières  au  climat  d'une  contrée,  ou  à  la 
nature  du  fond  de  la  mer. 

Ces  dernières  espèces,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les 
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premières,  ont  des  habitudes  tellement  sédentaires,  elles  sont 
si  bien  le  produit  d'une  localité,  qu'il  y  a  fréquemment  une 
grande  diflérence  de  goût  entre  le  poisson  qui  a  été  péché 
dans  tels  parages  et  celui  qui  provient  des  lieux  les  plus  im- 
médiatement rapprochés.  Et  quand  nous  disons  que  le  pois- 
son de  tel  golfe  est  meilleur  *que  celui  de  la  baie  voisine, 
nous  voulons  parler,  bien  entendu,  des  mêmes  espèces 
comparées  entre  elles.  Il  est  reconnu,  par  exemple,  que  le 
poisson  péché  dané  les  parages  où  le  Rhôfife  mêle  ses  eaux 
à  la  mer,  a  la  chair  molle  et  fade,  tandis  que  celui  qui  est 
pris  dans  la  baie  de  Marseille,  a  une  chaire  |rius  ferme  et 
plus  appétissante.  Les  produits  de  la  pèche  dans  les  eaux  de 
Toulon  sont  tous,  sans  exception,  d'une  qualité  excellente. 
Par  contre,  aux  îles  d'Hyères,  le  poisson  est  mauvais.  Gela 
démontre  évidemment,  selon  nous,  que  les  espèces  séden- 
taires se  développent  et  demeurent  là  où  elles  sont  nées. 

Sans  doute,  l'homme  ne  peut  presque  rien  pour  aider  à  la 
multiplication  des  espèces  cosmopolites,  il  ne  saurait  encore 
moins  ni  les  aUirer,  ni  les  fixer  sur  aucun  point  des  mers 
qu'elles  parcourent.  Tout  ce  qu'il  peut  fkire,  pour  arrêter  la 
diminution  du  nombre  de  ces  poissons,  c'est  de  s'en  in* 
terdire  la  destruction  pendant  la  saison  du  frai.  Mais  les 
mœurs  des  espèces  sédentaires,  de  celles  qui  viennent  pour 
ainsi  dire  se  placer  sous  la  sauvegarde  de  la  raison  de 
l'homme,  donnent  un  moyen  facile  de  conserver  une  res- 
source alimentaire  si  utile.  Citons  le  saumon  qui  pour  frayer 
remonte  chaque  année  les  eaux  qui  l'ont  vu  naître  après 
un  séjour  obligatoire  à  la  mer.  Quelques  précautions  dans 
la  frayère  dont  on  assurera  le  repos,  la  liberté  du  par- 
cours dans  la  rivière,  suffiraient  pour  amener  une  augmen- 
tation considérable  de  cette  espèce  estimée.  Citons  le  bar, 
l'anguille,  la  plie,  le  mulet,  qui  remontent  dans  les  étangs 
salés  où  le  moindre  repos  assureraiit  une  abondance  extraor- 
dinaire de  ces  poissons.  Les  étangs  salés  du  Midi  sont  de 
véritables  appareils  de  pêche.  On  en  abuse  trop  largement 
comme  de  toute  chose. 

Toujours  à  la  recherche  du  moyen  de  ravir  à  la  mer  ses  pro- 
duits, les  populations  riveraines  ne  se  sont  jamais  pénétrées 
de  la  nécessité  d'user  avec  mesure,  d'inventions  plus  ou  moins 
destructives,  de  pièges  et  d'engins  dont  l'action  incessante  de- 
vait, à  la  longue,  amener  le  tarissement  des  sources  de  l'une 
des  richesses  que  la  nature  leur  a  litrées.  En  vain  les  l^isla- 
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leurs,  pins  prèyoyants,  avaient,  dès  iongteni|iey  interdit  des 
modes  de  pèche  réputés  ftinesles;  les  pratiques  proscrites  sont 
celtes  que  le  pécheur  a  constamment  employées  de  préftrenee^ 
et  cet  homme  dont  la  famille  subsiste  par  les  labeurs  de  sa  pé^ 
nible  profession,  a  toujours  éludé  d'autant  plus  hardiment 
la  défense,  qu^elle  était  devenue  plus  nécessaire  par  suite 
d'une  longue  dévastation  du  fond  de  la  mer.  Plus,  en  efifet, 
le  poisson  est  devenu  rare,  plus  il  l'a  poursuivi  sans  souci  de 
ses  intérêts  du  lendemain  et  des  menaoes  de  la  loi.  C'est  un 
fait  constaté  par  les  actes,  en  grand  nombre,  qui,  durant  les 
deux  derniers  siècles  et  Jusqu'à  présent,  ont  réglem^té  la 
pèche  côtiëre  et  renouvelé,  à  divers  intervalles,  des  inhibi*^ 
tions  toujours  sanctionnées  par  une  pénalité  toujours  rigou- 
reuse et  toujours  inefficace. 

La  pèche  qui  se  pratique  entre  les  deux  rives  d'un  fleuve, 
surveillée  avec  soin,  peut  être  maintenue  dans  les  limites 
d'une  exploitation  mesurée;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  pêche  sur  les  cotes.  Ici  tout  concourt  h  rendre,  à  peu  près 
inutiles  les  mesures  préventives.  Sur  la  vaste  étendue  où  le 
pêcheur  se  livre  à  son  industrie,  qui  pourrait  affirmer  que 
les  circonstances  nocturnes  et  son  éloigtiement  des  points 
de  surveillance,  ne  favorisent  point  sqn  inclination  et  son 
adresse  à  faire  usage  de  procédés  défendus  ? 

Ce  n'est  pas  la  vigilance  de  quelques  gardes  maritimes  ou 
celle  des  syndics,  ni  l'autorité  des  prud'hommes  od  des 
gardes- jurés,  pêcheurs  eux-mêmes,  qui  pourraient  faire 
prévaloir,  partout  et  toujours,  les  sages  réserves  de  lu  loi  sur 
les  pratiques  désastreuses  qui  sont  dans  les  habitudes  des 
pêcheurs.  Pour  une  contravention  signalée  et  réprimée, 
combien  n'en  est-il  pas  qui  demeurent  impunies? 

Il  ne  suffit  pas,  pour  assurer  la  conservation  du  poisson, 
d'interdire  l'usage  de  certains  filets,  de  régler  la  forme  et 
l'emploi  des  antres,  de  condamner  telles  ou  telles  méthodes, 
et  d'empêcher  la  vente  du  fretin.  Le  pêcheur  est  habile  à  dis- 
simuler ses  pratiques,  à  transformer  ses  engins  et  à  leur 
rendre  l'action  destructive  dont  on  a  cru  les  priver.  Ce  qu'il 
ne  fait  pas  sous  une  fonne,  il  le  fait  d'une  autre  manière.  Il 
s'ingénie  pour  arracîher  à  la  mer  tout  ce  qu'il  peut  de  ses 
produits,  et  c'est  en  vain  qu'on  prétend  interdire  l'accès  du 
marché  au  même  poisson.  Lorsque  le  pêcheur  fait  son 
triage,  le  jeune  poisson  est  déjà  mort,  et  s'il  le  rend  à  la  mer, 
ce  n'est  plus  qu'un  app&t  qu'il  y  jette. 
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Un  sûi'  moyen,  l'unique  moyen,  de  ramener  Tabondance 
dans  les  eaux  qui  baignent  nos  côtes,  ce  serait,  croyons-nous 
d'y  établir  des  réserves,  de  distraire  du  champ  commun 
quelques  portions  choisies,  pour  les  rendre  inaccessibles  aux 
pêcheurs,  et  les  affecter  à  la  reproduction  du  poisson. 

Peut-être,  l'idée  de  meUre  ainsi  en  jachère  certaines  par- 
ties du  rivage,  est-elle  susceptible  de  soulever  des  objections 
sérieuses  et  de  rencontrer  dans  la  pratique,  des  dirficultéç  de 
plus  d'un  genre,  et,  toutefois,  sachant  combien  sont  nom- 
breux et  considérables  les  empiétements  sur  le  domaine  de 
la  mer,  opérés  depuis  des  siècles,  par  l'industrie  privée, 
lorsque  nous  réfléchissons  à  tous  ces  établissements  de  pêche, 
élevés  çà  et  là,  de  tous  côtés,  quelquefois  au  préjudice  de  la 
navigation  et  toujours  dans  un  but  contraire  à  l'empoisson* 
nement,  nous  aimons  à  penser  que  ce  qui  a  été  possible  dans 
l'intérêt  particulier  doit  l'être  davantage  lorsqu'il  s'agit  de 
sauvegarder  les  intérêts  de  toua. 

Rechercher  les  points  favorables,  les  circonscrire  et  y  em- 
pêcher la  fréquentation,  ce  sont,  assurément,  toutes  choses 
bien  difflciles;  mais  le  difficile  n'est  pas  l'impossible  et 
l'objet  dont  nous  nous  occupons  ici  a  une  importance  mani- 
feste. 

S'il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  qu'il 
existe  une  multitude  de  poissons  qui  ne  s'éloignent  pas  des 
fonds  où  ils  sont  nés,  il  est  évident  que  cette  circonstance 
place  dans  les  mains  de  l'homme,  l'entière  possession  de  ces 
espèces.  Il  peut  les  détruire  complètement  et  il  peut  les  mé- 
nager, en  réserver  sagement  une  partie  pour  les  besoins  si 
.essentiels  de  la  reproduction. 

Mais,  dira-t-on,  les  mœurs  des  poissons,  peut-être  aussi 
variées  qu'il  y  a  d'espèces  difTérentes,  ne  permettent  pas  de 
croire  qu'il  puisse  y  avoir  avantage  à  leur  faire  une  part  du 
rivage.  Telles  espèces  vivent  dans  les  prés  sous-marins,  telles 
autres  ne  hantent  que  les  fonds  de  roche,  de  sable,  de  vase. 
Les  unes  attachent  leur  frai  aux  herbes  marines;  d'autres 
jettent  le  leur  dans  les  limons  qui  se  forment  [aux  embou- 
chures des  fleuves  et  des  rivières,  d'autres,  enfin,  le  déposent 
au  milieu  des  rochers,  aux  abords  des  plages  sablonneuses, 
dans  les  vases,  etc. 

Il  est  bien  vrai  que  la  nature  a  déployé  ici  tous  «es  ca- 
prices, et,  cependant,  malgré  les  dissemblances  qui,  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  pourraient  faire  croire  à  l'impossibilité 


—  333  — 

pratique  d'une  idée  basée  sur  runiforniité  des  faits,  il  nous 
semble  que  les  difficultés  seraient  facilenient  vaincues.  L'iné- 
galité dans  rinstinct  et  les  habitudes  des  poissons,  répondent 
en  effel  aux  inégalités  dans  la  constitution  du  sol  sous-marin. 
Un  choix  intelhgent  des  points  à  réserver  pour  Tempoisson- 
nement  serait  donc  la  première  condition  du  succès. 

Il  n'est  pas  dputeux  que,  si  le  poisson,  dont  chacun  con- 
naît la  fécondité,  trouvait  le  long  des  côtes,  quelques  asiles 
où  il  échappât,  même  en  petite  partie,  aux  engins  de  toute 
sorte  qui  le  poursuivent  partout,  ces  lieux  réservés  devien- 
draient bientôt  comme  des  pépinières  d'où  la  mer  recevrait 
incessamment  l'excès  d'une  multiplication  favorisée.  Nous 
disons  que  cela  n'est  point  douteux,  parce  que  nous  savons 
que  c'est  là  où  des  obstacles  naturels  ou  autres,  s'opposent 
à  un  continuel  bouleversement  du  fond  par  les  filets,  que  les 
espèces  sédentaires  trouvent  des  gttes,  une  nourriture  abon- 
dante et  des  frayères.  Il  n'y  a  rien  dans  cette  opinion  qui  soit 
hypothétique.  Nous  pourrions  l'appuyer  d'exemples.  En 
voici  un  qui  est  parfaitement  connu. 

Vers  l'enfoncement  de  la  rade  de  Toulon,  du  côté  ouest,  il 
existe  un  point,  peu  étendu,  circonscrit  par  des  poteaux  pla- 
cés à  200  mètres  du  rivage.  C'est  la  démarcation,  ^ur  la  mer, 
de  la  zone  des  poudrières  de  la  marine.  L'espace  ainsi  ren- 
fermé est  plus  poissonneux  qu'aucune  autre  partie  de  la 
rade.  Le.coquillage  y  pullule  et  ce  sont  les  meilleures  espèces 
de  poissons  que  l'on  y  trouve,  attirées  qu'elles  sont,  dans  cet 
endroit,  par  la  présence  du  fretin  et  de  petits  crustacés  dont 
elles  se  nourrissent.  Cette  fertilité  sur  un  point  sans  caractère 
particulier,  étant  réellement  la  conséquence  de  l'interdiction 
qui  en  éloigne  les  pécheurs,  ne  trouvons-nous  pas  là  un  in- 
dice certain  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  ménager  sûre- 
ment le  poisson  au  profit  d'un  avenir  rapproché? 
Si  nous  devions  insister,  nous  invoquerions  le  résultat  des 
«  mesures  en  vigueur  dans  plusieurs  arrondissements  mari- 
times, pour  la  conservation  Mu  coquillage.  Les  alternances 
auxquelles  la  pèche  est  soumise,  sur  les  hultrières  et  les  mou- 
lières,  ont  effectivement  des  effets  qui  témoignent  des  avan- 
tages qu'il  y  a,  à  ne  point  abuser  de  la  fécondité  de  la  mer. 


068  is9$nuBi6nts  de  p4che.  —  Leur  action. 

Ponr  appréder  l'étendue  des  ravages  que  la  pécbe  exerce 
sur  les  cdtes,  jetons  un  coup  d'oeil  attentif  sur  ta  forme  et 
l'action  des  principaux  instruments  dont  elle  fieut  journelle- 
ment usage  dans  la  Méditerranée. 

Les  Filets  trainants  sont  rangés  en  première  ligne  parmi  les 
grands  appareils  de  pêche.  On  en  compte  trois  au  moins  qui 
méritent  de  fixer  l'attention  ;  ce  sont  VEyssauguôy  le  Breginei 
le  Guanguû 

VEyssaugue  est  une  vaste  seine,  manœuvrée  par  un  équi- 
page de  10  à  12  hommes  ;  elle  est  figurée  par  un  sac  ayant  la 
forme  d'un  chaudron,  auquel  sont  adaptées  deux  ailes  les- 
tées et  flottées,  et  offrant  ensemble  un  développement  de  400 
à  460  mètres.  Jeté  à  la  mer  à  une  longue  distance  du  rivage, 
cet  immense  filet  se  déploie  sur  le  fond,  le  sac  maintenu  ou- 
vert par  une  combinaison  de  plomb  et  de  lièges,  fixés  à  la 
ralingue  de  l'orifice,  et  les  ailes  cernant  au  loin  le  poisson. 
On  le  hâle  à  terre  par  ses  deux  extrémités,  à  la  fois,  et  il  ba- 
laye rapidement,  en  décrivant  un  large  demi-eercle. 

Le  Bregin  est  également  un  filet  à  sac.  Il  diffère  du  premier 
par  l'épaisseur  du  fil  dont  il  est  tissu  et  par  le  peu  d'étendue' 
de  ses  ailes.  Il  est  plus  ou  moins  fort,  suivant  qu'il  doit  être 
tratné  à  bras,  au  moulinet  ou  à  la  voile.  Les  plus  grands  ont 
un  déploiement  de  140  à  160  mètres. 

Le  Qmngui  est  un  petit  bregin  à  mailles  serrées  et  dont  le 
sac  porte  à  sa  partie  inférieure  une  armature  formée  d'un 
bout  de  grelin  lesté  de  plomb.  Quelquefois,  cette  ralingue 
est  remplacée  abusivement,  soit  par  une  tringle  de  fer,  soit 
par  une  lame  de  même  métal,  remplissant  l'office  d'une 
faux.  Le  filet  est  traîné  au  moulinet  ou  sous  voile. 

Après  ces  moyens  de  pêche,  sans  contredit,  les  plus  actifs, 
viennent  les  filets  sédentaires  et  les  filets  flottants,  c'est-à- 
dire  éeux  que  le  pêcheur  cale  à  poste  fixe,  et  ceux  qu'il  tend 
entredeux  eaux. 

Les  pren^iers  sont  à  simple  nappe  ou  tramaiUés,  c'est-à- 
dire  à  trois  nappes.  Ils  sont  garnis,  des  deux  côtés  de  leur 
longueur,  d*une  ralingue.  L'une  de  ces  ralingues  est  chargée 
de  bagues  de  plomb  de  distance  en  distance  ;  c'est  le  pied  du 
filet.  L'autre  porte  du  liège,  c'est  la  tête.  Le  pied  d'un  filet 
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ealéi  poste  fiie  repose  sur  le  finid  de  la  mer;  te  fltet  eit 
lendu  yerticalement  par  l'effet  de  la  tent^n  qoe  le  Uëge 
exerce  sur  la  tète.  Soit  qu'il  ait  été  jeté  en  serpentaht  et  qu'il 
dessine  une  espèœ  de  dédale,  soit  qu'il  décrire  une  chrcon- 
léreoce  ou  simplement  une  ligne  droite,  il  n'est  jamais  qu'un 
piège  placé  sur  le  passage  du  poisson; 

lien  est  de  même  des  filets  flottants,  toujours  formés  d'une 
seule  nappe,  flottée  et  lestée' de  la  même  façon  que  celle  des 
filets  sédentaires,  mais  disposée  de  telle  sorte  qu'elle  puisse 
être  soutenue  invariablement  à  la  profondeur  que  le  pécheur 
jugera  convenable. 

L'usage  des  filets  de  poste  se  perd  de  jour  en  jour,  depuis 
que  la  pècbe  est  devenue  difficile.  Leilr  action  étant  toute 
passive,  le  pécheur  ne  peut  les  employer  avec  succès  là  où  il 
n'y  a  pas  agglomération  de  poissons.  Quant  aux  filets  flottants, 
exclusivement  dirigés  contre  les  poissons  voyageurs,  ils  ne 
servent  guère  qu'à  un  usage  accidentel. 

Ce  sont  donc,  aujourd'hui,  les  filets  traînants  qui  consti- 
tuent, à  vrai  dire,  les  moyens  habituels  de  la  pèche. 

Voyons  comment  ils  fonctionnent. 

L'Eyssaugue,  à  cause  de  son  grand  développemeni,  ne  peut 
être  jetée  partout  :  il  lui  faut  de  l'espace,  tîne  surface  uni- 
forme et  s'inclinant  graduellement  de  la  côte  vers  le  large, 
afin  que,*pendant  le  hàlage,  le  filet  ne  cesse  pas  de  raguer  le 
fond.  D'un  autre  côté,  le  pécheur  ne  trouverait  pas  son  inté- 
rêt à  jeter,  plusieurs  fois  successivement,  son  filet  à  la  même 
place.  Aussi,  tous  les  points  favorables  à  ce  genre  de  pêche 
sont-ils  soumis,  tour  à  tour  et  journellement,  à  cette  action 
d'un  vaste  filet,  tiré  de  bas  en  haut  et  exerçant  sur  le  fond 
une  pression  qui  doit  nécessairement  y  causer  des  dégâts. 

Toutefois,  l'Eyssaugue,  toujours  traînée  à  bras  et  lestée 
avec  mesm'e,  est,  peut-^tre,  le  plus  inoffensir  de  tous  les  fi- 
lets tridnants.  Le  Rregin  nous  paraît  être  bien  autrement  dé- 
vastateur, surtout  lorsqu'il  en  est  liait  usage  pour  pratiquer 
les  pêches  dites  aux  b(mf$  et  à  la  vache. 

La  pêcbe  aux  bœufs  tire  son  nbm  de  l'emploi  de  bateaux 
accouplés  pour  traîner  un  même  filet,  ce  qui  lêtir  donne  une 
sorte  de  ressemblance  avec  l'atelage  d'une  charrtie.  Ces  ba- 
teaux de  l'espèce  ûite  tartanes^  sont  pontés^  et  parcbuséquent, 
d'un  tort  tonnage  ;  ils  se  livrent  à  un  véritable  labour  du  fond 
ée  la  mer.  Le  filet  étant  jeté,  les  deux  bateaux  marchent  à  là 
voile  soiia  une  allure  égale,  le  traînant  chacun  par  une  aile. 
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•Ils  parcourent  ainsi  un  certain  trajet,  durant  lequel  le  sac  da 
bregin,  sous  l'impulsion  de  la  marche  et  du  tangage,  fouille 
dans  les  herbes  ou  dans  les  vases,  engouffrant  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  son  passage.  Après  quoi,  les  bateaux  s'arrè* 
lent,  retirent  le  filet,  le  vident  et  recommencent  sur  une  au- 
tre bordée.  Quand  de  telles  pratiques  ont  lieu,  chaque  jour, 
de  la  part  de  vingt  à  trente  couples  de  bateaux,  dans  un 
même  golfe,  pourrait-on  douter  qu'il  soit  vrai  que  le  pois- 
son devient  rare  ? 

La  pèche  à  la  vache  est  plus  simple  que  celle-là,  et  sans 
doute  aussi  moins  destructive.  La  tartane  qui  la  pratique  iso- 
lément, se  laisse  aller  à  la  dérive,  après  avoir  fixé  les  remor- 
ques de  son  bregin  à  Tavant  et  à  Tarrièrei  La  traîne  s'opère 
ainsi  lentement  et,  d'ailleurs,  les  ailes  du  filet  ont  nécessaire- 
ment une  envergure  restreinte. 

I^a  pèche  au  Guangui  se  fait  de  cette  même  manière,  mais 
avec  un  petit  filet  et  un  bateau  dont  l'armement  n'exige  or- 
dinairement qu'un  homme  et  un  mousse.  C'est,  comme  di- 
sent les  pécheurs,  l'art  des  plus  pauvres  patrons.  Le  Guangui 
a  la  réputation  d*ètre  le  plus  ravageur  de  tous  les  engins  de 
pèche.  Les  mailles  serrées  de  ce  filet,  son  armature  toujours 
lourde  et  quelquefois  tranchante  ne  peuvent,  eu  effet,  que  le 
rendre  d'autant  plus  dangereux  que  ses  petites  dimensions 
permettent  de  le  traîner  aux  abords  des  plages,  jusque  dans 
les  plus  petites  criques.  Tels  sont  les  principaux  instruments 
de  la  pèche  dans  la  méditerranée.  Leur  acUon  journalière  sur 
tous  les  points  a  seule  amené  la  stérilité  de  nos  côtes. 


CONCLUSION. 

La  cause  détruite,  l'effet  cesse.  Nous  ne  proposons  point, 
on  l'a  vu,  l'application  rigoureuse  de  cet  axiome.  Selon  nous, 
les  intérêts  maritimes  exigent  qu'aucune  espèce  de  pèche  ne 
soit  suspendue,  et,  à  ce  point  de  vue,  c'est  surtout  celle  qui 
s€f  fait  au  moyen  de  filets  traînants  qu'il  faut  soutenir  et  en- 
courager, parce  qu'elle  emploie  des  équipages  nombreux 
exercés  par  une  navigation  continuelle. 

Hais  nous  pensons  que,  pour  conserver  à  la  pèche  son  im- 
portance actuelle,  il  est  impérieusement  nécessaire  d'en  en-* 
traver  légèrement  l'exerdce,  sous  le  rapport  des  lieux.  Elle 
ne  serait  pas  ruinée  dans  le  présent,  et,  assurément,  elle  se- 
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rait  fdusprodttetive  dans  un  avenir  pen  éloigné,  par  Taûioin-' 
drissement  d'un  huitième  oa  d'un  dixième  de  son  vaste  do- 
maine. La  prodigieuse  fécondité  du  poisson  et  la  stabilité  des 
espèces  autochtones,  garantissent  le  plein  succès  de  toute 
mesure  qui  sera  prise  dans  ce  sens. 

Toutefois,  les  résultats  de  cette  mesure  ne  seraient  pas 
obtenus  immédiatement,  et  il  est  certain,  au  contraire,  que 
son  premier  effet  serait  d'aggraver,  pour  quelque  temps,  les 
difficultés  existantes.  Par  suite,  les  pécheurs  ne  la  verraient 
pas  d*un  œil  favorable,  mais  leur  mécontentement  serait  de 
courte  durée,  attendu  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  trouver 
un  dédommagement  dans  le  renchérissement  passager  du  pois- 
son. D'ailleurs,  la  question  pourrait  être  soumise  aux  pécheurs 
eux-mêmes  réunis  depuis  longtemps  en  prud'hommies  ou  as- 
sociations représentant  l'intérêt  commun  ;  ils  doivent  mieux 
comprendre  l'utilité  des  mesures  qui  doivent  tourner  au  pro- 
fit général.  Qu'on  les.consulte  après  leur  avoir  exposé  les 
avantages  de  cette  manière  d'agir.  H  nous  est  impossible  d'ad- 
mettre qu'As  aient  toujours  besoin  d'une  tutelle  qui  les  em- 
pêche de  détruire  leurs  propres  ressources.  Cette  tutelle  existe 
dans  leur  raison  même.  Us  en  sont  assez  pourvus  pour  ne 
pas  continuer  plus  longtemps  le  système  désastreux  qui  a 
détruit  le  poisson  dans  la  méditerranée. 

Deux  ou  trois  années  au  plus  suffiraient  pour  constater  la 
valeur  de  l'idée  émise  dans  cette  note. 

Que  l'on  veuille  bien  réfléchir  que,  de  tous  les  animaux,  le 
poisson  est  celui  que  la  nature  a  doué  de  la  plus  grande  puis- 
sance de  reproduction,  qu'il  épand  d'un  seul  coup  des  mil- 
liers d'oeufs  et  que  sa  progéniture  multipliée  à  l'infini,  parvient 
très-rapidement  à  l'âge  adulteS  surtout  dans  les  petites  et  les 
moyennes  espèces. 

Gela  étant  rigoureusement  vrai,  il  doit  s'en  suivre  naturelle- 
ment que  les  espèces  stables  auraient  promptement  peuplé 
les  fonds  sur  lesquels  elles  demeurent,  si  ces  fonds  cessaient 
d'être  dévastés  par  les  filets.  Or,  le  trop  plein  sur  les  points 


1.  Cette  rapidité  de  déyeloppement,  commune  à  la  plupart  des  espèces 
sédentaires,  est  surtout  remarquable  dans  celles  qui  semblent  n'avoir  été 
créées  en  grand  nombre  que  pour  être  la  pâture  des  autres.  La  croissance 
de  celle-là  est  presque  spontanée,  et  les  espèces  Toraces  deviennent  géné- 
ralement adultes  avant  qu'elles  n'aient  atteint  leur  taille  ordinaire. 

Nous  avons  puisé  ces  notions  d'ichtyologie  non  dans  les  livres,  mais  dans 
l'étude  pratique  des  faits  de  la  nature. 

RBV.  MAB.  —  JUIN  1864.  22 


w^]l9St  «or  ks  point»  Hmitrophos^, 

4jlP4  d^  lieux  dé|er«iiiié$  laç  ^tnt  à  porter  un  toop  frave 
préjudice  aux  pécheurs  (te  a«&  localités.  G*esllà,  saps  donteti 
une  objaction  trèft-sérieus^,  eU  quoi  qu'il  en  soit^  comme 
dans  notre  système  d'améiiagemant  d^  côtes,  Il  ne  déniait 
lUre  mis  m  réserve  que  dos  espaces  peu  itisQdus^  et  9^a«te 
eptr*aux  par  des  distances  proporlîo<m^U«a«  nom  damm  dm 
4iiie  l^a  coiiaéquences  de  la  reatrictioa  pèseraient  non  sur 
fuelque^  pitel^mrs,  mais  également  sur  tons. 

D'ailleurfi,  avant  d'être  ai^oeptée,  ¥Ae  î4ée^  si  olild  91^ 
la  suppose,  a  besoin  d*ètie méditée,  in  preiDlavexain«v  hs 
pécheurs  repousseront  oelle  fne  noue  pvéaeiiAona»  BMîe^  pan 
à  peu  elle  fera  aop  ahenun  ckina  leur  ei^ît  e|  peuHttre  ne 
iarderonVila  pas  à  eto  reepnaaltre  le  c4té  pratique* 

|.-B.-A.  RlMBAtTD, 
Àida-oominksâire'  de  h  mîuitte. 


^i'J'jMl   H'. 


TABLES  DE  RÉDUCTION  DES  JOURNÉE» 

•     EN    EFFECTIFS    MOYENS. 


La  réduction  des  journées  de  solde  en  efteptife  moyens  né-; 
cessite  de  nombreux  et  pénibles  calculs  ;  pour  en  abréj^ef  |e 
travail  et  en  assurer  Texaclitude  on  a  dressé  les  tables  msé- 
rées  ci-après  qui  serviront  désormais  pour  le  décomptage 
des  dépenses  du  personnel  des  divers  services,  à  terre  et  à 
la  mer. 

Les  traitements  des  officiers  et  ag^nt^  de^  (divers  corps  de 
la  marine,  des  officiers  sans  troupe»  des  officiers  des  corps 
de  troupe  et  des  employés  militaires  se  liquidant  mensuelle- 
menty  chaque  mois^  quelque  soit  le  nombre  de  jours  dont  il 
se  compose,  est  compté  pour  30  jours  et  Tannée  entière 
pour  360. 

Les  ofGciers-marinîers  et  marins,  les  sous-officiers,  capo- 
raux, brigadiers  et  soldats,  ainsi  que  les  ouvriers  des  ports 
et  des  établissements  hors  des  ports,  au  contraire,  étant 
payés  par  jour,  leur  effectif  moyen  se  calcule  en  divisant  le 
nombre  des  journées  de  présence  ou  d'absence  donnant 
droit  à  solde  entière  ou  à  portion  de  solde  par  365  jours  pour 
Tannée  ordinaire  et  par  366  jours  lorsqu'elle  est  bissextile. 

Les  tables  suivantes  s'appliquent  aux  trois  catégories  d'ef- 
fectifs dont  il  vient  d'être  parlé. 

La  réduction  des  journées  a  été  poussée  d'unité  en  unité 
jusqu'à  1200,  nombre  qui  dépasse  l'effectif  réglementaire  du 
plus  grand  bâtiment  de  la  flotte  ;  on  pourra  dès  lors,  sans  au- 
cun calcul,  inscrire  dnns  les  états  de  développement  des 
dépenses  les  nombreux  effectifs  relatifs  à  la  solde  à  la  mer. 

L'emploi  de  ces  tables  permettra  d'obtenir  dans  tous  les 
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services  de  la  marine,  pour  la  réduction  des  nombres  de  jour- 
nées en  effeclifs  moyens,  une  uniformité  de  résultais  qui  ne 
s'est  pas  suffisamment  produite  jusqu'à  ce  jour  et  qu'il  est 
indispensable  de  réaliser,  en  vue  de  faciliter  les  travaux  de 
centralisation  des  comptes  auxquels  il  est,  chaque  année,  pro- 
cédé dans  les  bureaux  du  ministère. 

G*est.dans  ce  but  que  diverses  circulaires  sur  les  comptes 
en  deniers  ont  donné  des  indications  précises  sur  le  mode 
de  calculdes  effectifs  moyens,  notamment  celles  des  10  sep- 
tembre 1823,  l''  septembre  1826,  29  août  1839,  12  septem- 
bre i  844  et  9  août  1860. 

L'exemple  suivant  suffira  pour  guider,  dans  Temploi'de 
ces  tables,  ceux  qui  sont  appelés  à  en  faire  usage  : 

Yeut-on  connaître  l'effectif  moyen  résultant  du  nombre  de 
journées  d'otticiers,  30  659,  on  cherche  dans  la  colonne  des 
tables  timbrée  360,  le  chiffre  qui  se  rapproche  le  plus  des 
30  659  journées  à  convertir. 

Journées.  Officiers. 

Ce  chiffre  est  celai  de 30  600  donnant  pour  effectif    85 

Hais,  comme  il  y  a  lieu  de 
considérer  comme  unilé  effective 
toute  fraction  inférieure  au  divi- 
seur 360,  on  ajoute  pour  la  diffé- 
rence entre  les  deux  nombres.  •      '  59  l'effectif 1 

De  telle  sorte  que  pour. ...  30  659  on  a  pour  effectif. . .    86 

En  réalité,  cette  dernière  fraction  de  59  journées  ne  cor- 
respond pas  à  un  entier  représenté  par  360  ;  mais  on  ne  sau- 
rait la  négliger  dans  les  comptes  partiels  sans  fausser  le  rap- 
port qui  doit  exister  entre  le  nombre  des  journées,  l'effectif 
moyen  et  la  dépense. 

Au  surplus,  ces  fractions  viennent  s'ajouter  les  unes  aux 
autres  dans  le  compte  général  qui  présente  alors  Teffectif 
moyen  réel,  pour  l'année  entière,  des  diverses  classes  de 
personnel. 
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JOURNÉES  DIVISIBLES  PAR 

BTXFS                           ^. —                  ^^^  „M^ 

360  365  366 

1  360  365    366 

2  720  730    732 

3  1080  1095  1098 

4  1440  1450  ........  1464 

5  1800  1825 1830 

6  2  160  2  190  : 2  196 

7  :  2  520  2  555  2  562 

8  2  880  2  920.  2  928 

9  3  240  3  285  3  294 

10  3  600  3  650  3  660 

11  3  960  4  015  4  026 

12  4  320  4  380  4  392 

13  4  680  4  745  4  758 

14  5040  5  110  5  124 

15  5  400  5  475  5  490 

16  5  760  5  840  5  856 

17  6  120  6  205  6  222 

18  6  480  6  570  6  588 

19  6  840  6  935  6  954 

20  7  200  7  300  7  320 

21  7  560  7  665  •  7  686 

22 7  920  8  030  8  052 

23 8  280  8  395  8  418 

24  8  640  8  760  8  784 

25 9  000 9  125  9  150 

26  9  360  9  490  9  516 

27  9  720  9  855  9  882 

28  10  080  10  220  10  248 

29  10  440 10  585  .: 10  614 

30  10  800  lo  950  10  980 

31..... 11160  11315  11346 

32  11  520  11  680  11  712 

33  11880  12  045  12  078 

34  12  240  12  410  12  444 

35  12  600  12  775  12  810 

36  12  960  13  140  13  176 

37  13  320  13  5Q5  13  542 

38  13  680  13  870  ........  13  908 

39  14  040  14  235  14  274 

4tf  14  400  14  600  14  640 

41  14  760  14  965 15  006 

42  15  120  15  330  .15  372 

43  15  480  15  695  15  738 

44  15  840  16  060  16  104 

45  16  200  16  425  16  470 

46  16  560  16  790  16  836 

47  16  920  17  155  17  202 

48  17  280  17  520  17  568 

49  17  640  17  885  17  934 

50  18000  18250  18  300 


—  3*2  — 

10URN2ES  DIVISIBLES  PAR| 

EFFECTIFS  — —  ^—  i^^ 

360  365  366 

51     18  360  18  615  18  666 

52     ;..  18  7^  18  980  19  03î 

53  ;..  19  080  19  345  19  398 

54  ;;.  19  440  19  710  19  764 

55  ;  19  800  20,075  20  130 

56  ;....*.....  20  160  :..  20  440  20  496 

57   40  520  20  805  20  862 

58  ;..  20  880  21170  21228 

59   ..i  21240 21535  21594 

60  ;.  21  600  .....;::  21900  21960 

61   ;..  21960  :;  22  265  22  326 

62   22  320  22  630  22  692 

63  .i.  22  680  22  995  23  058 

64  23  040  .....:;.  23  360  23  424 

65  ;.;  23  400  ...'...:.  23  725  23  790 

66  .;:.  23  760- :..  24  090  24  156 

67   :..  24  120  24  455  24  522 

68  ;  24  480  24  820  ........  24888 

69  ;  24  840  ;  25  185  25  254 

70  25  200  ;  25  550  25  620 

71   25  560  25  915  25  986 

72  25  920  26  280  26  352 

73  26  280  26  645  26  718 

74  26  640  ;.  27  010  27  084 

75  iii 27  086  .;: 27  375  ........  27  450 

76  ; i  27  360  27  740  .;...-...  27816 

77  ....^ 27  726  ..; 28  165  ;...;.. .  28  182 

78  ;..  218  080  » ;.  28  470  .........  28  548 

79  ..; .  28  440  28  835  ........  28  914 

80  ;...;.....  28  866  ;;"". 29  266  ;;;;;...  29  280 

81  i;. ;...;..  29166  ;  29565  ;.. 29646 

82 29  526  29  930 30  012 

83  * 29  880  30  295  ;..;....  30  378 

84  .....'.....  30  240  ; 30  660  .;.;;...  30  744 

85   30  600  31625  ;..;;..:  31110 

86  » 30  960  ; 31396  ;...;..;  31476 

87   '.  31320  ..;.....  31755  ....;...  31842 

8S  ....»..:..  81680  32120  ...;....  32208 

8»  .•. 32  040  32  485 32  574 

90  .<<.«.....  32  466  ii.'.....  82  850  ...;;..;  32  940 

91  .*ii 32  766  .•;:....;  33  215  .;;;.•...  33  306 

92  iiii •  33  126  i. ;....;  33  580  ;;;.;...  33  672 

93  ....;.....  33  486  .:: 33  945  :::;...;  34  038 

94  .é»i 33  840  .:; 34  310  :.:;....  34  404 

95  i... 4.....  34206  u;....  34  675  ;;;.;..;  34  770 

96   ;  34  566  .:; 35  646  ;;;;....  35  136 

97   34  920  ..J 35  405  ;...;...  35502 

98  35  280  .......;  35  770  :;;:;...  35  868 

99  35  640  36  135  ........  36  234 

100   36680  ..4..^;;  te  660  ;i.;;...  36  600 


iéfjUtiSES  DIVISIBLES  PAR 


360 

Al  ...........  tèaeô 

102  ..-..i.....;  àè  790 

Ï03  ..........  3t  060 

ïb4  ....-....:'.  M  440 

1b5  .....i...'.  it  800 

106  ..»..•...:.  3ft  160 

)t)7  .....k....  H  5i0 

ïbs  ........:.  M  860 

ft9  ..-.;.•...;.  »240. 

Vio  •.........:  4*600 

ïll  ;.;v....^;.  âd960 

*n  ........:;  *6  3!W> 

h3  .;*.•.;.....  10  680 

lu  v.-.v....:.  *1  040 

!l5  ..'......;.  il  400 

116 :;  41  760 

il7 iâ  120 

118  ........:.  te  460 

119  '....V....;  te  840 

feO  ..........  te  200 

fcl  ..........  )S560 

1*22  ........:.  4^920 

Î23  ....; tt280 

124  ........L.  44  640 

h5 4SO0O 

fe6  ;.  4S  360 

h7  :,  4&720 

to  .:.  46  060 

129 46  440 

130  :•.  46  8C0 

131  .:  4^  160 

132 47  520 

i33  .V. 1  4t  880 

f34  .::  4^240 

f35  :  48  600 

136  :..  48  960 

137  4^320 

136  .......:..  49  680 

139  :.  to040 

140  60400 

141 60  760 

142  fcl  120 

143  6i  480 

144  :.  61  840 

145 62  200 

146  :.  te  560 

147 .:'  te  920 

148  :.  63  280 

149 1^640 

i5o  :::  84ooo 


365  366 

M  865  -.-..-.v...  te  966 

^1  230 ^1  332 

m  595  ..•...'...  S7  698 

^  960  ........  1S8  064 

M  315  ........  88  430 

«6  690  ....»•..  38  196 

M  055  ........  99  162 

M  420  ....>...  S(9  528 

!I9  765  39  894 

4b  150  >....^..  40  260 

4Ô  515  >.......  40  626 

40  860  ........  40  992 

41  245  ^  ..*>..  11  358 
41  610  ........  41  724 

41  975  42  090 

4^340  ........  «1456 

te  705 42  822 

43  070 43  188 

43  435  ^^>..^...  43  554 
te  800  ........  ^  920 

44  165  ........  44  286 

44530  44652 

44895  '45018 

46  260  '45  384 

46  625  45  750 

46  990  46  116 

46  355  46  482 

te  720  s 16  848 

47  065  47  214 

47  450  47  580 

4t  815  47  946 

46  180  46  312 

te  545  48  678 

te  910  49  044 

49  275  49  410 

49  640  49  776 

^005  60  142 

60  370  60  508 

60  735  60  874 

61  100  61  240 

61  465  61  606 

61  830  51  972 

62  195  62  338 

62  560  62  704 

62  925  63  070 

63  290  53  436 

63  655 63  802 

^020  64  168 

64  385  ....>...  14  534 
64  750  64900 


-  m.  — • 

,  JOURNEES  DIVISIBLES  PAR 

360  '  .385  366 

151      M  360  &5  115    55  266 

.152      54  720  !  55  480    ., 55  632 

J53     55  080  |b5  845    55  998 

154     55  440  56  210    56  364 

155     55  8gp  56  675    56  730 

156     56  16Ô  56  940    57  096 

157     ,  56  520  57  305 57  462 

158     ^880  57  670    57  828 

159   57  240  58  035  58  194 

160 57  600  58  400  58  560 

161 57  960  ........  58765  58926 

.162.,^..... 58  320  59  130  59  292 

.1163  ,,. 58  680  59  495  59  658 

164 59  040  59  860  60  024 

165   59  400  60  225  60  390 

166   59  760  60  590  60  756 

167 60  120  60  955  61122 

.  168   60  480  61320  61488 

169  60  840  61685  61854 

170   61200  .., 62  050  62  220 

171   61560  62  415  62  586 

172   61920  62  780  62  952 

173   62  280  63  145  63  318 

174  62  640.  63  510  63  684 

175   63  000  63  875  64  050 

176   63  360  64  240  64  416 

177   63  720  64  605  64  782 

178  64  080  64  970  65  148 

.179  64  440  65  335  65  514 

180   64  800 65  700 65  880 

181   65  160  66  065  66  246 

182    65  5?0  66  430  66  612 

183   65  880  66  795  ........  66978 

184.  66  240  67  160  67  344 

185   66  600* 67  525  67  710 

186  66  960  67  890  68  076 

187 67  320... 68  255  68  442 

188   67  680 68  620  68  808 

189  68  040  68  985  69  174 

190   68  400  69  350  69  540 

191   68  760  69  715  69  906 

192  69  120  70  080 70  272 

193  69  480  70  445  ........  70  638 

194  69  840  70  810  71004 

195  ....^ 70200  71175  ...* 71370 

196  70  560  71540  71736 

197 70  920. 71905  72  102 

198 71280  12  270  72  468 

199... 71640.. 72  635  72  834 

200.  72QQ0  73000  73  200 


—  345  — 

JOURNÉES  DIVISIBLES  PAR 

EFFECTIFS  ^^,  i^^^" 

360  365  366 

201  72  360  73  365  73  566 

202  72  720  73  730   73  932 

203  73  080  74  095  •....-..  74  298 

204  73  440  74  460  74  664 

205  73  800  74  825 75  030 

206  74  160  75  190  75  396 

207  74  520  75  555  75  762 

208  74  880  75  920  76  128 

209  75  240  76  285  76  494 

210  75  600  76  650  76  860 

211  75  960  77  015  77  226 

212  76  320  77  380  77  592 

213  76  680 77  745  77  958 

214  77  040  78  110  78  324 

215 77  400  78  475  78  6190 

216  77  760  78  840  79  056 

217  78  120  79  205  79  422 

218  78  480  79  570  79  788 

219  78  840  79  935  80  154 

220  79  200  80  300  80  520 

221  79  560  80  665  80  886 

222  79  920  81030  ........  81252 

223  80  280  81395  81618 

224  80  640  81760  81984 

225  81000  82  125  82  350 

226  81360 82  490  82  716 

227  81720  82  855  83  082 

228  82  080  83  220  83  448 

229  82  440  83  585  83  814 

230  82  800  83  950  84  180 

231 83  160  84  315  ........  84  246 

232  83  520 84  680  ........  84  912 

233  83  880  85  045  85  278 

234  84  240  85  410  85  644 

235  84  600  85  775  86  010 

236  '.  84  960  86  140  86  376 

237  85  320  86  505  86  742 

238  85  680  86  870  87  108 

239  86.040  87  235  87  474 

240  86  4()0  87  600  87  840 

241 86  760  87  965  88  206 

242  87  120  88  330  88  572 

243  87  480  88  695  88  938 

244  87  840  89  060  89  304 

245  88  200  89  425  89  670 

246  88  560  89  790  90  036 

247  88920  90  156  90  402 

248  89280  90  520  90  768 

249  89640  90  885  91134 

250  90000  91250  91500 


IFflCTItM 


846  — 

fOORNËBS  DIVISIBLES  PAR 


*5 1  *•'«*«  •*■  '•••'• 

$52  v.v...... 

Z0«5  '• '••  •••••> 

154     

&5 

456    : 

i57    :: 

i58    

Î59     •. 

l60 

tel 

162     •. 

t63     :; 

164    :. 

Î65 1. 

S66     

267     ;. 

268     ;. 

^69    ;. 

270     

271     :. 

272 

Ï73    :: 

?74 

175    :. 

176     

177 ;; 

in    ;. 

?79    ;. 

180  .......:. 

181    :. 

Î82    :. 

283    :. 

184  .......:. 

285    :. 

J86    ;. 

>87     

188    ;. 

9    :: 

190    :; 

191     ;. 

192 ii 

i93     i. 

194     

^95  ..;..-..;; 

296    :. 

*97  ....*..Ji 

198     :. 

199  ......... 

teO     ii 


360 

«0  360 
*  720 
^'1  060 
^1  440 
1^1  800 

te  leo 

Ml  520 

92  880 

93  240 
93  600 

93  960 

94  320 

94  680 

95  040 
95  400 

95  780 
^6  120 
^6  480 

96  840 

97  200 

97  560 
'97  920 

98  280 
'96  640 

99  000 
^  360 
99  720 

lOO  080 
100  440 

100  800 

101  160 

101  520 
ibl  880 
t02  240 

102  600 

102  960 

103  320 

103  680 

104  040 
104  400 

104  760 

105  1^ 
105  480 

105  840 

106  200 

106  560 
10^920 

107  280 
107  640 

Mooo 


366  366 

91  61v  '.  •  .*.*• . .  91  866 

«1  960  ........  »232 

%  346  92  598 

te  710  ........  «2  964 

^075  ...V.-..  9d3G0 

93  440 ^696 

93  805  ItMm 

^  170  .......  94  428 

94  535  .......  ^794 

94  90O  v.v.v..  §5  160 

95  265  •. 95  526 

95  630  V..V.-..  9^  892 

95  995  416  258 

96  360  .......  âl6  624 

9^725  Ô6  990 

97  090  97  356 

^7  455  ♦..  «7  722 

97  820  §8  088 

98  185  68  454 

98  550  98  820 

fe  916  .> 99  186 

99  280  .......  §9  552 

99  645  §9  918 

lObOlO  -.v..*.-..  100  284 

100  375  .......  1^650 

iiSQ  740  .......  161  016 

i<i\   M)5  !6l  382 

loi  470  lèt  748 

toi  835 162  114 

f02  200  t62  480 

102  565  ^846 

102  930  Mi3  212 

1Ô3  295  '.......  W3  578 

103  660 t<)3  944 

104  025  1M310 

104  390  164  676 

104  755  W)5  042 

105  120 Î05  408 

105  486  .......  lt)5  774 

105  850  106  140 

106  216  .......  106  506 

106  580  106  872 

106  945  Ië7  238 

107  310  107  604 

107  675  107  970 

108  040  108  386 

106  405  108  702 

108  770  169  068 

109  136 169  434 

IC^ôOO  ifi9  800 


—  347  — 


BFF8ÇTIF9 

360 

^1  108  360 

3Q2  ...........  108  720 

?03 109  080 

109  440 


JOUKNËES  DIVISIBLES  PAR 


i 


305  109  800 

306  ild  160 

307  110  620 

308  110  880 

309 111  240 

310  ill  600 

511  ni  960 

312  112  320 

313  112  680 

314  113  040 

315  • 113  400 

316  ....:....  113760 

317  ....• 114  120 

318 lu  480 

319  114  840 

320 il&  200 

321 115  560 

322  115  920 

328  :  116  280 

324  116  640 

325  117  000 

326  117  360 

327  .; 117  720 

328  118  080 

3i^9  118  440 

330  118  800 

331 119  160 

332  .........  119  520 

?33  119  880 

3?4  •  •;.  120  240 

335  ....,..•;  120  600 

336  ;.  hq  960 

337  .........  41320 

338  21  680 

339  : m  040  . 

340  :.  112  400 

341  ' îJt  760 

342  ..: U3  120 

343-  ..: 123  480 

844  123  840 

345  124  200 

346 124  560 

347  124  920 

348  125  280 

349  i[25  640 

350  .......'.;  126  000 


iî 


l09 

m 

no 
w 
jii 
m 

ai 

112 

lit 

m 
iw 
lis 

115 

lié 

M 

1 

lit 
i« 

118 
IM 

lïl 
ni 
iji 
m 
m 
m 

s 

124 
124 
124 

25 
j25 
125 
126 
126 

27 

lit 


86» 
230 
59S 
960 
325 
690 
055 
420 
785 
150 
515 
880 
248 

6ro 

9TS 

340 

705 

070 

435 

800 

168 

530 

895- 

260 

625- 

990 

355 

720 

085 

456 

8t5 

180 

545 

9Y0 

275 

640 

005 

370 

735 

100 

465 

830 

195 

560 

925 

290 

655 

020 

385 

750 


396 

lO  166 

10  532 
|0  898 
il  264 

11  630 

11  986 

12  362 

12  728 

13  094 
13  460 

13  826 

14  192 
14  558 

14  924 

15  290 

15  656 

16  022 
16  388 

16  754 

17  120 
17  486 

17  852 

18  218 
18  584 

18  950 

19  316 

19  682 

20  048 
20  414 

20  780 

21  146 
21  512 

21  878 

22  244 

22  610 
122  976 

23  342 

23  708 

24  074 
24  440 

24  806 

25  172 
25  538 
25  904 

25  270 

26  636 

27  002 
27  368 
27  734 

isioo 


—  348  — 

JOORNEES  DIVISIBLES  PAR 

EFFECTIFS  ^ H^  win --^ 

360  365  366 

351   126  360  128  115  128  466 

352  126  720  128  480  .......  128852 

353  127  080  128  845 129  198 

354   127  440  129  210  129  564 

355  127  800  129  575 129  930 

356  ..; 128  160  129  940  130  296 

357   ^...  128  520 130  305  130  662 

358   128  880  130  670 131028 

359  129  240  131035  131394 

360  129  600  131400  131760 

361   129  960  131765  132  126 

362  130  320  132  130  132  492 

363  .........  130680  .......  132  495  132858 

364  131040  132  860  133  224 

365  131400  133  225  133  590 

366  131760  133  590  « 133  956 

367  132  120  133  955  134  322 

368   132  480  134  320  134  688 

'  369  132  840  134  685  135  054 

370  133  200  135  050  135  420 

371 133  560  135  415  135  786 

372   133  920  135  780  136  152 

373  .........  134  280  .......  136  145  136  518 

374  134  640  136  510  .......  136  884 

375  135  000  136  875  137  250 

376   135  360  137  240  137  616 

377   135  720  137  605  137  982 

378  136  080  137  970  .......  138  348 

379  136  440  138  335  138  714 

380  136  800  .......  138  700  • 139080 

.  381   137  160  139  065  139  446 

382  ....'.....  137  520  139  430  139  812 

383  137  880  139  795  140  178 

384  138  240 140  160  .....••  140  544 

385   138  600  .......  140  525  ........  140  910 

386  138  960  140  890  141276 

387   139  320  141255  141642 

388   139  680  141620  .......  142  008 

389  140  040  141985  142  374 

390  140  400  142  350  142  740 

391   140  760  142  715  143  106 

392  141120 143  080  143  472 

393  141480  143  445  143  838 

394  141840  143  810  144  204 

395   142  200  144  175  .......  144  570 

396  142  560  144  540 144  936 

397   142  920  144  905  145  302 

398  143  280  145  270  145  668 

399'. 143  640  145  635  146  034 

400  .•.•••.••  144  000 146  000  146  400 


SmCTIFS 


401 
402 
403 
404 
405 
406 
407 
408 
409 
410 
411 
412 
413 
414 
415 
416 
417 
418 
419 
420 
421 
422 
423 
424 
425 
426 
427 
428 
429 
430 
431 
432 
433 
434 
435 
436 
437 
438 
439 
440 
441 
442 
443 
444 
445 
446 
447 
448 
449 
450 


—  ' 

349  — 

lOURNÂES  DIVISIBLES  PAR 

360 

365 

366 

144  360 

146365  

146  766 

144  720 

146  730  

147  132 

145  080 

147  095  

147  498 

145  440 

147  460  

147  864 

145  800 

147  825  

148  230 

146  160 

148  190  

148  596 

146  520 

148  555  

148  962 

146  880 

.......  148920  

149  328 

147  240 

149  285  

149  694 

147  600 

149  650  

150  060 

147  960 

150015  

150  426 

148  320 

150  380.  

150  792 

148  680 

150  745 

151  158 

149  040 

151  110  

151  524 

149  400 

151  475  

151  890 

149  IGO 

151  840  

15^256 

150  120 

1S2  205  

152  622 

150  480 

152  570  

152  988 

150  840 

152  935  

153  354 

151  200 

153  300  

153  720 

151  560 

153  685  

154  086 

151  920 

154  030  

154  452 

152  280 

154  395  

154  818 

152  640 

164  760  

155  184 

153  000 

155  125  

155  550 

153  360 

155  490  

155  916 

153  720 

.......  155855  

156  282 

154  080 

156  220  

156  648 

154  440 

156  585  

157  014 

154  800 

156  950  

157  380 

155  160 

157  315  

157  746 

155  520 

157  680  

158  112 

155  880 

158  045  

158  478 

156  240 

158  410  

158  844 

156  600 

158  775  

159  210 

156  960 

159  140  

159  576 

157  320 

159  505  

159  942 

157  680 

159  870  

160  308 

158  040 

160  235  

160  674 

158  400 

160  600  

161  040 

158  760 

160  965  

161  406 

159  120 

161  330  

161  772 

159  480 

161  695  

162  138 

159  840 

162  060 

162  504 

160  200 

162  425 

162  970 

160  560 

162  790  

163  136 

160  920 

163  155  

163  602 

161  280 

163  520  

163  968 

161  640 

163  885 

164  334 

162  000 

.......  164  250  

164  700 

ffff^^ÈES  DIVISIBLES  PAR 


365 


m 

4S2 
453 

454 

.*-t«36Û 

^.    168  720 

.^    t63  080 

tfl3  440 

..  *\. . .  » 

..•.....♦* 
^.....  ••• 

.  •  •  • .  ^.«, 

*•• 

16^615    ... 

164  980    ... 
16q345    ... 

165  710    ... 

166  075    ... 
166  440    ... 

166  805    ... 

167  170    ... 
167  535    ... 

167  90d    .'.: 
166  265    .*.'.' 

168  630    ... 

166^^    ••• 

169  360  ;.; 

16^  725    ... 
170  090    ... 
170  455    ./. 
ITQ  820    .'.; 

171  185  ::. 

171550    ... 
171915    ... 
172  280    ... 
172  645    ..; 
I7q  oio    ..*. 
m  375    ... 

i'«74o  ::: 

17^105    ... 

mm  ..; 
m  835  :.. 
17^200  ..: 
m  565  ;.; 

17^930    ... 
1.76  295    ... 

176  660  .:; 

m  025    ... 

177  39Ô    ..*. 

m  7^5   ..*. 

176  12Q    ... 
176  465    ... 

178  850    .... 

179  215    .... 
179  580    .... 
179  945    ... 
160  310    ... 
160  675    ... 
161040    ... 
I«|405    ... 
161770    ... 
168  135     ^^ 

W50Q    ..« 

....  165  066 
....  165  432 
....  165  798 
....     166  164 

455 

^^    tfô  800 

....     166  530 

466 

^^    164  160 

....     166  996 

467 

^,    164  520 

....     167  262 

458 

^^    164  860 

....     167  628 

459 
460 

168  240 

^.    16a  600 

....  167  994 
....    168  360 

461 

166  960 

....     168  726 

462 

166  320 

....      69  092 

463 

166  68a 

....      69  458 

464 

.^.. tmi  04Q 

....      69  824 

465 

;     161  400 

....  no  190 
....      70  556 

466 

167  760 

467 

r ,    166  120 

.:..    }7p922 

468 

,.    168  480 

....    171  288 

469 

^    166  840 

::..     171  654 

470 
471 

169  2(» 

^ ^.    166  5QQ 

....  172  020 
....    172  386 

477 

,^    I66  9!IQ 

....     172  752 

473 

^^    t»  26Q 

....     i73  118 

474 
475 
476 

WOOQ 

......... ^«.    m  360 

....  173  484 
....  173  850 
....    174  216 

477 
478 
479 

km 

^  ntiTa 

ra06Q 

IW44Q 

.......•,.    m  8QQ 

....  174  582 
.;..  Î74  948 
....  m  314 
....     175  680 

481 

.......*.    t73  160 

....    176  046 

462 
483 

484 

K.    m  520 

^    Ï73  860 

174  240 

.:..  176  412 
....  176  778 
:...     l77  144 

485 
466 

.;    m  600 

, ^.    f24  960 

....  Î77  510 
.:..     177  976 

487 

•  *•••.....    tTB  32Û 

....    178  242 

488 

•  ••......    nS  680 

....     178  340 

489 
4«0 
Idl 

];mo40 

tW400 

•  •..•...»    176760 

....  178  974 
....  179  340 
....     179  706 

m 

4d3 

irafti2û 

., ^.    m  480 

..,.  180  072 
....     160  438 

494 

tn  840 

....    180  804 

4è5 
496 
497 
4()8 

m  200 

118  560 

n6  920 

tHQ  280 

....  161  170 
....  161  536 
....  161  902 
..^..    162  268 

4^ 
60 

4^    »64Q 

^    WOQÛ 

,,..  163  634 
.«..    163  000 

«HlINfiES  PmSIBIJS  PAR 

360                        365  366  " 

Kl  «^.^.....  U»360  J.  1«86^    ,  163  366 

802  w.  1^0:720  .:  16a  23a    183  732 

603  ,,«. 18108a  j.  tR3l59&  .......  164098 

864 181440  .....«^.  183  96a    .  S84  464 

605  «c. 181800  i;  164  325    184  830 

606 16»  16a  184690  ...^..  165  196 

667 m  52a  ^  1«605&  ..^.•...  165-562 

608  ...... .i.  191880 168.420    185  928 

609  i  166  240  ^.  18&785    166  294 

810  18^600  18&150    . 166  660 

6tl  ,,««... «^^  18a  96a  «.  16g  514  ^^^.  167  026 

6t2  •*.......*  184320 18&88a  ..^ —  167  392 

613  é.  184  68a  .....4.  16!I245 167  758 

614  .«  18&040 187  610    < 188  124 

615  .........  184  400  1...  164  9'1&    168  490 

616  r......*.  184  760  4.^  166:340    188  856 

817  166  120 166  705    169  222 

118 186  480  166  070 189  588 

6t9  ,« 184  840  I6ff434    169  954 

860  169  200  . ^  18t800    160  320 

661  16»  560  19a  165    160  686 

662  i.  167  92a  ISA  530 191052 

663  tta28a  ^.  Ifla89&  ^^y^^.  161416 

864 184  64a lOi  26a  ...<......  181784 

865  ..^ ISaOOa  ......^  191625    .« 162  150 

866  w  lBil36a  ^.  164  990  ...^«...  182  516 

m  *»« ^  182  720  <^  l«t354  «...«..  192  882 

868  .........  100  080  ^«  m  720    ... 193  248 

869 ]Sa44a  16ft08& 163  614 

860  190800 t6ft45a  ........  193  980 

m 191160.. t9»8l5 164346 

862  «r.««..^.  191520  K^  1616  180 164  712 

863  ^,«.«..««  191880  c.  tSBk545 ...  165  078 

864  ^^  192240  ...... <^v  194  910    .*..  195  444 

865  -  «1X600  .^  lfl&27a  ........  165  810 

tt6  192  960  .u  ia&64û  .......  166  176 

867  .-  193:320  .i  196  005    186  542 

868  r.r....^:  193:680  i^  196  370    166  908 

869  194040 196  735    107  274 

680  ^*  194  400  191100    197  640 

841  ^:  194  760  K^  lt9T465    108  006 

812  4*  194  120  ^.  191830 168  372 

863  195  480  <.  1981195    168  738 

814  1(95  840  196  560    169  104 

615  196  200  19S925    169  470 

846  196  560 199  290    169  836 

867  196  920 199  655 600  202 

848  19X280 300020    ÛO  568 

649  ^  19T640  ^.  200  386  .......  600  934 

860  186000  »ft7GÛ  *..•••.  661300 


—  352  — 

JOUBUSES  DIVISIBLES  PAR 


360  365         366 

&5I  196360. 201115  301666 

552  198  720 201460  202  032 

553  199  080  «.  201845  202  398 

554 199  440  202  210  .......  302  764 

555  199  800  202  575  203  130 

556 200  160  202  940  203  496 

557  200  520 203  305  203  862 

558  200  880  203  670  204  228 

559  201240  204  035  204  594 

560  201600 204400... 204  960 

561  201960  204  765.  .......  205  326 

562  202  320  205  130  205  692 

563  202  680  205  495 206  058 

564 203  040  205  860  ........  206  424 

565  203  400 206^225  .......  206  790 

666  203  760  206  590  ........  207  156 

567  204  120  206  955.  .......  207522 

568  204  480  207  320 207  888 

569  204  840  207  685  ........  208  254 

570 205  200  208  050  .......  208620 

571   205  560  208  415 208  986 

572  205  920  208  780  209  352 

573  206  280  209  145 ....  209  718 

574 206  640  209  510  210  084 

575  207  000  209  875.... 210  450 

576  207  360  210  240.. 210  816 

577   207  720  210  605  - 211182 

578  208  080 210  910 211548 

579  208  440  211335, 211914 

580  208  800  211700.  212  280 

561  209  160  212  065  212  646 

582  209  520. 212  430 213  012 

583 209  880  212  795 213  378 

584 210  240  213  160 213  744 

585  210  600  213  525  214  110 

586  210  960. 213  890  214  476 

587  211320  214  255  214  842 

588  211680  214  620  .. 215  208 

589  212  040  214  985. 215  574 

590 212  400  215  350  215  940 

591  212  760  215  715  216  306 

592  213  120  ..^....  216080  216672 

593  213  480  216  445 317  038 

594  213  840  216  810 217  404 

595  ..., 214  200  217  175 217  770 

596  214  560  217  540  218  136 

597  214  920  217  905  218  502 

698  215  280  218  270  318  868 

599  215  640  218  635. 219  234 

fiOO  216  000  219  000. 219  600 


—  359;  — 

JOURNÉES  DIVISIBLES  PAR 


380 

601   '  216  360 

602  .-.•.•.•.•....  216  720 

603  ..........  217  080- 

604  i;;;;....  217  440 

605  ;;;;;;...  ^17  800 

606  ..........  218  160 

«07 218  520 

608  •..•.;•.;...  218  886 

609  .........  219  240  • 

610  .........  219  600 

611  ..........  219  960 

612  ;;;;;;...  220  320" 

613  •:;;;;:...  220  680 

614  •;;;;;;...  221  040* ' 
616   ,...  221  400 

616  ..........  221  760 

617 222  120 

618  .;.......  222  480- 

619  .........  222  840 

620   223  200 

621 223  560 

622   223  920 

623 224  280 

624  .v% 224  640 

626   225  000 

626   225  360 

627  .........  225  720 

628 226  080 

629   226  440 

630  226  800 

631   227  160 

632 227  520 

633  ». 227  880 

634*  228  240 

635  .........  228600 

636  .........  228  960 

637 229  320 

638  ..^......  229  680 

689  .........  230  040 

640  230  400 

641  .........  230760 

642 231  120 

643 231  4«0 

644 231  840 

645  232  200 

646 232  560 

647  232  920 

648  233  280 

649  .........  233  640 

650  «..,.....'  234  000 
Ut.  KAK.  ^  JUIN  1864. 


..  365 

366 

'2119  365  .. 

219  966 

219  730- •;; 

;.;;.  220  332 

220  095-:: 

::::.  220  698 

220  460  •.. 

...;.  221  064 

220  8^5-;; 

;.•.;.  221  430 

221  190  •. ; 

.;;;.  22r796 

22r555--.; 

•..•.;.  222  162 

221  920-  •.: 

...;.  222  528 

222  285  ;. 

;:;;.  222  894 

222  650-.. 

.....  223  260 

223  015  .. 

.....  223  626 

223  386-  .. 

..;..  223  992 

223  745  •.: 

;;;;.  224  358 

224  no-;. 

;.;■..  224  724 

224  475  .. 

;.;;.  225  090 

224  840  •  . . 

•.  .-.•..  225  456 

225  205  . . 

.....  225  822 

225  570  . ; 

:;;..  226  188 

225  935  .. 

...;.  226  554 

226  300  .. 

.....  226  920 

226  665  . . 

.....  227  286 

227  030  .. 

......  227  652 

227  395.. 

.....  228  018 

227  760  .. 

..;;.  228  384 

228  125  .. 

228  750 

228  490  .. 

229  116 

228  855- •.. 

229  482 

229  220  .. 

229  848 

229  585  .. 

.....  230  214 

229  950  .. 

230  580 

230  315  .. 

...;.  230  946 

230  680  . . 

.....  231  312 

231  045  .; 

.....  231  678 

231  410  .. 

.....  232  044 

231  775  .. 

. . . . .  232  410 

232  140  . . 

.....  232  776 

232  505  .-. 

......  233  142 

232  870  •  . . 

.....  233  508 

233  235  .. 

.....  233  874 

233  600  .-. 

..V..  234  240 

233  965-  .-. 

.....  234  606 

234  330  .. 

.....  234  972 

234  695  •  •. . 

.....  235  338 

235  06O  .. 

......  235  704 

235  425-.. 

.....  236  070 

235  790  .. 

.....  236  436 

236  15&  .. 

236  802 

236  520  .. 

.....  237  168 

236  885  .. 

237  534 

237  250  . . 

.....  237  900 

23 


,  ^^IflyRroES  DIVISIBUES  PAJ^^ 

tfficnfs  ^^^ —  ^^^^^^^....^s.,.,^^^^^^^^"        ^1,^ 

^à60  365  .  366 

^ki 234  360 237  615  i^B  266 

652  ;2?4  720  .237  980  ^8  632 

ë53  <  235  080  1238  34^  938  998 

654  235  440  238  710  239  364 

655  235  80Ô  239  075  239  730 

656  236  160  239  440  .)^  096 

657  236  520 239  805  |4P  462 

658  236  880  240  170  j^M>  328 

$59  237  240  240  535  >41  194 

660  i  237  600  240  900  241560 

661  237  960  2M  265  ^44  926 

§62  2?â  32Ô  241636  242  292 

663  .........  23â  68Ô  24i  995  242658 

664  239  040 242  360  :^  024 

665  239  40b  242  725  ^43  390 

666  239  76b  i  243  090  243  756 

667  2^120  243  455  ^44  122 

^68  240  480  243  820  ^488 

669  240  840    244  185  244  854 

670  241200     244  550  245  220 

671  2j4i  560    244  915  JH5  586 

672  241920     245  280  î>45  952 

673  2^280     245  645  246  318 

674  242  64b    246  010  ......  246  684 

675  243  00b     246  375  W  050 

676  243  360     246  740  247  416 

677  243  720     247  105  247  782 

$78 244  080    247  470  248  148 

679  244  440    247  835  248  514 

iééO  244  806    248  200  248  880 

Ç§1  i  245  160    248  565  :!49  246 

682  2^520    249  930  249  612 

Ç83  245  880     24^295  .......  2^978 

684  246  240    249  660  250  344 

685  246  600    250  025  250  710 

(^§6  246  960    250  390  251076 

Ç§7 247  320    250  755  2M  442 

688 247  68b    25}  120  »1  808 

§89  î?48  046    25»  48.5  ;î52  174 

§90  248  400    251  85Q  252  540 

691  248  760, 252  215  :^2  906 

692 249  12b 252  58p  .......  ^^53  272 

;Ç93  249  480    252  945  , 253  638 

§.^4  24p840    253  31Q  254  004 

j595  2?p200    25?  675  264  370 

6?6  î^^569    254  040  264  736 

«?7  î^920 .254  405  265  102 

^ 25;  280    2Si4  77Q  ;|56  468 

6?9  251640    255  135  3S6  834 

700  252  000    255  500  256  200 


=  m^ 


'  360 

Tbi  ::;::;..;  2^2  360 

702  :::;::...  26î  72© 

703 253  080 

7Ô4  •........:  253  440 

705  ........;  253  800 

706 :  254  160 

707  ;  254  520 

708  :  254  880 

709  :  :  255  240 

710  :  255  600 

til  255  960 

712  :  256  320 

713  ;...;;...  256  680 

714  ........:  257  040 

715  257  400 

716  :  257  760 

717 258  120 

718  •...;  258  480 

719 258  840 

72b  •........:  259  200 

721  259  560 

722  :  259  920 

723 260  280 

724 i  260  640 

725  .;..;...:  261  000 

726  ::  261  360 

727  ;  261  720 

728  :  262  080 

129 262  440 

730  :  262  800 

731  2fô  160 

732  ::  2B3  520 

733  2B3  880 

1U  Vi  264  240 

135  ;;  264  600 

Ïâ6  ::  264  960 

737  ;.  265  320 

738  :.  2B5  680 

'789  .*  268  040 

740  .......U  t$6  400 

r41  26e  760 

742  :;  267  120 

743  .......u  267  480 

TU  .<.....!.  2I$7  840 

^  :  t6S200 

tl6  1.  268  560 

)l7  :  MS  920 

7%8  l'I  269  280 

749  269  640 

7B0  270000 


365 

2^5  865 
256  230 
256  595 

256  960 

257  325 

257  690 

258  055 
258  420 

258  785 

259  150 
259  515 

259  880 

260  245 

260  610 
26D  975 

261  340 

261  705 

262  070 
262  435 

262  800 

263  165 
263  530 

263  895 

264  260 
264  625 

264  990 

265  355 

265  720 

266  085 
266  450 

266  815 

267  180 
267  545 

267  910 

268  275 

268  640 

269  005 
269  370 

269  735 

270  100 
270  465 

270  830 

271  195 
271  560 

271  925 

272  290 

272  655 
2rd  020 

273  385 
273  750 


!256  566 
2^6  932 

257  098 
2^7  664 

258  030 
258  396 

258  762 

259  128 
259  494 

259  860 
2150  226 

260  592 
26b  958 

261  324 

261  690 

262  056 
262  422 

262  788 

263  154 
263  520 

263  886 

264  252 
264  618 

264  984 

265  350 

265  716 

266  082 
266  448 

266  814 

267  180 
267  546 

267  912 

268  278 

268  644 

269  010 

269  376 
2691742 

270  108 
270  474 

270  840 

271  206 
271  572 

271  933 

272  304 

272  670 
ST3  036 

273  402 

273  768 

274  (34 
274  500 


—  356  — 

JOURNfiBS  DIVISIBLES  PAR 


BFFBCTIFS 


360  365          366 

751  270  360  274  115  274  866 

752  270  720  274  480  ..!....  275  232 

753 271080  274  845  .......  276  598 

754  271440  .......  275  210  .......  275  964 

755  271800  .......  275  575  .......  276330 

756  272  160  .......  275  940  .......  276  696 

757   272  520  276  305  .......  277  062 

758   272  880  276  670  277  428 

759...,, 273  240  277  035  277  794 

760  ...,,....  273600  277400 278160 

761   273  960  277  765  .......  278  526 

762  274  320  278  130  .......  278892 

763  ,,,,,,...  274  680  278  495 279  258 

764  275  040  278  860  .......  279  624 

765  ....,,....  275  400  279  225  .......  279  990 

766  275  760  279  590  280  356 

767   276  120  279  955  .......  280  722 

768  .........  276  480  280  320  281088 

769 276  840  280  685  281454 

770  277  200  281  050  .......  281  820 

771   277  560  281415  282  186 

772   277  920  281780  282  552 

773. 278  280, 282  145  282  918 

774  278  640  .......  282  510  283  284 

775  279  000  282  875  283  650 

776 279  360  .......  283  240 284  016 

777   279  720.. 283  605  284  382 

778   280  080  283  970  284  748 

779   280  440  284  335 285  114 

780  280  800  284  700  285  480 

781   281160  285  065  285  846 

782  281520  285  430  286  212 

783 281880  285  795 286  578 

784  282  240  286  160  286  944 

785  282  600  286  525  .......  287  310 

786  282  960 286  890  287  676 

787   283  32Û  287  255  288  042 

788  283  680  287  620  288  408 

78a  284  040  287  985  288  774 

790  284  400  288  350  289  140 

791  284  760  288  715  289  506 

792  285  120  289  080  289  872 

793  285  480  289  445  290  238 

794  285  840 289  810  .......  290604 

795  286  200  290  175  290  970 

796... 286  560  290  540  .......  291336 

797   286  920  290  905  291702 

798 287  280 291270  292  068 

799  287  640  291635  292  434 

800  38800Û  292  000 292  800 


—  357  — 

JOURNÉES  DIVISIBLES  PAR 


EFFECTIFS 


360  365  366 

801 288  360  292  365  293  166 

802  288  720  292  730  ^. 293  532 

803  289  080  ..!....  293  095  293  898 

804  289  440  293  460  294  264 

805  289  800  293  825  294  630 

806  290  160  294  190  294  996 

807  290  520  294  555  295  362 

808  29«)880  294  920  295  728 

809  291240  295  285  296  094 

810  291600  295  650  296  460 

811 291960  296015  296  826 

812 292  320  296  380  297  192 

813 292  680  296  745  297  558 

814 293  040  297  110  .......  297  924 

815 293  400  297  475  298  290 

816 293  760 297  840  .......  298  656 

817 294  120  298  205  299  022 

818 294  480  298  570 299  388 

819 294  840  298  935  .......  299  754 

820 295  200  299  300  ...V...  300  120 

821  295  560  299  665  .......'  300  486 

822  295  920  300  030  .......  300  852 

823 296  280 300  395  .......  301218 

824  296  640  300  760 301584 

826  297000  301125  .......  301950 

826  297  360  301  490  .......  302  316 

827  .........  297  720  301855  .......  302  682 

828 298  080  302  220  .......  303  048 

829 298440 302  585  303  414 

830 298  800 302  950  303  780 

831 299  160  303  315  .......  304  146 

832  299  520  303  680  .......  304  512 

833  299  880  ..' 304  045  .......  304  878 

834  300  240  304  410  .......  305  244 

836  300  600  304  775  .......  305  610 

836  300  960 305  140  ...V...  305  976 

837  301320  305  505 306  342 

838  301680  305  870  .......  306708 

839  302  040  306  235  .......  307  074 

840  :::: 302  400  306  600  '.:.....  307  440 

841  302  760  306  965  .......  307  806 

842  303  120  307  330  308  172 

843'  303  480  307  695  308  538 

844  303  840  308  060  .......  308904 

845 304  200  308  425  309  270 

846 304  560  308  790 309  636 

847 304  920  309  155 310  002 

848  .........  305280  .......  309520  310368 

849  305  640  309  885  310  734 

850  .: 306  000 310  250  ...'....  311100 
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$92  ......;:;  i2i  120 
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$}0  615  ;^11  466 

3)0  980  ill  832 

3U  345  i\2  198 

311  710  312  564 

312  075  Î12  930 

312  440  313  296 

312  805  313  662 

313  17Ô  314  028 

313  535  314394 

313  900  .......  314  760 

314  265  315  126 

314  630'  215  492 

^14  995  |l5  858 

315  360'  316  224 

315  725  316  590 

3(6  090  .......  3I6  956 

316  455  317  322 

316  820  317  688 

3n  185  .......  318  054 

317  550 318  420 

317  915  318  786 

318  280  ::.....  519  152 

318  645  .......  319  518 

319  CffO  319  884 

319  375  320  250 

319  740  ..:....  320  616 
3^0  105'  .......  320  982 

320  470 321  348 

320  835 321  714 

331  ^00  .......  322  080 

321  56^  .V 322  446 

321  930  .......  322  812 

322  295  .......  323  178 

322  660  .......  323  544 

323  025  .......  323  910 

323  390  :..:...  324  276 

323  755  324  642 

3Î4  120  ....'....  .325  008 

324  485  .*;.,...  325374 

324  850  ::::...  '325740 

325  216  :;;:...  326  106 

3^5  580  326  472 

3)5  945  326  838 

326  3ro  ; 327  204 

326  675  .......  327  570 

327  040  ::::...  327  936 

327  405  ::::...  328302 

327  770  .". 328  668 

328  135  :......  329  034 

328  500  ;.;....  329  400 
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3^  360 
324  7M 
32^080 
^2$44d 
3i$  8ÔÔ 
3^6  160 
32è  5^ 

320  8dO 

321  240 
âl^7  600 
321  960 
32$  320 
32$  680 
^29  040 
329  400 

329  760 

330  120 
330  480 

330  840 

331  200 
33Î  660 

331  920 

332  280 
$32  640 

333  000 
333  360 

333  720 

334  080 
334  440 

334  800 

335  160 
335  520 

335  880 

336  240 
336  600 

336  960 

337  320 

337  680 

338  040 
338  400 

338  760 

339  130 
339  480 

339  840 

340  200 
340  560 
340  920 
I4I  280 

1  640 
000 
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$865    . 
;sf23d  . 

19  595  . 
^,9  960  , 
33à  3!K$  . 
33d  690  , 
$3t  055 
33(  420 

331  785 

332  150 
332  515 

332  880 

333  245  , 
333  6t0 

333  975 

334  340  . 

334  705 

335  070 
335  435 

335  800  , 

336  165'  ; 
336  530  ; 

336  895 

337  260  i 
337  625  : 

337  990 
3^8  355 

338  720 

339  085 
339  450 

339  815 

3«o  m 

3^  545  , 

340  910 

341  275 

341  640 

342  005 
342  370 

342  735 

343  100 
343  465 

343  830 

344  195 
344  560 
â44  925 
Ub  290 
3^655 
346  020 
|46  385 
1^6  750 


19  766 

\0  132 

330  496 

330  864 

331  230 
331  596 

331  962 

332  328 
^2  694 
^3  060 

333  426 

333  792 

334  156 
^34  524 
^34  890 

335  256 
335  632 

335  986 

336  354 

336  720 

337  086 
337  452 

337  818 

338  184 
?38  550 

338  916 

339  282 

339  648 

340  014 
340  380 

340  746 
^41  112 

341  478 

341  844 
^42  210 

342  576 

342  942 

343  308 

343  674 

344  040 
344  406 

344  772 

345  138 
345  504 

345  870 

346  236 
346  602 

346  968 

347  334 
^7  700 
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971 
-972  • 
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974 
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•  976 
977  • 
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979 
980 
981 
982 
'    983' 
,   .984 
1   985 
'    986 
987* 
988 
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990- •• 
991" 
992 
993 
994- 
995  • 
996 
997 
998 
999 
JOOO 
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365  366 

342  360  .......  347115  348  066 

348  432 

348  798 

349  164 
349  530 

349  896 

350  262 

350  628 
360  994 

351  360 
351  726 


342720  .......  347  480 

343  080  ...:...  347  845 

343440' 348  210 

34?  800  348  575 

344  160  348  940 

344  520  ;.:....  349  305 

344  880  ..;....  349  670 

345  240  350  035 

345  600  350  400 

345  960  ..:....  350  765 

346  320  351130  .: 352  092 

"3146  680  351  495  .......  352  458 

347  040  .; 351860  .......  352  824 

347  400 352  225  353  190 

347  760  .:.....  352  590  353  556 

348  120  .::....  352  955  ...:...  353  922 
348  480  .......  353320 354288 

348  840  .:;....  353  685  ....:..  354  654 

349  200  354  050  ...;...  355020 

349  560  354  415  .......  355  386 

349  920  354  780  355  752 

350  280  355  145  356  118 

350  640  355  510  356  484 

351000 355  875  .......  356850 

351360 356  240  357  216 

351720 356  605  357  582 


352  080  .:;....  356  970 

352  440 357  385 

352  800  357  700 

353  160  .......  358  065 

353  520  ;." 358  430 

353  880  .......  358795 

354  240 359  160* 

354  600  359  525 

354  960 359  890 

355  320  360  255 

355  680 360  620 

356  040  360  985 

356  400  ;. 361  350 


357  948 

358  314 

358  680 

359  046 
359  412 

359  778 

360  144 
360  510 

360  876 

361  242 
361  608 

361  974 

362  340 


356  760 361  715  362  706 

357  120 362  080  .......  363  072 

357  480 362  445  ...... .  363  438 

357  840  .; 362  810  .......  363804 

358  200 363  175  364  170 

358  560  363  540  364  536 

358  920*.; 363  905  364  902 

359  280  :: 364  270  .......  365  268 

359640  :; 364  635  ..:....  365634 

360  000 365  000  ::;;...  366  ooo 
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'360 

1001  ;;..;....  360  360 

1002  .;.; 360  720 

1003  ....;....  361  080 

1004  361  440 

1005  361  800 

1006  362  160 

1007 362  520 

1008  362  880 

1009  363  240 

1010  .........  363  600 

1011  363  960 

1012  364  320 

1013  .........  364  680 

1014  365  040 

1015  365  400 

1016  365  760 

1017 366  120 

1018  366  480 

1019  366  840 

1020  367  200 

1021  367  560 

1022  367  920 

1023  368  280 

1024  368  640 

1025  '  369  000 

1026  369  360 

1027  369  720 

1028  370  080 

1029  370  440 

1030  370  800 

1031  371  160 

1032  371  520 

1033  371  880 

1034  372  240 

1036 372  600 

1036  372  960 

1037  373  320 

1038  373  680 

1039  374  040 

1040 374  400 

1041  374  760 

1042  375  120 

1043  375  480 

1044  375  840 

1045  376  200 

1046  376  560 

1047  : 376  920 

1048  ..:: 377  280 

1049  377  640 

1050  ..;. 378  000 
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367  464 
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...  367  920  .....;. 

368  928 
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...  368  285  

369  294 
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...  368  650  

369  660 
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...  369  015  ....... 

370  026 
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...  369  380  

370  392 
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...  369  745  

370  758 
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...  370  110  

371  124 
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...  370  475  

371  490 
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...  370  840  

371  856 
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...  372  300  
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373  686 

.... 

..  373  030  

374  052 
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...  373  395  

'374  418 

•  .  .  . 

...  373  760  

374  784 

.... 

...  374  125  ....... 

375  150 

•  .  .. 

...  374  490  

375  516 

.... 

...  374  855  

375  882 

.... 

...  375  220  

376  248 

.... 

...  375  585  

376  614 

.... 

...  375  950  

376  980 

.... 

...  376  315  

377  346 

.... 

...  376  680  

277  712 

.... 

...  377  045  

378  078 

.... 

...  377  410  

378  444 

.... 

...  377  775  

378  810 

.... 

...  378  140  

379  176 

...  . 

...  378  505  

379  542 

.... 

...  378  870  

379  908 
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...  379  236  

380  274 
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381  372 
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...  380  695  
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:ft59 

0,60 

1061 
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:q63 
:p64 
:(i65 

(J66 
P67 
p68 
p69 

:p70 

1071 
1072 
1073 
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1P75 
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811300 
319  720 

379  OaO 

379  440 
979  800 
390  160 

380  520 

380  880 

381  240 
381  600 
38}  960 
332  320 
3^2  680 
^83  040 

383  400 
^^3  760 

384  120 
384  480 

384  840 

385  200 

385  560 
3fe  920 

386  280 

386  640 
3é7  (m 
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387  720 
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388  440 

388  800 

389  160 
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391  320 
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$94  560 
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388  360    

398  725     
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389  820    

390  185    

390  550    

390  915    

3Î1  280    

391  645    

392  010    

392  375    ...... 

392740  :.:... 

â(93  105  ;:;;.. 

393  470    

393  835    ...... 

394  200   :;:;.. 

394  565    ..;... 

394930   ...... 

395  295   .;;:.. 

395  660     ..:... 

396  025     ...... 
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987  228 
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391  254 
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1142  .:.:..:::  4ti  120 

1143  ;;.;...:.  4I1  48o 

1144  ::.;..;::  411  84o 
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1146  ;..  412  560 
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402  595 ^3  698 
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403  32$ ^404  430 

4p3  690  404  796 

4P4  055  ..;....  405  162 

420  ; 405  528 

)4  785  .......  ^05  894 

.J5  150  4d6  260 

405  515  .......  4d6626 

4P&880  4d6  992 

m  245  4d7  358 

4)0  610  407  724 

4)^975  4d8  090 

4)7  340  4d8  456 

407  705  408  822 

4d9  070  4d9  188 

^8  435  ; 4d9  554 

4Ô8  800 409  920 

^Q'9  165  4ÎI0  286 

4P9  530  410  652 

409  895  411  018 

4IP  260  411  384 

410  625  4it  750 

4IP  990  4h  116 

411  355  .......  4l2  482 

411  720  ii2  848 

4t2  085  413  214 

412  450  ih  580 

412  815  Hz  946 

fl3  180  4I4312 

^13  545  414  678 

t3  910  415  044 

|14  275  4I54IO 

14  640 415  776 

ll5  005  4t6  142 

jt5  370  416  508 

115  735  416  874 

il6  100  .......  4l7  240 

16  463  4l7  606 

il6  830 417  972 

417  195  .......  418  338 

417  560  418  704 

417  925  419  070 

418  290 419  436 

418  655 419  802 

419  020  420  168 

419  885 420  534 

4(9  750 ^900 
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360                        365  366 

1161  .........  414  3Ba 420  115  .......  421266 

1162  ....:....  414720  42a  420  .......  421632 

1153  .........  415  080 420  845 421998 

1154  .........  415448  421210  422364 

1155  415  800  421575  422  730 

1156 416  160  421940  423  096 

1157   416  520  422  305  423  462 

1158  416  880  422  670  423  828 

1159   417  240  423^035  424  194 

1160  417  600  423  400  424  560 

1161 417  960  423  765  424  926 

1162  ....-...•  418  320  .......  424130 425292 

1163   418  680  424  495  425  658 

1164  .........  419  040  424  860  426  024 

1165 419  400  425  225  426  390 

1166  419  760  425  590  .......  426  756 

1167   420  120  425  955  427  122 

1168  ..'. 420  480  426  320  427  488 

1169 420  840  426  685  427  864 

1170 421200  427  050  428  220 

1171 421560 427  415  428  586 

1172  421920  427  780  428  952 

1173   422  280 428  145  429  318 

1174  422  640  428  510  429  684 
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CHRONIQUE' 

MÂftttiME    Ëf   fcOLbNÎÀLÉ. 


liiit  hélices  jumellei  -^  Eipériehées  d'àrtillèn'ë  à  Potstihi)titli:  —  Essàll  aé 
ri'eUUJef ,  be  là  CttZêdom'a;  du  Hoyaf-^overet^n  et  da  Cdrtelfidbrdo.  — 
emploi  du  pétrole  dêmme.  combustible  dans  la  marine  des  fiti^ts-Uxus .  -r* 
Lf^bateau  cigare.  —  Combat  naval  d'HéligoIand. ,—  Loi  jBur  ravancement 
dans  rarmée  havaié.  ^  Vote  dd  budget  de  I^  marine  et  qes  eoloni'ëè  « 
ïil  projet  de  loi  cdndernant  les  ouvriers  des  protèssiôh^  nîarliiiités; 

m  hélieeijimèïlei.  —  Le  23  Avril,  dit  Ib  TimM,  a  éU  llëU  ft 
GiiatUàb  TeésÀi  ofBciel  de  la  chaloupé  k  hëliceS  jiitiieHes,  qui 
a  été  conétrulie  et  arltiée  à  Tabenal  dô  CtiatHhlfl,  pt)ur  sëHir 
de  tend'er  hu  âteâmer  à  hëlice  Bombay.  L'essai  a  montré  M 
grSlhdb  stlt^ëribrité  des  navires  atinés  de  dfeut  tiéliceS  jhmélies, 
pdilr  n)ahŒhvt*er;  tbiirner  et  j^otiVerrier,  pftr  t*a|»t)OH  abi  na*^ 
^es  qui  n*dnt  gb'un  kénl  propulseur. 

La  bhâlbUpe  d'essai  a  l2»79  de  long,  3^5  flë  Mb,  et  elle  â 
6tê  constHlilé  entiëremeiit  Sbtis  la  surve|Illihbë  deft  ôfBders 
derarsètial;  Ses  machines  biit  été  HbHqueës  (i&r  MM:  J.  Petin 
et  fila:  Leut-  forcé  nominàJe  est  de  8  chetaùt  *  mais»  étant  t 
hanté  p(-eëildti',  biles  peuvent  déveldpper  tiné  fbrce  dix  fois 
plus  grande.  La  machinerib  entière  occtipe  uh  espace  dé 
1*Ô1,  ël  t&A  inathlnes  Sôtll  cbnâlttillcë  de  fafcon  due  tout  le 
âysièrilë  ttdiàsé  être  enlevé  ëh  gk*aiid  de  la  bhttldtipe  'éi  placé 
sur  le  pont  dd  tlavire  auquel  elle  ekt  attachée.  Ué  pMdB  total 
é!A  de  3  tb^n.  696  kil.  Il  ]r  a  quati-e  cylindres,  éhaisuti  d*ëiit  a 
0^10  de  dlàtfaètl-ë  et  b"l5  de  codrse  de  ^idVi^ti.  La  bielle  a 
0*365  de  Ibn^llenr  et  0«*d28  de  diamètre  ;  le  ttge  du  piston  û 
0^)22.  Lé  diadieti-e  de  la  Mé  de  ikitoi^eUe  m  de  0>H)44,  atail 
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que  le  dkffldètre  de  Tarbre  de  l'hélice.  La  grille  do^  foy«ra 
61  cent,  sur  61  cent.  La  chaudière  a  dix-neuf  tubes,  dont  cba- 
cun  a  0"99  de  longueur  et  63  mil!,  de  diamètre  extérieur.  La 
surface  totale  de  la  grille  est  de  0"*''4644.  La  surface  des  cou- 
rants de  flamme  est  de  1"«9506  et  la  surface  des  tubes  3"*7154. 
La  surface  totale  de  chauffe  est  de  5««6660.  Chacune  des  deux 
hélices  a  quatre  ailes  et  un  diamètre  de  0^61,  le  pas  étant 
1"K)S7.  Les  hélices  sont  menées  chacune  par  un  arbre  indé* 
pendant,  qui  leur  permet  de  fonctionner  en  sens  contraire 
1  une  de  Tautre*.  L'approvisionnemeut  de  combustible  est  de 
660  kil.  Au  départ,  le  tirant  d'eau  àTavant  comme  à  l'arrière 
était  de  0-76. 

La  chaloupe  appareilla  sous  vapeur  de  la  jetée  de  Tarsenal 
à  10  heures  du  matin,  ayant  k  bord  le  capitaine  Stewart  G  B, 
surintendant  de  Tarsenal,  et  plusieurs  officiers.  Avant  que  la 
chaloupe  ne  fût  soumise  à  la  partie  la  plus  importante  de  ses 
essais,  le  capitaine  Stewart  la  fit  diriger  vers  le  lien  le  plus 
encombré  du  port,  afin  d'éprouver  ses  qualités  d'évolution 
parmi  les  navires,  les  embarcations  et  les  allèges  qui  station- 
nent aux  environs  de  l'arsenal.  En  ce  moment,  la  pression 
dépassait  20  livres  (103  cent.),  et  chaque  hélice  donnait  plus 
de  200  tours  par  minute.  Avant  que  la  chaloupe  n'eût  par- 
couru une  grande  distance,  il  devint  bientôt  évident  qu'elle 
était  presque  indépendante  de  son  gouvernail.  Voyant  cela,  le 
capitaine  Stevirart  n'hésita  point  à  démonter  la  barre  du  gou- 
vernail, et  désormais  la  chaloupe  ne  gouverna  plus  qu'au 
moyen  des  hélices.  Malgré  un  violent  courant  de  flot,  la  cha- 
loupe fut  manœuvrée  de  cette  manière  presque  aussi  facile- 
ment qu'en  se  servant  du  gouvernail;  l'aisance  avec  laquelle 
elle  tournait  autour  des  bateaux,  des  bouées  et  tous  autres  ob- 
jets désignés  par  le  capitaine  Stewart,  et  la  puissance  surpre- 
nante développée  sous  vapeur  par  cette  miniature  de  bâti- 
ment,  excitèrent  l'admiration  et  l'étonnement  de  toutes  les 
personnes  qui  étaient  à  bord  ou  qui,  de  l'arsenal  ou  de  la  je- 
tée, suivaient  de  l'œil  les  évolutions. 

Après  avoir  démontré  complètement  aux  officiers  les  qua- 
lités d'évolution  et  de  marche  sous  vapeur  de  la  chaloupe  à  hé- 
lice, on  accosta  le  quai  del'arsenal  pourfaire  quelques  légères 
modifications  dans  la  machine  ;  après  quoi,  la  chaloupe  se 
remit  en  marche,  se  dirigeant  vers  le  Nort  (embouchure  de 
la  Tamise)  ;  pendant  le  trajet,  on  fit  de  nombreuses  expé«, 
riences  pour  gouverner  Tembarcation  seulement  avec  les  hé- 


—  369  — 

lices,  et  toujours  avec  le  succès  le  plus  complet.  Le  temps  em« 
ployé  pour  aller  de  l'arsenal  de  Ghatham  à  the  Camber  fut  de 
deux  heures^  ce  qui  donnerait  une  vitesse  moyenne  de  plus 
de  6  nœuds.  On  fit  ensuite  des  essais  de  mouvements  giratoi- 
res. Khélice  de  bâbord  marchant  en  avant  à  toute  vitesse,  et 
l'hélice  de  tribord  marchant  en  arrière,  les  cercles  furent  dé- 
crits presque  comme  sur  un  pivot,  la  durée  du  temps  em- 
ployé étant  de  1  minute  247.  Les  machines  battaient  alors 
310  tours.  Pendant  le  voyage  d'aller  et  retour  du  Note,  les 
machines  ont  fonctionné  avec  la  plus  grande  facilité  et  régu- 
laritéy  les  chaudières  ayant  une  pression  de  60  livres  (3 10  cent, 
de  mercure = 4  atmosphères),  le  nombre  détours  moyen  des 
hélices  étant  de  320  par  minute.  En  définitive,  les  expériences 
furent  considérées  comme  un  succès  complet,  établissant  la 
supériorité  du  principe  des  hélices  jumelles. 

Expériences  (TartiUerie  à  Partsmouth.-^  On  lit  dans  le  Times 
du  5  mai  :  «  Les  deux  canons  connus  des  marins  et  des  ar- 
tilleurs sous  les  noms  4istinctifs  de  canon  Somerset  et  de  ca- 
non Frederick,  ont  été  soumis  à  Portsmouth  à  une  épreuve 
comparative  très-intéressante  de, leur  puissance  de  pénétra- 
tion contre  les  plaques  de  cuirasse.  Les  deux  bouches  à  feu 
dont  il  s'agit  sont  simplement  des  canons  Armstrong,  et  les 
noms  du  premier  et  du  troisième  lord  de  l'amirauté,  sous  les- 
quelles elles  sont  généralement  connues,  proviennent  du 
grand  intérêt  que  le  duc  de  Somei:set  et  le  contre-amiral 
Frederick  ont  pris  au  développement  de  la  puissance  de  ces 
deux  armes.  Le  canon  Somerset  est  construit  à  âme  lisse,  d'a- 
près le  système  à  rubans  superposés  en  plusieurs  couches 
successives  {coU  principle).  Le  csnon Frederick  est  aussi  cons- 
truit d'après  le  système  à  rubans,  mais  il  est  rayé  d'après  le 
shimt  principk  de  sir  W.  Armstrong.  Le  premier  a  pour  dia- 
mètre de  l'âme  0"'283  ;  il  pèse  6  tonneaux.  Le  deuxième  a 
pour  diamètre  de  l'âme  O^ITS,  et  pèse  6  tonneaux  708kiI.Le 
canon  à  âme  lisse  ne  présente  aucune  différence  extérieure 
avec  les  autres  canons  Armstrong  se  chargeant  par  la  culasse  ; 
mais  le  canon  construit  dans  le  système  shunt,  à  cause  de 
son  plus  grand  poids  et  de  la  disposition  du  métal  à  la  culasse» 
ressemble  en  quelque  sorte,  pour  la  forme  de  cette  partie» 
au  canon  américain  Dahigren. 

.  Les  deux  canons  avaient  été  mis  à  bord  de  la  canonnière 
le  Stork,  annexe  du  vaisseau  YExceUeru^  et  les  plaques  contre 
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Afèthiëllës  oh  devait  lirei*  avàietlt  ëlé  BiSëâ  isol*  lu  mtu^UIII  de 
biibbhl  ah  bâtiHIbnt  dble  Àrif}ericé.  là  bdûôhhiferè  et  lè  b&ti* 
âiëm  tiiblë  étkieht  nidiliUéâ  ft  2bO  ibettëë  de  distdiiëe  I^uti  de 
ràutre.  Le§  (ilaqtiës  bii  platdt  lef^  thdi-tieaut  dé  plaides  sur 
Iëëquëlle§  ôti  défait  tiret^  avaient  été  ^spécialement  Ëhbisiëâ 
pour  cet  essai,  â  cause  dé  leiirs  qualités  supérieures  rebdhnueë 
et  &  càUëé  dés  metliodes  diflërentés  de  leut*  fabrlcatiôb.  L'udë 
d'elles  provenait  de  Texlt-értiité  intacte  d'une  plaque  4uî  avait 
sui)l  préald^lementl'épretive  ordinaire.  Elle  mesurait  3^0SI  éti 
lôngueut-,  i"12  en  idrgeur,  et  d*"14  en  fipàissèuh  Elle  àVëit 
été  fabriquée  au  làhninoir  dans  l'usine  de  J.  BrowH,  à  ShefHeld. 
L'àiitré  plaque  provenait  également  de  là  partie  inlactb  d'iiilë 
ïJiaque  dêjk  essayée!  Elle  mesurait  Î'^BÔ  en  longueur,  1"04  ëti 
làrgetit-  et  0-14  ëti  épaisSëlir.  Bile  était  fen  fer  mdrteté  dfe  l'u- 
sine du  Thames  Iron  woirks. 

L'expérience  commença  en  tirant  un  boulet  sphérique  en 
acier  du  poids  de  5Ô  Itil.i  laHéfi  pài^  lé  éaiîon  de  0"28,  âVëc  rine 
charge  de  poudre  de  13  kil.,  contre  la  plaque  de  Browri.Le 
boulet  fràjppâ  ëti  plein  ad  milieu  et  s'enfonça  partiellement 
dans  la  plaque  ëti  se  bHsàril.  La  partie  extérietlre  du  t^agmefat 
dé  boulet  effleUtàlt  la  ëUt-fslce  extérieure  dé  la  plaque.  Lè 
boulet  n'avait  donc  point  accdrnpU  sa  mission,  puisqu'il  s'éldit 
brisé  sans  pénétrer  dans  lé  Uàvlhè.  Le  seul  dotbttiage  visible 
&  l'intérieur  était  un  bout  de  talgrage  derrière  lé  point  6£l  M 
plaque  avait  été  frappée,  qtii  sut-  uiie  longuèut  dé  2  tti.  74 
s*était  déplacé  et  faisait  une  Saillie  d'enViron  Sd""  avec  là 
Indraille*. 

Le  cation  Shuht  fut  ëtlèuitë  tlK  àtèc  un  prôjébtiie  allongé  éti 
àciët-,  db  pblds  de  44 k.  5  et  iihe  charge  dé  poudré  de  1 1  k.  ta. 
lè  coup  àyatit  pdrté  sur  titl  des  coinë  de  là  plaqué  iîahs  uti 
fJôitit  fâiblé,lëS  dégâts,  bien  que  ffts-considérables,  ne  purëdt 
être  pris  eh  tônsidératton;  oh  résolut  d'eh  tirer  tih  secBBfl, 
qui  nàalheuretrsemëtit  fhdppa  dans  le  vblsîHage  dU  préftiftt, 
èl  l'elpëi-ieface  fut  encore  hilllé.  Leà  esiàis  contînuèreril  ih 


1.  Cë  rèéuitat,  cothtnd  ôii  lé  voit,  ne  coDecrrdé  pas  hvèt  ceîiii'^u'airàit 
ateidneè  lôrd  Olàrdticé  baget  Qiûs.hl  àéftfabé  da  25  fêvhër  derniëir  delà 
Chambre  déà  communes  :  «  à  Une  distance  de  200  yards,  avait-il  dU,  ce 
canon  a  percé  des  plaques  de  5  pouces  et  demi  (138"")  et  a  traversé  les 
flancs  d'un  yaisseau  de  liçne;  une  fois  ce  résultat  obtenu,  nous  sentions 
imâanli  él  nooi  en  àvbnè  demandé  cinqùasite 


lie  nous  avions  un  canbn  pmâant,  éi  nooi  en  àvbnè  demandé  cinqùasite 
lu    «iile  ttlodèU.  »  (Iftfte  dd  U  Mtttloa.) 
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tîfeiit  iîiccyèfeîvértlerit  à^éc  cfiàëtih  dés  aëiil  fenofià  'cStïtré  là 
plàqtié  du  TTiamé^  tôrrvpûn^.  Maiéléé  coups  àtàiit  éncbrë  porté 
sut-  dëé  ^6\nV^  faibles,  on  ne  put  fen  iîfèr  une  bonséquehcé 
bien  décisive. 

Après  tes  éfesàife  fcônfre  les  |)laquëè  d'épreuve,  oh  termina  là 
séance  en  tirant  un  projectile  feh  acier  db  chacun  dèé  caHohs 
contre  une  plaque  de  0  m.  15,  fabriquée  à  Milwall  Iron  Works 
pour  la  frégate  eh  fèt»  Belkràphon.  On  employa  la  inéihe  charge 
depotidî-é  ^ùe  poUrles  coups  firécédents.  Le  boulet  spHérl^uè 
lancé  par  le  canon  lisse  fil  dans  la  plaque  un  trou  de  0"27  de 
diamêlrb  bt  eriforiçà  les  parties  brisées  de  la  plaque  à  0*20  de 
la  surface  extérieure  de  la  plaque  ;  le  boulet  frappant  en  plein 
dans  une  |)6feilîoti  cèrilrale  de  là  plaque,  et  vis-à-vis  une 
courbe,  ne  réussit  point  à  pénétrer  dans  le  navire,  tant  pài^ 
la  résistatice  offetlc  par  la  courbe  que  par  sa  propre  ftlibleste, 
se' brisa  et  tomba  à  la  mer.  Le  projectile  allongé  lancé  par  le 
canon  Shunt  frappa  aussi  en  plein  dans  la  plaque,  et,  entrant 
par  un  trou  de  C^âO  de  diamètre,  s'ensevelit  parmi  les  débrik 
de  la  plaque  dans  la  muraille  du  navire.  La  partie  postérieure 
du  projectile  était  nbyée  dé  O^ll  dans  la  cuirasse.  A  Tinté- 
rîeiir,  la  niùrâllle  du  navire  faisait  le  ventre  au  dos  de  là 
placjue.  On  peut  considérer  comme  résultats  acquis  de  ces  * 
e:)cpéi'iénces  comparatives  entre  les  dcut  cahdns,  qiife,  malgt-é 
le  péti  de  différence  qui  existe  entre  etix  à  petite  portée  pour 
la  puissance  destructive,  la  balance  {)enche  en  faveur  du  ca- 
non lisse.  Toutefois,  à  460  m.,  le  canon  Shunt  reprend  l'avan- 
tage, tandis  que  lé  canoti  lisse  devient  comparativement  Inef- 
ficace contre  les  cuirasses. 

Quant  aui  projectiles  en  acier,  on  voit  qu'ils  n'ont  pas 
réussi  à  percer  le  blindage,  comme  ils  l'ont  fait  dans  de  pt-é- 
cédenies  occasions,  à  t^ortsmoulh  et  à  Shœburyness.  Cet  In- 
succès du  projectile  ne  peut  être  attribué  qu'à  la  qualité  ou  à 
la  trempe  (peut-être  aux  deux  réunies)  de  l'acier  du  projec- 
tile et  non  point  aux  canons.  La  plus  grande  partie  des  pro- 
jectiles allongés,  et  certainement  tous  ceux  qui  étaient  sphé- 
riques,  montraietit  leur  faiblesse  radicale  en  se  brisant  eux- 
mêmes  par  le  cboc contre  les  plaques.  Les  boulets  sphériques 
avaient  été  trempés  à  l'huile,  mais  cette  opération  ne  pouvait 
avoir  augmenté  leur  force  de  cohésion.  Jusqu'à  présent,  il  est 
flim(fié  y^tiHëre^néht  itni^^it^l^  dé  d!l^  QdëR«â  ^dnt  lé^  tiiçU- 
leures  conditions  de  trempe  à  exiger  pour  la  fourniture  des 
projectiles  en  acier.  On  ne  peut  obtenir  cette  connaissance 
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que  par  des  expériences  prolongées  avec  des  projectiles  fa- 
briqués dans  des  conditions  différentes.  Aujourd'hui,  la  force 
de  cohésion  et  la  puissance  de  pénétration  des  projectiles  en 
acier  est  très-incertaine.  Ils  sont,  en  outre,  très-dispiendieux; 
mais  ce  sont  les  seuls  projectiles  qui  puissent  pénétrer  dans 
les  navires  ou  dans  les  forts  cuirassés.  » 

Essai  de  la  frégate  cuirassée  anglaise  ^Acbilles^  —  On  lit  dans 
le  Times  du  29  avril  1864  :  «  Hier,  a  eu  lieu  aux  Maplin  Sands^ 
près  Chalham,  le  premier  essai  officiel  de  la  frégate  en  fer 
VAchiUeSy  le  véritable  pionnier  de  Tescadre  des  bâtinients 
cuirassés  construits  uniquement  par  Tamirauté,  et  non  point 
comme  le  Warrior^  le  Minotaur^  le  Northumberland  et  autres 
de  la  flotte  cuirassée,  par  Tinduslrie  privée. 

UAchilles  a  chauffé  hier  de  bonne  heure,  et  à  neuf  heures 
un  grand  nombre  d'officiers  se  trouvaient  réunis  à  bord, 
ainsi  que  la  commission  chargée  des  expériences.  Après 
quelque  délai  pour  lever  l'ancre  au  moyen  de  la  machine 
auxiliaire  à  vapeur  de  40  chevaux  de  force,  elle  fut  enfin 
mise  à  poste,  et  le  navire  fut  dirigé  vers  le  lieu  des  essais.  En 
ce  moment,  FAchilles  avait  pour  tirant  d'eau  M  =  6" 87, 
A.  =  7"  24;  son  hélice  était  immergée  de  1"22.  Le  déplace- 
ment total  de  la  frégate  a  été  calculé  de  9500  tonneaux.  La 
hauteur  du  seuillet  de  sabord  de  la  batterie,  au-dessus  de  la 
flottaison  au  milieu,  a  été  trouvée  de  3°»  66,  le  bâtiment  étant 
en  marche.  Le  vent  soulflait  de  Test  en  ce  moment  avec 
une  force  modérée,  et  toutes  les  circonstances  étaient  favora- 
bles aux  essais.  Il  y  avait  à  bord  100  tonneaux  de  charbon, 
50  tonneaux  de  cables  et  d'autres  approvisionnements, 
400  tonneaux  d'eau,  de  poids  d'équipage,  etc. 

A  midi,  le  navire  atteignit  Maplin  Sands,  et  VAchiUes  fut 
placé  sur  le  mille  mesuré  pour  exécuter  ses  essais  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Les  chaudières  four- 
Qissaient  de  la  vapeur  en  abondance;  le  bâtiment  était  dans 
une  excellente  assiette,  la  mer  unie,  et  toutes  circonstances 
favorables  au  navire.  On  commença  à  faire  6  parcours  à 
toute  vitesse,  dont  voici  les  résultats  : 


^  1.  Voir  la  description  de  cette  frégate  dans  le  t.  X,  p.  572  (a«  de  zaan 
1864.) 
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DntiQe       VitMae      Tours       Praiaion 
(In  en  de       .     delà  Vide, 

pareoan.      nœuds,    mtcshine.     Tspenr. 

c/m  c/m 

l^^parooun.  k%b'  12.632  46  134.43  0.63 

3«  parcours.  3'42'  16.216  46  128  26  0.63 

3*  parcours.  4'51'  12.371  46,5  131.84  0.65 

4*  parcours.  3'40'  16.363  47  134.43  0.63 

5*  parcours.  V49'  12.456  47  134.43  0.63 

6«  parcours.  3^43'  16.143  46,5  134.43  0.63 

La  moyenne  totale  des  parcours  donne  pour  résultat 
14  nœuds  357,  qui  est  la  véritable  vitesse  du  navire. 

En  consid/grant  ce?  chiffres,  on  voit  que  Tamirauté  a  bien 
raison  d'être  fière  du  premier  des  navires  en  fer  construit 
dans  un  de  ses  arsenaux,  puisqu'il  s'est  montré  le  plus  ra- 
pide des  bâtiments  cuirassés  aujourd'hui  à  flot.  Cependant, 
ces  chiffres  indiquent  seulement  la  vitesse  de  PAchilles  à  son 
tirant  d'eau  réduit;  mais  ils  forment  un  très-beau  critérium 
de  ce  dont  il  sera  capable  à  son  tirant  d'eau  en  pleine  cliarge, 
et  l'on  peut  affirmer  en  toute  sûreté  qu'il  surpassera  alors 
encore  davantage  tout  autre  bâtiment  à  flot,  sous  le  rapport 
des  qualités  sous  vapeur. 

Dans  l'expérience  d'hier  deux  causes  contribuaient  à  em- 
pêcher d'obtenir  une  plus  grande  vitesse,  savoir  :  le  fait  que 
les  ailes  de  l'hélice  émergeaient  de  O'^SO  hors  de  Teau,  et 
aussi  la  malpropreté  de  la  carène  provenant  du  long  séjour 
de  la  frégate  dans  les  eaux  de  la  Medway.  Lorsque  la  carène 
sera  nettoyée  et  que  l'hélice  plongera  à  son  tirant  d'eau  nor- 
mal, il  est  peu  douteux  que  VAchilles  n'atteigne  une  vitesse 
de  15  nœuds,  et  alors  il  sera  le  navire  le  plus  rapide  de  la 
marine  royale.  Pendant  l'essai  d'hier,  à  toute  vapeur,  la  fré- 
gate soulevait  à  VJi  un  bourrelet  d'eau  assez  considérable, 
mais,  par  suite  de  sa  forme  de  construction,  elle  rejetait  cette 
vague  qui  n'offrait  aucun  obstacle  à  sa  marche. 

Le  tourbillon  d'eau  formé  dans  son  sillage  était  très-grand 
et  causé  par  le  défaut  d'immersion  de  l'hélice.  A  la  fin  des 
essais  avec  toutes  les  chaudières,  le  cap  du  navire  fut  dirigé 
sur  la  rade  de  Margate,  et  on  supprima  cinq  chaudières  afln 
de  marcher  aveclamoitiéde  l'appareil  évaporatoire.  On  revint 
alors  sur  Maplin  Sands^ei  l'on  fit  deux  parcours  sur  la  base 
S'iiii  mille  ;  en  voici  les  résultats  ; 


—  3?4 

— 

Daito       VitoiM 

TOBTi 

Preasloii 

des              en 

delà 

Vida. 

'psTcoms*      doermIs* 

dliéUot. 

-rapenr. 

c/m 

^ 

Itpartou».    5'39":      10.619 

38 

129.M 

0.70 

t»  parcours.     4'34T  '    13.138 

37 

121. &a 

O.fO 

La  yilessQ  jiipyenne  jiveq  h  nioiti^  des  f^gf  a  été  de 
1 1"»  a78,  et,  à  cette  allwe,  mcf\^  CQiwrv«  awim  »a  mar- 
che supérieure. 

Peudaq^  \^s  ^mh  le^  pa^Pi^infî^  o^\  fppctjflniï^  ftyeç  pne 
douceur,  ^op  ^Ar^f^  et  ^pe  {*^gpla)rité  {uef v^illi^i|SÇ3.  ^x\^  pp 
payire  eo  boU,  le  mouv^qneRt  d>H^  énqrqfiçs  ^ap^JDQ3  au> 
fait  causé  de  très-grc^nde^  ^br4UQf)Sy  taQd)^  qu*&  bord  d^ 
rAchUles,  leur  ^cllon  était  ^  peiae  sensible.  Au  motneu^  où 
la  frégate  tournait  pour  fajr^  son  troisième  p^fçourç  spr  ip 
IQilld  mesuré,  elle  aborda  ua  \^f\di.  qui  se  ^fouvaif  en  tra- 
vers deyaut  elle,  et  lui  enlev^  soq  be§Hpré„  (uj  c^u3ap^  i;p 
Qutr^  quelques  autres  dpip^iages, 

V Achille^  eçt  gqUïerné  ^u  moyen  dp  l'ançiep  ^y^tèpie  4p 
barre»  auquel  l'amirauté  ^%\  revenue  p^r  suite  çle  Tal^sppep 
du  puits  d'hélice  que  l'on  trouvait  jusqu'iq  â  jior^  ^e  pos 
grands  b4(imeut$  à  béljçe.  Pela  doi^pe  uq  ayaQfîige  ^pprme 
pour  gouverner  un  b&iimept  de  la  diiqepslpp  pt  du  ()^p^- 
cement  de  VAchUÏe^' 

On  s'en  est  apergp  daps  le^  ei^pépienc^»  4'hier  pu  Ip  q^yire 
obéissait  à  sou  gouyef pMl  Hvep  autant  d^  ^ppsibiUjé  qu'un 
cutter.  Il  eçt  tqptefois  éYJcjept  qu'il  reste  eppore  be<ipppup  h 
faire  pour  la  nianiëre  de  gouverner  no^  gr^iids  bfttj"^^^^ 
de  guerre,  puisque  hier  il  fallait  16  bofumes  (^qiif  ippttre 
toute  la  barre  à  tribord  ou  à  bâbord.  Bien  que.  i^bps  ponti- 
nuipps  à  ponstruire  des  payir^^  de  1§  d^^P^P^iQR  de  f4^hUl6s 
et  du  Wçirric^,  pp  pe  parait  ayoir  fait  aucune  paq^ijicatipp 
pour  augmeptpr  leur  fapilité  de  gouverner,  ppjsqu'pn  en^- 
ploje  la  piéme  ipétbpde  que  pel^e  qui  éta^^  pp  ^S^  U  Y  ^ 
un  dei^i-9iècle. 

A  la  fin  des  expériepce^  de  vU^^^P»  P"  ^  ^^tt  quelqq^s  ^ss^s 
de  mpuvemeuts  giratoires.  Çn  voici  le^  r^^p((ats  : 

La  surface  plppgée  du  gouyern^il^taitd'envirop  }2°'*54QQ. 
Le  temps  employMvep  ô  bpqifPP^  à  l»  rpife,  poqr  paptlrp  le 
gouvernail  tout  à  tribord  a  ^\^  r45|%  tput  à  bihord,  l'5p^-: 
ce  qui  donnait  trois  tours  et  demi  de  roue.  Le  temps  em- 
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sur  tribftrd,  V*0"  sur  babprd-  La  ffiftcbins  Mt§4t  ^P  %rs- 
Jjd  temps  ^f)aployé  à  4^rif*e'le  cercle  pntier,  §yçc  1^  moi^i^ 
^e§  feu^,  $  été  6'  15".  LjB  temps  eiflplQy^  pour  ffletfrp  1^  bar^e 
4essou^  a  été  %*  30''  aveq  15  ^oipïups  ^  la  roup.  Lç  diamètre 
4(ss  cercles  étaii  |ie  823  mètres,  calculés  d'après)a  méthode  de 
M.  Martin»  assistant  mastershjpwrigbt,  ^\l  u^pjen  de  l^gue|)p 
le  dlaq[)^tf^  (|e  tous  les  cefcle^  peu^  ^(re  facileEppnt  mesuré  à 
la  mçr.  Gi^  diamètre  es|  cpnsidéré  cpmo^fi  très-be^g  pqu|r 
u^YJr^  de  la  4Jin^nsioii  de  VAchilles. 

I^^amirauté  a  f^it  iostaller  sur  VAchilks  Iq  système  de  tél&- 
graphe  électn^up  4?  ^*  GUbome;  la  manière  i)î;tantanép 
dont  les  messages  qu\  ^të  tran^pois  dg  )^  na^ser^Ûe  ^  ja 
chap:ibrg  de^  machjoes,  e|  §pq  «idfuir^btà  mpptiopueoqent 
ont  propy^  )4  grande  v^eur  d^  Ùipvéntipp.  » 

^ai  <ki  la  flrégate  cuirassée  Galedonia.  —  Qn  Ut  danç  (e 
Times  du  7  mai  :  c  La  frégate  cuirassée  à  l)^Uc^  Çakcbmia  est 
§qr|i^,  jeu4î  dernier,  (lu  grand  b^sin  de  Sheerness,  pour 
faire  un  essai  préliminaire  de  sa  machine,  fil  Yep4r^di  a  eu 
lieu,  à  Maplin  Sands,  le  premier  essai  officiel  sur  le  mille  me* 
sur^.  La  Oàledonia  est  un  b&timent  en  bois  construit  à  l'arse- 
nal de  Woclwich.  Elle  est,  comme  les  navires  du  même  type, 
Prince  Consort,  Océan  et  Royal  Oak^  cuirassée  avec  des  pla- 
quas en  fpr  lapiiné  de  0""  113  d'épaisseurs  de  {W  k  1-4^»  pst» 
depuis  le  plat-bord  jusqu'à  !■*  52  au-dessous  de  la  ligne  de 
flottaison;  les  murailles  du  navire  sont  pleines  et  renforcées 
avec  du  fer,  pour  leur  permettre  de  pointer  cette  pesante  ar- 
mure, laauelle  est  assujettie  par  des  boulons  qu!  la  traver- 
sent et  qui  sont  fixés  à  l'intérieur  par  des  écrôus  et  de  lar- 
ges roudelles.  Le  pont  supérieur  est  construit  avec  des  baux 
en  fer  du  type  Butterly^  sur  lesquels  sont  rivées  des  plaques 
de  Q"OU,  ce  qui  donne  une  grande  forcQ  &  o^tta  partie  du 
navire.  Les  bas  mâts  de  la  Caledonia  ^oni  ep  fer»  maiis  les 
m&t^  de  hune  et  les  vergues  ^ont  en  bois.  Les  manœuvras 
dormantes  du  gréement  sont  en  fil  de  fer  galvanisé. 

La  machine  ^ort  des  ateliers  de  MM*  M(^uds)ay  de  (lOndrea. 
Elle  consista  eu  deui^  cylindres  horizontaux  k  doubla  tige  de 
pistons,  qui  communiquent  directement  le  mouvement  h 
Far^r^  (|u  propulseur.  Tous  les  levier^  ^e  mise  en  frain  et  de 
régu}îfîif?i^  sont  grpupés  pQnvanabJeii^ej^i  et  ^  la  por|é^  dfi 
,  mécanicien.  Le  prppulsaur  est  jS^é  9ur  l'arbre  massif  Qui 
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travêrBe  le  tabe  d'étaœbot.  On  8*6st  donc  débarrassé  Au  puits 
et  de  Tappareil  de  remontage,  qui  g&tent  un  si  grand  nom- 
bre ûe  nos  beaux  navires,  et  qui  gênent  l'appareil  pour  gou- 
verner. L'hélice  est  à  quatre  ailes.  Le  pas  varie  de  6  mètres 
à  7"6S.  Le  diamètre  est  de  6"  40.  Ce  propulseur,  inventé  par 
l'amirauté,  a  parfaitement  réussi  à  diminuer  les  vibrations 
de  VAchUles  et  de  la  CaUdorUa.  L'hélice  peut  être  affolée  en 
désembrayant  Tarbre  qui  la  porte,  en  le  rendant  indépenr 
dant  des  machines.  Il  y  a  deux  machines  auxiliaires  pour 
alimenter  les  chaudières  :  il  y  en  a  aussi  deux  autres  pour 
éteindre  Tincendie  ou  pour  pomper  l'eau  de  la  cale.  Deux 
guindeaux  à  vapeur  sont  établis  sur  le  pont  pour  monter  les 
escarbilles  et  pour  divers  autres  services. 

Pendant  l'expérience,  la  Caledonia  avait  pour  tirant  d'eau 
à  l'avant  6-  81,  et  à  l'arrière  7-  29.  Elle  avait  à  bord  24b  ton- 
neaux de  charbon,  200  tonneaux  de  cables,  provisions,  etc. 
et  environ  100  tonneaux  d'eau,  d'équipages,  etc.  Son  artillerie 
et  ses  munitions  n'étaient  pas  à  bord^ 

Six  parcours  à  toute  vapeur  sur  le  mille  mesuré,  ont  donné 
les  résultats  suivants  : 

Dorée  Vlteue  nombre         PreMion 

des  en  de  tours  de  Vide 

*  parcours.       nœuds,     des  macbioes.    It  Tspear. 

nœads.  tours.  c/m.  c/oi. 

1«  parcours..  5'24''  11.11  58  103,41  66 

2«  parcours. .  3'58'  15.12  57  98,24  66 

3«  parcours. .  5'31''  10.87  58  98,24  66 

4»  parcours. .  3'57''  15.19  57  98,24  66 

5*  parcours. .  5'40'  10.59  56  85,31  65 

6*  parcours. .  4'  S"  14.52  56  85,31       '     65 

Ce  qui  donne  une  moyenne  de  12  nœuds  9  par  heure.  > 

Essai  du  Royal-Sovereigo.  —  Le  navire  à  tours  (turret 
ship)  Boyal-Sûvereign  (dont  nous  donnons  le  dessin  dans  le 
présent  n"")  est  sorti  du  bassin  pour  faire  un  essai  préli- 
minaire de  sa  machine.  Le  bâtiment  peut  être  gouverné 
au  moyen  de  trois  appareils  distincts,  placés  l'un  sur  les  gail- 
lards, l'autre  dans  la  cabine  du  pilote,  et  le  troisième  en  bas, 


1.  L'artillerie  de  la  Caledonia  sa  composera  de  :  12  canons  de  68  à  &me 
1:666,  en  fonte  de  fer,  11  canons  Armstrong  da  calibre  de  7  poucas  et  de 
UOliTresdebaBe,  2de  20  livres»  1  del2ell  de  9. 
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dans  la  chambre  da  capitaine.  Dans  le  trajet  de  Portsmotrtfa 
à  Spithead,  on  a  eu  l'occasion  de  s'assurer  que  ces  appareils 
fonctionnent  très^bien.  Le  navire  sent  parfaitement  Taction 
du  gouvernail,  et  il  décrit  un  cercle  de  petit  diamètre  dans 
un  temps  remarquablement  court.  Dans  cet  essai  prélimi- 
naire de  la  machine  à  vapeur»  on  a  obtenu  une  vitesse  de 
12  nœuds,  déduite  de  relèvements  pris  sur  des  marques  à 
terre.  Le  tirant  d'eau  était  à  l'avant  6»  37,  et  à  l'arrière  7"  52'. 
Le  Royal'Soverei^in  avait  à  bord  son  charbon,  son  artillerie 
et  ses  munitions,  et  un  nombre  de  personnes  équivalant  au 
chiffre  de  son  équipage  réglementaire.  Conséquemment  ce  se- 
rait encore  un  poids  d'environ  200  tonneaux  qu'il  aurait  à 
recevoir  pour  compléter  son  armement.  On  ne  doute  point, 
dit  le  Times  qu'il  ne  réalise  alors  une  vitesse  de  13  nœuds 
dans  ses  essais  définitifs.     . 

Une  certaine  alarme  a  été  répandue  à  bord,  pendant  cette 
expérience,  par  un  accident  survenu  dans  le  tuyau  de  com- 
munication du  grand  tuyau  à  vapeur  avec  la  boite  à  soupape 
des  chaudières  de  l'arrière.  Quelques  personnes  ont  attribué 
cet  accident  à  un  déplacement  des  chaudières  causé  parla  dé- 
formation de  la  carène  dans  cet  endroit  du  navire.  Elles  pen- 
sent que  la  quille  a  dû  consentir  sous  le  poids  d'une  tour 
qui,  avec  son  artillerie,  pèse  113  tonneaux,  et  qui  ne  repose 
que  sur  un  espace  d'envifon  8  pieds. 

Le  bâtiment  est  rentré  au  bassin  de  j^ortsmouth,  et  une 
commission  d'officiers  s'est  réunie  pour  rechercher  les  causes 
de  la  rupture  du  tuyau  en  question.  Jusqu'à  présent  on  n'a 
pu  assigner  de  cause  précise  à  cet  accident;  les  officiers  de 
l'arsenal  pensent  qu'il  provient  seulement  des  chaudières,  et 
qu'il  n'a  aucun  rapport  avec  la  faiblesse  du  navire  ;  ils  croient 
que  les  formes  du  bâtiment  n'ont  pas  été  altérées  et  que  les 
chaudières  n'ont  pas  bougé.  On  suppose  que  le  RoyaUSovt- 
reîgn  restera  au  bassin  environ  trois  semaines  pour  réparer 
cette  avarie,  à  moins  qu'on  ait  un  besoin  urgent  de  ses  ser- 
vices dans  le  Nord. 

Essai  de  la  frégate  cuirassée  Gastelfidardo.  —  La  frégate  cui- 
rassée Castdfidardo^  construite  à  Nantes  par  MM.  Ernest  Gouin 
et  Cie,  vient  d*étre  définitivement  livrée  au  gouvernement 
italien,  après  des  essais  de  vitesse  faits  devant  la  base  kilo- 
métrée de  Belle-Ue  et  qui  ont  donné  les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisants. Ces  essais  ont  eu  lieu  en  présence  d*ane  commis- 
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fîpi^  enT^ëq  par  If  gpuvesfiein^nf  italien  pt  cooipQS^  dis 
Faipiral  Vaçca,  cte^  caBÎUiqes  4e  fr^atpç  Fjppam,  C^p^, 
Qaldic^i^tU,  ei  d*HP  ipg^nieur  de  la  marinç,  îjt.  Fa^fdla. 

{je  BoiDÎ^Â^e  f}e  la  marine  impérial^  fr^ncftise  av^i  4^igQë 
depx  ipgépi^urs,  MM.  Du  Qhalar4  e|  Qau(i|ron,  et  un  liéu- 
teqant  (le  y^lss^au,  M.  Touboulic,  pqur  assister  ^jg^alenf çpt  à 
ces  fls^lfi  et  lui  faire  up  rapport  sur  les  ^i^siiltats  Q))teims 
PQmpie  Q§vjga|)ilité  ^t  vijesse.  M.  M^el|pa,  cop§tructepr  ae 
la  ipacl^ine  du  navire,  se  tropv^it  égalemqp^  ^  l^qpd  j^insi  <^e 
\ps  iqgépieurs  de  la  ipaison  Erpe^t  Gouio. 

Le  Çasfplfidçifdo,  quitta  Lorient  pour  falf^p  se§  expérience 
]§  j^udi  5  m^l  y  à  p[^jd|.  J^'après-niidi  de  cet(e  jppfnée  fut 
€ppsacrée  f^  des  posais  préparatoires  dans  lesquels  on  a  pu 
poq$t^tpr>  par  up  temps  fort  be^u,  il  est  Vf*ai>  rpafs  par  une 
mer  houleuse  comme  elle  Test  toujours  entre  Belle-Ile  et 
Grqif ,  les  qi^celleiites  qualités  de  ce  bâtiment.  Sans  effort  ap- 
parent, s^Q^  qn^^l^  macbipe  sem|)|e  même  marçl^er  pour 
Hpe  ppr^qppe  qpi  se  trouve  $ur  le  pont  ou  d^ns  la  batterie, 
le  Cqftelfidar^Q  atteint  une  yUesse  de  H  1/2^  ]i  nœuds  et 
gpifverne  çppime  un  canqt  pe  cours^»  vivant  de  l^qr^  ^v^c 
une  fapilfté  pfpdjgieuse.  ipe  Hf^^it*^  pouilj^  fiuPralai§i  §  heures 
du  soir,  et  le  lençl^ip^in  matin,  j^pr^s  de  nouvelles  çopfses 
pr^P^rs^tojfes,  les  e^^ais  pfficieU  cppiipenc^rent.  Qpajre  par- 
cours de  25  minutes  environ  pbac^ny  sur  1^  bs^seJ  ^qj^përènt 
pour  résultat  pi^e  vitesse  ipoyenne  de  13nœud§  3/10  ou  envi- 
rpu  25  ^ilomèj^re^  ai.  rheure»  yitesse  considérable  si  l'on  tient 
compte  des  çop4jiiQ^  4^t)s  lesquelles  elle  a  ^té  9|^fenpe. 

Emf^hi  dupéi^ole  ccimn»;  çombif^Hble  dans  fa  rnçivit^f  rr^il^aip 
des  Étç4i-ÏJn\s.  —  Un  rappprt  a  été  adressé  au  secrétaire  du 
niiqjstre  de  la  marine  des  ^tats-Unis  par  les  ingénieurs  en 
pl^ef  ipi.  Wool  Whipple  et  Slimers,  sur  lés  résultats  d'expé- 
riences çpppefp^pt  un  mode  4^  chauffage  des  cjiaudières  à 
vapeur  au  ippyen  d'hqjle  de  pétrole  brute.  Ces  expériences 
ont  été  continuées  pendant  cinq  mois,  compar^tive^pentayec 
l'emploi  de  la  meilleure  qualité  de  houille  anthracite,  en  opé- 
rant aur  la  pième  chaudière  et,  autapt  que  pqssiblp)  4{W9des 
conditions  identiques.  On  nota  eiacteipent  le  tatRps  néces- 
saire pour  1^  iKuse  9PUS  yepapr  du  navire  et  la  quaptiié  d*49a 
évaporée  ayec  un  poids  donné  dea  deux  espèces  de  cpiu})ns- 
tibles.  Gomme  ré&ull4t>  pu  trppve  que,  tandis  que  )  kile* 
gramme  de  houille  wt^eite  n'évappre  que  â»i  kUogm«ines 
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d'#£tu,  l  ktiograosme  d'huiie  de  piélrole  brut  6ia]M)i«  lû«8frki- 
logi:aiBiaes  d*«au,  ce  qui  doEne,  pour  cette  dai»ièie»  an  pou- 
voir éYaporatoire  de  lOi.  1  p.  100.  D'an  autre  côté;  pcNir  ce 
qui  concerne  la  rapidité  avec  laquelle  on  produii  de  la  vapeur 
d'une  pression  de  20  livres,  l'avantage  du  pétrole  sur  l'aa^ 
tbracite  est  de  114.  a  p.  lOO. 

Ces  résultats,  cop[iBiuniqué8  par  M.  Fr.  ^torer  au  toUetiii 
de  la  Société  chimique,  sont  remarquables  ;  maàs  il  est  à  no- 
t^  que  les  ingénieurs  n*ont  point  communiqué  de  données 
eoncemant  la  dépense  relative  suivant  qn'on  lu^le  la  bouille 
ou  le  pétrole.  Taut  que  la  question  d-éeoiioroie  n*aura  pas  été 
décidée,  il  est  évident  que  la  possibiUté  de  l'emploi  du  pé- 
trole, malgré  ses  avantages  apparents,  reste  encore  problé- 
raaiique.  Le  rapport  conclut  cependant  à  la  continuation  des 
expériences.  {Moniteur») 

Lé  bateau^ate.  —  Cette  invention,  dit  le  Times ^  a  pour 
auteur  un  citoyen  amëricain,  M.  Wtenan,  qui  est  venu  en 
Europe  tout  exprès  pour  faire  construire  son  premier  yacht- 
cigare.  C'est  sur  les  bords  de  la  Tamise,  daris  les  chantiers 
de  M.  Slepvvorth,  près  de  Poplar,  que  le  steameiH^igare  est 
en  voie  de  construction.  La  coque  est  marne,  assur«-tron, 
terminée.  Le  nom  de  bàtiment-cigare  donne  une  idée  sufft- 
sante  des  formes  qu'il  affecte.  G-est,  en  effet,  on  gigantesque 
cigare  de  tôle,  avec  cette  seule  modification  que  les  deux 
bouts  se  terminent  en  pointfs.  Quant  à  ses  dimenâons,  elles 
sont  de  256  pieds  anglais  de  longueur  de  bout  en  bout  et  de 
16  pieds  de  diamètre  au  mattre-bau  —  ou  plutôt  au  maitre- 
eerck  —;  il  sera  donc  16  fois  plus  long  que  large,  proportion 
qui  n'a  pas  encore,  eroyonsruous,  été  essayée.    ' 

Il  est  construit  en  exeellente  tôle,  et  en  partie  en  tôle 
d'acier.  Les  feuilles  de  tôle  ont,  aurdessous  de  la  flottaison, 
iiup  épaiaaeup  de  5/8  de  pouce»  et  au-dessus  de  la  flottaison, 
seuletnent  de  5/16.  8on  déplacement  sera  de  ôQO  tonnes,  ce 
qui  lui  donne  un  tonnsige  de  construction  d'un  peu  plus  de 
300  tonnes.  Il  est  divisé  en  treize  compartiments  étaucbes. 
fin  place  de  quille,  il  a  une  bande  de  fer  d'un  pouce  d'épais- 
^ur  et  de  trois  pieds  de  largeur  régnant  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  coque,  pour  la  protéger  isn  cas  d'échouage.  A  l'intérieur 
est  un  plancher  en  fer  qui  va  dp  bout  en  bout  du  navire  ;  il  est 
placé  à  six  pieds  du  fond  duciplindre.  Ainsi  divisé,  l'intépQur 
ressemble  sensiblement  i^  pn  long  tunnel  de  chemin  de  fer. 
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Quant  à  la  force  motnce,  elle  doU  être  considérable,  car 
l'inventeur  espère  donner  ai  son  bateau  une  vitesse  de 
26  ncMids.  Sa  machine  sera  à  trois  cylindres»  travaillant  à 
haute  pression.  Elle  mettra  en  mouvement  un  arbre  longitu- 
dinal allant  d'une  extrémité  à  l'autre  du  navire  et  terminé  à 
chaque  bout  par  une  hélice.  Naturellement,  une  des  hélices, 
celle  de  l'arrière,  refoulera  l'eau,  tandis  que  l'autre,  celle  de 
l'avant^  l'attirera  et  s'y  vissera  en  quelque  sorte.  Pour  se  faire 
une  idée  de  son  allure  en  marche,  on  peut  se  figurer  un 
marsouin  ayant  une  queue  à  chaque  extrémité  de  son  corps. 
Sous  chaque  hélice,  iry  aura  un  gouvernail,  et  ces  deux  gou- 
vernails agissant  simultanément,  le  bateau  pourra  virer  sur 
son  centre  comme  sur  un  pivot. 

Il  y  aura  quatre  bouilleurs  semblables  à  ceux  des  locomo- 
tives;.ils  travailleront  à  150  livres  de  pression,  et  leur  soli- 
dité sera  telle  qu'ils  pourraient  travailler  à  1000  ou  même  à 
1 100  livres  en  toute  sécurité.  La  consommation  du  charbon 
pourra  être  poussée  à  6800  livres  par  heure  ;  et  comme  l'on 
compte  généralement  un  cheval-vapeur  par  2  livres  1/4  de 
charbon  brûlé,  ce  navire  pourra  développer  une  force  de 
2500  chevaux. 

Comme  le  bateau-cigare  aura  tous  ses  poids  en  bas  et 
presque  rien  au-dessus  de  l'eau,  il  possédera  une  stabilité 
extraordinaire,  exce^ive  peut-être.  Il  roulera  et  tanguera 
peu  ;  en  revanche,  la  mer  balayera  constamment  son  pont  et 
il  lui  arrivera  plus  souvent  de  passer  sous  la  lame  que  des- 
sus. Les  expériences  auront  lieu  au  mois  d'août  prochain. 

Combat  naml  d*Héligoland.  —  Le  9  mai  a  eu  lieu,  dans  les 
parages  d'Héligoland,  un  combat  naval  entre  les  escadres 
danoise  et  allemande.  Voici  les  renseignements  qui  nous 
sont  parvenus  sur  cette  affaire  : 

Le  7  mai  dernier,  les  frégates  autrichiennes  Schwarzemberg 
et  Radeizky^  accompagnées  des  canonnières  prussiennes 
Adler  et  Blitz,  ont  quitté  le  mouillage  à  Cuxhaven  pour  aller 
à  la  recherche  de  la  flotte  danoise.  Après  une  croisière  in- 
fructueuse de  48  heures,  la  flottille  venait  de  prendre  son 
mouillage  à  Tembouchure  de  l'Elbe,  lorsque  le  consul  autri- 
chien à  Cuxhaven  informa  le  capitaine  Teggetoff,  commandant 
les  forces  navales  allemandes,  que  trois  frégates  danoises  se 
dirigeaient  vers  Héligoland.  Le  capitaine  Teggetoff  fit  mettre 
immédiatement  sous  vapeur  et  appareiller. 
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U  Sehwarxmberg  est  uoe  frégate  à  hélice  cte  50  baribns. 
Son  éqDipage  était  de  540  hommes  au  moment  de  l'engage- 
ment. Elle  porte  en  batterie  des  canons  de  gros  Gilihre,  la 
plupart  de  60  livres.  Les  gaillards  sont  armés  de  canons  de 
24  livres ,  parmi  lesquels  les  deux  canons  de  chasse  et  lés 
deux  canons  de  retraite  sont  rayés.  Les  autres  sont  à  ftme 
lisse. 

LeRadetzky  est  aussi  une  frégate  à  hélice,  armée  de  30  ca- 
nons. Elle  a  également  deux  canons  rayés  de  24  livres 
devant  et  derrière  sur  les  gaillards.  Son  équipage  est  de 
310  hommes. 

Les  canonnières  prussiennes  AéUer  et  BlUXy  toutes  deux 
cuirassées  avec  des  plaques  de  0^063,  sont  armées  chacune 
de  4  canons  rayés  sur  le  pont. 

Le  9  mai,  à  2  heures  après  midi,  la  flottille  allemande  était 
en  vue  des  frégates  danoises  ;  celles-ci  montraient  une 
grande  bonne  volonté  d'accepter  le  combat  qui  leur  était 
offert.  Le  Schwarzemberg  commença  par  tirer  trois  coups  de 
canon  à  poudre,  auxquels  les  Danois  ne  répondirent  point. 
Après  cet  avertissement,  le  capitaine  Teggetoff,  pfaçant  le 
Schwarzenberg  droit  au  milieu  des  frégates  danoises  Niels^uel 
et  Dagmar^  fit  un  double  feu  de  bordée  contre  tes  b&timents 
ennemis  dont  il  était  flanqué.  Quoique  un  peu  suprises  par 
ce  hardi  coup  de  manœuvre,  les  frégates  danoises  ne  fardè- 
rent pas  à  riposter,  et  bientôt  l'engagement  devint  général. 
Un  des  premiers  boulets  lancés  par  le  Niels-Juel  frappa  le 
commandant  en  second  du  Schwarzemberg  en  pleine  poitrine 
et  le  tua  sur  le  coup. 

Peu  après,  deux  obus  atteignirent  le  Schwarzemberg,  pres- 
que au  même  point,  touchant  un  des  gros  canons  servi  par 
16  hommes.  Sur  les  16  servants,  5  flirent  tués  sur  le  coup, 
9  furent  blessés,  2  seulement  restèrent  intacts. 

Cet  épisode  fut  bientôt  suivi  par  un  désastre  qui  menaça  le 
navire  d'une  entière  destruction.  Les  voiles  étaient  serrées  ; 
mais  par  malheur,  un  obus  s*étant  logé  dans  Tune  d^elles, 
y  éclata  et  mit  en  flammes  tout  le  gréement  du  mât  de  misaine. 
Le  navire  étant  debout  au  vent,  il  devint  nécessaire  de  laisser 
porter,  pour  empêcher  les  flammes  de  se  communiquer  au 
grand  mât.  Par  cette  manœuvre  fe  Schwarzemberg  Fut  réduit, 
pendant  quelque  temps,  au  seul  usage  de  ses  deux  canons 
rayés  de  retraite. 

Pendant  que  le  mât  de  misaine  brûlait  encore,  un  obus 
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édata  daM  lA  cambre  tttérièiire  de  la  soMe  wn  pMidi^, 
mettant  le  ftu  à  la  cfaarpeBte,  en  jetadt  dnfe  ftaniqne  tnotnMi^ 
tanée  parmi  l'équipa^.  Leè  flammés  furMt  eë(:leriâant 
éteintes  et  le  danger  conjuré.  Potir  compléter  la  matiTai^ 
fortnne  du  Schwartemlmrg^  son  beaupré  fet  emporté  par  un 
boulet. 

Dans  le  cours  de  cet  engagement,  le  Schwarzemberg  k 
reçu  70  boulets  on  obus  et  un  projectile  à  chaîne.  Son  mât 
de  misaine  brûlé  est  réduit  à  un  tronçon,  ef  le  c6lé  du 
grand  mât,  qui  était  etposé  aux  Gammes,  ^été  rudement 
chauffé.  =î^  -^^^^!SM 

La  perte  réelie  du  StMbhriêmlf&rg  se  monte  à  SI  hommes 
tués,  44  grièvement  blessés,  et  entiroti  30  ou  40  légèrement 
atteints.  Quoiqu'on  ne  sache  rien  dé  la  perte  des  Danois 
elle  doit  avoir  été  considérable»  pour  que  le  Schwarzemberg^ 
dans  son  état  désemparé,  ne  soit  pas  tombé  entre  leurd 
mains.  L'opinion  générale  est  que  lés  officiers  et  les  homineà 
S9  sont  comportés  avec  bravoure  et  sartg-froid.  L'Eniperetlf 
d'Autriche  a  d^à  témoigné  ibn  appréciation  dés  services  du 
capitaine  Teggetoff  en  Télevasit  à  la  dignité  d'amiral. 
..  Pendant  que  le  Schivurzemberg  était  ainsi  aux  prises  aveé 
i'ennemit  le  Radetzky  faisait  de  son  mieux  pour  attirer  l'atten- 
tion des  frégates  danoises;  Qelles-ci  montrèrent  peu  de  dis- 
position à  s'occuper  d'autres  choses  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  réussi  à  désemparer  complètement  le  Schwarzemberg. 
Cependant,  avant  la  lin  du  combat  ;  le  Hadetzky  avait  reçii 
28  boulets,  ia  plupart  dans  sa  mutiaille  de  bâbord.  Un  jeune  as- 
pirant qui  dirigeait  le  feu  de  ses  deux  canons  rayés  sur  le  gail- 
lard d'arrière  fut  grièvement  blessé  au  commencement  de  l'àc- 
lion,  et  en  mourut  leiendemain.  Malgré  sa  blessure,  le  jeune 
ofScier  encourageait  ses  hommes  pendant  qu'A  gisait  sut*  le 
pont. 

Les  canonniers  d^  Radetzky  ont  montré  beaucoup  de 
sang-froid,  et  plus  d'une  fois  ils  ont  rechargé  leurs  canons 
avec  les  boulets  des  Danois  qui  tombaient  sur  le  pont.  La 
perte  totale  du  Radetzky  se  monte  à  5  hdtnmes  tués  et  31 
blessés. 

LAdler  et  le  Blitz  doivent  à  la  grande  portée  de  leurs  ca- 
nons de  n'avoir  éprouvé  aucune  perte.  Les  ptîojectiles  des 
tianois  n'arrivaient  point  jusqu'à  eux.  L'engagement,  qui 
avait  commencé  à  deux  heures  de  l'après-midi,  étak  ter- 
miné à  quatre  heures;  (Gor&etpondaihoe  du  fMM^ 


—  383  - 

Vbid  àlalniëilidll  lé  raptlort  otôtiëi  ^mhë  par  le  f  diivëri 
iiëmëni  dafaois  : 

é  Là  frelaté  le  Xutlànâ  ayant,  lé  ë  coùratit,  i-ejoînl  Ifl  fré^te 
k  Niels-Juel  et  la  corvette  Heimdal^  à  là  hauteur  de  W  Ville  de 
Chrkliansand  en  Ndrwége,  Tescadre  réùtiiè  sdtis  le  ttthiniàiir 
dëmêht  do  capitaine  de  vaisseau  Ë.  Suétlàbli,  ^ul  avait  arboré 
son.  {iàvillori  à  bord  dé  là  ftégatë  tflèls4M,  ttil  le  fcap  au 
ihidî  pour  aller  croiser,  §uivaill  rbrdfé  dû  mitilSlêl-e,  â  la 
i)àie  de  fleligolàfad.  Lé  8,  &  dix  heutës  du  friàtJn,  àpbarut  à 
Thorizon  une  frégate  se  dirigeatit  vers  le  prorh^ôtltôirè  Rbuge. 
La  tréghie  le  jutland  reçut  aussitôt  l'ordre  d'aller  la  i-ecbn- 
riaîlrè  ;  tnais  â  midi  et  deitli  elle  revltit  aiinoiicer  due  t*étàlt 
là  frégate  anglaise,  VÀurora^  capitaine  Mac  Clirilttck,  qlii,  la 
Veille,  avait  relicbtitfé  l'escadre  combinée  aiistrb-prusilënilë; 
nos  yaFsseaUx  se  diHgërent  tout  de  suite  â  toute  vapëilr  dtt 
côté  tîu  inîdi  poilt-  aller  à  la  rechèi'clife  de  l'enhettli: 
^Le  Ô,  à  trois  heures  et.  demie  du  tiiâtin,  Tescadrë  Vira  dil 
côté  en  face  du  cliènèil  étrbit  de  l*archipfel  slëèTvigien,  afiii  de 
d*asstiirer,  par  lé  bapitàine  Ràmttiër  qui  y  est  stationné,  si  la 
nouvelle  était  bieh  exacte  selon  laquelle  rëécàdre  allemaridë 
çofaibinée  était  sortie,  le  6  au  soir,  die  Cùxhàvfeh  potir iduvb^er 
dàhs  les  parages  eritre  Tembouchtire  de  TÉlbé  et  Ttlè  d'Hèli- 
goland.  S'étant  concerté  avec  M.  le  capitaine  Hammer  iiir  là 
posltiot^  de  bouées  et  de  balises  dans  le  chéilU  étroit,  àii  cas 
que  lés  batîitlèutfe  fussent  bbllgés  de  s'y  réfugier,  rèscddré  ttiit 
le  câp  au  sud-ouest,  versHelgolaiid.  A  ohi^é  héurej  dti  matin, 
on  découvrit  des  masses  de  vapeur  au  Si  S.  0.,  et,  i  thidi, 
parut  rëkëadt^ë  eiltiëinie,  composée  dé  déiii  frégate^  kdtri- 
chiëilfaeS  et  dé  trbis  Vapeiirs  {it-ussiëdé  tiibîhs  grahâ§  ëè 
dirigeant  toué  contré  hbs  bâtimëtits  ;  les  n*égàtes  portaient 
les  mâts  de  përfbquét  vers  lé  tillab  et  avaiëht  lei  ^villbtl^  ëil 
haut  des  hiâts.  të  signal  fxit  faiti  nbs  Vàisêëàlix  d^  flUrëtoilté 
Vapeur^  de  carguer  lés  vbllës  et  de  faire  lé  brànlé-bâs  ;  l'bWrë 
fut  ensuite  dbitfaé  de  suivre  le  boîUniandsLiit  en  rangs  sëri^ 
dans  lé  slllaçé. 

Les  Vaisséâiii  ëiinetnis  s'étaient,  eti  atteiidànt,  approchés 
dé  noii§  jti^qtfk  \à  distaticë  d'èntiroh  2,D00  mèti-ëè*  là  frégate 
fe Schiodrizèmbei-g  était  eh  télé;  àplts  elle,  à  ^e\i  de  distante^ 
fe  nadetik^  et  (îlU&  Ibitl  \eà  ëauonriière^  ptàssiëtiiiëS;  bh  é<aif 
à&  kûâ-est  d'Hëligblaild,  àehvirofi  10  ^Uâilë  de  ttfUle  A\à 
rilie;  rë.tët!l|iè  était  beau  àVëc  tiné  tàiblé  bHsë  d'est; 
Le  ê'MmjMOé^^  dttVrii  le  !fen  de  m  ëaiibhs  k  ^vOt,  et 
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peu  lèpres»  en  virant  le  gouvemail  da  bflbord»  la  frégate 
essaya  de  nous  déborder  par  avant;  cependant  n*y  ayant  pas 
réussi  par  suite  de  la  manœuvre  de  nos  bâtiments  qui  viraient 
aussitôt  de  bâbord,  elle  abandonna  cette  tactique. 

Les  escadres  étaient  alors  arrivées  plus  près  l'une  de  l'autre, 
eu  suivant  les  courants  opposés  du  Nord  et  du  Sud,  et  la  fré- 
gate Schwartzemberg  reçut  notre  premier  feu  à  la  distance 
de  5  à  6  encablures  ou  à  10  à  1200  mètres;  la  course  se 
ralentissait  et  rengagement  devint  général  environ  vers  une 
heure  trois  quarts  de  relevée. 

Les  canonnières  prussiennes  n'avaient  pas  suivi  les  mou- 
vements des  Autrichiens,  mais  tâchaient  toujours  d'enfiler 
nos  bâtiments  par  les  coups  de  leurs  canons  en  se  tenant  du 
côté  du  sud-ouest.  Leur  distance  de  3  à  4,000  mètres  était 
cependant  trop  grande,  de  sorte  que  leur  feu  n'eut  pas  d'effet. 

Notre  ligne  ayant  dépassé  les  frégates  autrichiennes,  elle 
virait  tout  doucement  de  tribord  pour  passer  entre  les  bâti- 
ments autrichiens  et  les  prussiens;  pour  empêcher  cette 
manœuvre,  les  Prussiens  avancèrent  de  toutes  leurs  forces, 
tandis  que  les  Autrichiens,  en  faisant  contre-marche  de  tri- 
bord, essayèrent  de  s'interposer;  mais,  profitant  de  cette 
occurrence,  nos  bâtiments  réussirent  à  enfiler  d'avant  les 
frégates  ennemies  par  quelques  bordées  bien  dirigées.  Après 
cette  dernière  manœuvre,  l'escadre  autrichienne  et  la  nôtre 
couraient  bord  à  bord,  tournant  successivement  au  S.-S.-O. 
et  à  l'ouest,  l'escadre  danoise,  occupant  la  ligne  extrême  et 
les  canonnières  à  peu  près  le  centre. 

le  NielS'Juel  accepta  le  combat  avec  le  Schwartzemberg^  k 
Jutland  et  le  Heiindal  avec  le  Radetzky;  notre  ligne  se  main- 
tenait toujours  bien  serrée,  et  nos  bâtiments  avaient  une 
portée  de  coups  excellente,  la  distance  s'étant  réduite  peu  à 
peu  à  deux  ou  trois  encablures  ou  à  environ  4  à  600  mètres. 
Le  feu  des  Autrichiens  était  bien  soutenu  et  dirigé,  quoique 
leurs  bâtiments  fussent  vivement  foudroyés.  Les  canonnières 
étaient  alors,  comme  pendant  tout  l'engagement,  à  une  dis- 
tance très-considérable  et  leur  feu  resta,  par  conséquent,  sans 
effet.  A  trois  heures  et  demie,  alors  que  le  combat  avait  duré 
une  heure  trois  quarts,  on  découvrit  que  le  feu  avait  pris 
aux  huniers  de  l'avant-mât  du  Schwartzemberg;  une  fumée 
très-épaisse  sortait  de  ses  sabords  et  le  feu  de.  ses  canons  se 
ralentissait  à  vue  d'œil;  de  notre  côté,  nous  doublâmes  d'ef- 
fort et  notre  feu  de  courte  portée  fit  un  très-grand  effet. 
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A  quatre  heures,  tout  l'avant-bord  du  Schwarzmberg^  de 
dessus  les  huniers  jusqu'en  haut,  était  en  proie  à  un  feu  vio- 
lent, et  dès  lors  la  frégate  paraissait  abandonner  le  corabat; 
elle  s'en  alla  à  toute  vapeur  en  se  dirigeant  vers  l'entrée  du 
sud  d'Helgoland;  elle  fut  suivie  par  le  Radetzky^  qui  la  cou- 
vrait d'une  manière  parfaite.  Pendant  ce  dernier  virement, 
nous  réussîmes  à  inonder  l'ennemi  par  nos  bordées  de  tra- 
vers qui  prenaient  à  excellente  portéelesbâtiments  autrichiens 
par  derrière.  Nos  navires  poursuivaient  à  toute  vapeur  l'en- 
nemi fuyant,  en  usant  avec  avantage  de  ses  canons  d'épaule 
jusqu'à  quatre  heures  et  demie  du  soir;  à  ce  moment  ils 
étaient  à  quatre  quarts  de  mille  d'Helgoland;  dès  lors,  on 
Tut  forcé  d'abandonner  la  poursuite  pour  ne  pas  violer  le  ter- 
ritoire neutre. 

L'escadre  passa  alors  du  côté  nord-est  et  y  resta  quelque 
temps  en  observant  l'ennemi.  Les  frégates  autrichiennes  jetè- 
rent l'ancre  à  l'extrémité  méridionale  d'Helgoland,  et  l'on 
fit  partir  la  vapeur;  l'avant-mât  du  Schwarzenberg  s'écroula 
peu  de  temps  après.  Pendant  toute  l'attaque,  la  frégate  an- 
glaise l'Aurora  s'était  maintenue  à  l'ancre  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  nie. 

Vers  le  soir,  l'escadre  danoise  se  dirigea  vers  l'est  et  le  len- 
demain matin,  à  trois  heures  et  demie,  elle  mit  le  cap  au 
nord,  suivant  une  dépêche  reçue  par  le  ministère  de  la  ma- 
rine. 

Notre  perle  dans  ce  combat,  si  honorable  pour  notre  ma- 
rine, est,  comme  nous  Tavons  annoncée  auparavant,  de  14 
morts  et  de  54  blessés,  tandis  que  la  frégate  le  Schwarzen^ 
berg  a  eu,  au  dire  d*un  témoin  oculaire,  150  morts  et  blessés. 
Nos  bâtiments  n'ont  pas  un  seul  instant  été  mis  hors  de 
combat. 

Voici  la  force  des  Danois  pendant  le  combat  : 

La  frégate  le  iVie/s-/t^l,  capitaine  de  vaisseau  Gottlieb,  d'une 
force  de  300  chevaux,  de  42  canons  (dont  12  étaient  rayés  de 
18  livres,  et  30  non  rayés  de 30  livres).  La  frégate  le  Jutland,  ca- 
pitaine de  vaisseau  Holm,  d'une  force  de  400  chevaux,  portant 
44  canons  (dont  8  pièces  rayées  de  18  livres  et  4  de  12  livres, 
les  32  autres  pièces  étalent  non  rayées,  de  30  livres).  La  cor- 
vette le  Heimdal^  capitaine-lieutenant  S.  Lund,  de  la  force 
de  250  chevaux,  percée  de  16  canons  (dont  deux  étaient 
rayés  de  18  livres,  et  14  non  rayés  à  30  livres). 

La  force  autro-prussienne  comptait,  autant  qu'on  le  sait, 

IBT.  KAR.  —  JUIXf  1864.  35 
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la  frégate  le  Schwarzmberg^  de  la  force  de  400  chevaux,  de 
50  canons  (dont  4  rayés  de  24  livres,  6  à  obus  de  60  ;  les  40 
autres  non  rayés,  de  30),  Là  frégate  le  Radetzky,  de  la  force 
de  300  chevaux,  31  canons  (3  rayés,  de  24  livres;  4  à  obus, 
de  60;les  autres  non  rayés,  de  30).  Les  canonnières  prussiennes 
étaient  de  l'"*  classe,  le  Blitz  et  le  Basilisk^  armées  chacune 
d'un  canon  rayé  de  24  livres  et  d'un  canon  non  rayé  à  boulet 
de  68  livres.  L'aviso  CAdler  était  armé  de  2  canons  rayés 
d'un  moindre  calibre. 

Voici  maintenant  une  version  allemande  d'après  VEurope 
de  Francfort  :  «  Un  officier  de  marine  à  bord  du  navire 
prussien  VAdler  donne  les  détails  suivants  sur  le  combat 
naval  d'Heligoland  :  A  midi  35  minutes,  l'officier  de  quart 
annonça  que  le  premier  brulôt?  passait  l'Etbe  et  que  trois 
frégates,  probablement  danoises,  étaient  en  vue  à  l'est  d'He- 
ligoland. Je  montai  sur  le  pont  et  j'aperçus  à  l'ouest,  dans  la 
direction  indiquée  et  à  une  distance  d'environ  16  milles  ma- 
rins, trois  grands  bâtiments.  On  ne  pouvait  encore  distinguer 
les  paillons.  Une  autre  frégate  qui  se  trouvait  devant  nous, 
au-dessous  d'Heligoland  et  dans  la  direction  N.O.,  nous  ins- 
pira longtemps  des  inquiétudes.  Si  ce  bâtiment  eût  aussi  été 
danois,  et  non  la  frégatejanglaise  Aurora^  c'en  ^eût  bien  vite 
été  fait  de  nous. 

Vers  une  heure,  nos  tambours  battirent  le  btanle  bas  ;  nous 
cinglâmes  en  ligne  de  bataille  vers  le  nord,  au  nombre  de 
cinq  :  le  Schwarzenberg,  le  Radetzk%  VAdkr^  le  Basilisk  *  et  le 
BlUx. 

C'est  alors  que  les  vaisseaux  danois  commencèrent  à  mar- 
cher sur  nous,  en  venant  vers  le  sud.  Les  deux  lignes  de  na- 
vires s'approchaient  rapidement  Tune  de  l'autre;  lorsque  les 
bâtiments  les  plus  avancés  se  trouvèrent  à  une  distance  d'en- 
viron 2000  pas  (il  était  deux  heures),  le  premier  coup  fut  tiré 
par  le  Scbwarzenberg,  les  Danois  ripostèrent  et  bientôt  après 
le  combat  était  engagé  sur  toute  la  ligne. 

Au  bout  d'une  heure  environ,  les  Danois  cinglèrent  plus  à 
l'ouestf  puis  au  nord  ;  nous  en  fîmes  autant  vers  le  sud,  de 
sorte  que  les  deux  escadres  se  trouvèrent  bientôt  dans  la 


1.  Le  Gôrr6ftp6tidant  du  ftmes  ûe  citait  pu  ce  bâtiment  comme  ayant 
pris  part  au  combat;  en  outn  les  canomiiéreb  pruwieones  b'étaient  pas 
ouûassées,  oomme  il  l'avait  anaaacé. 
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mènije  posilion  qu'auparavant.  Peu  après»  le  Schwêrzenberg  et 
le  Radetzki  s*avancëreiità,600  pas  de  reuuemi,  6ntreprise  as^ 
se2  hasardease,  vu  rinexpérience  lU  nos  équipages,  A  2  beunes 
45  minutes,  le  feu  prit  subitement  au  mât  de  caisaine  à^ 
Schwarzenberg  et  se  communiqua  rapidement  aux  agrès  -et 
aux  bouées  du  hunier  de  l'avant.  C'était  une  épouvantable  si- 
tuation. Le  Schwarzenberg  se  mitalors  à  marcher  venl  prière, 
pour  que  la  fumée  et  les  flammes  se  dirigeassent  en  ava£it,ce 
qui  permettait  de  sauver  plus  facilement  le  navire  tout  entier. 
Ces  flammes,  couleur  de  sang,  sautant  à  droite  et  à  gauche, 
offraient  en  plein  soleil  un  coup  d'œil  horrible  mais  saisis- 
sant. £t  la  canonnade  continuait  toujours. 

Peu  après,  le  reste  de  l'escadre  suivit  le  Schwarzenberg  dans 
la  direction  d*Heligoland.  A  quatre  heures  fut  tiré  le  dernier 
coup,  puis  tout  rentra  dans  le  silence.  Ainsi  le  combat  avaU 
duré  deux  heures.  Quelques  minutes  après,,  le  mât  d^avaut» 
tout  brûlant,  s'écroulait  et  tuait  dans  sa  chute  plusieurs  hom- 
mes de  l'équipage.  A  5  heures  15  minutes,  nous  jetions  l'an- 
cre à  l'ouest  des  dunes  et  tout  près  d'elles.  Le  Schwarzenberf 
seul  manœuvrait  très-difficilement,  afin  d'avoir  toujours 
le  vent  à  Tarrière  ou  aux  côtés.  C'est  alors  que  les  équi- 
pages des  quatre  autres  navires  s'empressèrent  d'aller  en 
chaloupe  porter  secours  au  Schwarzenberg  avec  des  pompes. 
Jusqu'à  près  de  10  heures  de  la  nuit,  on  dut  travailler  à  éteindre 
le  mât,  dont  les  extrémités  brûlaient  toujours.  Ce  n'est  que 
lorsqu'il  fut  coupé  et  jeté  dans  la  mer  que  Ton  commença  à 
respirer  à  bord  du  navire.  Quelques  instants  après,  et  au  mi- 
lieu de  l'obscurité  la  plus  complète,  nous  nous  remîmes  en 
marche,  et  à  4  heures  1/2  du  matin  nous  jetions  l'ancre  de- 
vant Cuxhaven.  Le  pauvre  Schwarzenberg  ressemble  plutôt  à 
une  carcasse  naufragée  qu'à  un  navire.  Les  bastingages  et  les 
cordages  de  son  avant  sont  à  moitié  brûlés  et  pendent  en  dé- 
sordre. II  a  31  morts,  44  hommes  grièvement  blessés  et  en- 
viron 50  légèretneui.  Le  Radetzki  a  5  morts,  8  hommes  griève- 
ment blessés  et  plusieurs  légèrement.  Quant  à  notre  équipage, 
il  n'a  pas  à  se  plaindre.  Ce  sont  les  navires  autrichiens  qui 
ont  eu  surtout  à  essuyer  le  fen  des  Danois. 

Nos  chaloupes  canonnières  ont  eu  la  chance  d*avoîr  une 
mer  calme,  ce  qui  leur  a  permis  de  rendre  de  ^ands  ser- 
vices, sans  subir  le  moindre  dommage. 

Les  tiavires  danois  doivent  être  aussi  crlbîês  de  coups;  ils 
ofut  abandonné  le  théâtre  de  la  lutte  en  grande  hâte,  se  diri- 


—  388  — 

géant  vers  le  nord,  et  au  bout  d'une  heure  et  quart  ils  n'étaient 
plus  en  Yue.  On  prétend  avoir  vu  d*HeIigoland  que  l'un  des 
bâtiments  danois  était  traîné  à  la  remorque.  Les  Danois  ont 
remarquablement  bien  tiré.  Leurs  navires  sont  très-bien 
construits  pour  la  lutte.  » 

Loi  sur  V avancement  dans  Varmie  navale.  —  Dans  sa  séance 
du  22  avril  dernier,  le  Corps  législatif,  après  une  discussion 
à  laquelle  ont' pris  part  MM.  Guéroult,  le  général  Allard,  Du- 
puy  de  Léme  et  Glais-Bizoin,  a  adopté,  à  l'unanimité  de  245  vo- 
tants, le  projet  de  loi  tendant  à  modiGer  la  loi  de  1832  sur 
l'avancement  dans  l'armée  navale.  Voici  le  texte  de  ce  projet 
de  loi  : 

«  Art.  1".  Le  premier  paragraphe  de  Tarticle  6  de  la  loi  du 
20  avril  1832,  sur  l'avaticcment  dans  l'armée  navale,  est  mo- 
difié de  la  manière  suivante  : 

Nul  ne  pourra  être  aspirant  de  première  classe  s'il  n'a 
deux  ans  de  service  à  bord  des  bâtiments  de  l'Ëtat,  en  qualité 
d'aspirant  de  deuxième  classe,  ou  une  année  de  navigation, 
en  ladite  qualité,  à  bord  d'un  bâtiment  d'instruction. 

Nul  élève  de  l'École  polytechnique  ne  pourra  être  nommé 
au  grade  d'aspirant  de  première  classe  s'il  n'a  été  déclaré 
admissible  dans  les  services  publics,  à  la  suite  des  examens 
de  sortie  de  ladite  école. 

Art.  2.  Le  deuxième  paragraphe  de  l'article  7  de  la  même 
loi  du  20  avril  1832  est  modifié  de  la  manière.suivante  : 

Ou  s'il  n'a  servi  sur  les  bâtiments  de  l'État  pendant  deux 
années  au  moins,  comme  premier  mattre,  et  s'il  b'a  satisfait 
à  un  examen  tant  sur  la  théorie  de  la  navigation  que  sur  les 
connaissances  pratiques  de  la  marine.  » 

Le  Sénat,  dans  sa  séance  du  3  mai  sur  le  rapport  du  vice- 
amiral  Gharner,  a  déclaré,  à  l'unanimité  de  98  votants,  ne  pas 
s'opposer  à  la  promulgation  de  cette  loi  qui  a  été  insérée  dans 
le  n""  1 200  du  Bulletin  des  Lois  et  qui  porte  la  date  du  7  mal  1864. 

Projet  de  loi  concernant  les  ouvriers  des  professions  maritimes. 
—  M.  Arman,  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner ce  projet  de  loi,  a  déposé  son  rapport  dans  la  séance 
du  10  mai  1864  (voir  le  texte  au  Moniteur  de  la  Flotte  du 
20  mai).  Dans  sa  séance  du  23  mai,  le  Corps  législatif,  à 
l'unanimité  de  241  votants,  a  adopté  le  projet  de  loi  dont 
voici  le  texte  : 
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Art.  1*'.  —  A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
les  charpentiers  de  navires,  les  perceurs,  les  voiliers  et  les 
calfats,  auxquels  s*applique  rarticle  44  de  la  loi  du  3  I>ru- 
maire  an  lY,  ne  seront  plus  compris  dans  l'inscription  mari- 
time, sauf  l'exception  mentionnée  à  Tarticle  2  ci-après. 

A  partir  de  la  même  époque ,  le  paragraphe  2  de  l'ar- 
ticle 14  de  la  loi  du  21  mars  1832  cessera  d'être  applicable 
aux  jeunes  gens  ^exerçant  ces  diverses  professions. 

Art.  2.  —  Les  ouvriers  des  professions  maritimes,  imma- 
triculés au  moment  de  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
qui  ont  été  déduits  du  contingent  d'une  classe  de  recrute- 
ment en  qualité  d'inscrits  maritimes,  restent  placés  sous  le 
régime  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  jusqu'à  l'époque  de  la 
libération  de  leur  classe. 

Art.  3.  —  L'article  11  de  la  loi  du  18  avril  1831,  sur  les 
pensions  de  l'armée  de  mer,  concernant  le  bénéfice  du  cin- 
quième après  douze  ans  de  grade,  reste  applicable  aux 
contre-mattres  et  aux  aides  contre-mattres  des  professions 
inscrites,  qui  seront  en  activité  de  service,  dans  ces  positions, 
au  moment  de  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

Art.  4.  —  Toutes  dispositions  contraires  à  la  présente  loi 
sont  rapportées. 

Vote  du  budget  de  la  marine.  —  Dans  sa  séance  du  18  mai,  le 
Corps  législatif  a  voté  l'ensemble  du  budget  de  la  marine  et 
des  colonies,  pour  TexerciCie  1865,  qui  s'élève  à  la  somme  de 
151092332  fr.  Dans  notre  prochain  numéro,  nous  publie- 
rons m  extenso  le  compte  rendu  de  l'intéressante  discussion 
à  laquelle  ce  vote  a  donné  lieu. 


390  — 


BULLETIN  BIBLÏOGRAPfflQUE 

DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES. 


UVRSS   FRAlnÇAIS). 

Abel.«  La  question  de  Cochin- 
eMne  au  point  de  vue  des  intérêts 
français.  In-a<*»  48  pages.  Paris»  Ubr. 
Challamel  a!né,  1  fr. 

4jBnuaire  du  Sénégal  etdépen- 
danoet,  pour  1864,  saivf  d'un  ré- 
sumé des  voyages  d'exploration  faits 
par  ordre  du  gouverneur  en  1859, 
1860  et  ISai  ;  in-18.  Paris,  Challa- 
mel atné,  3  fr. 

Barbie  du  Booaga.  —  Revue  géo- 
^phique  de  l'année  1863  p.  V.  A. 
Barbie  du  Boeage,  secrétaire-adjoint 
de  la  commission  centrale  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris.  In-g**, 
35  pages.  Paris,  libr.  Challamel , 
1  fr. 

Baxaneoart  (de). —  L'expédition 
de  Crimée.  —  L'armée  française  à 
Gallipoii,  Varna  et  Sébastopol,  chro- 
nique militaire  de  la  guerre  d'Orient; 
parle  baron  de  Bazancourt,  chargé 
.de  mission  en  Crimée  pour  écrire 
l'histoire  de  la  guerre  ;  in-g**,  31  pa- 
ges et  2  porlr.  Paris,  libr.  Amyot 

Zmerîo.  —  Indicateur  maritime 
pour  l'année  1864,  dédié  à  la  cham- 
bre de  commerce  de  Marseille.  1'* 
année,  in-4*',  48  pages.' Marseille, 
impr.  Lenës. 

sut  aotuel  de  l'Algérie^  publié 
d'après  les  documents  officiels  par 


ordre  de  S.  S.  le  matôobal  Pélisiier, 
duc  de  Malakoff,  sous  la  direetioa 
de  M.  Mercier  —  Lacombe ,  1863. 
Paris,  Imprimerie  impériale. 

Bxposé  des  opératioBS  géode- 
•iqnes*  exécutées  dans  la  ?eoonnaifr« 
sance  du  détroit  de  Gibraltar  et  de  la 
côte  nord  du  Maroc  en  1854  et  1855  ;, 
in-S",  19  pages  et  2  pi.  Paris,  impr. 
P.  Dupont. 

FH«ii^--^  De  h  akiiatiia  ««loelle 
de  rHe  de  la  Réunion  et  des  moyens 
d'y  remédier  ;  in-8',  14  pages.  Paris, 
imftr.  Tinterlin. 

Frakalnet. -^  Le  Japon,  bisteire 
et  descriptioa,  tuo^^rs,,  coutiimea  et 
religion,  par  M.  Ed.  Fraissinet,  an- 
cien rédacteur  du  Jfomïeur  des  Indes 
Orientales.  Nouvelle  édition,  aug- 
mentée de  trois  chapitres  nouveaux, 
rapports  et  traités  avec  les  Européens, 
d'une  introduction  et  d'une  carte  par 
y.  A.  Malte-Brun.  2  vol.  in-12,  663 
pages.  Paris,  libr.  A.  Bertrand. 

Oermaîa.  —  Ëtude  sur  les  mou- 
vements produits  dans  la  rade  de 
Saint-Paul  ;  in-8*.  Paris,  imprimerie 
P.  Dupont. 

Orammoni  (de).—  Notice  sur  la 
Basse-Cochinchine,  lue  à  la  Société 
de  géographie,  dans  sa  séance  géné- 
rale du  18  décembre  1863,  parM.L. 
de  Grammont,  auteur  du  livre  :  Onze 
mois  de  sous-préfecture  en  Basset- 


•    39<     - 


ehinehine;  in-8",  54  pa^.  Paris, 
libr.  Ghallamel  atnè,  1  fr. 

SegéttiMel.  ^  Notice  sur  les  cam- 
pagnes et  opérations  militaires  faites 
en  Chine ,  par  M.  Tardif  de  Moidrey, 
capitaine  d'artillerie,  général  en  chef 
des  années  chinoises,  d*après  des 
documents  officiels  ;  par  H.  Legénis- 
sel,  commandant  du  génie  ;  in-4*, 
27  pages  et  portrait.  Metz,  imprime- 
rie Rousseau-Pallez. 

HenseigneineDU  rar  divenai 
Mtenees  de  boîs  de  la  Coekinehine 
fraaçaiaei  in-S*,  8  pages.  Paris, 
libr.  Challamel  aîné,  1  fr. 

Solmepp.  -^  Mission  scientifique 
dans  l'Amérique  du  Sud.  —  Produo* 
tion,  conservation  et  commerce  des 
Yiandes  de  la  Plata  au  point  de  vue 
de  Taméliof  ation  du  régime  alimen- 
taire en  Europe  ;  in-8*.  libr.  Giraud. 

▼oky  7oo«it«—  Dix  -  huit  mois  de 
république  à  111e  Bourbon.  1848-49. 
Saint-Denis,   impr.  Lahuppe,  1864. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 

Annales  de  la  propagation  dé  la 
7oi.—  Lettres  de  missionnaires  du 
Japon  et  de  Chine.—  Une  persécution 
dans  l'Amérique  du  Sud,  etc. 

Annales  du  oommeroe  eztériear 
(mars).  Monographie  des  boisd'ébê- 
RiSTEKiE,  par  M.  Jonglez  de  Ligne, 
auditeur  au  Conseil  d'État.— Ham- 
bourg (n"  8).  —  Maintien  du  droft  de 
douane  existant.  —  Fixation  des 
droits  d'accise  pour  Tannée  1864,  etc. 
—  Coton  (n"  1).  Renseignements 
sur  la  culture  du  coton  et  sur  les 
moyens  de  la  pratiquer  dans  les  pays 
tempérés  ;  détails  historiques,  etc. 
Emploi  de  la  plante  fibreuse  nommée 
titcaméri Gain, etc.— CÔTES  d'Afrique. 
(n*  11).  —,  Mouvement  commercial 
et  maritime  de  Zanzibar  en  1861. 
Mouvement  commercial  de  Mozam- 
bique en  1861-62.  Ressources  de 
Madagascar.  Côte  occidentale  :  Com- 
merce dans  les  lagunes  du  Grand- 
Bassam  et  d'Assinie.  Colonie  d'An- 
gola :  Régime  et  nature  de  son  com- 


merce. Colonie  espagnole  de  Fer 
nando-PÔ.  Commerce  de  la  France 
avec  les  côtes  d'Afrique  en  1861  et 
1863,  d'après  les  Tableaux  de  PAd- 
ministration  des  Douanes,  etc.  — 

ASSOaATION    ALLEHANnB  (u*   28).   — ' 

Commerce  extérieur  de  1834  à  1861. 

—  Navigation  comparée  des  ports 
prussiens  de  1858  à  1861.  — Effectif 
de  la.  marine  marchande  prussienne. 
Constructions  navales,  etc.  —  Meo» 
KLEMBODRO  (n<*  4).  —  Renseigne- 
ments statistiques.  Importations  et 
exportations  de  Rostock  en  1861. 
Navigation  et  eff'ectif  maritimes,  ete. 

ArehÎTei  de  médeeîne  navale 
(n»»  1  et  2).—  Introduction,  par  le 
D'  Le  Roy  de  Méricourt.  —  Rapport 
médical  sur  le  service  médical  flottant 
la  Caravane  y  mouillé  en  rade  du  Ga- 
bon (1861-1863),  par  le  D' Griffon  du 
Bellay.  —  Llle  de  Poulo-Condore, 
par  Viaud  (avec  une  carte).  —  Note 
surToenanthe  safranée,  par  le  D' Ad. 
Vincent. —  Analyse  de  l'eau  de  la 
mer  Morte ,  par  Benjamin  Roux.  — 
Note  sur  la  mortalité  à  l'tle  Saint- 
Pierre  (Terre-Neuve) ,  parCh.Nielly. 

—  Histoire  du  service  de  santé  de  la 
marine  et  des  Écoles  de  médecine 
navale,  par  le  D'  A.  Lefôvre.  —  Hô- 
pital de  Brest,  1860-1864,  par  le  D' 
Ange  Duval.  —  Résultats  médicaux 
des  dernières  guerres  de  Chine,  par 
F.  Nelson,  traduit  par  le  D'  Le  Roy 
de  Méricourt.  — Variétés.—  Bulletin 
officiel  :  Situation  et  répartition  des 
officiers  de  santé  de  la  marine.  Dé- 
pêches ministérielles  concernant  les 
officiers  de  santé  de  la  marine.  Mou- 
vement des  officiers  de  santé  dans 
les  ports. 

Arohlvot  diplomaticpies  (avril), 

—  Documents  communiqués  au  par- 
lement anglais,  en  février  et  mars, 
sur  le  conflit  dano-allemand  et  pièces 
relatives  à  ce  conflit. —  Traité  de  paix 
du  30  décembre  1865,  entre  l'Equa- 
teur et  la  Nouvelle-Grenade.  —  Dé- 
claration du  24  décembre  1863  pour 
l'établissement  d'une  ligne  télégra- 
phique entre  l'Espagne  et  l'Algérie 


—  392  — 


Traité  du  14  noTembre  1862,  relatif 
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Grèce. 
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gion d'honneur I  par  M.  le  baron  de 
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tation (avril).— L'ostréiculture  à  Ule 
de  Ré,  par  M.  A.  Gillet  de  Grand- 
mont,  etc. 

Bulletin  de  la  société  de  géoe 
graphie  (avril).  —  Le  régime  des 
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M.  W.  de  Fonvielle.  —  De  l'émigra- 
tion allemande  aux  pays  de  la  Plata, 
par  M.  José  Lopez.  —  Le  Monde 
asiatique,  par  M.  Richard  Cortam- 
bert.  —  De  la  naturalisation  des 
Israélites  algériens,  par  M.  Léon 
Seror.  —  Be  la  liberté  du  commerce 
aux  colonies,  par  M.  Jules  Pautet. 
—Le  coton  en  Algérie,  par  M.  Henri 
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propriétés  désinfectantes  du  café.  — 
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Bévue  des  deuzaKondes(l*''  mai). 
—  Les  origines  de  la  question  d'O- 
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M.  Léon  Foucault,  par  M.  J.  Ber- 
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la  guerre  aux  États-Unis,  par 
M.  aisée  Reclus.  —  L'expédition  de 
Cochinchine  et  la  politique  française 
dans  l'extrême  Orient,  par  M.  H. 
Galos,  etc.  (15  mai).  Téhéran  et  la 
Perse  en  1^3,  par  M.  E.  D.  For- 
gues.  —  Les  <^ots  de  sauvetage  et 
l'institution  des  life-boatSf  par 
M.  A.  Ësquiros.  —  Les  forêts  de  la 
Corse ,  par  M.  J.  Clavé.  —  La  prin- 
cipauté de  Serbie  et  le  pays  serbe, 
par  M.  Ubicini,  etc. 
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maritime    et  coloniale 

(mai).  —  Notes  sur  les   navires  à 
tourelles,  par  M.  le   contre-ami ild 
Pftris.  —  Notice  sur  la  baie  de  Peï- 
ho,  dans  le  golfe  de  Pe-tche-li,  par 
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les  officiers  de*  vaisseau  depuis  Ri- 
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vice-amiral  Dupetit-Thouars    et  le 
vice-amiral  Cb.  Penaud.— Sommaire 
des  lois,  décrets  relatifs  à  la  marine 
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chinchine  pour  1864.  Nouvelle  loi 
sur  les  sucres.  Nouvelles  de  M.  Mage. 
Bulletin  bibliographique  de  la  marine 
et  des  colonies.  Planches.  Les  navires 
à  tourelles,  par  M.  le  contre-amiral 
P&ris.  Carte  des  Principautés  unies, 
par  H.  Cadiou,  capitaine  de  frégate. 
&eTue  britannique  (avril).  —  La 
Chine,  ses  ressources  agricoles,  in- 
dustrielles et  commerciales. — Les  co- 
saques pêcheurs. —  L'exploration  des 
sources  du  Nil  (mai).— La  péninsule 
du  Labrador,    par  M.  Hiod.  —  La 
ville  et  le  port  de  Panama.  —  Res- 
sources naturelles  du  Mexique,  etc. 
Spectateur   militaire    (mai).  — 
Précis  des  événements  militaires  du 
Danemark,  par  M.  C.  Martin.  —  No- 
tice historique  sur  la  guerre  d'Amé- 
rique en  1863 y  par  M.  F.  de  la  Fms- 
ton.—  Fortification  par  M.  A.  Brial- 


mont.— Le  système  des  canons  Arms 
trong,  par  M.  de  la  Fruston. 

Tour  du  Monde  (226  à  228).  — 
Les  sources  du  Nil,  journal  d'un 
voyage  de  découvertes  par  le  capi- 
taine Speke,  1860-1862. 

LIVRES  ESPAGNOLS. 
JUvaro  Bobledo.  — •  Journal  d'un 
pèlerinage  en  Terre-Sainte»  avec  une 
introduction  de  D.  Antonio  Trueba. 
Madrid,  Lopez,  1863.  In-8^  de  X- 232 
pages  avec  lithogr.  coloriées. 

Annuaire  de  l'Observatoire 
royal  de  Madrid.— 5'  année ,  1864. 
Madrid,  Imp.  nationale,  Y**  et  fils 
Cuesta.  Gr.  in-8®  de  356  p. 

Catlano  de  Prado.  —  Les  trem- 
blements de  terre  de  la  province 
d'Almeria.  Madrid,  Bailly-Baillière, 
1863.  10-4*  de  54  pag. 

M.  J.  l>iana.  —  Un  prisonnier 
du  Rifl*;  mémoires  de  l'adjudant  Al- 
varez. Géographie  et  mœurs  du  Rifi", 
avec  un  vocabulaire  du  dialecte  rif- 
fayi.  2«  édit.  Madrid,  Salas,  Hel- 
guero  et  Gaztambide,  1864.  |n-8*  de 
336  pag. 

J.  de  XK>rensOy  G.  de  Blurga  et 
M.  Verreiro,  employés  à  la  direc- 
tion hydrographique.  Dictionnaire 
de  la  marine  à  voiles  et  à  vapeur , 
avec  les  mots  équivalents  français, 
anglais  et  italiens.  Madrid ,  Dépôt 
hydrographique  y  1863.  1"  livraison. 

(Ce  Dictionnaire  formera  un  vol. 
in-4*  composé  de  30  livraisons  de 
16  pag.) 

Boutier  des  Antilles  et  des 
oâtes  orientales  d'Américpie,  de- 
puis le  fleuve  des  Amazones  jusqu'au 
cap  Hatteras.  Première  partie,  com- 
prenant les  !les  Antilles,  Bermudes 
et  d'Arena.  Publié  par  la  direction 
hydrographique,  avec  une  carte. 
Madrid,  Moya  et  Plaza,  1863;  in-4*' 
de  XII-802  pages. 

H.  r.  Tareia.  —  Etat  de  la  Ré- 
publique airgentine;  son  gouverne- 
ment, son  commerce  et  sa  politique. 
Paris,  Imp.  Walder,  1863;  in-8*  de 
58  pages. 
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&«  ftarroqne,  ixigéDieyr  des 
mines.  —  Enquête  sur  les  dépôts  de 
guano  de  HejiUone?,  faite  sur  l'ordre 
du  ministre  des  travaux  publics. 
Santiago  (Chili),  Imp.  nationale;  in- 
4»  de  ÏV-190  p.  et  4  pi. 

p.  de  OUve.  —  La  fièvre  jaune 
à  Sainte-Croix  deTénériffe,  avec  des 
observations  'météorologiques  et 
chionométrîqaes,  et  une  statistique 
générale.  Cadix,  Lith.  de  la  Revista 
Medica,  1863;  1  feuille  in-fol. 

UYRES    ITALIENS. 

Aoqiia  (Dell')   &Ag.  AD^elo.  — 

Dictionnaire  des  communes  du 
royaume  d'Italie,  publié  par  le  bu- 
reau de  statistique  du  ministère  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Turin,  XyP*  Dalmazzo, 
1864;  in-8«  de  208  pag. 

C^sabona  (Ant.)  —  Manuel  du 
cultivateur  de  coton.  Gênes,  Typ.  du 
commerce,  1864. 

Oroadona  SOTiooolo.  —  Manuel 
géographique  du  royaume  d'Italie. 
Gênes,  Typ.  des  Artistes,  1864;  in- 
4*  de  V1IM32  pag. 

Xia  Wavigatîon  et  le  oommeroe 
de  Tenue  en  1862.~Venise ,  1864 
(Extrait  des  actes  de  VInstitut  véni- 
tien). 

Fio  Oscar.  —  La  première  revue 
de  la  marine  italienne.  Naples,  Can- 
to;  1864. 

G.  Tegezzl  &usoala.  —  La  co- 
lonie serbo-dalmate  du  cercle  de 
Larino  (province  de  Malise).  Etude 
ethnographique.  Turin,  Botta,  1864. 

LIVRES  ANGUIS. 

Mouliot.  —  Voyages  dans  les 
royaumes  de  Siam,  de  Camboge  et 
de  Laos,  avec  des  illustrations.  — 
2  vol.  in-8".  Murray. 

»ajl>y  (S.  M.  R.  N.)— Système  du 
temps  ou  influence  de  la  lune  sur  le 
temps.  —  2*  édition,  grand  in-8*. 
pp.  vm-n9.  Prix4  sh.  Longman. 

Stevenson  (Thomas).  —  Bu  dessin 


et  de  la  construetfon  dés  ports.-- 
Réimprimé  et  augmenté  d'après  l'ar- 
ticle «  Ports,  >  inséré  dans  la  8* édi- 
tion de  l'Encyclopédie  britannique, 
'avec  planches  in- 8*.  pp.  vi-189. 
10  8.  6  d.  BUck. 

The  Vaturalîst.  -—  Journal  de  la 
Société  des  naturalistes  réunis  du 
West  Riding^  et  manuel  d'échange 
entre  toutes  les  branches  de  l'histoire 
naturelle,  n"  1.  in-8*.  (Huddersfield, 
Wheatley),  pp.  16.  Broché,  3  d. 
(Recueil  mensuel).  Simpkin. 

TombÎDfon  (Charles).  —  Traité 
élémentaire  de  chauffage  et  de  ven- 
tilation, ou  exposé  concis  des  prin- 
cipes généraux  de  l'art  de  chauffer 
et  d'aérer  les  maisons  particulières, 
les  édifices  publics,  les  mines,  les 
phares,  les  magasins ,  etc.  3*  édition , 
in-12.  pp.  xi-332.  3  s.  Virtue. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Annals   of   britîsh    législation 

(avril).—  Extraits  des  rapports  sur  le 
commerce  de  divers  pays. —  Mémoire 
relatif  aux  droits  sur  les  sucres.  — 
Liste  des  demandes  de  navires  de 
guerre  pour  les  stations  étrangères. 

Antî  Slavery  reporter  (nAi). — 
Le  peuple  émancipé  en  Amérique.— 
La  traite  des  noirs  au  Pérou  et  sur  le 
Nil  Blanc.  Mortalité  sur  les  immi- 
grants aux  Indes  occidentales,  etc. 

Artisan  (mai).  —  Construction  des 
navires  en  fer  avec  planche.  Institu- 
tion des  ingénieurs  de  la  marine  • 
notes  sur  les  principes  de  construc- 
tion d'armement  des  navires  cui- 
rassés, sur  l'état  présent  de  la  ques- 
tion entre  rariillerie  nouvelle  et  les 
navires  blindés  ;  —  sur  les  nouveaux 
systèmes  de  gouvernails,  etc. 

Coiburn's  united  lervice  maga- 
zine (mai).— Expériences  d'artillerie 
à  Shœburyness.— Curiosités  de  litté- 
rature navale.  —  Tactique  militaire 
des  anciens.  —  Un  voyage  à  Ténô- 
rilfe,  etc. 

Sdimburgh  review  (avril).  — 
L^ Amérique  britannique  du  nord. 


—  395  — 


L*arHit6rie  rayé6  en  Angleterre  cft  en 
France^ 

Jtnamml  of  the  topA  «nîMid'ievM 
viùe  iSaititiitîoii  (atril).—  Sar  les 
progr^  récents  dès  scietices  mili- 
taires, par  M.  G.  R.  BomeH.— Topo- 
graphie militaire,  par  le  major  F.  R. 
Taylor.  —  Notes  sur  tes  sabrés  de 
rexposWotr  intemationrie,  par  M.  h 
Latham,etc. 

Keohniio*f  magasine  (avril).— 
Instruction  des  ingénieurs  de  la  ma- 
rine. —  Métal  composé  pour  la  con- 
struction des  navires. — La  hautepres- 
sion  à  la  mer.^  Application  du  prin- 
cipe diagonal  à  la  construction  de 
navires  en  fer.  —  Le  Greai-Eastem. 
— Invention  de  M.  Russell  pour  la  ma- 
nœuvre des  gros  canons.—- Le  comité 
des  plaques  cuirassées.— Les  rayures 
dans  rartilierie.— Système  de  M.  Sni- 
der  pour  les  canons  se  chargeant  par 
la  culasse,  et  pour  les  canons  ordi- 
naires, etc. 

IProcoedings  of  fhe  royal  géo- 
graphîeal  soeiely  (avril).—  Alpes 
méridionales  de  Canterbury.  —Nou- 
velle-Zélande. —  Province  de  Loreto, 
Pérou.—  Intérieur  de  TArabie.—  Ile 
Vancouver.-  Colombie  britannique. 
—Correspondance  relative  au  voyage 
deM.  Rohlfe  Gérard  du  Maroc  à  Tom- 
bouctou,  etc. 

^I^esnrinvter  r^vîew  (avril). — Le 
bassin  du  Nil  et  ses  habitants.  —  La 
NouveUe-Zélande,  etc. 

LIVRES  AMBRIQAINS. 


t— -  La  puissance  navale  de 
la  mer  ;  Inflaence  du  commerce  sur 
révaogéHsation  du  monde;  in- 12. 
Philadelphie  et  Loi\dres.  Prix  12  sh. 

Blair  ^F.-5).— Rapport  sur  les  fojr- 
tificationa  permanentes  et  k  défense 
des  côtes,  fait  au  congrès  ;  in-S**. 
p.  &28,  n  sh. 

Varker  (Fozhall  A}.  —  Tactique 


i.  Noas  doonèroiiÉ  prochdiAetnent  une 
traauetiotf  de  eet  (nrtide. 


d^eiCHMhetoueTapea^,  sieo  gnnntf*; 
in-S".  ik  s.  New-torlb. 

LIVRES  ALLEMANDS. 

BraohetK.— Statistique  coniiiai'ée 
des  JStats  de  l'Europe  et  des  autres 
contrées  de  la  terre  ;  2*  lîvraison  ; 
in-4",  24  ngl.  Brûnn,  Biiscbak  et 
Jrrgang. 

Oarl  (H).—  Aperçu  statistique  du 
commerce  et  du  mouvement  de  la 
navigation  &  Harbourg,  en  1863; 
in-4*,  17  ngl.  Harbourg,  Ëlkan. 

Xpp(D'  F).—  Rio  Grande  do  Sul, 
ou  la  Nouvelle-Allemagne.  Brochure. 
Prix  15  ngl.  Mannheim  1864.  F.  Ban- 
der. 

Vreeilen  (.W.  von).—  Manuel  nau- 
tique et  des  sciences  qui  peuvent  ve- 
nir en  aide  à  la  navigation ,  par  W. 
von  Freeden,  recteur  de  l*£cole  dé 
navigation  du  grand-duché  d'Olden- 
bourg. 416  pages  ;  in- 8*,  3  florins. 
Oldenbourg,  Schulze. 

Oallo2t(D»J.-G>.^  La  vitte  lifere 
de  Hambourg  et  son  territoire.  Es- 
quisse^ géographique  et  statistique. 
Petit  in-8%  lOiigL  Hambourg,  avril 
1864.  Gassmann. 

€kî»t  (G).  —  Voyage  et  séjour  en 
Asie,  en  Afrique  et  dans  la  mer  des 
Indes  ;  in-8'.  2  livraisons  1/8  florin. 
Df'esde,  Schrôpff. 

Oœtsth.  —  Forces  militaires  de 
l'Europe.  Forces  de  terre  et  de  mer, 
leur  organisation,  leur  nombre  et 
leur  armement,  diaprés  des  souk 
ces,  authentiques  par  le  lieutenant 
Gœtse^  2*  ôdit.  8  sgL  Berlin,  Schle- 
sier. 

dartUng  (D'  G).—  Description 
géologique  des  lies  Madère  et  Porto- 
SantQ,  avec  une  théorie  sur  les  restes 
des  fbsslles  de  ces  lies,  ainsi  que  des 
Açores,  par  Ch.  Mayer.  1  carte  et  16 
planches  ;  in-8*,  6  florins.  Leipzig 
1864.  Wilh.  Engelmann. 

Sœvèa  (A  -P). —  Un  mot  sur  Su- 
matra, collection  de  plusieurs  lettres. 
L  Benodttien  ;  in-8^  1  fl.  t5.  Rotter- 
dam,' Nijgh. 
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Vannée  de  raTenir,  ou  aperça 
flur  une  organisatioa  militaire  au 
point  de  vue  de  Téducation  du  peu- 
ple, par  un  officier  allemand;  in- 8*. 
1/6  florin.  Leipzig,  Weber. 

Aorens.— Ëtudessur  l'eau  de  mer 
à  rembouchure  de  TElbe  ;  in-8*.  6 
ngl.  Vienne,  Gérold  fils. 

Koré  (H).  —  De  la  colonisation 
dans  la  province  de  Saint-Pierre  de 
Rio-Grande  do  Sul,  Brésil  ;  iii-8*, 
1/3  florin.  Berlin,  Stilke. 

Fîron*  —  Les  systèmes  de  forti- 
fication discutés  et  comparés  par  Pi- 
ron,  capitaine  du  génie.  60  pages, 
12  figures,  1  florin.  Bruxelles  et 
Leipzig,  Mucquardt. 

Freatel(M.  A.  F).— Les  périodes 
annuelles  et  journalières  du  change- 
ment dans  la  direction  des  ?ents  sur 
les  côtes  allemandes  de  la  mer  du 
Nord ,  et  sur  celles  des  golfes  de  Ri  ga , 
de  Finlande  et  de  la  mer  Baltique  ; 
in-4*,  1  florin  1/2.  Jena,  Frommaon. 

Biohthofea  (E.  K.  H.  baron  de). 
—  La  situation  politique  de  la  répu- 
blique de  Mexico  à  Tintérieur  et  à 
Textérieur,  depuis  la  guerre  de  l'in- 
dépendance jusqu^à  nos  joprs,  '^dx  le 
baron  de  Richthofen,  ministre  rési- 
dant de  Prusse.  1859. 2  florins.  Ber- 
lin, Besser. 

HOstow.^  La  guerre  dano-alle- 
mande  au  point  de  vue  politique  et 
militaire.  10  feuilles  in-8*  arec  une 
carte  du  théâtre  de  la  guerre  et  du 
Dannewirke.  1  florin,  24  kr.  Zurich ^ 
Schttithess. 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS. 

Cknde  Utténûve  (le).  N*  3.  Mars 
1864.—  Études  sur  la  mer  du  Nord.— 
Le  voyage  du  duo  Ernest  de  Saxe- 
Gobourg.  16  ngl  par  an.  Brème,  MQl- 
1er. 

Mémoires  de  la  Soeîété  royale 
des  ■eieneetdeLîége.— Tome  XVIII, 
600  pages.  2  florins,  20  ngl.  —  Nou- 
velle méthode  pour  déterminer 
le  centre  de  gravité  des  corps  par 
Torssen.  —  Dissertation  sur  les  vrais 


principes  de  l'algèbre  par  Paque- 
aytides  d'Asie  et  d'Océanie,  de  l'El- 
lipsoïde, Michaelis  par  Chenolat  — 
Percussions  initiales  produites  sur 
les  affûts  dans  le  tir  des  armes  à 
feu  par  Coquilhat.  Bruxelles  et  Ber- 
lin, Mucquardt. 

Kémoiret  de  l' Académie  imp^ 
rîale  des  teteDoes  de  Samt-Pé* 
tersbourg.  —  VII  Série.  Tome  VI, 
n*  12.  —  Rapport  sur  les  études  ab- 
chasesdu  général  baron  d'Uslar,  par 
Schiefner.  —Prix  2/3  florin.  —  Tome 
VII,  n*  1.  Estimation  des  hauteurs  ba- 
rométriques dans  le  Caucase  faites 
en  1860  et  1861 ,  au  point  de  vue  de 
la  géographie  des  plantes,  et  consi- 
dérations sur  la  limite  de  leur  zone 
de  culture,  par  J.-J.  Rupecht,  prix 
un  1/6  florin,  gr.  in-4*.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1863.  Leipzig,  Voss. 

Zeilsohrift  tût  Allgemeîne  Xrd- 
Kunde  (mars). —  Une  ascension  au 
Mont-Yiso,  par  C.  Rammelsberg.Sor 
quelques  travaux  hypsométriques 
dans  les  Andes  de  l'Amérique  du  Sud, 
notamment  aux  environs  de  Chimbo- 
razo  et  du  Gotopaxi,  par  le  D*^Moritz 
Wagner.—  La  province  française  de 
la  Basse-Gochiochine ,  avec  deux 
cartes,  par  W.  Eoner.  —  Mission  de 
Ghadamès  ;  rapports  officiels  et  do- 
cuments &  Tappui  publiés,  avec  l'au- 
torisation de  S.  Ex.  M.  le  maréchal 
duc  de  Malakoff ,  gouverneur  général 
de  l'Algérie  (Alger  1863)  ;  et  examen 
de  l'ouvrage  de  M.  H.  Duveyrier:  Ex- 
ploration du  Sahara,  T.  ILes  Toua- 
reg du  Nord  ;  Paris  1864,  par  le 
D»Barth.  —  La  végétation  du  La- 
brador.— Aperçu  sur  les  phares  et 
fanaux  établis  ou  projetés  sur  les 
côtes  et  dans  les  Ues  de  l'Afrique.— 
La  température  la  plus  élevée  de  la 
mer  après  une  tempête.—  Le  voyage 
du  D'  Schweinfurth  en  Egypte  et 
dans  la  mer  Rouge,  par  le  D'  Bartfa. 
—  (avril.)  L'Asie  orientale  et  l'Amé- 
rique occidentale,  d'après  des  soor-. 
ces  chinoises  des  cinquième,  sixième 
et  septième  siècles,  par  Charles  Fré- 
déric Neumann. —  Les  tribus  indien- 
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nés  de  Loreto,  par  le  D'  LangkaTel. 

—  Le  dôme  de  Puebla,  i>ar  le  D*  Ed- 
mond Busehmann. —  Les  routes  de 
l'Annénie  turque ,  ayec  deux  cartes, 
par  J.  Bluhm,  publié  par  H.  Kiepert. 

—  Nouveaux  changements  dans  le 
Delta  du  Gange.  —  L'émigration  al- 
lemande par  Brome  et  Hambourg, 
de  1855  à  1862.  — Les  salines  d'Iletz- 
kaja  Scaschitta  (gouvernement  d'O- 
renbourg).  —  Les  derniers  voyages 
américains  au  pôle  Nord. 

LIVRES  HOLLANDAIS. 

Ctonnid.  —  Rapport  sur  le  projet 
d'un  canal  de  grande  navigation  entre 
la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique  ; 
in-4*,  av3c  une  carte.  1  fr.  25  c.  La 
Haye,  1863,  Van  Langenhuysen , 
ireFes* 

J>eO«BJe  (H.-J).— Mémoires  d'his- 
toire et  de  géographie  orientales,  n** 
2.  Mémoire  sur  le  Foutouho's-Scham 
attribué  à  Abou.-Ismaêl  al  Bacri. 
Post  8. 1  fl.  20.  Leyde,  BriU. 

PUBLICATIONS  RUSSBS. 

P.Tikmenev. — Possessions  rus- 
so-américaines. Leur  histoire  et  leur 
condition  présente. 

Morikoî  Sboraîk  (février). —N. 
Zakrevskl.  L'amiral  A.  C.  Greig  ;  sou- 
venirs.— P.  Les  matelots  russes  sur 
les  navires  de  commerce  de  la  mer 
Noire.  —  G.  Maksimov.  L'Orient,  3" 
partie,  chez  les  Chinois.  —  K.  Sta- 
nioukovich.  Les  Français  en  Cochin- 
chine. —  Culski.  Moyen  d'obtenir  la 
latitude  et  la  longitude  du  lieu  à  la 
mer  au  moyen  de  deux  hauteurs  d'é- 
toiles et  de  l'intervalle  écoulé.  —  B. 
Abramov.  Croquis  de  la  vie  maritime. 


(Mars.)  X.  Valdomar.  Le  cabotage 
dans  la  Baltique.  —  C.  Maksimov. 
L'Orient, 3*  partie.  Chez  les  Chinois. 
^  Nebolcine.  Les  équipages*  de  la 
garde  et  la  flottille  de  la  Vistule  en 
1863.  —  Varvachas.  Au  sujet  de  la 
forme  de  radoub.  —  K.  Staniouko- 
vich.  Les  Français  en  Cochinchine. 

CARTES  ET  PLANS. 

Carte  de  l'tle  de  &ugen*  —  12 

sgl.  Berlin,  Dietrich  Reimer. 

Carie  des  îles  de  Java  et  de|tt«r 
dora,  7  fl.  50.  Batavia,  YanDorp. 

Carte  de«  voies  ferrées  et  de  la 
navigation  du  royaume  d'Italie. 
In-fol.  Turin  1864. 

Carte  générale  de  la  Baue-Oo- 
chinchînei  d'après  les  travaux  exé- 
cutés en  1859,  1860,  1861,  1862. 
publiée.  Paris. 

Carte  marine  de  la  partie  méri- 
dionale de  la  mer  Baltique,  publiée 
par  le  ministère  du  commerce  de 
Prusse  ;  2'  édition,  revue  et  corrigée 
d'après  les  observations  de  l'Ami- 
rauté. 4  feuilles,  2  florins,  20  sgl. 
Berlin,  Dietrich  Reimer. 

Kraatat  (L).—  Carte  du  Jutlang, 
avec  un  plan  des  environs  de  Frédéh 
ricia  et  de  Dûppel.  Lithog.  1  feuille 
1/6  florin.  Berlin,  Nicolaï. 

Vue  générale  des  embouchures 
de  la  Jade,  du  "Weser  et  de  l*Xlbe, 
publiée  par  l'Amirauté  de  Prusse.  1 
florin,  10  sgl.  Berlin,  Dietrich  Rei- 
mer. 

▼ue  du  port  de  Stralsund,  et 
de  rtle  Baenholm,  station  de  la 
flottille  prussienne.  Dessin  d'après 
nature  par  Max.  Beeger.  1  florin,  10 
sgL  Stralsond,  Haase. 
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COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE. 


Àranéides  des  iles  de  la  Réunion, 
Maurice  et  Xadagateart  p^r  A.  Vin- 
son  j  docteur-médecin.  1  vol.  grand 
în-®^,  avec  planclies  coloriées. Paris, 
août  1863. 

Parmi  ses  nombreux  établisse- 
sements  d'utilité  publique ,  l*!le  de  la 
Réunion  possède  un  Muséum  d'his- 
toire naturelle  déjà  fort  riche  ,  et 
administré  par  les  soins  d'une  com- 
mission d'hommes  dévoués  Si  la 
science.  L'un  d'eux ,  M.  le  docteur 
Auguste  Yinson,  a  tenu  à  honneur 
de  fournir  une  large  part  à  l'édifice 
que  les  savants  élèvent  à  la  faune 
de  notre  colonie.  Déjà  connu  pAr 
quelques  travaux  sur  la  science  mé- 
dicale et  par  des  notions  sur  divers 
triseaux  et  animaux  mal  décrits  ou 
tout  à  fait  nouveaux,  M.  Yinson  vient 
d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne 
fin  une  monogrq)bie  des  àranéides 
de  l'Ile  Bourbon,  avec  des  détails 
neufs  sur  les  espèces  mres,  et  de 
sérieuses  descriptions  sur  les  es- 
pèces nouvelles,  qui  sont  nom- 
breuses. Par  suite  de  la  presque 
identité  qui  existe  entre  lu  faune  de 
nie  Bourbon  et  celle  de  l'île  Mau- 
rice (les  deux  lies  sœurs,  eommB  se 
plaisent  &  les  appeler  leurs  habi- 
tants) ,  M.  Yinson  a  été  conduit  à  trsi- 
ter  le  môme  sujet  en  ce  qui  concerne 
notre  ancienne  lie  de  France.  II  se 
plaît  à  nous  déclarer  qu'il  a  été 
grandement  aidé  dans  cette  partie 
de  son  travail  par  un  manuscrit  du 
naturaliste  Dûment  dont  il  retrace 
la  biographie,  et  auquel  il  dédie  une 
des  plus  boUes  espèces  parmi  celles 


qu'il  a  décrites.  A  la  suite  de  Tétvde 
de  divers  individus  qui  lui  avaient 
été  rapporté»  de  Madagascar,  M.  fin- 
son  avait  aussi  ébauché  quelques 
trftvtiux  concernant  la  faune  M  ce 
pays,  lorsqu'il  Ait  nommé  membra 
de  la  mission  chargée  d'aller  repré- 
senter la  France  au  oouronneraeot 
de  Radama  II.  Ce  que  H.  Yinson  a 
récolté  en  observations  sur  raradrao- 
logie  de  la  grande  Ile  africaine,  fi- 
gure naturellement  dans  i'ouvraga 
remarquable  dont  nous  signalons  la 
publication;  le  reste  das  observations 
de  l'auteur  sur  les  mosursat  t'histoira 
naturelle  de  Madagascar  sera  donné 
daas  un  ûuwaga  actuellement  sous 
presse,  et  où  l'auteur  retrace  avec 
de  longs  détails  le  voyage  si  Inté- 
ressant de  la  mission  envoyée  à  Ta- 
nanarive  par  le  gouvernement  nrftn- 
çais.  L.  M. 

Exposé  des  opérations  géodésiques 
exécutées  dans  la  reconnaissance  du 
détroit  de  Gibraltar  et  delà  côte  du 
jraroc<fnlS54en855. 

Tous  les  marins  connaissent  les 
beaux  travaux  hydrographiques  de 
MM.  Yincendon  Dumoulin  et  de 
Kerhallet  sur  le  détroit  de  Gibraltar. 
Dans  ce  nouvel  ouvrage  sur  ce  sujet, 
M.  Boutroux,  ingénieur  hydrogra- 
phe, qui  a  été  un  des  collaborateurs 
les  plus  actifs  de  ces  deux  savants, 
si  prtmaturément  enlevés  aux  deux 
corps  qu'ils  honoraient,  rend  compte 
des  opérations  géodésiques  exécutées 
pendant  la  reconnaissance,  et  dont  les 
résultats  ont  servi  à  la  puUioation 
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des  cartes  et  des  deux  ouvrages  qui 
sont  ajgjourd'hui  entre  les  mains  de 
tous  les  marins  français  et  étran- 
gers. Ce  qui  frappe  dans  Texposé  de 
M.  Boutroux^  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  ces  travaux,  qui  n'embras- 
sent pas  moins  de  140  lieues,  ont  été 
exécutés  y  rapidité  qui  cependant  n'a 
pas  nui  à  leur  exactitude.  Une  trian- 
gulation précise  a  été  établie,  afin 
que,  si,  comme  il  faut  le  désirer,  on 
ntreprend  plus  tard  des  opérations 
hydrographiques  sur  Tensemble  des 
côtes  espagnoles ,  on  ne  soit  pas 
obligé  de  la  reprendre.  La  topogra- 
phie de  la  côte  et  celle  de  Piotérieur 
ont  été  levées  avec  les  plus  grands 
détails.  Les  marches  des  courants  et 
des  marées,  si  curieuses  à  observer 
aux  points  de  jonction  de  deux  mers, 
ont  été  l'objet  d'études  approfondies. 
Les  températures  de  l'air  et  de  l'eau, 
la  force,  la  direction  des  vents,  l'é- 
tat de  l'atmosphère,  etc.,  ont  été  ob- 
servées également  avec  le  plus  grand 
soin.  Tous  ces  travaux,  accomplis  dans 
un  temps  relativement  très-court, 
ont  été  faits  en  partie  sous  le  feu 
d'Arabes  hostiles,  qui  ne  permet- 
taient pas  d'approcher  de  la  côte. 
Après  un  compte  rendu  précis ,  mais 
complet ,  des  méthodes  employées 
pendant  les  opérations,  M.  Bou- 
troux  donne  un  tableau  de  toutes 
les  positions  calculées  pendant  les 
campagnes,  en  les  comparant  avec 
celles  de  la  Connaissance  des  temps. 
tJn tableau  des  principaux  triangles, 
depuis  Gibraltar  et  Ceuta  jusqu'à 
Spartel  et  Chipiona,  et  enfin  un  ta- 
bleau géographique  de  la  marche 
des  montres,  terminent  ce  travail  qui 
complète  ainsi,  et  très-dignement, 
l'œuvre  commencée  par  MM.  Vin- 
cendoa-Dumoulin  et  de  Kerhallet. 
A.  L.  G. 

Le  /apon,  histoire  et  description; 
jmcgurs,  coutumes  et  religion,  par 
If.  Ed.  Fraissinet,  2*  édition.  In-l^î 
avec  carte,  Paris,  Arthus  Bertrand, 
1864. 


Nous  iM  croyons  pouvoir  mieux  faire 
pour  appeler  f 'attention  sur  le  livre 
de  M.  Fraissinet,  l'un  des  ouvrages 
les  plus  complets  que  nous  possédions 
sur  le  Japon ,  qu'en  reproduisant  quel- 
ques passages  de  l'introduction  dont 
M.  Malte- Brun  a  fait  précéder  cette 
nouvelle  édition.  Après  avoir  rap- 
pelé que  jusqu'à  présent  le  Japon 
nous  était  à  peu  près  resté  incon- 
nu, M.  Malte-Brun  continue  ainsi  : 
«  Mais  avec  la  navigation  à  vapeur, 
le  Japon  est,  pour  ainsi  dire,  au- 
jourd'hui à  nos  portes  ;  les  affaires 
qui  s'y  agitent,  les  intérêts  com- 
merciaux qui  s'y  débattent,  l'em- 
ploi des  matières  premières  que  l'on 
en  peut  tirer,  ne  sauraient  nous 
être  désormais  étrangers.  Les  Amé- 
ricains l'ont  compris  les  premiers, 
et  ils  ont  été  aussi  les  premiers  à 
faire  brèche  dans  ce  système  d'iso- 
lement qui  formait  la  base  de  la  po- 
litique souveraine  au  Japon  ;  après 
eux  sont  venus  les  Anglais,  les  Rus- 
ses, et  enfin  les  Français.  Il  y  a 
donc  désormais  un  besoin  réel  pour 
nous  de  connaître  le  Japon  et  les 
Japonais.  M.  E.  Fraissinet  en  était 
bien  convaincu ,  lorsqu'on  1653  il 
donna  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage. Personne  mieux  que  lui  n'é- 
tait d'ailleurs  par  sa  position ,  ses  re- 
lations et  sa  connaissance  du  sujet, 
mieux  à  même  de  s'acquitter  de  cette 
tâche;  ancien  collaborateur  du  sa- 
vant Siebold ,  en  dernier  lieu  rédac- 
teur du  Moniteur  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales^  il  avait  eu  à  sa 
disposition  tous  les  documents  né- 
cessaires pour  faire  un  livre  vrai 
dans  son  exposition  et  dans  ses  dé- 
tails ;  aussi  le  succès  vint-il  couron- 
ner son  œuvre.  Les  récents  traités 
signés  avec  l'Angleterre  et  la  France 
semblent  donner  une  nouvelle  actua- 
lité à  ce  livre  ;  c'est  ce  qui  a  décidé 
l'éditeur,  M.  A.  Bertrand^  k  en  don- 
ner une  nouvelle  édition.  Désireux 
de  la  tenir  au  courant  des  derniers 
événements,  il  nous  a  chargés  d'y 
ijouter  trois  chapitres  récapitulatifs 
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des  dernien  rapports  des  Européens 
avec  le  Japon.  Notre  tAche  eût  été 
difficile  à  remplir  si  nous  n'avions 
eu  &  notre  dispositon  des  excellents 
annuaires  publiés  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  y  dans  lesquels  nous 
avons  puisé  les  renseignements  di- 
plomatiques qui  s'y  trouvaient  habi- 
lement résumés.  Nous  avons  cra 
également  devoir  joindre  à  cette  nou- 
velle édition  une  carte  du  Japon, 
que  nous  avons  dressée  spéciale-  * 
ment  pour  l'ouvrage  &  Taide  des 
cartes  les  plus  récentes  publiées  en 
Angleterra  et  en  Kussie  ;  on  s'en 
convaincra  en  examinant  la  nomen- 
clature qui  concerne  la  côte  de  la 
Mandcbourie  russe,  qui  rappelle  les 
dernières  explorations  faites  dans  la 
mer  du  Japon  par  les  Russes.  Nous 
avons  utilisé  Tangle  Sud-Est  de  la 
carte  en  y  donnant  un  plan  dTédo, 
capitale  du  Japon,  réduction  photo- 
graphique d'un  plan  japonais  qui  a 
plus  de  1  mètre  20  en  largeur  et  en 
hauteur.  Dans  une  telle  réduction  les 
détails  disparaissent ,  il  est  vrai , 
mais  on  peut  encore  juger  de  l'effet 
d'ensemble  que  présente  cette  grande 
cité,  et  en  reconnaître  les  grandes 
divisions  principales.  Nous  terminons 
le  livre  par  trois  appendices  :  l'un 
est  la  reproduction  des  clauses  du 
traité  signé  le  9  octobre  1858  avec 
la  France  ;  le  ^cond  comble  une  la- 
cune du  livre  et  donne  quelques  dé- 
tails sur  la  topographie  dTêdo  ; 
nous  les  avons  extraits  d'une  rela- 
tion de  M.  Ph.  Liodau,  insérée  dans 
la  Revue  orientale  et  américaine,  de 
M.  L.  de  Rosny.  Enfin  désireux  de 
donner  à  cette  seconde  édition  du 
livre  de  M.  E.  Fraissinet  un  nou- 
veau caractère  d'utilité, «nous  avons, 
dans  un  troisième  appendice,  mis 
à  jour  jusqu'en  1864  la  bibliogra- 
phie japonaise,  qu'un  énidit,  M.  L. 
Pages,  avait  donnée  en  1854  chez  le 
libraire  B.  Duprat.  Telle  est  notre 


modeste  part  dans  cette  nouvelle 
édition  qui ,  nous  Pespérons,  sera 
accueillie  du  public  avec  la  même 
faveur  que  son  aînée.  »  L'espoir  de 
M.  Malte>Brun  est  fondé  et  ne  peut 
manquer  de  se  réaliser.         E.  A. 

Notice  sur  la  Basse-Cochinchine, 
lue  à  la  Société  de  géographie  dans 
sa  séance  générale  du  18  décembre 
1863,  par  M.  L.  de  Grammoot,  bro- 
chure in-8*.  Paris,  Challamel. 

Le  livre  de  If.  le  capitaine  de 
Grammont  du  44*  de  ligne  :  Onjic 
mois  de  sous-préfecture  en  Basse- 
Cochinchine,  a  obtenu  un  beau  et  lé- 
gitime succès.  Malheureusement  cet 
ouvrage  a  été  imprimé  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires,  et  Té- 
tendue  de  cette  publication,  la  carte 
et  d'autres  difficultés  ne  permettent 
pas  d'en  faire  une  seconde  édition. 
C'est  cette  double  circonstance  qui  a 
décidé  l'auteur  à  écrire  un  résumé 
de  son  livre,  sous  le  titre  :  Notiu 
sur  la  Bcuse-Cochinchine,  Ce  résumé, 
net,  court  et  substantiel,  tout  en  re- 
traçant d'une  manière  vive  et  sai- 
sissante, les  parties  principales  de 
cet  important  ouvrage ,  présente 
quelques  aperçus  nouveaux  que  la 
marche  du  temps  a  suggérés  à  l'au- 
teur. Du  reste,  celte  Notice  est  ex- 
traite du  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris  dont  M.  le  capi- 
taine de  Grammont  est  membre  ti- 
tulaire. Ce  fait  donne  une  sanction 
de  plus  à  un  travail  que  liront  avec 
fruit  toutes  les  personnes  qui  de  près 
ou  de  loin  s'intéressent  à  la  vie  nais- 
sante ^de  notre  nouvelle  et  riche  co- 
lonie de  la  Basse-Cochinchine.  Cette 
nouvelle  étude  sur  la  Basse-Cochin- 
chine vient  ajouter  à  celles  du  lieu- 
tenant de  vaisseau  Rieunier  Sur  le 
commerce  de  Saigon;  de  M.  Abel  : 
La  question  de  Cochinchine  au  point 
de  vuê  des  intérêts  français.    G.  B. 


Pam«  —  Imprimerie  de  Ch.  Lahnre,  rue  de  neunuh  9. 
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L'ARTILLERIE   RAYÉE 

EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE. 


«9 


Le  rapport  de  Tenquôte  sur  Tartillerie  anglaise  publié,  en  1864,  par 
ordre  de  la  Chambre  des  communes,  à  fourni  à  la  Revue  d'Edimbourg 
du  mois  d'avril  dernier,  le  sujet.d'un  article  fort  étendu  sous  le  titre  : 
V Artillerie  rayée  en  France  et  en  Angleterre,  Le  haut  intérêt  qtii  s'atta- 
che à  ces  questions-pour  la  marine  militaire  nous  engage  à  donner 
ici  la  traduction  des  principaux  passages  de  cet  importent  article. 
Nous  laisserons  à  l' auteur  anglais  la  responsabilité  de  ses  opinions 
Bur  la  matière. 

On  peut  dire  que  jusqu'à  présent  l'artillerie  rayée  moderne 
n'a  été  entièrement  adoptée  et  introduite  dans  les  armées  de 
France  et  d'Angleterre  que  pour  le  service  de  campagne.  La 
structure  et  la  forme  des  gros  canons  et  de  leurs  projectiles 
sont  encore  en  discussion.  La  France  a  rayé  ses  anciens  ca- 
nons de  bronze,  et  cerclé  ses  anciens  canons  ea  fonte  de  fer, 
au  moyen  de  frettes  en  acier,  avec  le  plus  grand  succès. 
L'Angleterre  a  poursuivi  une  série  d'expériences  très-coû- 
teuses sur  les  gros  canons  de  sir  Willlanl  Armstrong  et  d'au- 
tres inventeurs.  Mais  cependant  elle  regarde  encore  son  vieux 
canon  lisse  de  68  comme  le  canon  de  marine  le  plus  efficace. 
Ces  expériences,  qui  ont  été  purement  empiriques,  et  nulle- 
ment dirigées  d'après  des  principes  de  science  certains,  ont 
eu  des  résultats  plutôt  négatifs  que  positifs.  Elles  nous  ont 
appris  que  certaines  choses  devaient  être  évitées,  mais  elles 
n'ont  point  encore  démontré  ce  qu'il  faut  adopter. 

L'histoire  réelle  des  canons  rayés  se  trouve  écrite  dans  les 
rapports  sur  l'enquête  parlementaire  de  1863.  Nous  avons  lu, 
avec  le  plus  grand  soin,  ces  rapports  et  les  témoignages  sur 

HIV.  MAR.  —  JDn.LBT  1864.  26 
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lesquels  ils  reposent,  et  nous  pensons  qa*on  en  peut  tirér 
quelques  conclusions  précises. 

On  a  dépensé  2  539  000  livres  sterling  (63  475  000  fr.)  en 
cinq  ans  pour  cette  branche  importante  du  service,  et  en  fé- 
vrier 1863,  r Angleterre  possédait  2  370  canons  nouveau  mo- 
dèle, dont  799  du  calibre  de  100.  On  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'en  augmenter  le  nombre  à  cause  de  Tétat  de  transition,  et 
des  perfectionnements  que  reçoit  chaque  jour  rartillerie 
rayée.  On  a  reproché  le  prix  élevé  des  fabrications  de  Tusine 
d*Elswick,  en  disant  que  Tarsenal  de  Wooiwich  les  aurait 
fournies  à  meilleur  marché.  11  ne  faut  pas  oublier  que,  dans 
certaines  éventualités,  la  principale  ressource  de  l'Angleterre 
est  dans  l'énorme  grandeur  de  ses  usines  et  arsenaux  de  l'in- 
dustrie privée.  La  puissance  qui  pourra  produire,  dans  le  plus 
court  délai,  une  immense  quantité  des  engins  de  guerre  les 
meilleurs  et  les  plus  nouveaux,  sera  sûre  de  réussir  le  mieux 
dans  une  guerre.  Comme  toutes  les  choses  dans  ces  temps 
modernes,  la  guerre  sera  faite  avec  le  secours  des  machines; 
et  les  établissements  du  genre  de  ceux  de  sir  W.  Armstrong 
à  Elswick  ne  sont  pas  des  éléments  peu  considérables  de  no* 
tre  force  nationale.  Il  est  d'ailleurs  satisfaisant  de  penser  que, 
par  l'énorme  demande  d'armes  faite  par  les  pays  étrangers, 
ces  établissements  anglais  peuvent  être  maintenus  en  pleine 
activité  sans  aucun  patronage  du  gouvernement. 

Sir  W.  Armstrong  a  d'abord  été  élevé  aux  nues;  aujour- 
d'hui,  on  le  traite,  avec  une  sévérité  injuste.  Les  canons  rayés 
qu*il  a  construits  et  qui  ont  servi  pendant  la  campagne  de 
Chine,  n'ont  pas  rencontré  d'objections  sérieuses  de  la  part 
des  officiers  qui  les  ont  employés.  Ces  canons  ont  tiré  envi^ 
ron  60  000  coups,  soit  devant  l'ennemi,  soit  en  exercice,  et 
ils  n'ont  donné  lieu  qu'à  un  seul  accident  sérieux.  Les  risques 
d'accident  sont  donc  bien  moindres.  Les  ingénieux  projec- 
tiles de  sir  W.  Armstrong  ont  beaucoup  augmenté  la  puis- 
sance destructive  de  ses  canons .  —L'artillerie  anglaise  en  est 
devenue  plus  efficace  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  auparavant. 
(Une  partie  très-importante  des  inventions  de  sir  W.  Arm- 
strong imitée  par  la  plupart  de  ses  rivaux,  a  trait  à  la  mé- 
thode de  construire  les  canons  sur  le  coU  principk^. 

1.  Lo  CoUprineipU  consiste  à  former  le  canon  d'an  tube  intérieur  sur 
lequel  en  roule  en  spirale  deux  ou  plusieurs  couches  sucoessires  de  bandes 
de  métal  chaud.  Le  nombre  de  ces  couches  est  proportionné  à  la  résistance 
que  doit  offrir  la  bouche  &  feu.  (Note  du  traducteur). 
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Cependant  les  défauts  de  son  système  sont  nombreux  et 
importants.  Ds  procèdent  tous  de  la  faute  commise  par  sir 
W.  Armstrong  en  adoptant  un  projectile  qui  ne  peut  être 
forcé  d£^ns  Tftme  de  la  bouche  à  feu  qu*en  l'introduisant  par 
la  culasse.  Nous  regardons  comme  désavantageux  le  système 
de  chargement  par  la  culasse.  Sir  W.  Armstrong  a  lui-même 
adopté  maintenant  le  shu/iuprinciple^  pour  ses  gros  canons, 
qui  sont  chargés  par  la  bouche  avec  des  projectiles  rayés  ou 
des  projectiles  reposant  sur  des  tenons  ou  ailettes  rondes.  La 
forme  du  projectile  primitivement  adopté  par  sir  W.'  Arm^ 
strong  est  la  cause  réelle  de  ce  manque  de  simplicité  qui  lui 
a  été  reproché  par  presque  tous  les  of&ciers  de  terre  ou  de 
mer,  dans  les  dépositions  de  l'enquête.  Ne  pouvant  forcer  son 
projectile  par  la  seule  inclinaison  des  rayures,  comme  c'est 
le  cas  dans  la  plupart  des  autres  systèmes,  il  a  été  inévitable- 
ment conduit  à  l'expédient  de  placer  le  projectile  à  la  culasse 
dans  une  chambre  un  peu  plus  grande  que  le  cylindre  du 
canon,  de  manière  que,  pour  traverser  l'Ame  de  la  pièce  sous 
la  pression  des  gaz  engendrés  par  Pexplosion  de  la  poudre, 
le  métal  doux  dont  le  projectile  est  revêtu  doit  être  écrasé  ou 
mis  en  pièces.  En  premier  lieu,  il  détruit  le  vent.  Pendant 
longtemps  l'absence  de  vent  a  été  considéré  comme  vindesû- 
deratum  en  artillerie;  sir  H.  Douglas  déclare,  sur  la  foi  des 
expériences  françaises  faites  à  Gâvre  et  à  Lorient  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  que  le  vent  d'un  canon  est  en  rapport  direct  avec 
l'espace  compris  entre  la  paroi  de  l'âme  et  le  projectile,  et 
.  que  plus  le  vent  est  grand,  moindre  est  Texactitude  et  la 
portée  du  canon,  parce  qu'une  partie  du  gaz  de  la  poudre  est 
susceptible  de  s'échapper  ou  de  prodtîire  ime  pression  irré- 
gnlière  sur  le  boulet.  Des  expériences  récentes  ont  beaucoup 
modifié  celte  doctrine.  Pourvu  que  l'espace  compris  entre  le 
projectile  et  Tâme  de  la  pièce  soit  un  anneau  parfait,  ou  en 
d'autres  termes,  pourvu  que  l'axe  du  boulet  soit  parallèle  avec 
Taxe  de  la  pièce  et  de  la  chambre  de  la  culasse,  les  mauvais 
effets  attribués  autrefois  au  vent  n'en  résulteront  plus.  L'ab- 
sence du  vent  peut  au  contraire  être  achetée  trop  cher  comme 

1.  Le  ShufU  principe  consisU  es  ce  que  les  rayures  4u  canon  sont  un 
peu  plus  larges  à  la  bouche  du  canon  qu'elles  ne  le  sont  vers  le  fond  de 
Pâme.  Dans  le  corps  du  projectile  sont  encastrées  des  parties  saillantes  en 
métal  doux,  qui,  dans  le  chargement  du  canon,  se  placent  dans  la  partie 
éyasée  des  rayures.  Il  en  résulte  un  eertain  jeu  qui  facilite  l'introduction 
du  projectile.  Celui-ci  presse  sur  UA  des  «Ovà  de  la  rayuie  en  entrant^  et 
sur  l'autre  cOté  eu  sortant* 
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on  le  verra  par  les  considérations  suivantes.  En  premier 
lieu,  il  devient  presque  impossible  que  la  poudre  enflammée 
mette  le  feu  à  la  fusée  du  projectile.  D'où  sir  W.  Armstrong 
a  été  conduit  à  inventer  un  système  de  doubles  fusées  (appelées 
fusées  à  intervalles  de  temps  et  à  percussion),  qui  est  extrême- 
ment ingénieux,  mais  compliqué  et  un  peu  incerlain.  Le  cha- 
pitre des  fusées  est  une  des  choses  les  plus  délicates  dans  toute 
la  science  de  rartilleriey  et  celle  où  le  champ  le  plus  vaste 
est  ouvert  aux  perfectionnements.  La  fusée  de  campagne  qui 
exige  d*ètre  ajustée  suivant  les  différentes  distances;  la  fusée 
pour  les  gros  canons  de  siège  ou  de  marine,  qui  exige  d'être 
appropriée  à  la  résistance  que  le  projectile  peut  rencontrer 
quand  il  frappe  le  but,  et  aux  diverses  conditions  sous  les- 
quelles le  boulet  creux  est  maintenant  employé,  soulèvent 
d'innombrables  difficultés  pratiques,  qui  n'ont  pas  encore  été 
surmontées  complètement  et  d'une  manière  satisfaisante  par 
les  ingénieurs  militaires.  Beaucoup  d'inventions  et  entre 
autres  celles  de  sir  W.  Armstrong  ont  été  essayées;  mais  elles 
sont  toutes  compliquées  à  l'excès,  elles  ne  conviennent  point 
aux  éventualités  si  diverses  de  la  guerre,  et  de  tels  instru- 
ments sont  trop  délicats  pour  les  rudes  mains  des  soldats  et 
des  marins. 

En  second  lieu,  le  résultat  des  expériences  plus  récentes 
des  Français  prouve  que  la  suppression  du  vent  diminue 
l'exactitude  du  tir.  Cette  assertion  peut  étonner  le  lecteur, 
mais  nous  le  prions  d'avoir  la  patience  de  nous  écouter. 
Lorsque  le  projectile  est  chassé  vers  la  bouche  de  la  pièce 
par  l'expansion  des  gaz  de  la  poudre,  l'instant  où  il  quitte  le 
canon  décide  de  sa  direction,  et  à  ce  moment  la  plus  légère 
variation  dans  la  pression,  produit  une  déviation  dans  la  tra- 
jectoire.  Les  Français  pensent  que  l'absence  du  vent  aug- 
mente la  probabilité  de  ces  déviations;  mais  quand  une  por- 
tion des  gaz  engendrés  par  l'explosion,  peut  s'échapper  par 
le  vent  du  projectile,  ces  gaz  ayant  une  vitesse  quatre  ou  cinq 
fois  plus  grande  que  celle  du  projectile,  servent  pour  ainsi 
dire  à  préparer  l'atmosphère  pour  le  boulet,  et  à  le  lancer 
sur  la  ligne  droite  de  sa  trajectoire.  Toute  l'artillerie  mo- 
derne en  France  est  construite  d'après  ce  principe,  et  avec  ce 
qu'on  eût  appelé  autrefois  un  vent  considérable.  Cependant 
au  point  de  vue  de  l'exactitude  et  de  la  régularité  du  tir,  nous 
croyons  qu'elle  n'est  surpassée  par  aucune  autre  artillerie  du 
monde.  C'est  une  erreur  de  supposer  que  la  suppression  du 
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vent  est  réellement  une  grande  économie  de  force.  Ce  qui 
peut  être  gagné  en  force  par  la  compression  exacte  des  gaz 
est  perdu  en  frottement.  Une  expérience  curieuse  faite  ré- 
cemment en  France  dissipe  tous  les  doutes  sur  ce  point.  Un 
gros  canon  de  30  qui  avait  déjà  tiré  280  coups  contre  de  pla- 
ques en  fer  de  11  centimètres  d'épaisseur,  et  les  avait  percées 
à  la  distance  de  1 000  mètres  reçut  les  modifications  suivantes: 
le  canon  fut  percé,  comme  une  flûte,  de  36  trous,  chaque 
trou  ayant  6  centimètres  de  diamètre.  Dans  cet  état  on  le  tira 
de  nouveau,  et  on  trouva  que  1^ vitesse  initiale  du  projectile 
ji*était  diminuée  que  de  1/45  ou  à  peine  2  p.  0/0.  Mais  d'un 
autre  côté,  Texactitude  de  la  pièce  était  beaucoup  augmentée, 
et  le  recul  qui  montait  auparavant  à  7  mètres,  était  réduit 
alors  à  I°*40.  Il  estdçnc  affirmé  par  quelques-unes  des  auto- 
rités les  plus  compétentes  en  France  que  le  vent,  sans  dimi- 
nuer réellement  la  puissance  du  canon,  contribue  à  amélio- 
rer l'exactitude  du  tir,  et  diminue  beaucoup  la  fatigue  de  la 
pièce  par  l'explosion. 

Sar  cette  importante  question  du  vent,  on  voit  que  le  sys- 
tème français  et  le  système  Armstrong  sont  diamétralement 
opposés,  et  telles  sont  aussi  les  opinions  des  autorités  sur  la 
matière  dans  les  deux  pays.  C'était  dans  l'ancien  système  une 
doctrine  parfaitement  reçue  et  établie,  que  le  vent  du  projec- 
tile devait  être  réduit  autant  que  possible  pour  assurer  la  force 
et  l'exactitude  du  tir.  En  conséquence,  le  vent  de  nos  canons 
lisses  fut  réduit  de  1/27  à  1/45  du  diamètre  de  l'&me,  et  ne  de- 
vait, dans  aucun  cas,  excéder  5  millimètres  même  pour  les 
plus  gros  canons.  On  disait  que  l'effet  du  vent  dans  les  canons 
lisses  est  de  forcer  le  boulet  contre  un  des  côtés  de  Tâme, 
d'où  il  rebondit  sur  un  autre,  en  exécutant  un  mouvement 
en  zigzag  dans  sa  sortie  de  la  pièce,  qui  est  très-nuisible 
à  l'exactitude  de  la  trajectoire.  Le  système  Armstrong  réduit 
naturellement  le  vent  à  un  minimum^  puisque  le  projectile 
est  forcé  dans  le  canon  par  l'introduction  par  la  culasse. 
Mais  quand  le  projectile  est  assujetti  dans  les  rayures  du 
canon ,  ce  mouvement  en  zigzag  est  impossible.  Dans  toutes 
les  pièces  qui  se  chargent  par  la  bouche^  un  peu  de  vent  est 
absolument  nécessaire  pour  laisser  échapper  l'air,  et  pour 
enlever  les  dépôts  qui  s'acfcumulent  dans  l'âme.  Pourvu  que 
le  projectile  quitte  le  canon  avec  son  axe  en  ligne  droite  avec  celui 
de  la.  piècej  Vinexactitude  causée  par  le  vent  cesse^  et  c'est  pré- 
cisément ce  qu'on  a  obtenu  avec  les  canons  français  et  Whit- 
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worth.  Voilà  le  véritable  état  de  la  question,  et  c'est  sur  ce 
point  que  pivote  toute  la  controverse  entre  le  canon  rayé 
Armstrong  se  chargeant  par  la  culasse,  et  les  canons  de  ses 
compétiteurs  qui  se  chargent  par  la  bouche. 

De  plus,  comme  la  suppression  du  vent  dans  le  canon  Arm- 
strong augmente  très-rapidement  la  résistance  «t  le  frotte- 
ment du  projectile  contre  les  parois  de  rame,  la  pièce  s'en- 
crasse beaucoup  ;  inconvénient  toujours  préjudiciable  et  qui 
dans  certains  cas,  peut  mettre  le  canon  hors  de  service.  Quel- 
quefois l'exactitude  de  la  pièce  est  altérée  par  l'encrassement, 
même  quand  on  emploie  le  valet  lubriûcateur,  à  moins  que 
rôn  n'écouvillonne  et  qu'on  ne  lave  fréquemment. 

Le  rapport  de  l'enquête  de  1862  est  explicite  sur  ce  point: 
L'emploi  de  VeaUj  en  écouvUlonnant,  doU  tire  mentionné  comme 
wa  inconvénient  que  les  canons  Armstrong  partagent  avec  les  ca^ 
nom  rayés  des  autres  systèmes;  mais  le  comité  est  d^avis  que 
cette  objection  n'est  pas  une  grande  difficulté.  U expérience  montre 
qu'avec  le  canon  de  12  livres^  quand  Ceau  n'est  pas  employée^ 
on  peut  tirer  10  à  12  coups  sans  perte  sensWk  dans  l'exactitude 
par  suite  de  Venorassement.  Il  paraît  aussi  qu'on  prévient  cette 
diminution  d'exactitude  en  écouvillonnantf  après  chaque  coup^ 
avec  un  écouviUon  humide. 

Mais  la  condition  de  laver  un  canon  après  chaque  10  à  12 
coups  n'est  pas  toujours  facile  à  exécuter  à  la  guerre.  De 
même,  ce  peut  être  une  excellente  précaution  que  d'écouvil- 
lonner  après  chaque  coup;  mais  ce  n'est  pas  toujours  com- 
patible Avec  la  rapidité  de  feu,  qui  est  quelquefois  le  principal 
objectif.  A  la  bataille  de  Soiférino,  quand  le  corps  du  général 
Benedeck,  ayant  chassé  l'armée  piémontaîse  pendant  une 
distance  de  2  à  3  milles,  menaçait  de  tourner  la  gauche  des 
Français,  il  fut  heureux  pour  l'armée  française  que  leurs 
canons  n'exigeassent  point  d'être  écouvillonnés  après  chaque 
coup.  Car  ce  fut  l'extraordinaire  rapidité  du  feu  de  l'artillerie 
de  la  garde,  qui  arrêta  la  marche  des  Autrichiens  à  une  dis- 
tance qui  parut  alors  incroyablement  grande,  et  qui  permit 
aux  Piémontais  de  recouvrer  leur  terrain.  A  la  même  bataille, 
l'artillerie  française  manquait  d'eau  sur  quelques  points, 
non  pas  dans  le  but  de  laver  les  canons,  mais  pour  les  refroi- 
dir :  plusieurs  de  ces  canons  avaient  tiré  plus  de  300  coups 
pendant  la  journée.  Et,  si  ce  n'eût  été  la  prodigieuse  chalear 
engendrée  par  un  feu  si  rapide,  beaucoup  d'entre  eux  au- 
raient consommé  encore  plus  de  munitions,  quoique  sans 
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Taide  d'eau  ou  d'écouvillons  mouillés.  Dans  une  occasion 
réœnte,  à  Rennes,  l'expérience  a  été  faite  sur  l'artillerie  nou- 
velle d'une  manière  encore  plus  frappante.  Un  canon  pris  au 
hasard  dans  l'une  des  batteries  des  troupes  casernées  dans 
cette  ville,  tira  consécutivement  1000  coups,  sans  être  lavé 
ni  écouvillonné,  et  même  sans  laver,  nettoyer  ni  dégorger 
la  lumière.  Après  cet  essai  extraordinaire,  le  canon  n'avait 
perdu  que  ^  du  degré  de  précision  requis  par  les  règlements 
français.  H  convient  d'ajouter  que  cette  expérience  a  été  faite 
avec  de  la. poudra  comprimée;  mais  le  résultat  est  principale- 
ment dû  au  vent  de  la  pièce  qui,  aujourd'hui»  est  franche- 
ment admis  par  les  artilleurs  français,  comme  étant  une 
condition  essentielle  à  l'exactitude  et  à  la  rapidité  du  tir. 

D'autres  objections  peuvent  être  faites  contre  la  forme  du 
projectile  adopté  par  sir  W.  Armstrong,  et  surtout  contre  la 
mince  enveloppe  de  plomb  dans  laquelle  il  est  enfermé,  afin 
de  le  forcer  dans  les  rayures  de  l'âme.  Si  le  boulet  est  par- 
faitement exact,  l'enveloppe  est  mise  en  pièces  ou  écrasée 
dans  des  proportions  symétriques  par  chacune  des  rayures;  * 
mais  si,  à  raison  de  quelque  défaut  de  fabrication,  ou  par 
quelque  choc,  ou  par  l'encrassement  du  canon,  la  plus  légère 
irrégularité  se  présente  dans  la  surface  du  projectile,  il  ne 
traversera  plus  l'&me  dans  la  ligne  d*axe,  et  comme  l'expan- 
sion du  gaz  se  dirige  avec  le  plus  de  force  sur  le  point  le 
plus  faible,  il  s'ensuivra  une  déviation  dans  la  trajectoire  du 
boulet.  Il  est  aussi  arrivé  quelquefois,  que  l'enveloppe  de 
plomb  s'écbappant  trop  tôt,  cause  en  sortant  de  la  bouche 
de  la  pièce  un  sérieux  préjudice  aux  troupes  voisines. 

Sans  nous  appesantir  davantage  sur  ces  détails,  nous  con- 
sidérerons ce  qui  est  le  trait  caractéristique  de  l'artillerie  de 
campagne  de  sir  W.  Armstrong.  Le  principe,  qui  lui  a  servi 
de  base,  a  été  de  construire  un  projectile  qui  avait  pour  but 
et  effet,  sur  une  grande  échelle,  ce  qu'était  précisément  la 
balle  dans  le  fusil  rayé  anglais  ou  dans  la  carabine  du  chas- 
seur de  chamois  suisse.  La  conséquence  naturelle  de  ce  point 
de  départ  était  que  le  canon  se  chargeât  par  la  culasse.  Une 
balle  de  plomb  peut  être  refoulée  dans  la  carabine  d*£nfleld 
ou  dans  celle  du  chasseur  suisse,  au  moyen  de  quelques 
bons  coups  de  baguette,  ou  bien  elle  peut  s'élargir  par  Tex- 
plosion,  d'après  le  principe  Minié.  Mais,  conmae  de  tels  effets 
ne  peuvent  être  produits  sur  une  masse  de  métal  aussi  grande 
que  celle  d'un  boulet  de  canon,  il  était  nécessaire  que  le 
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projectile»  étant  d'un  diamètre  plus  grand  que  celui  de  l'&me 
afin  d'être  forcé  dans  son  passage,  fût 
introduit  par  la  culasse.  Une  fois  lié  à  ces 
conditions,  sir  W.  Armstrong  a  montré 
beaucoup  d'habileté  et  d'intelligence 
en  les  traitant.  De  toutes  ses  inventions, 
aucune  n'a  été  plus  critiquée  que  le 
ventpicce''  (obturateur).  Cependant,  il 
y  a  quelque  chose  de  très-ingénieux: 
de  jeter  le  principal  e£fort  de^on  canon 
sur  une  partie  qui  peut  être  facilement 
enlevée  et  changée  pendant  l'action. 
Nous  ne  bl&mons  pas  non  plus  sir 
W.  Armstrong  de  placer  la  lumière  de 
son  canon  dans  l'obturateur,  quoique 
ceUe  partie  de  son  canon  soit  encore 
plus  affaiblie  par  cette  circonstance; 
mais  elle  lui  permet  de  remplacer  la 
lumière  absolument  comme  un  chas- 
seur remplace  la  cheminée  d'un  fusil 
à  percussion .  Cependant,  malgré  toutes 
ces  considérations,  nous  pensons  qu'il 
eût  été  plus  sage  de  renoncer  au  sys- 
tème de  chargement  par  la  culasse, 
I    que  de  dépenser  tant  d'habileté  et  d'ar- 
g    gent  pour  essayer  d'obvier  aux  défauts 
;^    inhérents  à  ce  système.  Rien  n'est  plus 
ingénieux  que  ce  mécanisme,  mais  les 
résultats  qu'on  en  obtient  ne  sont  pas 
comparables  avec  le  mal  et  le  danger 
de  confier  ces  mécanismes  dtiicats  à 
des  mains  rudes  et  ignorantes.  Il  est 
-^  essentiel  de  conserver  aux  soldats  la 
III I    feJ  "r—^      I  confiance  dans  leurs  armes,  et,  quoi 
r-f  qu'on  en  dise,  un  canon  fait  d'une  seule 
y     pièce  de  métal  solide,  inspire  aux  trou- 
ai    pesune  plus  grande  confiance,  qu'une 

1 .  Le  vent  picce  ou  obturateur  est  une  pièce  mobile  qui  ferme  la  culasse 
dès  que  la  charge  est  introduite.  Elle  est  appliquée  hermétiquement  contre 
la  tranche  de  culasse  au  moyen  de  la  vis  de  culasse,  et  elle  est  percée  d'un 
canal  ou  lumière  pour  communiquer  le  feu  à  la  charge.  (Note  du  tradwr 

teur). 
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bouche  à  feu  composée  de  plusieurs  pièces  distinctes,  dont 
chacune  est  indispensable  à  l'efficacité  de  Tarme,  et  dont 
chaque  partie  doit  s'appliquer  sur  l'autre  avec  une  précision 
mathématique.  Il  est  certain  que  les  opérations  de  charger^ 
tirer  et  nettoyer,  exigent  un  plus  grand  soin  avec  le  canon 
Armstrong,  en  ce  que  ces  opérations  sont  elles-mêmes  plus 
compliquées  qtfavec  un  canon  à  âme  lisse.  Le  canon  Arm- 
strong donne-t-il  en  réalité  aux  hommes  ce  degré  d'assu- 
rance morale  et  physique  que  ses  avocats  réclament  pour 
lui?  Qui  empêchera  les  artilleurs  de  spéculer  sur  la  durée 
probable  de  l'obturateur,  élément  jusqu'à  présent  incer- 
tain, comme  l'ont  prouvé  les  expériences  faites  à  Shomcliffe, 
sur  le  Trusty^  et  ailleurs  T  Mais  alors  même  que  la  fabri- 
cation des  obturateurs  fût  tellement  améliorée  qu'elle  écart&t 
tous  les  doutes  sur  ce  point,  la  sûreté  etla  durée  ^de  cette  par- 
tie importante  du  canon  dépendraient  encore  de  la  précision 
rigoureuse  avec  laquelle  elle  serait  insérée  à  la  place  conve* 
nable,  et  la  vis  de  culasse  rendue  à  bloc.  Sir  W.  Armstrong 
a  fait  remarquer  que  tous  les  accidents  qui  se  sont  présentés 
avec  ses  canons,  ont  été  occasionnés  par  l'ignorance  et  la 
stupidité  des  hommes  qui  les  manœuvraient.  Sans  doute, 
cela  est  vrai  ;  mais  le  degré  de  soin  et  d'intelligence  que  de 
tels  instruments  exigent  peut-il  être  attendu  des  soldats  et 
des  marins  pendant  la  chaleur  de  l'action  ?  En  chargeant 
une  carabine  dUnfîeld  ou  un  canon  se  chargeant  par  la 
bouche,  un  bon  coup  de  baguette  ou  de  refouloir  aveilit  le 
chargeur  que  le  projectile  est  rendu  ;  mais,  la  pression  d'une 
vis  est  beaucoup  moins  sensible,  et  quoique  l'indicateur 
doive  toujours  être  rendu  à  son  poste,  il  n'est  pas  prudent 
de  se  fier  à  cette  précaution  dans  le  cours  d'un  combat. 

La  commission  d'enquête,  après  avoir  recherché  toutes  les 
causes  des  accidents  qui  ont  eu  lieu  à  bord  du  Zébra,  du 
Marlborough  et  d'autres  navires,  constate  qu'aucun  cas  de  ce 
genre  n'est  arrivé,  sans  qu'il  ne  puisse  être  clairement  attri- 
bué à  ce  que  l'obturateur  n'était  pas  serré  à  bloc  par  la  vis. 
On  a  dit  aussi  à  la  Chambre  que  des  accidents  semblables 
s'étaient  présentés  à  Kagosima,  où  a  eu  lieu  le  premier  en- 
gagement naval  contre  des  forts,  depuis  l'introduction  de 
l'artillerie  rayée  :  un  des  canons  a,  dit-on,  été  engagé  pen- 
dant une  demi-heure;  quelques  obturateurs  ont  cédé,  et  la 
mer  étant  grosse  dans  le  moment,  un  des  navires  s'est  plaint 
d'un  grand  défaut  de  précision  dans  le  tir.  Mais  tout  ceci 
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prouve  seulement  combien  il  est  difficile  d'obtenir  Texacti- 
tude  nécessaire  des  matelots  pendant  le  combat. 

Le  comité  militaire,  réuni  à  Woolwidile  8  janvier  1863, 
émet  l'avis  que  le  raffinement  supérieur  des  armes  rayées  les 
rend  moins  maniables  et  moins  susceptibles  de  supporter 
le  rude  usage  des  vieux  canons  ,à  &me  lisse,  et  que  l'adoption 
du  système  de  chargement  par  la  culasse  augmente  beaucoup 
la  complication  et  nécessite  beaucoup  de  soin  etdUntelligeuce 
dans  son  emploi. 

Quelles  que  soientia  force  et  lavérilédescritiques  adressées 
au  canon  de  campagne  de  sir  W.  Armstrong,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  sir  W.  Armstrong  a  rempli  sa  promesse 
avec  le  gouvernement,  et  qu'il  a  produit  un  canon  de  cam- 
pagne qui  réunit  la  portée  et  l'exactitude  de  l'artillerie  rayée, 
avec  une  certaine  appropriation  à  la  guerre. 

Nous  apprécionsbautementles  qualités  du  canon  Armstrong, 
mais  nous  n'admettons  nullement  qu'il  soit  sans  rival,  même 
dans  le  champ  de  l'expérience  et  de  l'invention  anglaise. 
M.  Armstrong  disant  dans  un  de  ses  interrogatoires:  «que 
s'il  a  un  rival ,  il  ne  sait  pas  du  moins  où  on  peut  le  trouver,  » 
fait  preuve  d'ignorance  de  ce  qui  a  été  fait  dans  les  autres 
pays.  On  peut  citer  par  exemple  les  canons  qui,  durant  ces 
cinq  dernières  années,  ont  été  introduits  dans  le  service  de 
la  France,  puissance  qui  certes  n'est  pas  inférieure  à  aucune 
autre  dans  les  arts  de  la  guerre.  Ces  canons  ont  été  employés 
pendant  la  campagne  d'Italie  en  1859 ,  pendant  celle  de  Chine 
en  1660,  et  plus  l'écemment  en  Gochinchine  et  au  Mexique. 
Ils  ont  été  opposés  à  la  célèbre  artillerie  autrichienne  qu'ils 
ont  fait  taire  immédiatement  sur  le  sanglant  champ  de  ba- 
taille de  Solférino  ;  ils  ont  répandu  la  terreur  parmi  les  tribus 
barbares  du  nord  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  orientale  ;  ils  ont 
traversé  la  Cordillère  Mexicaine  dans  un  pays  sans  routes. 
Ils  ont  tiré  au  moins  un  demi-tnillion  de  coups  sur  toutes  les 
latitudes  du  globe.  Ces  expériences  dépassent  de  beaucoup 
celles  auxquelles  ont  été  soumis  les  canons  de  campagne 
de  .sir  W.  Armstrong.  Le  système  d'artillerie  rayée  français  a 
été  adopté  sans  modification  par  les  armées  de  l'Espagne  et 
de  l'Italie.  Il  a  été  imité  plus  ou  moins  étroitement  par 
l'Autriche,  la  Russie,  la  Hollande  et  nous  croyons  par  la 
Suède  et  le  Danemark.  U  a  donc  obtenu  la  confiance  et 
l'approbation  des  autorités  militaires  de  tous  ces  pays.  La 
Prusse  et  l'Angleterre  ont  chacune  leur  propre  système 


—  411  — 

distinct.  Les  résultats  de  la  campagne  du  Sleswig  nous  ap- 
prendront la  puissance  et  la  durée  du  canon  prussien;  mais 
bien  que  nous  nous  flattions  que  lé  canon  Armstrong  con- 
servera sa  position,  il  est  absurde  de  réclamer  pour  lui  une 
prééminence  sans  conteste  sur  les  canons  et  projectiles  d'une 
foule  d'autres  États,  que  la  commission  d'enquête  et  les  in- 
venteurs de  ce  pays^ci  paraissent  connaître  très-imparfaite- 
ment ainsi  que  le  prouvent  leurs  remarques  sur  ce  sujet. 

Quoiqu'il  soit  très-intéressant  pour  nous  de  savoir  ce  que 
sont  les  canons  que  nous  aurons  à  employer,  il  est  encore 
plus  important  de  connaître  la  force  des  canons  qui  seront 
employés  contre  nous.  Il  est  naturellement  très-difficile  de 
pénétrer  le  mystère  dont  le  gouvernement  français  a  en- 
veloppé ses  progrès  en  artillerie,  mais  nous  possédons  quel- 
ques documents  sur  ce  sujet.  En  outre,  des  dessins  complets 
des  canons  de  campagne  français  ont  été  communiqués  aux 
gouvernements  d'Italie  et  d'Espagne  ;  les  canons  eux-mêmes 
ont  été  vus  en  action  par  nos  ofBciers  en  Chine,  et  l'un  d'eux 
a  été  capturé  par  les  Autrichiens  à  Magenta.  Le  système  est 
donc  suffisamment  connu,  et  nous  sommes  d'autant  plus 
étonné  que  sir  W.  Armstrong  et  les  membres  de  la  commission 
paraissent  avoir  si  peu  d'iniormations  authentiques  sur  ce 
sujet. 

Le  canon  français  est  construit  sur  des  principes  très- 
dissemblables  de  ceux  qui  ont  été  adoptés  pour  TartïHerie 
rayée  en  Angleterre,  et  on  est  parvenu  à  ces  résulUits  d'une 
manière  très^difTérente.  Il  est  à  remarquer  qu'à  l'exception 
du  capitaine  Blakely  de  l'artillerie  Royale,  du  capitaine  de 
vaisseau  Scott,  et  du  colonel  E.  Wilmot,  toutes  les  personnes 
qui  ont  été  le  plus  activement  engagées  dans  les  productions 
de  l'artillerie  rayée  anglaise  sont  des  rttn/ians  (non  militaires), 
tels  que  sir  M.  Armstrong,  M.  Whitwôrth,  M.  Lynall  Tho- 
mas, etc..  En  France  le  problème  a  été  traité  exclusivement 
par  des  militaires  colonels  :  Treuille  de  Beaulieu,  Tamisier, 
Chonal,Pélissier,  Minié,  Burnier,Didion,  Dumaretz,  Frèbault, 
Lafaye,  Hudelist,  Dart,  Lafon,  Lepage,  Gras,  Goberd,  Tou- 
che, etc.,  et  Napoléon  lui-même,  qui  a  étudié  l'arme  sous 
un  mettre  très^compétent,  le  général  suisse  Dufour. 

Le  comité  d'artillerie  français  est  un  corps  d'officiers 
généraux  qui  ont  plus  ou  moins  servi  dans  les  guerres  du 
dernier  demi-siècle.  Il  est  spécialement  chargé  de  l'étude  de 
ces  questions.  Toutes  les  inventions  en  artillerie  lui  sont 
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présentées,  et  l'objet  de  ses  recherches  est  de  choisir  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  chacune  d'elles,  et  d'arriver  au  résultat  le 
plus  utilement  pratique,  ayant  en  vue  les  services  variés  et 
complexes  que  rartiUerie  doit  accomplir  pendant  la  guerre. 
En  Angleterre,  le  Select  Ordncmce  Committee  du  dépar- 
tement de  la  guerre  est  loin  d'avoir  l'autorité  qui  s'attache 
au  comité  d'artillerie  en  France;  cependant  puisque  le  chef 
du  département  de  la  guerre  en  Angleterre  est  lui-même 
généralement  un  fonctionnaire  de  l'ordre  civil,  il  semblerait 
spécialement  nécessaire  qu'il  fût  aidé  par  un  corps  puissant  de 
conseillers  techniques.  Nous  devons  dire,  d'après  les  docu- 
ments fournis  par  l'enquête,  que  le  comité  d'artillerie  profes- 
sionnel parait  n'avoir  contribué  en  rien  aux  progrès  de  la 
science,  et  avoir  borné  ses  opérations  à  donner  son  assenti- 
ment aux  propositions  de  sir  W.  Armstrong  (qui  était  en  même 
temps  membre  du  comité)  et  avoir  écouté  fort  peu  toute  autre 
personne. 

Le  principe  fondamental  sur  lequel,  suivant  le  propre  dire 
de  sir  W.  Armstrong,  son  système  d'artillerie  repose,  est 
précisément  celui  qui  devait  se  présenter  naturellement  à 
f  esprit  d'un  homme  distingué  dans  la  fabrication  des  métaux. 
Il  fut  frappé  de  l'idée  qu'avec  les  admirables  outils  que  nous 
possédons  actuellement,  et  avec  l'aide  du  marteau  à  vapeur, 
il  ne  serait  pas  difficile  de  forger  un  tube  rayé  de  telles  di- 
mensions qu'on  obtiendrait  un  canon.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  <  Dans  le  mois  defévrier  1854,  mon  ami  M.Rendel, 
ingénieur  bien  connu,  soumit  à  sir  James  Graham  une 
communication  de  ma  part,  suggérant  la  possibilité  d'aug- 
menter la  carabine  ordinaire  jusqu'à  la  dimension  d'un  canon 
de  campagne,  et  d'employer  des  projectiles  allongés  en  plomb 
au  lieu  de  boulets  en  fonte  de  fer.  » 

-  Ces  expressions  nous  donnent  le  véritable  terme  de  com- 
paraison entre  les  deux  systèmes.  Sir  W.  Armstrong  s'était 
attaché  seulement  à  appliquer  sa  grande  intelligence  mé- 
canique à  la  construction  d'une  carabine  de  grande  di- 
mension. Il  n*a  pas  obtenu  davantage.  L'artillerie  rayée  de 
la  France  est  au  contraire  le  résultat  des  travaux  systé- 
matiques d'un  corps  d'officiers,  profondément  versés  dans 
ces  branches  de  la  science  exacte  qui  concernent  leur  pro- 
fession, familiers  avec  les  traditions  du  service,  très  au  courant 
des  ressources  de  la  forge  dans  l'arsenal  et  en  campagne,  et 
capables  de  juger  ce  qu'on  peut  attendre  sur  le  champ  de 
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bataille  des  chenaux  et  des  hommes  chargés  de  manoeuvrer 
ces  canons.  Ce  mode  de  procéder  a  eu  presque  entièrement 
pour  effet  d'absorber  et  d'éteindre  la  célébrité  méritée  de 
l'auCeur  réel  de  ces  inventions, — nous  pouvons  presque  dire 
ces  découvertes,  —  dans  la  réputation  générale  du  corps 
auquel  il  appartient;  mais  d'un  autre  côté  les  Français  ont 
produit  un  système  plus  méthodique,  et  mieux  adapté  à  toutes 
les  exigences  du  service,  que  s'il  avait  été  obtenu  par  un  seul 
individu;  surtout  si  cet  individu  n'eût  pas  été  un  militaire, 
mais  bien  un  mécanicien  distingué  n'ayant  aucune  prétention 
à  l'éducation  militaire  ou  à  l'expérience  du  champ  de  bataille. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  la  route  suivie  par  le  comité  des 
oCQciers  français  est  leur  attachement  à  la  simplicité,  leur 
horreur  de  la  complication,  et  leur  mréférence  pour  tout  ce 
qui  est  pratique  et  économique.  Pour  la  guerre,  comme  pour 
toute  autre  chose,  l'économie  est  une  force,  quoique  ce  soit 
une  proposition  rarement  prise  en  considération  dans  la  for- 
mation des  budgets  de  la  marine  et  de  la  guerre  dans  ce 
pays-ci.  Que  le  canon  français  soit  ou  non  aussi  bon  que  le 
canon  anglais,  l'armée  française  a  été  pourvue  incontestable- 
ment d'une  artillerie  rayée  très-efficace  à  un  prix  qui  ne  peut 
être  comparé  avec  celui  qu'a  coûté  la  nôtre.  Exposons  main- 
tenant les  procédés  du  comité  français. 

On  a  d'aJ)ord  établi  par  une  longue  discussion  et  une  ex* 
périence  prolongée  que  les  avantages  particuliers  de  l'ar- 
tillerie rayée,  savoir  la  portée  et  la  précision,  pouvaient  être 
obtenus  sans  diminuer  la  force  de  résistance  du  canon  et  la 
facilité  de  la  manœuvre.  Partant  donc  de  ces.  deux  points,  on 
décida  :  quant  à  la  précision,  qu'il  était  plus  important  d'ob- 
tenir la  précision  longitudinale  et  l'uniformité  du  tir,  que  de 
prévenir  les  déviations  latérales,  parc^que,  dans  les  guerres 
modernes,  le  but  à  atteindre  était  presque  toujours  large, 
mais  rarement  profond  ;  quant  àla portée,  on  ne  vit  aucun  avan- 
tage à  essayer  de  l'augmenter  jusqu'au  maximum  de  distance, 
mais  systématiquement  ou  de  propos  délibéré,  on  la  rédui- 
sit aux  limites  susceptibles  d'être  utiles  dans  un  combat ,  et 
à  la  puissance  des  organes  visuels  de  l'homme  dans  les  con- 
ditions atmosphériques  les  plus  favorables. 

Prenant  aussi  en  considération  ce  qui  est  réellement  exigé 
de  l'artillerie  de  campagne,  ces  officiers  n'attachèrent  pas 
une  très-grande  importance  à  ce  qui  peut  être  appelé  la 
puissance  absolue  du  canon ,  représentée  par  une  grande 
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vitesse  initiale  et  une  grande  force  de  pénétration.  Ce  qu'ils 
recherchaient,  c'était  uu  canon  bien  approprié  aux  exigences 
du  service  ;  dans  leur  opinion,  toutes  les  qualités  qu'on  pour- 
rait se  procurer,  au  delà  de  ce  qui  était  réellement  néces- 
saire, ne  seraient  obtenues  qu'à  force  de  travail  et  d'argent, 
et  aurisque  de  perdre  d'autres  avantages.  Un  canon  de  cam- 
pagne ne  saurait  être  trop  simple,  trop  léger,  ni  trop  ma- 
niable; et  comme  il  n'est  destiné  à  agir  que  contre  des 
hommes  et  des  chevaux,  ou,  au  plus,  contre  des  ouvrages  de 
campagne  légers,  ils  pensèrent  que,  pourvu  qu'il  portât  un 
projectile  destructeur  avec  exactitude  à  la  distance  requise,  il 
avait  assez  de  force  pour  accomplir  sa  mission.  En  d'autrester- 
mes,  ils  jugèrent  inutile  d'augmenter  le  poids  ou  la  complica- 
tion  du4;anon,  dans  le  but  de  lui  donner  d'autres  qualités,  rare- 
ment, si  jamais,nécessaires,  dans  les  exigences  de  la  guerre  de 
campagne.  A  l'époque  où  ces  sujets  furent  discutés  en  France, 
toute  l'artillerie  de  campagne  de  l'armée  consistait  en  ca- 
nons lisses  du  même  calibre,  celui  de  douze ^  inventé  par 
l'empereur  Napoléon ,  destinés  à  tirer  indifféremment  des 
boulets  pleins,  des  obus  et  de  la  mitraille.  Mais  quand  on 
fut  décidé  à  introduire  un  système  d'artillerie  rayée,  basé 
essentiellement  sur  le  principe  de  la  légèreté  et  de  la  sim-^ 
plicité  de  construction,  le  premier  pas  fut  de  réduire  le 
calibre  des  canons  de  campagne  de  toute  l'armée  à  celui  de 
quaire^  qui  fut  jugé  suffisant.  Certes,  tin  plus  petit  calibre 
aurait  encore  pu  être  adopté,  si  les  canons  avaient  été  desti- 
nés à  lancer  des  boulets  pleins,  mais  on  décida  de  n'em- 
ployer que  des^  boulets  creux  et  de  la  mitraille,  et  un  plus 
grand  diamètre  devient  nécessaire  pour  avoir  la  place  de  la 
charge  de  poudre  que  devait  contenir  le  projectile.  Les  an- 
ciens canons  de  12  oolt  été  conservés  pour  le  service  de  cam^ 
pague,  et  ils  ont  été  rayés,  mais  ils  sont  attachés  à  chaque 
corps  d'armée  en  très-petit  nombre,  parce  qu'on  les  re- 
garde comme  des  canons  de  réserve  pour  certains  cas  im- 
prévus. Le  véritable  canon  de  campagne  français  est  celui 
que  nous  avons  désigné  sons  le  nom  de  canon  de  quatre^ 
parce  que  son  diamètre  intérieur  est  celui  de  Tancien  canon 
de  4  livres.  Il  lance  un  projectile  de  4  kilog.  Le  diamètre  de 
l'àme  de  ce  canon  est  de  86°*/*^5  ou  un  peu  plus  que  le  dia-* 
mètre  du  canon  de  12  liv.  de  sir  W.  Armslrong  dont  Tâme 
a  0*076.  Le  canon  seul  pèse  333''.  La  pièce  avec  son  aflfût  et 
ses  roues,  avec  fourgon  et  34  coups  d'approvisionnement  ne 
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pèse  que  ISOtf^.  La  charge  de  poudre  invariablement  em- 
ployée est  de  O^'SôO  grammes.  Cette  charge  lance  un  projec- 
tile à  la  plus  grande  élévation  du  canon,  à  4600  mètres; 
mais  cette  portée  est  considérée  comme  excessive^  car  dans 
leur  extrême  désir  de  simplifier  leurs  instruments  de  guerre, 
les  Français  n'ont  établi  les  hausses  de  leurs  canons  de  cam- 
pagne que  pour  une  portée  de  3200  mètres  qu'ils  paraissent 
regarder  comme  la  limite  de  la  portée  du  tir  pratique.  Le 
projectile  employé  ordinairement  est  un  obus  qui  pèse  4"^ 
quand  il  est  chargé  ;  la  longueur  de  cet  obus  est  de  deux  fois 
son  diamètre,  mais  le  diamètre  du  canon  français  est  plus 
grand  que  celui  du  canon  anglais,  par  rapport  à  la  charge 
de  poudre   et  au  poids  dû  projectile.  Cette  différence  a 
des  conséquences  importantes  comme  nous  allons  le  montrer. 
En  France,  comme  en  Angleterre,  on  peut  dire  que  les  ca- 
nons rayés  de  campçigne  ne  lancent  que  des  projectiles  creux: 
obus,  shrapnells  ou  boites  à  balles,  qui  ont  remplacé  la  mi- 
traille. Le  canon  de  4  français  lance  un  obus  ordinaire 
chargé  de  SOO  grammes  de  poudre,  qui  suffisent  pour  faire 
éclater  le  projectile  en  20  ou  25  fragments  dangereux  ;  car 
les  Français  ne  comptent  pas  le  nombre  des  fragments  dis- 
persés, mais  seulement  ceux  d'un  certain  poids,  et  qui  sont 
jugés  avoir  une  force  destructrice  suffisante  en  pénétrant 
dans  le  milieu  où  ils  sont  essayés.  Il  lance  un  obus  à  balles 
chargé  de  60  grammes  de  poudre,  qui  éclate  également  en 
20  ou  25  fragments,  et  porte  85  balles  de  plomb,  chassées 
avec  une  force  destructrice  par  la  vitesse  du  projectile  à  en- 
viron 274  mètres  au  delà  du  point  oîi  Tobus  éclate.  L'obus, 
'  de9  lîv.  dans  notre  service,  avec  un  diamètre  de  10  centim. 
et  une  charge  de  31  grammes,  porte  seulement  52  balles,  et 
il  faut  qu'il  éclate  à  environ  45  mètfes  en  deçà  du  but. 
Au  moyen  de  ces  charges,  l'efifet  de  Tobus  français  est 
prodigieusement    augmenté   et    il   couvre  une    étendue 
de  terrain  plus  grande  que  celui  de  l'obus  Segment  de  sir 
W.  Armstrong.  Rien  n'est  plus  ingénieux  que  la  structure  de 
ce  dernier  et  formidable  projectile,  mais  ses  effets  destruc- 
teurs sont  bornés  aux  segments  détachés  de  l'obus  lui-même 
et  la  charge  de  5H40  de  Vobv^  Segment  n'est  que  de  31  gram- 
mes. Enfin,  le  canon  de  campagne  français  lance  une  botte  à 
balles  qui  est  une  simple  botte  en  zinc,  éclatant  à  la  bouche 
de  la  pièce,  et  lançant  les  41  balles  de  fer  qu'elle  contient  à 
la  distance  d'environ  640  mètres. 


—  416  — 

Tel  estle  canon,  telssont  les  projectiles  qui  dëddèrentlacam- 
pagne  sanglante  dltalie  en  1859.  Leur  puissance  terrible  fut 
démontrée  dès  le  début  sur  les  champs  de  bataille  de  Magenta 
etdeSolférino,  où  les  Autrichiens  perdirent  40  OOOhommes.Et 
il  est  parfaitement  connu  que  l'empereur  d'Autriche,  profon- 
dément affligé  d'un  revers  auquel  il  ne  s'attendait  pas,  attri- 
bua principalement  sa  défaite  à  l'incontestable  supériorité  de 
l'artillerie  française.  Les splendides batteries  de  l'arméeautri- 
chienne  étaient  moissonnées  avant  qu'elles  ne  fussent  à  leur 
poste  pour  atteindre  l'ennemi,  quelques  minutes  suffirent  pour 
anéantir  les  chevaux  et  rendre  les  canons  inutiles.  Cependant, 
chose  étrange  à  dire,  au  mois  d'avril  1859,  à  l'ouverture  de 
la  campagne,  ni  l'Europe,  ni  la  France,  ni  même  l'artillerie 
française  ne  savaient  qu'il  y  eût  une  artillerie  rayée  prèle  à 
faire  campagne.  Très-peu  d'officiers  avaient  même  entendu 
parler  des  canons  dont  ils  devaient  se  servir.  Us  partaient 
avec  des  voitures  vides,  aucun  canon  sur  les  trains.  Les  ca- 
nons furent  envoyés  après  eux  de  Paris,  où  ils  avaient  été 
rayés,  et  dans  des  caisses  oblongues  timbrées /ra^i/e^.  A  l'ar- 
rivée des  colis  à  Gènes,  les  canons  furent  montés.  Ce  fut 
certainement  une  des  expériences  leâ  plus  hardies  qui  aient 
jamais  été  essayées  à  la  guerre,  mais  elle  eut  un  plein  succès 
à  cause  de  l'extrême  simplicité  du  canon  français  et  de  la  fa- 
cilité de  sa  manœuvre. 

La  seconde  apparition  des  canons  français  eut  lieu  en 
Chine,  où,  grâce  surtout  à  l'extrême  légèreté  des  voitures,  ils 
furent  manœuvres  avec  facilité  par  les  misérables  poneys  du 
pays;  tandis  que,  suivant  le  rapport  du  capitaine  Hay,  nos 
Waggons  Armstrong  étaient  plongés  dans  un  marais;  finale- 
ment, ils  retournèrent  à  Peh-tang  et  les  canons  furent  portés 
à  travers  le  marais  su:  les  avant-trains,  avec  30  coups  d'ap- 
provisionnement. Il  est  cependant  juste  d'observer  que  le 
canon  Armstrong,  principalement  employé  par  l'artillerie 
anglaise,  est  un  canon  de  12  livres,  tandis  que  le  canon 
français  correspond  à  peu  près  à  notre  canon  de  9  livres  em- 
ployé par  rartillerie  à  cheval. 

Ceux  de  nos  lecteurs  militaires,  qui  ont  eu  la  bonne  for- 
tune d'assister  aux  grandes  manœuvres  de  l'armée  française, 
au  camp  de  Chàlons,  ne  peuvent  manquer  d'avoir  observé 
l'effet  que  l'extrême  légèreté  et  la  maniabilité  des  nouveaux 
canons  ont  eu  sur  la  tactique  et  la  formation  des  troupes.  Agis- 
santavec  la  cavalerie,  ces  canons  ont  toute  la  rapidité  de  mou- 
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vemeiitde  notre  cavalerieà  cfaeval.Les  mouvements  decavale- 
rie  ne  sont  cependant  pas  encore  beaucoup  modifiés  pour  s'ac- 
corder ani  changements  de  la  tactique  moderne.  Mais  dans 
les  mouvements  de  Tinfanterie  française,  les  canons  pren- 
nent maintenant  une  place  trës«active,  et  l'union  des  deux 
armes  est  complète.  Non-seulement  entre  les  lignes  de  divi- 
sions et  de  brigades,  mais  entre  les  files  de  compagnies  et 
parmi  les  tirailleurs  en  front,  la  nouvelle  artillerie  roule  et 
fait  feu  avec  une  facilité  et  un  succès  qu'il  fout  voir  pour  y 
croire.  Nous  ne  doutons  point  que  ces  nouvelles  dispositions 
de  canons  ne  modiSent  dans  la  première  grande  guerre, 
l'ordre  entier  de  bataille.  A  l'aflaire  de  Montebejlo,  qui  fut 
le  premier  engagement  de  la  cam{>agiie  d'Italie  en  1859, 
l'action  commença  dans  les  gorges  inférieures  des  collines^ 
dans  des  espaces  renfermés  où  l'artillerie  pouvait  à  peine 
être  mise  en  jeu.  Un  lieutenant,  commandaa,t  une  section 
de  batterie  (2  canons),  aperçut  un  monticule  qui  dominait  la 
position  des  Autrichiens,  mais  ce  monticule  était  planté  de 
rignes  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  et  par  conséquent  inac- 
cessible ^ux  chevaux  et  aux  roues.  Tenté  par  la  nature  du 
site,  le  lieutenant  résolut  de  démonter  son  canon  et  de  le 
porter  au  sommet  de  la  colline.  La  chose  fut  faite  en  vingt 
minutes  et  ne  contribua  pas  peu  à  décider  rengagement. 
Probablement  cet  ofdcier  et  ses  hommes  n'avaient  jamais 
tiré  un  canon  rayé  auparavant  et  la  circonstance  non-seule- 
ment fait  honneur  à  ces  hommes,  mais  elle  prouve  combien 
le  canon  est  admirablement  approprié  aux  exigences  variées 
de  la  guerre.  Dans  une  autre  occasion,  de  la  même  cam^ 
pagne,  un  canon  fut  démonté  par  ordre  du  général  Trochu, 
et  itiontê  sur  la  terrasse  d'une  maison,  d'où  U  ouvrit  un  feu 
qui  eut  on  grand  effet. 

Quelques-uns  des  témoins  interrogés  devant  les  conseillers 
d'enquête,  ont  exprimé  des  doutes  sur  la  sûreté  et  la  durée 
du  canon  français.  Nous  croyons  qu'ils  sont  mal  informés. 
Phis  de  un  demi-mUlian  de  coups  ont  été  tirés  par  les  canons 
«ans  un  accident  qui  provînt  de  la  bouche  à  feu.  Certes,  puis- 
que tous  les  canons  de  campagne  sont  en  bronze  et  non  en 
fer,  il  y  a  raison  de  penser  que  s'ils  n'avaient  pas  été  rayés, 
ils  n'auraient  pas  duré  aussi  longtemps.  Les  oanons  iden- 
tiques à  ceux  qui  ont  servi  en  Italie  en  1859  sont  encore  en 
service,  et  ils  seraient  employés  activement  avec  les  régi- 
ments auxquels  ils  appartiennent.  Aucun  d'eux  a'a  éité  en- 
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voyé  à  l'arsenal  pour  être  réparé,  et  aucune  réparation  ne 
leur  a  été  faite  dans  le  qours  de  la  campagne.  Il  a  été  dit  par 
une  personne  de  grande  autorité  sur  cette  matière»  que,  en 
vérité,  un  canon  était  de  peu  de  valeur  à  la  guerre,  s'il  ne 
pouvait  toujours  être  réparé  à  la  forge  de  campagne,  à  Tabrl 
de  la  première  haie  ;  sans  doute  le  meilleur  ouvrier  est  celui 
qui  peut  arranger  ses  propres  outils.  On  suppose  que  le  ca- 
non français  perdra  un  peu  de  sa  précision  après  1200  à 
1500  coups;  mais  quand  ce  fait  se  présentera,  tout  ce  qu'il 
y  aura  à  faire,  sera  de  refondre  le  canon,  opération  peu  dif- 
ficile et  peu  coûteuse  avec  des  canons  en  bronze.  Ainsi,  au 
lieu  de  ces  énormes  et  dispendieux  établissements  de  notre 
pays  pour  la  fabrication  de  l'artillerie  rayée,  les  Français  ont 
obtenu  tous  les  résultats  qui  viennent  d'être  décrits,  sans  la 
plus  légère  addition  à  leurs  arsenaux,  excepté  l'introduction 
d'une  simple  machine  à  rayer.  Cependant,  telle  est  l'exactitude 
et  la  sûreté  de  leurs  opérations,  que  l'on  juge  aujourd'hui  su- 
perflu d'essayer  les  canons,  après  qu'on  s'est  assuré,  par  une 
épreuve,  que  le  métal  du  canon  a  le  degré  de  ténacité  néces- 
saire. Nous  sommes  certains  que,  pendant  des  siècles,  on 
n'a  |amais  entendu  parler  d'éclatement  de  canon  français  en 
bronze.  La  moderne  manufacture  de  canons  en  fer  à  Wool- 
wich  offre,  il  faut  l'avouer,  dans  le  rapport  de  l'enquête,  une 
peinture  très-différente.  M.  Andersen  a  fourni  à  la  commis- 
sion d'enquête  un  rapport  établissant  le  nombre  des  canons 
Armstrong  admis  par  le  colonel  TuUoh,  pendant  qu'il  était 
inspecteur  d'artillerie,  et  celui  des  canons  qu'il  avait  rejetôs. 
Il  a  donné  aussi  le  chiffre  de  ceux  qui,  rejetés  d'abord, 
avaient  été  ensuite  acceptés.  Le  nombre  total  est  de  169  ca- 
nons; mais  de  ce  nombre  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  40  qui 
ont  été  rejetés  à  la  première  épreuve,  et  qui,  réparés  ensuite, 
ont  été  admis  pour  le  service. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  canon  léger  de  campagne 
est  également  applicable  au  canon  de  réserve^  qui  est  sim- 
plement le  canon  de  12  rayé  de  l'Empereur.  Telle  a  été 
l'économie  de  ce  procédé,  que  la  dépense  du  rayage  a  été 
payée  par  la  valeur  des  rognures  de  bronze  extraites  des 
rayures.  L'âme  de  ce  canon  est  de  121"*'»,3,  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'âme  du  canon  Armstrong  de  40  livres, 
qui  n'est  que  de  121™».  Fidèles  à  leurs  doctrines  économi- 
ques, les  artilleurs  français  n'ont  pas  essayé  de  donner  à  ce 
canon  une  plus  grande  portée  que  celle  de  leur  canon  de  4. 
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La  portée  est  précisément  la  même  pour  les  deux  canons. 
Ce  canon  pèse  UO  kilog.,  ce  qui  est  environ  le  poids  du 
canon  de  marine  de  20  livres  de  sir  W.  Armstrong.  En 
Grimée,  avant  que  ces  canons  ne  fussent  rayés»  et  lorsqu'ils 
tiraient  des  projectiles  sphériques,  la  charge  régulière  de 
poudre  pour  le  boulet  plein  était  de  1^,400;  mais,  depuis 
que  le  canon  a  été  rayé,  la  charge  a  été  réduite  à  1  kilog., 
ce  qui  a  été  jugé  suffisant.  Le  poids  de  projectile  au  con- 
traire a  été  doublé.  L'obus  ordinaire,  chargé  avec  0^,600  de 
poudre,  pèse  11^500,  ou  un  peu  plus  que  le  boulet  Arm-* 
strong  de  25  livres;  l'obus  à  balles  contient  200  balles;  la 
botte  à  balles,  40  balles,  mais  plus  grosses  que  celles  em-< 
ployées  pour  le  petit  canon,  et  douées  d'uue  plus  grande  por* 
tée.  Le  çanou  monté,  avec  son  atlirail  et  ses  munitions  ré- 
glementaires, pèse  1 800  kilog.  Il  est  tratné  par  6  chevaux 
et  servi  par  9  hommes,  comme  auparavant. 

Quelques  batteries  de  canons  de  12  rayés  de  l'Empereur 
furent  attachées  à  l'armée  d'Italie,  en  1859,  mais  elles  ne 
tirèrent  pas  un  seul  coup.  La  déclaration  de  guerre  eut  lieu 
avant  que  les  préparatifs  des  Français  ne  fussent  terminés, 
et  il  y  eut  manque  de  projectiles,  surtout  de  12  rayé.  Il  fut 
donc  nécessaire  d'économiser  les  munitions,  et  les  provisions 
de  l'artillerie  de  réserve  furent  économisées  complètement. 
Il  n'est  pas  impossible  que  la  rareté  de  muhitions  effectives 
puisse  avoir  contribué  à  la  prompte  terminaison  de  la  guerre; 
toutefois,  le  canon  de  12  rayé  a  été  depuis  activement  em- 
ployé au  Mexique,  surtout  au  siège  de  Puebla,  où  il  a  rendu  de 
très-importants  services  contre  les  blocs  massifs  de  maisons 
de  cette  ville.  Ce  canon  a  prouvé  sa  grande  efficacité  comme 
pièce  de  siège  dans  cette  occasion,  et  son  utilité  a  été  gran- 
dement accrue  par  sa  légèreté  et  son  économie.  S'il  avait  été 
nécessaire  d'amener  un  train  de  siège  de  ces  anciens  canons 
de  24  depuis  Yera  Grnz,  à  travers  les  Terres  chaudes^  jusqu'au 
plateau  de  Mexico,  la  chose  n'aurait  pas  été  faite  du  tout,  ou 
bien  elle  aurait  coûté  beaucoup  d'argent,  d'hommes  et  de 
travail;  car,  même  dans  cette  situation,  les  opérations  furent 
un  moment  suspendues  par  le  manque  de  poudre.  Heureuse- 
ment pour  les  Français,  ils  avaient  un  canon  de  siège,  qui 
réunissait  à  une  grande  efficacité  une  grande  facilité  de 
transport,  et  de  faibles  charges  de  poudre. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  au  sujet  de  l'ar- 
tillerie légère  ou  de  campagne,  nous  voudrions  pouvoir  com- 
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ûA'téi  moi  ^t^pfés  diài^riltalhiés  âe  \lf  dû  i^ttbh  tint  te  qte 
les  fràhçàis  appellent  leurs  I^ctahj^és  (liés  tiri  ;  inàfs  les 
matériau^  pour  litie  telle  cbiripiàràfeon  nôtià  ittailtjufetit,  et 
les  ëléà^èntà  t[u\  serVènl  Aux  calculs  âôUt  tellement  dîsscto'- 
bVablies  dans  les  deuX  jiays,  titill  Serait  peu  cobvertiable  d^en 
tîfèr  quelques  coriclusionè.  On  troUvet-à  d^artiples  informa- 
tions tu)r  les  expérienbes  anglaisés  datis  Tappendice  sur  les 
riapi^orts  de  rètiqtiôtè.  Ils  èont  établis  âVèc  la  précision  d'utiè 
àhaiyse  scientifique.  Les  Français,  àu  contraire,  essayent 
d^assîmiler  l'eurs  bj[iéfations  expèrirt'ientaies  âutattt  que  pôs- 
iiblé  auS  o^iéraliôtos  d'une  bataille.  iPrertez  piotlï*  exemple  le 
théorèttié  suivant,  que  nôiife  extrayons  des  ftistWctlttns  iitho- 
graphiéés  à  Tiisage  des  écoles  toilîiaîlpes  die  France: 

CoAstt-ùîsez  en  planches  de  Tsapîta  un  écran,  Aï-rahgé  de 
ûianîè're  à  reptésettiér  un  batailloti  fbrrtié  en  colontté  serrée, 
ou  en  colonne  à  demi-distaYicè.  Ûeux  batteries  côttiplètes  de 
canons  de  12  sont  laticées  contre  ce  bataillon  iniàglnâite, 
d'iine  distance  de  î  ou  3  ttiillfes,  à  travers  tin  pays  dont  Tar- 
tîlleHè  n'a  aucuhe  connaissance  'préalable.  L'ordre  est  donniS 
au  cômmandani;  de  s'avancer  constamment  au  trot  sur  le 
bataillon,  èoriimè  Vil  allait  ïè  charger,  et  dé  ne  s'arrètei^ 
4a*aiL  signal  qui  lïii  sei'a  Tait,  à  des  distances  vatiëes,  mais 
ûon  éôncerlées  à  raVancè.  LescaAôhs  doivent  ouvMr  alôi*sun 
fèu  rapide,  qui  durera  jusqu'à  Ce  que  le  général  qui  dirigé 
te  mouvement  signale  de  s'avancer  davantage.  {Supposons 
que  ces  batteries  sont  parties  à  4000  mètres  du  bataillon,  la 
table  suivante  nous  donnera  te  résultat.  Naturellement,  les 
projectiles  employés  ne  sont  pas  des  obuâ  chargés. 
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Ou  environ  80  pour  100  de  boulets  efficaces  dans  cet  exer- 
cice qui  représente  autant  que  possible  la  guerre  réefie. 
L'artillerie  française  est  justement  aère  de  ce  résultat,  et 
nous  sommes  assuré)»  que  ces  chiffres  représentent  la  pratique 
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m&yeniie  des  batterie»  de  la  de  rariBéelpaHçaise.  Neos  hV 
Tons  pas  de  données  analogues  dans  notre  propre  armée  ; 
toutefois,  nous  penchons  à  croire,  d*après  nos  renseigne- 
ments, qu*au  point  de  Yue  de  la  déviation  latérale,  les  deux 
systèmes  sont  presque  semblables,  mais  avec  quelque  avan- 
tage pour  le  canon  anglais.  Au  point  de  vue  de  l'exactitude 
du  tir  lopçitudina)  et  de  la  rigulafité  de  la  port^.  ^avantage 
parait  être  chez  les  Français.  Cette  exactitude  a  été  poussée, 
pendant  la  campagne  dltalie^  à  un  tel  point,  que  Tinfanterie 
presque  immédiatement  apprit  à  prendre  ses  distances  par 
les  portées  de  l'artillerie.  Étant  donné  l'angle  d'élévation  et 
le  point  dUnçH^nce,  les  c^npns  d^viprent  ^n  p^rfbfit  sfç^- 
mètre  pour  tous  les  usages  pratiques.  Pour  montrer  la  pré- 
cision extraordinaire  de  l'instrument,  nous  pouvons  ajouter 
une  circonstance  que  nous  avons  apprise  récemment.  Les 
canonniers  français,  au  M^]^iquf>  trouvèrent,  à  leur  grande 
surprise,  que  les  hausses  de  leurs  canons  n'étaient  pas  exac- 
tes, et  que  le  résultat  du  tir  n'était  pas  le  même  qu'il  avait  été 
en  France.  La  différence  proyenait  de  la  diminution  de  pres- 
sion de  l'atmosphère  pure  et  raréfiée  du  plateau  mexicain 
comparée  à  çe)|e  du  polygone  d(:  VipcenpeSt  Pe  sorte  qq§  ]p 
eanon  devint,  eu  quelque  sorte,  un  baromètre  pour  mesurer 
les  altitudes. 
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Outre  les  instruments  que  nous  avons  indiqués  comme 
indispensables  à  l'étude  de  la  météorologie  il  y  en  a  d'autres, 
d'un  ordre  supérieur,  destinés  à  divers  usages,  soit  dans  les 
observatoires,  soit  chez  les  amateurs  qui  ont  les  moyens  de 
se  les  procurer. 

On  y  trouve  des  baromètres  de  différentes  sortes  ;  baromè- 
tres étalons,  baromètres  de  montagne  et  barométrographes; 
différentes  espèces  de  thermomètres  (beaucoup  de  ihermo- 
métrographes)  d'une  sensibilité  extrême,  les  uns  pour  les 
chaleurs  excessives,  les  autres  pour  les  froids  les  plus  inten- 
ses ;  des  actinomètres  pour  mesurer  Tintensité  du  rayonne^ 
ment  solaire,  et  des  ozonomètres;  des  bydromètres  dont  on 
se  sert  particulièrement  à  la  mer,  et  des  hygromètres  dont  on 
se  sert  partout. 

Ces  instruments  sont  construits  sur  les  plans  de  Reynault, 

1    Voir  len'de  juin,  môme  tome,  p.  300. 
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de  Daniel],  et  de  Mason;  mais  pour  les  besoins  ordinaires 
ceux  de  Mason  sont  les  meilleurs  à  cause  de  leur  simplicité 
et  de  leur  usage  facile  ;  de  plus  ils  sont  d'une  exactitude  par- 
faite pourvu  qu'on  en  ait  soin. 

Les  nombreuses  expériences  faites  depuis  quelques  années 
au  moyen  de  Thydromètre  ont  prouvé  que  la  densité  et  la 
salure  de  l'eau  de  mer  sont  presque  les  mêmes  dans  toute 
l'étendue  de  chaque  océan  et  de  chacune  des  grandes  mers. 
La  différence  n'est  que  de  quelques  parties  (de  10  à  20)  sur 
1,030,  près  de  l'embouchure  des  fleuves  ou  dans  les  régions 
pluvieuses,  dans  lesquelles  parfois  toute  la  surface  de  la  mer 
se  trouve  dessalée  par  de  fortes  pluies.  Ainsi  l'eau  distillée 
étant  prise  comme  unité  (soit  1,000  grains),  l'eau  de  mer 
la  plus  lourde  qu'on  ait  encore  rencontrée  a  été  de  1,040 
(parties  égales),  dans  la  mer  Rouge  et  dans  l'archipel  Indien  ; 
en  moyenne,  1,027  ;  —  et  la  plus  légère,  au  large  1,012. 

On  a  construit  et  expérimenté  divers  systèmes  d'ozonomè- 
tres,  mais  aucun  observateur  ordinaire  n'a  encore  obtenu  de 
résultats  clairs,  réels  et  concluants  ;  tant  il  faut  de  tact  dans 
l'appréciation  des  altérations  que  subissent  les  papiers  réactifs. 
Ces  altérations  attribuées  seulement  à  l'ozone  peuvent  pro- 
venir des  variations  de  lumière,  de  courants  d'air,  de  temps 
(durée),  et  il  n'existe  pas  de  moyens  satisfaisants  pour  les 
contrôler. 

L'opinion  générale  semble  être  que  l'ozone  domine  en 
mer,  et  que  quand  on  en  constate  la  présence  sur  terre  ce 
n'est  qu'avec  les  vents  du  large  et  dans  les  localités  les  plus 
exposées  telles  que  les  terres  élevées  situées  près  d'un  océan. 

L'ozone  coïncide  avec  la  présence  des  vents  salubres,  et  on 
croit  que  c'est  une  modification  ou  une  combinaison  d'oxy- 
gène avec  les  gaz  qui  s'exhalent  de  la  mer,  surtout  avec  le  gaz 
chloracide.  II  possède  certaines  propriétés  tanniques  et  répand 
une  odeur  légèrement  sulfureuse. 

On  a  essayé  à  des  élévations  diverses  des  pluviomètres  de 
difTérentes  espèces;  on  semble  maintenant  préférer. ceux  de 
petite  dimension,  que  l'on  établit  soit  sur  le  sol,  soit  à  quel-  ' 
ques  pieds  au-dessus.  Quelques-uns  sont  munis  de  verres 
gradués  ;  d'autres  ont  des  tubes  plongeurs,  gradués  artiliciel- 
lement;  ceux-ci  sont  très-commodes:  mais  ils  n'offrent  pas, 
dans  toutes  les  situations,  les  mêmes  garanties  que  les 
premiers. 

On  a  également  expérimenté  divers  systèmes  d'anémomèr 


—  424  — 

tre^s,  entre  autres,  la  plaque  à  pression  si  connue,  Tmimo* 
mètre  de  Lind,  ^  et  une  modification  de  cet  instrument  par 
sir  W.  Smow  Harris,  mais  ils  ne  paraissent  donner  que  des 
résultats  partiels,  sinon  équivoques.  Des  expériences  conti* 
nuées  pendant  plusieurs  années  ont  fait  donner  la  prétérence 
au  bel  anémomètre  à  ailes  hémisphériques  (dû  principalement 
à  Robinson,  bien  que  l'idée  ait  pu  en  partie  être  suggérée 
par  Beaufort  ou  par  Edgworth). 

L'application  de  ces  ailes  à  Tanémométrographe  d'QEssIeri 
perfectionné  et  simpHMé  par  Beckley  à  Kew,  doit  être  rangée 
parmi  les  plus  précieuses  découvertes  de  la  science. 

Le  docteur  Robinson  a  démontré  (Transactions  de  TAca*^ 
demie  royale  Irlandaise)  qu'une  demi-sphère  concave  oppose 
à  un  courant  d'air  une  résistance  plus  grande  d'un  quart  que 
celle  d'une  demi-sphère  convexe.  Des  expériences  répétées 
et  les  raisonnements  scientifiques,  le  conduisirent  h  adopter 
la  disposition  maintenant  en  usage/  c'est-à-dire,  quatre 
dcmî-sphères  creuses  soudées  à  l'extrémité  de  quatre  rayons 
horizontaux,  qui  tournent  autour  d'un  axe  cylindrique  avec 
une  vitesse  connue  proportionnellement  moins  grande  d'un 
tiers  que  celle  d'un  courant  d'air  ;  ce  qui  permet  de  calculer 
facilement  la  vitesse,  et  par  suite,  la  pression  du  vent. 

Cet  excellent  anémométrographe,  dont  le  mérité  a  été 
prouvé  par  de  nombreuses  expériences  faites  dans  des  stations 
éloignées  (aux  Bermudes  et  à  Halifax  aussi  bien  qu'en  Angle- 
terre) donne  la  direction  aussi  bien  que  la  vitesse  du  vent; 
de  plus  il  ne  demande  d'attention  qu'une  fois  par  jour,  mais 
il  coûte  cher,  de  50  à  70  livres  sterling  (de  1,250  à  1,750  fr.). 

Le  petit  anémomètre  à  ailes  hémisphériques  de  M.  Adicne 
coûte  que  soixai^te-quinze  francs  (3  livres  sterling). 

Cependant,  quelque  excellents  que  soient  ces  beaux  instru- 
ments, ils  ne  sont  pas  absolument  indispensables;  le  mode 
pratique  généralement  adopté,  de  calculer  la  force  du  vent 
d'après  une  échelle  arbitraire  variant  de  0  calme  à  is  onra- 
gan,  donne  des  résultats  suffisamment  exacts  pour  les  besoins 
usuels  ;  et  la  conformité  des  calculs  des  observateurs  expéri- 
mentés est  vraiment  étonnante.  C'est  à  Beaufort  que  revient 
l'honneur  d'avoir  introduit  la  méthode  succincte  de  l'estima- 
tion approximative,  par  chiffres  au  lieu  de  mots.  -^  OrAce 
à  l'obligeance  de  sa  famille,  nous  avons  pu  voir  ses  calculs, 
écrits  de  sa  main  en  1805  dans  le  journal  du  vaisseau  le 
Woôlwkh. 
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CeX  aperçu  des  iûstramenla  les  plus  nécessaires  nous  ocm-* 
duit  naturellement  à  rechercher  quel  est  le  uiôillenr  système 
à  suivre  pour  faire  et  pour  enregistrer  les  observations,  soit 
qu'on  en  fasse  beaucoup  ou  peu. 

Tous  ceux  qui  sont  occupés  de  météorologie  ont  pu 
apprécier  les  difficultés,  les  délais»  et  les  contrariétés  qui 
résultent  de  la  variété  des  échelles ,  du  manque  d'accord 
dans  les  moments  choisis  pour  les  observations,  de  la  difTé- 
rence  de  langage,  et  de  la  dépense,  sans  parler  de  la  peine 
ni  delà  fatigue  qu'entraîne  une  correspondance  considérable. 

Il  paraît  difflcile  d'espérer  une  unanimité  là  où  les  habitudes 
et  les  climats  sont  si  différents  ;  car  il  est  toujours  plus  ou 
moins  pénible  de  rompre  avec  d'anciennes  habitudes  et  d'en 
accepter  de  nouvelles.  Peut-élre  ce  sacriûce  sera-t-il  moins 
nécessaire  si  les  principes  généraux  suivants  obtiennent  assez 
de  faveur  pour  être  plus  communément  adoptés. 

Nous  avons  d'abord  la  variété  des  échelles. 

En  théorie  la  division  centésimale  est  excellente  ;  et  elle  est, 
ajuste  titre,  appréciée  sur  tout  le  continent  de  l'Europe; 
mais  en  Amérique,  en  Australie  et  aux  Indes,  ceUe  division 
ne  se  trouve  que  sur  les  instruments  d'un  très-petit  nombre 
d'hommes  de  science,  vivant  à  de  grandes  distances  les  uns 
des  autres. 

L'échelle  de  Fahrenheit  y  jouit  d'une  si  haute  réputation 
qu'il  ne  sera  facile  de  la  remplacer  ni  par  l'échelle  de  Réaumur 
ni  même  par  le  système  centigrade  ;  nous  devons  dire  cepen- 
dant qu'on  trouve  partout  des  tables  de  conversion.  II  semble 
donc  que  cette  première  cause  de  désaccord,  c'est--à«dire,  la 
variété  des  échelles  (y  compris  toutes  celles  dont  on  se  sert 
pour  les  baromètres)  soit  maintenant  sans  remède^ 

La  double  échelle  augmente  le  prix  de  l'instrument  et 
donne  quelquefois  lieu  à  des  erreurs  ;  cependant  si  jamais 
on  croit  devoir  adopter  une  échelle  internationale,  on  pour- 
rait, sur  tous  les  instruments,  ajouter  cette  graduation  à  celle 
de  chaque  pays. 

Secondement  le  manque  d'accord  dans  les  moments  d'ob<- 
servations  s'est  fait  vivement  sentir  ;  mais  il  serait  possible 
d'y  remédier.  Il  y  a  certaines  heures  spécialement  adoptées  par 
tous  ceux  qui  sont  regardés  comme  autorisés  en  météoro  logie, 
et  on  pourrait  en  choisir  quelques-unes  que  tout  le  monde 
adopterait.  C'est  .une  erreur  de  croire  que,  pour  les  besoins 
généraux  d'un  travail  qui  demande  une  coopération  eensidé- 
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rable,  il  faille  plus  qu'un  nombre  limité  d'observations.  L'en- 
tassement de  chifTres  sur  chiffres,  et  de  faits  sur  faits  ne  peut 
que  fatiguer,  décourager  même  les  plus  zélés  et  par  suite 
arrêter  les  progrès  de  la  science. 

Il  serait  facile  d'établir  une  distinction  précise  entre  les 
observations  piinutieuses  et  fréquemment  répétées  que 
réclame  un  travail  spécial  ou  local,  et  celles  qui  sont  néces- 
saires à  réclaircissement  des  grandes  lois  de  la  nature  ou  à 
la  prescience  du  temps.  Les  répétitions  inutiles,  une  exacti- 
tude par  trop  minutieuse  dans  l'enregistreoient  et  dans  la 
réduction  des  observations  générales  entraînent  souvent  une 
grande  perte  de  temps  et  de  travail.  Grèce  aux  travaux 
d'hommes  compétents,  surtout  dans  les  observatoires  régu- 
liers, on  sait  maintenant  qu'il  y  a  dans  toutes  les  localités 
certaines  heures  où  la  température  atteint  journellement  une 
moyenne,  un  maximum  et  un  minimum;  rien  n'empêcherait 
de  choisir  ces  heures  pour  les  observations  d'un  caractère 
général  ou  étendu,  faites  en  vue  d'une  coopération  commune. 

Sous  les  tropiques  le  baromètre  atteint  son  maximum 
vers  9  heures,  et  son  minimum  entre  3  et  4.  Mais  cette 
régularité  n'existe  pas  dans  les  latitudes  moyennes  ni  près 
des  pôles  (si  ce  n'e^t  très-rarement,  et  alors  seulement  pen- 
dant le  plus  beau  temps  de  Tété);  c'est  pourquoi  il  est  bien 
moins  important  d'avoir  une  heure  fixe  pour  la  lecture  du 
baromètre  que  de  faire  de  fréquentes  observations  ;  car, 
dans  toute  comparaison  d'observations  simultanées,  il  est 
nécessaire  de  tenir  compte  de  la  différence  de  temps  (ou  de 
longitude)  ;  et  les  indioatiam  swioesswes  doivent  être  dûment 
réduites  par  interpolation.  Les  résultats  moyens»  quelque 
importants  qu'ils  soient  dans  certains  cas  particuliers,  sont 
presque  inutiles  pour  la  comparaison  des  observations  simul- 
tanées. Des  observations. ^/Hzr^fi^»  faites  à  des  heures  données, 
et)  non  altérées  par  des  moyennes,  sont  suffisantes.     , 

Ici  on  peut  faire  la  quesUoo  :.— -  «  Quels  résultat^  devrait- 
on  publier  périodiquement!  »  Quelques  personnes  qui  se 
donnent:  la.,  peine  détenir  des  registres  météorologiques 
répondent  :  «  PubUez-les  tousl  »  ^  Mais  ceci  serait  gén'éra- 
lement  aussi  impraticable  qu'inutile  ;  ce  qu'il  faut  à  la  plupart 
de  ceux  qui  s'occupent  de  ces  matières,  c'est  une  combi- 
naison de  données,  puisées  à  diverses  sources,  ^t  non  des 
extraits  ou  des  relations  isolées  et  journalières  sauf  des  cas 
spéciaux. — Mais  quel  cadre  adopter  pour  ces  combinaisons? 
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—  Certains  hommes  de  science  demandent  des  observations 
originales,  séparées  ou  en  nombre,  mais  conservant  tou- 
jours leur  caractère  d'individualité.  D'autres  préfèrent  des 
moyennes  périodiques  c  soit  tous  les  cinq  jours,  soit  men- 
suellement ou  annuellement,  »  et  comme  chacun  a  en  vue 
des  objets  spéciaux,  peut'-ètre  d'égale  importance,  il  semble- 
rait préférable  de  dresser  des  tableaux  synoptiques  de  toutes 
les  données  de  manière  à  rendre  celles--ci  également  profita- 
bles aux  partisans  de  l'un  et  de  l'autre  système,  mais  sans 
jamais  diminuer  en  aucune  manière  la  valeur  d'une  obser- 
vation originale  en  l'enregistrant  (dûment  corrigée  ou  réduite) 
autrement  qu'individuellement,  qu'elle  doive  ou  non  être 
ultérieurement  publiée. 

Un  exemple  de  ce  qui  peut  être  rapidement  effectué  par 
la  combinaison  nous  est  fourni  par  le  plan  adopté  en  1857, 
dont  l'exécution  a  jeté  sur  les  changements  atmosphériques 
des  Iles  Britanniques  et  des  parages  avoisinants  une  lumière 
jusqu'alors  inconnue.  Par  ce  moyen,  à  certaines  époques  de 
l'année,  remarquables  par  les  changements  subits  et  extrê- 
mes, on  a  pu  déterminer  d'une  manière  précise  les  états 
simultanés  de  l'atmosphère,  dans  un  très-grand  nombre  de 
localités,  sur  terre  aussi  bien  que  sur  mer,  sur  une  étendue 
comprise  entre  les  parallèles  40  et  70  de  Lat.  N.  et  les  méri- 
diens 10  longitude  E.  et  30  0.  ^ 

Pour  chaque  époque  (rapportée  à  un  seul  méridien)  on  a 
dressé  un  tableau  des  conditions  atmosphériques,  constatées 
dans  toute  l'étendue  de  ces  limites,  et  on  en  a  retiré  de  pré- 
cieux renseignements,  également  utiles  pour  la  pratique  et 
pour  la  science.  Une  comparaison  de  ces  cartes  entre  elles 
nous  donne  la  marche,  le  progrès  et  la  nature  de  ces  chan- 
gements, qui  paraissaient  autrefois  si  incertains,  et  qui  étaient 
un  si  grand  sujet  d'inquiétude  pour  les  agriculteurs,  les 
voyageurs  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de  navigation  et  de 
pèche.  Dans  les  faits  ainsi  constatés  les  hommes  de  science 
ont  puisé  des  renseignements  directement  applicables  aux 
théories  du  vent  et  du  temps;  et  une  connaissance  plus 
claire  et  plus  précise  de  la  nature  et  de  la  marche  des  vagues 


1.  Outre  une  centaioe  de  postes  d'obserrations  disséminés  sur  les  Iles 
Britanniques,  tous  les  phares  sont  pourvus  de  registres;  de  plus  parmi  des 
bfttiments  qui  trayersent  les  espaces  indiqués  ci-dessus,  il  y  en  a  presque  tou- 
jours qui  tiennent  des  registres  offloiels. 
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atmospbériquea  mparmWf  ou  des  différeote?  prefusioi^  de 
l'atmosphère,  80ît  qu^elles  s'étendeat  eq  ligne  ou  eq  svper-* 
ficie.  L'histoire  météorologique  de  périodes  déterminées 
basées  sur  ces  combinaisons  est  actuellement  l'objet  de  tra- 
vaux sérieux  et  ponstants. 

Lorsque  sir  J*  Herschel  proposa  l'adoption  de  «  jours 
périodiques  »  pour  la  combinaison  dçs  observations  magner 
tiques  et  météorologiques,  instituée  en  18918,  ce  grand  philor 
sophe  insista  sur  l'utilité  de  travaux  simultané,  à  ep-tavm 
époques  fixes.  Le  système  d'observer  périodiquement  plutôt 
que  constamment,  ç'il  était  généralement  adopté,  aurait 
entre  autres  avantages,  celui  d'assurer  la  coopération  d^un 
grand  nombre  d'hommes,  qui  ne  peuvent  «'y  adonner  d'une 
manière  continue,  ^ 

ta  série  de  cartes  ou  de  tables  ci^dessus  mentionnées  fit 
construile3  d*c^près  ce  principe  avait  pour  but  de  montren 
les  conditions  simultanées  de  l'atmosphère  dans  lea  Iles  Bri-r 
lanniques  et  dans  les  mers  adjacentes,  la  pluie,  le  brouillard 
et  autres  caractères,  mais  principalement  \^  direction  et  la 
force  du  vent,  à  des  moments  donnés  (de  8  it  9  heures  du 
matin  et  de  2  à  3  heures  du  soir). 

Dans  ces  tableaux  synoptiques  et  dynamiques  du  vent,  OQ 
a  eu  surtout  en  vue  de  facililer  les  recherches  sur  les  changer 
ments  et  l'ordre  de  variation  des  courants  atmosphérique^. 
La  direction  du  vent  est  indiquée  par  une  ligne  tracée  (squs 
le  vent)  du  lieu  de  l'observation,  et  dont  la  longueur  est  pro^ 
portionnelle  à  la  force  du  vent  ;  l'unité  de  l'écheUe  est  une 
division  de  longitude. 

La  direction  du  vent  y  est  donnée  d*après  le  méridien  vrai; 
deux  points  de  variation  Ouest  étant  pris  comme  moyenne 
générale.  On  y  trouve  aussi  la  pression  et  la  température 
dûment  vérifiées  et  réduites. 

Parmi  les  résultats  déjà  obtenus  au  moyen  de  ces  tables 
synoptiques  (au  nombre  de  plusieurs  centaines)  nous  avons 
non-^euiement  la  direction  apparente  N.  et  S.  ou  méridienne 
de  vagues  atmosphériques  {ainsi appelées: -^celles  doBoreux 
aussi  bien  que  celles  des  crêtesy  —  mais  aussi  des  preuves 
réelles  de  l'existence  d'aires  de  dépression — de  la  diminution 
de  la  force  du  vent  sur  terrç  —  et  de  l'alternation  cont|nuej 
et  sans  cesçe  opposante,  dp^  grands  courants  atmosphériques 

1.  Comparez  avec  le  diagramme  dani  le  quatrième  rappert  d'BQ>y. 
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(êonrant  polaife  ti  t^ourant  Iropteiit)  plus  ou  ttùiM  pdfttUM^^ 
et  presque  horizontaux. 

En  dressant  ces  cartes  on  à  profité  autant  que  possible  des 
observations  faites  en  France,  en  Hollande  et  en  AUemigne; 
mafs  te  systènte  isiddpté  sur  le  continent,  de  se  servir  de  lignes 
normales  dô  pression,  sans  indication  de  la  hauteur  des  divettes 
localités  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  a  quelquefois  donné 
lieu  àdesdéiaiset  à  des  incertitudes.  Quelque  exact  en  tliéorie 
que  soit  ce  ^ystèirtfe,  lorsmie  le  niveau  normal  a  été  sufO^sam- 
ment  Vérifié  par  Une  série  d'observations,  il  est  incommode 
en  pmtique^  quant  on  cherche  à  combiner  des  quantités 
nomiiiles  (comme  celles  des  tables)  avec  des  indications 
barométri(ïues  réelles,  observées  dans  les  phares,  à  bord  des 
bâtiments  ou  dans  ôerlains  postes  dont  l'exacte  hauteur  au- 
dessus  tle  la  mer  est  connue,  mais  où  l'on  n'a  pas  encore 
obtenu  kl  ligne  ée  pression  normale.  L'habitude  d'enregis- 
tré te  dîrettît^Ti  du  tettt,  sans  dire  si  c'est  d'après  le  méri- 
dien magnétique  ou  le  inéridién  Vrai,  a  également  été  une 
cause  d'embarras  —  la  variation  du  compas  étant  quelque 
fois  de  plus  de  deux  points. 

Mais  une  source  plus  sérieuse  d'incertitude,  et  qui  réclame 
une  attention  particulière,  dans  les  observations  anémomé- 
triques,  c'est  la  variété  des  méthodes  en  usage  pour  estimer 
ou  mesurer  la  force,  la  pre^ssîon  et  les  révolutions  ou  mou- 
▼^#enl5  girahrit^s  du  veilt.  II  est  urgent'  d'adopter  un  sys- 
tèmiB  général  dé  tnesorage. 

Actuellement  Ton  dit  des  mouvetnents  giratoires  du  veut, 
qu'as  jBont  eu  directs  om  rétrogrades,  et  c'est  d*après  cette 
dasèificatioR  qu*oii  tos'enregfstre  et  qu'on  les  combine  ;  mais 
ce  système  est  loin  d'être  satisfaisant  parce  que,  ou  le  chan- 
gement de  vent,  direct  ou  rétrograde,  dépend  de  la  posi- 
tion de  robservateiM*  fMir  rapport  au  centre  d'une  portion 
dré\)!antè  dB  Tatuii^^phèrè,  100  Men  ce  changement  est  le 
résultat  des  mouvements  alternatifs  et  varkbles  des  princi- 
paux courants*. 

On  se  sert  en  mer  des  signes  eoaven^nnels  suivants 
(notation  FeaùTort),  pour  indiquer  l'état  dtl  temps  et  la  force 

du  vent.  Ce  moyen  dont  Texpéricnce  d'un  detni-siëcle  et  son 

I —  ...        .  -  f  .  .  ^    ..  j  ..         ■      —  ^ . — . — 

1.  DoTew  ioif^M  Umpétêt. 

2.  Voir  les  fPvanêaaimu  de  VÂtadimie  n^foie  irkmdâ/i§e,  Uûij  «I  Ho- 
binson. 

3.  Voir  diagramme  YlII.  —  Yeats  toumants. 
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adoption  en  France^  ont  démontré  l'utilité  pratique,  est  éga- 
lement employé  dans  un  grand  nombre  de  localités  à  terre. 


b    Ciel  bleu. 

0  Calme. 

€   Nuages  détachés. 

1  Sillage. 

d  Bruine. 

2  Marche  nette  de  1  à  2  nœuds. 

f   Brouillard. 

3      -       —    de3à4     — 

g  Temps  sombre. 

4«.        —   de5à6    — 

h  Grêle. 

5  ÂTec  cacatois,  tout  juste. 

l    fidair. 

^  Perroquets  sur  un  ris,  bien  juste. 

m  Brume. 

7  Deux  ris  dans  Ics  huniers. 

0  Couyert. 

8  Trois  ris  dans  les  huniers. 

p  Ondées. 

9  Tous  les  ris  pris  dans  les  bunlers 

q  Grains. 

et  les  basses  voiles. 

r   Pluies. 

10  Tous  les  ris  pris  dans  la  grand 

s   Neige. 

hunier  et  misaine  avec  ris. 

t    Tonnerre. 

11  Voiles  de  cape. 

u  Apparence  menaçante. 

12  Ouragan.  —  Sec  de  toile. 

V  Visibilité.  Objets  lointains 

re- 

De  2  à  1 0  représentent  Teffet  prodoit 

marquablement  ?isibles. 

sur  un  bon  voilier  '^  au  plus  pràs^^ 

w  Humidité  (Rpsâe). 

A  terre  une  échelle  graduée  de  i 

Nota,  —  Une  barre  (— )  ou 

un 

&  12  est  préférable  comme  moyen 

point  (.}  placés  sous  la  lettre, 

en 

d'approximation  à  Téchelie  de  0  à  6. 

augmentent  la  signification  ;  ainsi  f 

lignifie  épais   brouillard,    r    forte 

pluie,    -  continuation    des    fortes 
pluies,  etc. 

On  suit  également  le  mode  suivant  : 


Ck^beUe  du  vent 

échelle  de  Beaufort =  1  à  12 

Gorresp.  àréchellede  terre.  =  0  à  6 


1  à  3Brise légère Oàl 

3  à  &  Ventmodéré 1     2 

5  à  7  Ventfrais 2     3 

7  et  8  Forte  brise 3     4 

8  à  10  Très-forte  brise 4     h 

10  à  12  Vent  violent 5    è 


PKISSIOH. 


VENT. 


Poids  anglais.     Poids  ft-ançait. 

UwM.  gnmmw. 

1     455.55     1 

4    1814.20     2 

9    4081.95     3 

16    J266.80    4 

25    11338.75     5 

36    16327.80     6 


19«t  Mesures  frtnçaises, 

(trttPi  «s  mim).       nAttM  (V*  kwua). 

...  16093.10  . 

...  40232.75  . 

...  64372.40  . 

...  88512.05  . 

...  112651.70  . 

...  136791.35  . 


Mesores  angl. 

...  10 

...  25 

...  40 

...  55 

...  70 

...  85 


1.  On  a  adopté  en  France  Técbelle  du  vent  de  1  à  9  et  non  de  0  à  12,  afin 
de  pouvoir  toujours  eiprimer  cette  force  du  vent  par  un  setU  signe ,  soit  ea 
employant  le  télégraphe  et  les  sémaphoresi  soit  en  employant  les  pavillons 
de  signaux  des  navires. 
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Quelque  temps  après  l'adoption  de  ce  système,  on  reçut 
de  différents  observateurs  consciencieux  sur  terre,  un  grand 
nombre  de  calculs  de  la  force  du  vent,  et  Ton  s*aperçut 
que,  tout  en  se  servant  de  l'échelle  0  à  6,  non-seulement  ils 
ne  s'étaient  pas  conformés  aux  indications  ci-dessus,  mais 
qu'ils  en  avaient  fait  une  application  très-variée. 

Ainsi  pour  représenter  les  vents  légers,  vingt  s'étaient 
servis  de  fractions  décimales  au-dessous  de  l'unité,  mais 
sans  se  conformer  exactement  à  l'échelle  oflQcielIe  de  M.  Glai- 
sher,  échelle  adoptée  par  un  grand  nombre  d'observateurs 
connus,  outre  M.  Hartoup  de  Liverpool. 

Dans  les  observatoires  de  6reenv«rich,  de  Wrottesley,  de 
Kew,  de  Cambridge,  et  ailleurs,  la  force  du  vent  est  donnée 
en  livres  (unité  de  poids,  453,55  grammes)  sur  une  plaque  à 
pression,  que  Ton  regarde  comme  devant  être  universelle- 
ment adoptée  comme  étalon. 

Si  l'on  représente  te  calme  par  0,  et  que  jusqu'au  chiffre 
6,  on  se  serve^  pour  Taugmentation  de  pression  obtenue,  de 
fractions  décimales  avec  ou  sans  nombres  entiers,  le  chiffre  1 
représentera  une  brise  fraîche  mais  modérée,'  ce  qui  ne 
laissera  pas  d'être  peu  commode,  vu  l'habitude  des  gens  de 
mer  de  représenter  les  brises  les  plus  légères  par  l'unité  1  ; 
un  vent  assez  fort  (qu'ib  appellent  brise  fraîche)  par  6,  et 
l'ouragan  par  12.  De  plus  les  marins  n'aiment  pas  à  se  servir 
de  fractions  pour  exprimer  ce  que  deux  calculateurs  quel- 
conques peuvent  ne  pas  estimer  au  même  nombre  entier. 

En  général  le  rapport  qui  existe  entre  l'échelle  de  terre 
(0  à  6],  et  celle  de  sir  J.  Beaufort,  maintenant  employée  sur 
toutes  les  mers,  n'est  pas  en  harmonie  avec  les  usages  des 
observateurs  sur  terre. 

Ces  deux  échelles  augmentent  par  progression  arithmé- 
tique et  sans  fractions;  taudis  que,  conformément  à  la  pro<- 
gressfon  géométrique  des  forces  sur  la  plaque  à  pression, 
l'échelle  employée  par  quelques  hommes,  dont  le  nom  fait 
autorité,  porte  les  subdivisions  décimales,  depuis  1/10  jus^ 
qu'au  nombre  entier  6. 

Mais  comme  il  est  important  que  l'observateur  ne  soit  pas 
embarrassé,  peut-être  vaut-il  mieux,  dans  la  pratique,  que 
chacun  se  serve  de  l'échelle  dont  il  a  l'habitude,  pourvu  que 
le  principe  en  soit  correct.  Toutefois  il  est  absolument  néces- 
saire que  toutes  les  notes,  destinées  à  être  employées  par 
d'autres,  en  fassent  exactement  mention,  et  qu'elles  con- 
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tiennent  en  outre  tons  les  renseignements  dont  les  coopéra- 
tetirs  en  météorologie  peuvent  avoir  besoin^  soit  au  sujet  des 
instruments,  des  ëdieiles  ou  de  l'heure  où  les  observations 
auront  été  Eûtes. 

Voici  ce  que  M.  Hartnup  écrivait  à  ce  sujet  en  )858  : 

Observatoire  de  Liverpool  ;  14  juillet  iS&S. 

o  Lèrs  de  Tinstallation  de  cet  établissement  je  me  suis  servi 
de  Téchelle  du  vent  (0  à  6),  parce,  qu'elle  était  généralement 
adoptée  dans  nos  observatoires.  Les  nombres  enUers  ont 
cet  avantage,  qu'élevés  au  oarré  ils  représentent  en  livres  la 
pression  par  pied  carré  ;  en  sorte  qu'il  est  facile  tde  com^ 
parer  la  force  estimée  avec  celle  qu'indique  un  anémomètre 
semblable  à  celui  d'dlssler,  qui  donne  la  pression  en  livres  et 
par  pied  carré. 

«  La  concordance  de  la  force  estimée  avec  celle  que  donne 
l'instrument,  est  très-juste  pour  les  vents  légers  ;  mais  lorsque 
la  pression  atteint  le  chiffre  de  6  ou  10  livres  (3624.4  à  4535.5 
grammes)  par  pied  carré,  le  calcul  par  estimation  est  loin 
d'être  exact;  et  donne  lieu  à  de  grandes  contestations. 

«  Comme  notre  anémomètre  nous  fournit,  d'une  manière 
continue,  le  mouvement  horizontal  de  Tair  aussi  bien  que  le 
degré  de  pression,  nous  ne  feisons  par  jour  qu'une  seule 
observation  par  estimation  (échelle  de  0  à  6),  et  cela  unique- 
ment dans  le  but  d'avoir  une  comparaison  avec  la  pression 
donnée  par  llnstrumect.  » 

De  son  c6té  M.  Glaisher  écrivait  de  Greenwidi)  le  23 
juillet  1858  : 

c  La  notation  Beaufort  (échelle  de  1  à  18}  est  parbîtement 
appropriée  à  l'usage  en  mer,  parce  qu'elle  est  en  rapport 
direct  avec  la  puissance  des  voiles,  etc.  ;  mais  pour  les  oteer- 
vai^res  je  préfère  l'échelle  de  0  à  6. 

«  Les  résultats  pbtemis  au  moyen  de  oette  notation  ont 
-été  soigneusement  comparés  pendant  plusieurs  années  avec 
les  indications  de  l'anémométrographe  d'QBsster.  Ils  ont  été 
discutés  et  publiés  dans  les  annales  de  Greenmch  (1841 
p.  55, 184&  p.  38  et  1843  p.  115).  Le  tableau  suivant  donne  le 
résultat  général  de  ces  comparaisons  :  » 
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Extrait  des  Annales  de'Greenwich  de  1843. 
Comparaiéons  magnétiques  A  mitéoro logiques. 


Fona 

Nombre 
d^observationi 

Press 

on  totale, 
grammes. 

estimée. 

1.  liv.  angl. 

lÎTresangl. 

ammmes. 

01/2 

lOiO 

227  1/2 

103  182.62 

0.2 

90  710 

1 

1326 

1396 

633155.80 

1.1 

498.905 

11/2 

370 

1055  1/4 

478  608.6375 

2.9 

1415.295 

2 

•       215 

8601/2 

390  279.775 

4.Q 

1814.20 

21/2 

86 

5261/2 

238  794.075 

6.2 

2812.010 

3 

41 

325 

147  403.75 

7.9 

8583.045 

31/2 

6 

65 

29 -'180.75 

10.8 

4898.340 

4 

11 

113 

51251.15 

10.3 

4671. 565 

41/2 

2 

25 

11338.75 

12  5 

5669.375 

5 

4 

74 

33  562.70 

18.5 

8390.675 

Le  tableau  suivant  donne  Terreur  qui  résulte  de  Thypo- 
thèse  que  le  carré  de  la  force  estimée  correspond  à  la  pres- 
sion exprimée  ea  livres  par  pied  carré  : 

Force  par  estimation.       livres  angl.  grammes. 

01/2    0.05    .22.6775  en  moins. 

1  '  0.  1     ..i..  Î45  355    enpllis. 

11/2    0.  6 272.130         — 

2          0.  0  ...-. 0.0  — 

21/2    0.  0  0.0  — 

3         1.1  498.905  en  moins. 

31/2    1.4  B34.970  —      ' 

4          5.  7  2^85.235         — 

41/2  .........  7.  7  3692.335  — 

5          6.  5  2948.075  — 

Quant  aux  forces  4  et  5,  les  calculs  par  estimation  ont  été 
faits  pendant  des  rafales,  et  il  y  en  a  si  peu  qu'on  ne  saurait 
y  attacher  beaucoup  d'importance. 

<  Si  Ton  considère  laforce  du  vent  par  estimation  comme  ré- 
duite, d'après  cette  règle,  à  la  pression  par  pied  carré  on  aura  : 

01/4  ou  0.25  par  estimation  1  once  de  pression  par  pied  carré. 


01/2  -  0.50 

— 

4 

03/4  -  0.75 

— 

9 

1        -  1.  0 

— 

1  livre 

11/2-  1.  5 

— 

21/4 

2        -  2.  0 

— 

4 

21/2  -  2.  5 

— 

61/4 

3       -  3.  0 

— 

9 

31/2  -  3.  5 

— 

121/4 

4        -  4.  0 

— 

16 

41/2  -  4.  5 

— 

201/4 

5        -  5.  0 

— 

25 

6        -  6.  0 

— 

36 

BBV.  KAR.  —  JUILLET  1864.  «  28 
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«  Bien  appliqué,  ce  principe  a  toujours  donné  d'ex- 
cellents résultais. 

«  Pendant  le  cours  dé  ces  observation,  où  a  remarqué 
que  sur  15^8  cas  de  force  estimée  à  1/4  il  y  en  a  eu  1513 
où  l'anémomètre  n'accusait  aucune  pression,  tandis  que  dans 
les  85  autres  cas  la  pression  totale  était  de  31  livres  (gram- 
mes 14060,05) ,  on  a  également  constaté  376  cas  de  force 
estimée  à  1/2  ;  65  à  3/4;  26  à  1  et  un  cas  à  1/2,  x)ù  il  n'y  a  eu 
aucune  pression  donnée  par  ranémomètre. 

«  Ces  résultats,  qui  s'accordent  parfaitement  avec  ceux 
de  1842,  prouvant  que  le  vent  peut  souvent  souffler  avec  une 
pression  de  1/2  livre  (226.775  grammes)  par  pied  carré; 
et  quelquefois  même  d'une  livre  (453.55  grammes)  sans  que 
l'instrument  en  indique  aucune. 

«  Les  comparaisons  ultérieures  n'oat  fait  que  confirmer 
l'exactitude  de  la  formule: 


Force  estim 
0.0 
0.1 
0.2 
0.3 
0.4 
0.5 

oalme, 
brises  fèlle». 

-  lôgërea. 

Force  estimée. 
0.9 

1-0  .brise  fralebe. 
l.J... 

?.Q.  brise  très-fralche. 
.^.^ 

0.6 
0.7 
0.8 

-mo4*ç«e». 

3  5  Vforte  brise  ;  coup  de  vent. 

,A,0  fort  coup  de  YCAt.. 

.         très-fort  ooup.49  yent  ou  ouragan 
*^'"       ordinaire.      - 
6.0  fort  ouragan. 

<  Il  y  a  toujours  eu  une  grande  uniformité  dans  les  opé<- 
râlions  de  ceux  qui  se  sont  servis  de  la  pression,  telle  qu*elle 
est  présentée  ci-dessus;  mais  le  plus  souvent  il  nous  est  im- 
possible de  comparer,  entre  elles,  les  forces  estimées  obte- 
nues par  les  différents  observateurs  ;  nous  ne  pouvons  que 
comparer  les  divers  résultats  obtenus  par  un  même  opé- 
rateur; et  même  très-souvent  la  seule  conclusion  à  laquelle 
nous  puissions  arriver,  c'est  uniquement  qu'un  ehiffi'e  plus 
élevé  qu'un  autre  indique  une  augmentation  dans  la  force 
du  vent.  Il  est  bien  désirable  qu'il  y  ait  un  bon  instrument, 
peu  coûteux,  qui  enregistre  lui-même  la  vil^se  ou  la  force 


1.  Force  estim6e=  pression  en  livres  (uaité  de  poids  453  gram.  ôô  centigr.) 
par  pied  carré  (9.2903  décimètres  carrée). 
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4}tt  vMt,  afin  que  ron  puisse  être  mti^peiuent  iQ4ép^^dant 
des  estimations.  » 

n  sera  peot^tre  possîUe  au  moyen  de  l'anémomètre  à 
aiten  hémispbériqueB  d'arriver  h  une  approi^imation  très* 
exaQte  de  la  force  ou  pression,  et  de  la  vitesse  du  vent^;  mris 
pour  le  moment  les  estimatiotis  faites  en  mer  sont  encore 
souvent  inexactes;  et  même  les  calculs  foUs  sur  terre  peu^ 
vent  quelquefois  induire  en  errem*,  parce  que  la  situation 
de»  obeervatoires  varie  beaucoup^  sous  le  rapport  de  la  bau^ 
teur,  de  rej^position,  de  la  distance  de  la  mer,  et  de  l'in*- 
fluenee  des  hauteurs  adjacentes  et  des  éditioes  voisins,  qui 
interrompent  ou  altèrent,  plus  ou  moins r  la  marche  et  la 
force  du  v^ni  qui  pM8e  près  de  rob$ervtt^ur« 

Les  précieux  résultats  anémométriques  publiés  par 
M.  Hartnup  semblent  prouver  que  pour  son  observatoire, 
situé  dans  une  vallée,  et  eruouré  d'édifices  et  de  montagnes 
du  côté  Nord-£at,  le  Yrai  courant  polaire  ne  souffle  pas  du 
N*  £.,  mais  plutôt  du  S,  G.  Par  ses  tables,  si  dignes  de  foi, 
nous  voyons  que  les  vents  dominants  viennent  du  N,  Ë.  et 
du  S.  fi«  Or,  il  est  avéré  que  les  vents  g'énéralemeut  domi-* 
nants  en  Angleterre  sont  les  vents  de  0.  inclinant  vers  le 
S.  0.  -^  et  les  vants  de  N.  E.  ;  tandis  que  de  tous  les  vents 
celui  de  6.  E.  est  le  plus  rare.  Lea  observations  faites  dans 
la  vallée  de  la  Mersey  ne  sauraient  donc  être  citées  comme 
indiquant  les  vents  généralement  dominants,  même  dans 
cette  partie  de  l'Angleterre  i  et  ce  fait  peut  3e  reproduire 
«illeurs. 

A  l'observatoire  de  lord  Wrottesley  dana  le  Straffordshire, 
eitué  A  530  pieds  (161.55  mètres)  au-dessus  de  la  mer,  la 
force  du  vent  à  une  période  quelconque,  d'un  coup  de  vent 
général,  parait  éu^e  de  beaucoup  inférieure,  à  celle  que  l'on 
constate  simultanément  sur  divers  points  de  la  côte  ;  d*où 
l'on  peut  conclure  que  le  vent  rencontre  dans  les  montagnçs 
et  les  ondulations  de  la  surbce  de  la  terre,  une  résistance 
qui  en  diminue  sensiblemeut  la  force. 

Pendant  de  forts  coups  de  vent  sur  la  côte,  l'anémomètre 
de  lord  Wrottesley  n'a  jamais  accusé  plus  de  14  livres, 
(sa49.55  grammes)  de  pr^sion  par  pied  carré,  bien  qu'à 


1.  ainsi  que  Va  fait  sir  F.  W.  Gerey,  en  1800,  &  bord  du  Talsseau  le 


—  436  — 

Liverpool  et  à  Greetiwich,  on  en  ait  trouvé  28  (12^699. 10  kil.) 
sinon  davantage. 

Toutes  les  tables  synoptiques  du  «  fioard  of  Trade  »  mon- 
trent une  diminution  de  force  mar(|uée  à  l'intérieur,  rela- 
tivement à  celle  qui  règne  sur  la  c6te;  ce  fait  est  du  reste 
confirmé  par  la  stérilité  relative  et  les  arbres  inclinés  et 
rabougris  que  présentent  les  terrains  avoisinant  la  mer. 

De  tels  faits  ne  démontrent-ils  pas  la  nécessité  de  bien 
choisir  les  positions  pour  rétablissement  des  anémomètres. 
Et  si  on  réfléchit  à  l'influence  des  conditions  topographiques . 
d'une  foule  de  localités»  leurs  montagnes  ou  autres  particula- 
rités, leurs  brises  de  terre  ou  de  mer,  la  diminution  du  vent 
pendant  la  nuit,  et  Tincertitude  des  soins,  n'en  viendraitK)n 
à  se  demander  si  des  renseignements  plus  exacts  au  sujet 
des  grands  vents  géiléraux  de  l'Océan,  sur  la  plus  grande 
échelle,  tels  que  le  demandent  les  météorologistes,  ne  pour- 
raient pas  être  obtenus  à  bord  des  bitiments  en  mer,  plutôt 
qu'au  moyen  d'anémomètres  établis  sur  les  lies  de  l'océan 
(à  moins  toutefois  que  ceux-ci  ne  soient  parfaitement 
bien  placés,  et  qu'on  ne  .s'en  occupe  avec  le  plus  grand 
soin). 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  généralement  plus  dif- 
ficile de  connaître  la  véritable  direction  du  vent  sur  terre  que 
sur  mer,  où  l'on  a  toujours  à  $^a  disposition  les  voiles,  les 
girouettes  et  le  compas,  dégagés  de  toute  influence  de  bau^ 
leurs  de  tourbillonnements  de  vent,  ou  d'attraction  locale,  ' 

Nous  avons  également  dit  que  certains  observateurs  se 
guident  sur  la  direction  de  la  fumée,  et  d'autres  sur  celle  des 
nuages  (allant  peut-être  avec  un  courant  momentanément 
supérieur,  mais  qui  doit  bientôt  se  faire  sentir  le  long  de  la 
surface  terrestre),  mais  que  peu  de  personnes  connaissent 
exactement  la  situation  vraie- de  leur  point  de  relèvement. 
C'est  la  direction  du  courant  inférieur  ou  de  la  surface  qui 
doit  être  enregistrée  la  première*- 

Il  existe  une  grande  variété  de  tables  ou  d'échelles  pour 
enregistrer  le  vent.  Généralement  les  moins  compliquées 
et  les  moins  limitées  sont  les  meilleures  parce  qu'elles  sont 
moins  embarrassantes  et  plus  véritablement  utiles  à  l'obserr 
valeur. 

Celles  qui  paraissent, à  première  vue, les  meilleures,  les  plus 
détaillées  et  les  mieux  imaginées,  pourraient  bien  par  un 
temps  froid  ou  humide,  dans  l'obscurité  ou  dans  la  nuit, 
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demander  des  soins  trop  minutieux  et  trop  fetigants  pour  un 
travail  d'amateur,  même  pour  un  travail  scientifique. 

Les  objets  réeUement  importants  ne  doivent  jamais  être 
sacrifiés  au  désir  de  faire  des  observations  purement  spécu- 
latives, et  bien  qu'en  principe,  il  soit  bon  de  multiplier  les 
faits  afin  d'en  déduire  des  lois,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'observateur  sérieux  doit  se  renfermer  dans  des  limites  rai- 
sonnables, avoir  toujours  en  vue  un  but  défini,  et  ne  jamais 
s'écarter  du  plan  qu'il  s'est  tracé,  de  peur  qu'une  trop 
grande  accumulation  de  faits  et  tle  chiffres  inutiles  ne  l'en- 
trave â&a^  ses  recherches,  et  ne  devienne  pour  lui  un  laby- 
rinthe inextricable. 

Les  conditions  et  les  chAUgements  atmosphériques  habi- 
tuels intéressent  tout  le  nîônde;  ils  sont  intelligibles  à  tous, 
et  ne  doivent  être  négligés  par  personne.  Quoi  qu'on  en  dise, 
le  vent,  le  temps,  la  température,  la  sécheresse  et  l'humidité 
réclament  tout  d'abord  notre  attention. 

On  trouvera  dans  le  dernier  diagramme,  et  dans  l'appen- 
dice (description  du  système  d'observation  adopté  par  le 
Boardof  Trade),  tous  les  renseignements  concernant  une  des 
méthodes  d'observations  les  moins  compliquées,  bien  que 
d'une  utilité  immédiatement  pratique. 

Les  observateurs  indépendants  sont  nécessairement  libres 
de  poursuivre  leurs  travaux  de  la  manière  la  mieux  appro- 
priée à  l'objet  qu'ils  ont  en  vue  et  à  l'avancement  des  connais- 
sances utiles  ;  cependant  ils  ne  devront  pas  oublier  que  des 
recueils  de  faits,  de  calculs,  de  réductions  ou  de  moyennes 
d'observations,  quelque  nombretix  et  quelque  précieux  qu'ils 
soient,  ne  sont  pas  nécessairement  des  résultats;  ce  sont 
seulement  des  matériaux  préparés^  d'où  l'on  pourra,  soit 
par  induction  soit  autrement,  déduire  des  conclusions  réelle- 
ment dignes  du  nom  de  résultats. 

{la  suite  au  proehain  numéro,) 

Traduction  de  m;  Mac-Leod. 
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BUDGET 

DE  LA  MAEÏNE  ET  DES  COLONIES 

POUR  L^fiXERCÏdE  1865*. 


1*>  EitrAit  du  tlappoli  fait  âli  ti6ifl  dô  h  tùtamMon  du  Cor()s  législatif 
chargée  d'êtàmiû^r  le  ptùj^  d«  loi  pOfUlnt  Ax&titm  du  biid^t  de  186ft^ 
par  M w  0*Quin)  député. 

2*'  Discussion,  au  Corps  législatif,  du  budget  d#  U  mamû  tt  des  coloaisi 
de  1865.  (Séances  des  17  et  18 mai). 

S**  Budget  de  la  tû&rine  et  des  coloûieï  (éxeroice  lê6&}. 

^^  Sufipléments  de  orédits  pour  l'exefeicd  1863. 

6»  Suppiéments  de  ccidiu  pour  Peieroio*  1864. 


1»  Exirmli  du  rspjport  de  M.  0*4|ntK. 

Le  département  de  la  marine  et  des  colonies  présente  d&» 
demandes  de  crédits  qui  se  montent  à  la  somme  totale  da 
153  242  332  fr.,  chiffre  égal  à  celui  qui  a  été.  porté  au  bi^^et 
de  ^l'exercice  courant.  La  bissexlilité  de  Tannée  actuelle  mit 
ressortir  pour  1865  une  augmentation  de  201 302  fr.  En  sup- 
posant les  propositions  du  budget  adoptées»  l'accroissement 
de  dépense  depuis  1863  serait  de  3  858912  fr. 

La  commission  s'est  livrée  à  un  examen  approfondi  des 
divers  chapitres  du  ministère  de  la  marine.  Elle  a  contrôlé 
les  investigations  de  plusieurs  de  ses*  membres  au  moyen 
des  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par  MH.  les  com- 

1.  Pour  le  budget  de  1864  voir  le  t  Vni,  p.  792  (n«  d'août  1863). 
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n^l^dflli^  dtîGkniVèfnettimt  elmrgés  de  le  représenter.  Tous 
les  détails  dans  lesquels  cette  enquête  minutieuse  l'ont  con* 
doite  à  entrer  ne  Sauraient  trouver  place  dans  son  rapport) 
il  nous  paraît  seulement  utile  de  signaler  quelques  faite  prin«- 
cipaux. 

Le  budget  de  la  marine  atait  préru  pour  1861  un  effectif 
de  188  bâtiments  armés  et  de  as  000  hommes.  L'expédition 
du  Mexique  n'a  pas  permis  de  se  maintenir  dans  les  cadres 
fixés.  Au  l**  janvier  1864,  le  nombre  des  navires  à  la  mer 
était  de  359  ;  l'effectif  des  équipages^  non  compris  les  états*< 
majors,  de  48  9S3  hommes» 

On  connaît  l'organisation  actuelle  de  la  réserve;  elle 
comprend  trois  catégories  de  bâtiments  :  la  première  prête 
à  prendre  la  mer  au  premier  signal  ;  la  seconde,  susceptible 
d'entrer  en  service  actif  au  bout  de  huit  ou  dix  joura  ;  la 
troisième,  dont  l'armement  exige  un  temps  plus  long.  Au 
1*^  janvier  1864^  la  réeerve  se  composait  de  80  b&timents, 
ainsi  répartis:  !»•  catégorie,  14;  S«  catégorie^  16;  8«  oaté- 
gorfe,  40.  âept  bétiments  étaient  en  outre  à  l'état  d'essai. 

La  réserve  de  la  première  catégorie  équivaut  à  m  vérj« 
table  armement  ;  elle  réalise  toutefois  une  notable  économie 
sur  les  dépenses  da  matérieh  Mais  cette  économie  est  bien 
autrement  considérable  pour  ta  seconde  catégorie.  Les  cal^ 
culs  qui  peuvent  être  établis  à  t»t  égard  sohtnécessaireûnent 
hypothétiques  «  car  ils  comportent  les  éléments  très-^vari»* 
bles^  qui  ne  sauraient  être  susceptibles  d'une  évaluation 
précise.  Ce  n'est  pas,  toutefois^  s'écarter  beaucoup  de  la  vé*^ 
rite,  que  de  représenter  comme  égaie  à  une  diminution  de 
la  moitié  de  la  dépense  la  réduction  résultant  du  passage 
d'un  navire  de  la  première  dans  la  seconde  catégorie» 

Qu'en  temps  de  guerre»  alors  que  les  besoins  urgents  peu- 
vent se  produire  du  jour  au  lendemain,  la  première  catégo- 
rie de  la  réserve  soit  fortifiée,  la  raison  en  est  fttcile  à  oom-» 
prendre*  Mais  à  l'ëtet  de  paix,  la  seconde  catégorie  qui 
permet  de  mettre  en  dix  jours  les  bâtimente  à  la  mer,  ne 
sufHt<*elle  pas  le  phis  souvent  aux  nécessités  du  service  ?  Et 
cependant,  sur  les  40  bétimehts  que  contient  la  réserve^ 
le  projet  dubodget'en  fiiit  figurer  SO  à  la  première  catégorie. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  les  ofSoiers  et  les  équi^ 
pages  appartenant  à  la  réserve  jouissent  de  la  solde  et  de 
tous  lès  autres  avêntages  a(ttrtbilés  aux  marins  en  servioe  à 
la  mer.  La  eémittiéMoo  du  budget  avait  constaté  l'Année  dep* 
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nière  raugmentetion  de  dépense  qui  résulte  de»  cette  faTeur  ; 
nous  avons  pensé  comme  elle  que  la  création  d*une  situation 
intermédiaire  entre  les  équipages  à  terre  et  ceux,  qui  sont 
embarqués  pourrait  peut-être  répondre  aux  besoins  de  la 
réserve,  en  diminuant  les  charges  du  trésor. 

Un  décret  du  7  mai  1^62  a  confié  à  trois  divisions  navales 
du  littoral  la  surveillance  de  la  pécbe  côtière.  Ce  service 
était  fait  autrefois  par  des  avisos  dont  les  capitaines  rele* 
vaient  de  Tautorité  des  préfets  maritimes.  Lorganisation 
nouvelle  a  eu  pour  résultat  Tarmement  de  trois  vaisseaux 
placés  sous  le  commandement  en  chef  d'officiers  supérieurs, 
qui  sont  indépendants  des  préfets  maritimes,  et«  par  suite, 
une  augmentation  de  dépense.  Quant  à  son  utilité,  elle  est 
révoquée  en  doute  par  des  hommes  spéciaux  dont  le  témoi- 
gnage mérite  d'être  pris  en  considération.  Bien  plus,  ils  la 
regardent  comme  pouvant  donner  lieu  à  de  sérieux  inconvé- 
nients et  susciter  des  conflits  regrettables.  Nous  ne  saurions 
nous  prononcer  sur  la  valeur  de  ces  critiques;  elles  nous  ont 
paru  toutefois» reposer  sur  des  données  assez  précises  pour 
qu'il  convint  de  les  reconimauder  à  l'attention  du  Gouver- 
nement. 

La  marine  marchande  offrirait  à  l'Ëtat  des  moyens  de  trans- 
port qui  permettraient  de  réaliser  une  autre  économie^ 
sur  l'armement  des  bfttinients  spéciaux.  Si,  dans  des  cas 
exceptionnels,  les  ressources  qu'elle  présente  peuvent  n'être 
pas  suffisantes,  il  semble  qu'en  temps  ordinaire  ses  nayires 
seraimt  avantageusement  utilisés. 

Ces  diverses  considérations  ont  frappé  voU'e  commission  : 
elle  les  signale  aux  études  les  plus  sérieuses  du  Grouveme- 
ment.  Sans  vouloir  porter  la  moindre  atteinte  à  la  force  de 
l'armée  navale,  sans  méconnaître  qu'elle  constitue  nn  élé- 
ment important  de  la  puissance  de  la  France,  nous  pensons 
qu'une  répartition  différente  des  navires  de  la  flotte  entre  les 
diverses  positions  d'armement  permettrait  d'alléger  les 
charges  que  la  marine  impose  à  nos  finances. 

Nous  avons  aussi  insisté  après  des  représentants  du  Gou- 
vernement pour  que  le  nombre  des  bâtiments  à  la  mer  et 
l'effectif  des  équipages  fussent,  aussi  promptement  que  possi- 
ble, ramenés  aux  chiffres  budgétaires. 

La  commission  a  enfin  constaté  que  le  service  eolonial 
n'avait  coûté  en  1863  que  S4  692  400  fr.,  tandis  qu'il  figure 
au  projet  de  budget  pour  une  somme  de  S4  955  700  £r.. 
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La  rapture  da  pacte  qui  imposait  autrefois  des  obligations 
restrictives  aux  colonies  envers  la  métropole  doit  avoir  pour 
conséquence  naturelle  de  diminuer  les  subventions  qu'elle 
leur  accordait.  Une  économie  nous  a  par  conséquent  paru 
possible  sur  les  divers  chapitres  de  cette  section. 

Aucun  crédit  relatif  à  la  Cochincbine  u'apparattau  budget, 
malgré  la  promesse  faite  Tannée  dernière  à  votre  commission 
de  finances.  Nous  avons  dd  nous  enquérir  d'une  lacune  qui 
nous  paraissait  ne  plus  s'expliquer,  depuis  qu'un  décret  du 
10  janvier  1863  a  réglé  l'organisation  administrative  de  la 
colonie  et  les  basçs  de  ses  budgets.  Il  nous  a  été  répondu  que 
notre  établissement  de  Gochinchine  se  trouve  encore  dans 
une  situation  transitoire,  et  que  la  solution  de  questions  eu 
ce  moment  soumises  à  l'examen  du  Gouvernement  apportera 
peut-être  des.modificalions  profondes  dans  le  service  finaa- 
cier  de  là  Cochincbine. 

Les  appréciatipus  que  nous  avons  résumées  nous  ont  con- 
duits à  vous  proposer,  de  concert  avec  le  conseil  d'État,  une 
réduction  de  2 150  000  fr.  sur  le  service  ordinaire  du  minis- 
tère de  la  marine. 

Cette  réduction  se  répartit  de  la  manière  suivante  entre  les 
diverses  sections  : 

fr. 

2»  section 825  000 

3«     —     825000 

5«     —      500000 

Le  montant  total  des  crédiis  de  ce  ministère  sera  do;ic,  si 
vous  adoptez  nos  propositions,  de  151092  332  fr. 

Notre  honorable  collègue  M.  le  vicomte  de  Kervéguen  nous 
a  présenté  l'amendement  suivant,  qui  se  rapporte  à  divers 
articles  de  la  2*  section  : 


Amélioration  des  traitements  au-dessous  de  12000  fr. 

fr. 
Page  606,    5«  ligne 40  599 

—  613,  10«  — 43360 

—  613,  !?•  — 23631 

—  614,  S^    — 30007 

—  614,  a0«  — 76518 

—  615,  11*  — ^....  33600 

Total 247625 


—  ,442  ~ 

*  Paire  dispôrattre  «s  six  articles,  atesî  (pie  lés  éottimls- 
salres  du  Gowertietnent  s'y  sont  engagés  Tannée  dernière, 
el  répartir  le  total  de  S47  625  fr.  sar  les  divers  petits  traite- 
ments, de  façon  qne  ladite  somme,  votée  par  la  Chambre 
depuis  cinq  ans,  soit  réellement  une  augmentation  de  solde 
et  non  un  fonds  de  gratification  fàculuitivedont  la  répartition 
est  arbitraire.  » 

La  pensée  du  Corps  législatif,  ett  accordant  des  atigmetita** 
tions  de  crédit  pour  améliorer  les  petits  traitements  dé  eer-' 
tains  fonctionnaires  de  la  marine,  a  été  évidemment  qu'elles 
feraient  l'objet  d'utoe  répartition  fite.  Le  mode  dé  distribn* 
tlon  par  voie  de  gratification  répondrait  mal  à  l'intention  de 
son  vote.  La  commission  exprime  donc  lé  désir  que  les 
indications  contenues  dans  ramendement  dé  ^honorable 
M.  de  Kervéguen  soient  suivies  par  le  Obuvemement. 

Nous  ne  terminerons  pas  l'examen  du  budget  du  ministère 
de  la  marine  sans  appeler  l'attention  du  Gouvernement  sur 
une  ressource  considérable  qu'il  pourrait  trouver  dans  la 
mise  en  Valeur  d'une  partie  du  littoral  de  la  mer. 

Les  lais  et  relais  de  la  mer  et  les  terrains  marécageux 
que  recouvrent  les  hautes  marées  d'équinoxe  font  partie  du 
domaine  public  ;  ils  sont  en  ce  moment  immobilisés  et  COU* 
damnés  à  la  stérilité.  Ces  terrains,  représentant  une  super- 
ficie de  200000  hectares  bu  moins,  sont  impropres  i  la  na- 
vigation, inutiles  à  la  pèche,  et  leurs  eauX  stagnantes  sont 
pour  les  pays  voisins  une  cause  d'insalubrité.  Leur  aliénation 
ne  profiterait  pas  seulement  au  Trésor  ;  elle  augmenterait 
la  richesse  de  l'agriculture  et  viendrait  accroître  la  produc- 
tion de  la  France.  Votre  commission  émet  le  vœu  que  le 
Gouvernement  prenne  les  dispositions  nécessaires  pour  la 
tente  et  la  mise  en  culture  de  ces  terrains  domaniaux. 


BUDGST-AKNEXE. 
Caisse  des  invalides  de  la  marine. 

La  caisse  des  invalides  de  la  marine,  qui  pourvoit  au  ser- 
vice des  penmons  de.  retraite  des  gens  de  mer^  tire  ses  res- 
sources d'une  retenue  sur  la  solde  des  marine  et  d'un  prélè- 
vement de  a  pour  100  sur  toutes  les  dépenses  de  Hi  marine. 
Cette  subvention  indirecte  fournie  par  TStat  assure  à  la 
caisse  des  recettes  considérables^  sv  lesquelles  les  commis- 
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sions dû  budget  oftt  ptodieuf^  foto  demftndê  qu'elle  fftt 
astreinte  à  opérer  tin  reversement  an  Trésor.  Ainsi,  en  1868, 
one  somme  de  500000  fr.  a  été  rendnè  an  budget  par  cet 
établissement.  Tonre  eommission  aurait  désiré  que  sa  sitna*^ 
tion  hii  permit  de  eoncourir  en  ce  moment  à  l'augmentation 
des  reeettes,  plus  que  Jamais  nécessaire  pour  felre  face  aux 
obligations  spéciales  que  vous  connaissez;  mais  l'appréciation 
des  ressources  et  des  charges  de  la  caisse  n'a  pas  fait 
apparaître  la  possibilité  d'un  nouveau  mouvement. 

Le  budget-ABneeieiit  lacaissodofi  invalidis  de  la  marine 
se  monte  en  recettes  et  en  dépenses  à  15  950000  fr. 


BjDdaiT  iBdbRAOaBOlâlftt. 

La  transformation  de  la  flotte,  commencée  en  1858»  devait 
dorer  quinze  ans,  en  supposant  que  les  allocations  de  10  à 
15  millions  fussent  inscrîteB  dans  cet  objet  au  budget  de  cha-^ 
que  exercice.  Depuis  l'origine  de  cette  opération,  l'art  de  la 
eoiistnietion  navale  a  subi  des  modifiGUtions  profondes;  d'un 
autre  côté,  l'importance  des  crédits  a  été  un  peu  rôduite;  le 
terme  primitivement  fixé  paraît,  dès  lorsi  devoir  être  queU 
que  peu  dépassé.  Votre  oonlmission  ne  voit,  du  reste,  aucun 
inconvénient  à  ce  que  l'adminisiratioB  de  la  marine  procède 
arec  une  certaine  lenteur,  afin  de  mettre  la  QoUe  transfor** 
mée  en  harmonie  avec  les  découvertes  les  plus  récentes. 

Aepuis  quelque  temps>  une  lutte  de  vitesse  semble  s'être 
établie  entre  les  progrès  de  la  puissance  de  rartillerie  et  les 
développements  de  la  force  de  résistance  des  vaisseaux.  Tel 
navire,  invulnénble  la  veUle,  est  exposé  le  lendemain  sans 
défense  aux  coups  d'un  nouvel  engin  de  guerre.  N'est^il  pas 
àcmindre,  dès  lors,  que  les  sacrifices  considérables  qne  la 
Vranee  a  déjà  faits  pour  sa  marine  ne  soient  en  partie  perdus, 
et  que  d'autres  nations  ne  lui  soient  supérieures,  au  point 
de  vue  des  constructions  maritimes?  Vous  n'attendee  pas  de 
nouB)  messieurs,  que  nous  placions  sous  vos  yeux  les  rensei*- 
gnements  précis  et  détaillés  que  MM.  les  commissairee  du 
Qouveniemiraeil  nous  ont  fonarnis  à  cet  égard,  mats  vous  ap- 
preodresavvosfttisfiiclion'qljela  iVanœ  s'est  maîntenueau 
tHveati  dea  progcis  de  la  acâeiiee  et  au  rang  où  là  place  sa 
puissance  maritime. 

Outre  la  tnnsforraaticHl  de  la  flette  et  les  traveux  hfdràu- 
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ligues  qui  y  correspondeiity  le  budget  extraordinaire  de  la 
marine  prévoit  des  constructions  de  bâtiments  à  terre.  Les 
dépenses  qui  s'y  rapportent  nous  ont  paru  bien  plus  encore 
que  les  premières  susceptibles  de  quelques  réductions.  Une 
diminution  de  1 500  000  francs^  proposée  par  nous,  a  été 
adoptée,  et  ramène  à  12500000  francs  les  crédits  affectés  au 
senrice  exlraordinaire  de  la  marine. 


8«  IH«e«MloB  mm  Corps  lé|^«laitf  • 

Séance  du  17  mai. 

.M'  le  comte  de  La  nmr.  Je  désirerais»  messieursi  appeler 
pendant  quelques  instants  TOtre  attention  sur  la  situation  et 
les  intérêts  de  notre  marinei . 

Ce  n*est  pas  on  esprit  de  critique  qui  dictera  mes  obserra- 
lions.  Je  i^econnais,  d*un  côté,  que  la  commismon  du  budget 
avait  le  devoir,  surtout  avant  la  conclusion  du,. traité  mexi- 
cain, de  chercher  à  effectuer  sur  les  divers  services  de  sé- 
rieuses économies.  D'autre  part,  je  rends  pleine  justice  au 
laborieux  et  intelligent  ministère  de  la  marine  qui  a  su  réa- 
liser, dans  ces  derniers  temps,  de  si  nombreuses  améliora- 
tions. Cependant  je  suis  préoccupé,  je  vous  l'avoue,  des  ré- 
ductions si  considérables  qui  sont  proposées  ou  qui  déjà  ont 
été  décidées  sur  les  services  maritimes  de  1864  et  1865;  ces 
réductions  s'appliquent,  pour  une  somme  de  9  500000  francs, 
aux  approvisonnements  de  nos  arsenaux  et  aux  crédits  affec- 
tés à  la  transformation  de  la  flotte.  Si  ce  système  d'économie 
sur  les  mêmes  services  se  poursuivait,  il  pourrait  en  résulter 
quelque  affaiblissement  de  notre  puissance  navale. 

Pour  être  rassuré,  je  voudrais  qu'il  existftt,  en  ce  qui  tou- 
che le  ministère  de  la  marine,  un  programme  parfaitement 
défini,  précisant,  de  concert  entre  le  GouTemement  et  l'As- 
semblée, le  minimum  des  forces  offensives  et  défensîTes 
qu'on  jugerait  nécessaires  à  la  sauvegarde  de  nos  intérêts  et 
de  nos  droits. 

Ce  programme  existe  en  ce  qui  touche  le  ministère  de  la 
guerre;  nous  en  connaissons  les  bases  et  les  élément  : 
600000  hommes  sur  le  pied  de  guerre  et  400000  sur  le  pied 
de  paix. 

Yoilà  ceqne  la  guerre  nous  réclame,  ce  que  la  Chambre 
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adopte  ou  discute.  En  ce  qui  touche  le  ministère  de  »la  ma- 
rine, an  contraire,  les  bases  mêmes  du  programme  ne  sont 
pas  suffisamment  établies. 

U  en  résulte  une  certaine  fluctuation  dans  notre  marche, 
car  nous  ne  savons  pas  assez  d*après  quel  niveau  il  nous  im- 
porte de  porter  ou  de  maintenir  le  minimum  de  nos  forces 
navales. 

Si,  par  exemple,  j'examine  d'abord  la  question  du  person- 
nel combattant,  voyons  en  detix  mots  quels  sont  les  chiffres 
de  l'Angleterre  : 

État-major,  6000  officiers; 

Marins  embarqués  ou  composant  une  première  réserve 
active  et  soldée,  80000  hommes  ; 

Seconde  réserve,  formée  de  matelots  qui  naviguent  pour 
la  pèche  ou  le  commerce,  au  moins  320000  marins. 

Je  sais  bien  que  tous  ces  matelots  ne  sont  pas  disponibles. 

Les  institutions  anglaises  rendent  difficile  à  l'Angleterre 
l'organisation  du  prompt  armement  de  ses  vaisseaux.  Nous 
en  avons  eu  la  preuve  en  1840  et  en  1854.  Voilà  pourquoi, 
dans  ce  pays,  on  a  commencé  Torgatiisation  d'une  première 
réserve  active  et  soldée. 

Vis-à-vis  de  ces  chiffres,  quels  sont  les  nôtres? 

Les  void  : 

État-major,  2075  offiders,  en  comptant  les  aspirants  de 
1"*  classe  et  les  75  officiers  qui  occupent  des  emplois  séden- 
taires dans  les  ports. 

Ce  nombre  est  à  la  rigueur  suffisant;  nous  pouvons  y  join- 
dre, en  cas  de  nécessité,  les  capitaines  du  commerce. 

Hais  voyons  le  nombre  de  nos  marins  :  il  se  monte  à  envl- 
,  ron  80000  hommes  de  vingt  à  quarante  ans,  provenant  soit 
du  recrutement,  soit  de  Tinscription  maritime.  Or,  je  vous  le 
demande,  messieurs,  ne  serait-il  pas  sage  et  prudent  de  dé- 
dder  dès  à  présent  que  la  France  doit  posséder  un  effectif 
d'au  .moins  lOOûOO  marins  exercés?  7'espère  que  le  décret 
du  12  octobre  1863  sur  l'inscription  maritime,  en  donnant 
de  nouveaux  avantages  aux  inscrits  et  en  diminuant  leurs 
charges,  aura  pour  résultat  d'augmenter  le  nombre  de 
nos  marins. 

Elle  pourrait  être,  toutefois,  insuffisante,  car  il  ne  fout  pas 
méconnalure  que  notre  marine  est  en  souffrance  sur  divers 
points.  Dans  ce  cas,  rien  de  plus  facile  que  d'augmenter  notre 
réserve,  en  prenant  au  recrutement,  chaque  année,  2  à 
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3000  hopBom  coiPXQe  r^^erv^  da  âiiiUert  o«  da  canon- 
ni^rs.  On  las  ezcârcçrait  sur  nos  v^issei^iii  an  lien  de  les 
exercer  à  terre. 

Il  n'en  résulterait  guère»  comme  dépense,  qu'une  muta- 
tion de  chiffres  euire^  le  ministère  de  la  guerre  et  le  minis- 
tère de  la  marine,  et,  par  1&,  nous  serions  assurés  d*avoir 
très-prochainement  le  minimum  de  100000  marins,  que 
beaucoup  de  bons  esprits  trouvent  indispensables  à  la  par- 
faite sécurité  du  pays* 

Si  je  passe  à  l'examen  du  matériel  flottant  et  des  grands 
bâtiments  de  combat,  voici  quels  sont  les  chiffres  de  l'Angle- 
terre : 

Grèce  aux  nombreux  sacrifices  qui  ont  été  réalisés  dans  ce 
pays,  depuis  quelques  années,  TAii^leterre  possède  aujour- 
d'hui environ  180  grands  bâtiments  à  vapeur  de  oombati  sur 
lesquels  73  vaisseaux  et  2k  frégates  cuirassées. 

Si  l'on  ^(Mxie  foi  à  ce  que  les  journaux  anglais  disaient 
dans  cas  derniers  temps  sur  ces  24  frégates  cuwassées,  la 
moitié  ne  serait  pas  encore  k  flot,  maie  toutes  les  autres 
pourraient  être  promptement  lancées.  Un  crédit  spécial  de 
100  millions  a  été  affecté  à  cette  destination  il  y  a  trois  ans. 

Maintenant»  quel  est  notre  effectif?  Le  voici  r  80  vaisseaux, 
30  frégates  à  vapeur,  10  corvettes  à  vapeur  et  16  frégates 
cuirassées,  sur  lesquelles  7  sont  à  flot;  3  ou  4  autres  seront 
bientôt  terminées,  c'est^-ànlire  que  nous  ne  comptons  en 
tout  que  92  grands  bâtiments  à  vapeur  de  combat,  environ  la 
moitié  des  forces  analogues  de  l'Angleterre. 

Je  vous  le  demande,  messieurs,  serait-il  sage  et  prudent 
de  rester  dans  cette  proportion,  et  ne  serait-il  pas  utile  et 
convenable  de  rétablir  danp  notre  budget  les  conditiima  du 
programme  de  1857,  que  nous  avons  abandonnées  depuis 
deux  ans? 

Je  sais  bien  que  Tinvention  des  navires  (sainissés  a  boule^ 
Tersé  les  conditions  d'existence  de  toutes  tei  marines.  Il  ne 
peut  plus  être  question  du  programme  de  1846,  d'apiès  le- 
quel nous  devions  avoir  &û  vaisseaux,  M)  fnégates  et  888  plus 
petits  navires  de  guerre. 

Hais  pourquoi  ne  continuerions-nous  pas  les  amélio* 
rations^  réalisées  dans  les  oenditions  de  itoire  programme 
de  1857? 

Nous  lui  devons  de  sérieux  progrès.  D*après  ce  décret,  du- 
rant l'exercice,  17  mitUons  ont  été  affectés  annudlement  à  la 
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transfiinnation  da  uoa  valsseaiur  ^t  da  nos  piort^  ;  U  en  eat  ré- 
sulté que  nous  avonamamtenant  à  flot  ISQ  mviras  da  gwerra 
à  Yapeur  au  lieu  des  41  que  nous  possédîqua  eu  1857« 

MaiaTAngleterra  a  marché  plus  rapidejvteut  encore  durant 
la  même  période.  Je  demande  donc  instamment  que  dans 
le  procbaîn  budget  on  rétablisse  imégralement  ce  chiffre  de 
17  millions»  qui  a  été  réduit  à  14  millions  dans  le  budget  de 
1864,  et  à  1  a  500000  francs  dans  le  budget  de  1865.  De  ces 
réductions  réitérées  résultera  un  temps  d*arrét  dans  nos  con* 
stractions  navales,  et  je  le  regrette  profondément* 

Ainsi  que  le  disait  rbonorÀhle  M.  Tbieirs,  nous  avons  remr 
porté,  comme  constructeurs»  des  succès  très^sérieux*  Nos 
types  nouveaux  se  sont  montrés  bons  ;  il  faudrait  donc  contir 
Buer  la  construction  de  nos  vaisseaux  cuiraisaés.  Il  y  a  sur- 
toiit  un  type  sur  lequel  j'appellerai  Tattentioa  du  Geuveme^ 
ment,  c'est  celui  du  croiseur  cuirassé  ik  une  très-grande 
vitesse,  mais  ayant  un  petit  nombre  dé  canons  et  un  équi- 
page peu  nombreux.  Si  nous  parYenions  à  le  créer,  ce  type, 
l'avantage  serait  considérable  pour  nous  et  contribuerait  & 
rétablir  la  balance  en  notre  faveur, 

Maiotenanty  quelques  mots  sur  la  question  de  nos  ports  do 
guerre. 

Ici  encore,  je  désirerais  rétablissement  d'un  programme 
très-clair,  et  il  me  parait  que  la  nature  m^une  des  choses  Ta 
parfiiitement  indiqué. 

Depuis  1843  l'Angleterre  a  fait  des  dépenses  énormes  pour 
ses  ports,  des  dépenses  exagérées.  Bile  a  créé  ou  amélioré 
vingt  ports  de  guerre,  soit  des  ports  de  première  catégorie, 
soit  de  simples  ports  de  refuge.  Tous,  maîntenant,  sotit  re- 
liés par  la  télégraphie  électrique  et  par  un  chemin  de  fer  de 
ceinture,  et  tous  sont  accessibles  aux  vaisseaux  de  guerre 
par  les  plus  basses  mers. 

L'Angleterre  a,  ea  outre,  dépensé  pour  les  fortifications 
de  ses  eûtes  des  sommes  considérables  ;  elle  achève,  d'après 
la  récente  décision  du  parlement,  de  dépenser  le  reste  de 
aoo  milUona  votés  par  lui,  tandis  que  nous  affections  aux 
fortifications  de  nos  c6les  aa50O000  francs,  accordés  en  1859, 
et  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement  dépensés.  Dans  la 
même  période  nous  nous  sommes  bornés  è  améliorer  et  à 
fortifier  qudques-uns  de  nos  ports  4e  guerre  existants  et 
nous  n'avons  créé  aucun  port  nouveau  de  reluge.  Or,  il  me 
semble  que»  de  toute  évidence»  qua^  ports  de  refuge  sont 
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indiqués  pour  la  France.  L'un  doit  être  créé  aux  Bouches- 
du*Rbône,  le  second  dans  le  golfe  de  Gascogne,  et  le  troi- 
sième et  le  quatrième,  les  plus  importants  de  tous,  doivent 
être  évidemment  créés  à  l'est  et  à  Touest  de  Ghefi)ourg. 

n  me  semblait  excessj^ement  imprudent  que  la  France 
rest&t  dans  les  conditions  actuelles,  lorsque  les  Anglais  ont 
en  face  de  nous  dans  la  Manche  et  la  mer  du  Nord,  sur  un 
espace  de  400  kilomètres,  huit  ports  de  guerre  qui  forment 
huit  véritables  places  d'armes  navales,  Falmouth,  Darmouth, 
Plymouth,  Portiand,  Porstmoulh,  Dungeness,  Newbaven  et 
Douvres,  ayant  pour  ouvrage  avancé  le  port  nouveau  â*Au- 
rigny,  qui  garde  Cherbourg  à  vue,  nous  auUres,  nous  reste- 
rions avec  le  seul  port  de  Cherbourg,  n'ayant»  sur  une  éten- 
due de  7  à  800  kilomètres  de  côtes,  de  la  Manche  et  de  la  mer 
du  Nord,  que  ce  seul  asile  pour  nos  vaisseaux  de  guerre,  que 
ce  seul  asile  fortifié  pour  nos  navires  de  commerce! 

Messieurs,  la  nature  ne  s'est  pas  montrée  à  notre  égard 
aussi  marâtre  qu'on  l'a  souvent  dit.  A  mi -route,  entre  Cher- 
bourg et  Brest,  nous  avons  ce  port  de  Lézardrieux  que  Vau- 
ban  indique  et  que  M.  Baude  a  récemment  signalé  ;  ce  port 
qui,  sur  une  longueur  d'une  lieue,  offre  par  son  grand  fond 
un  excellent  mouillage  à  nos  vaisseaux  et  qui  constituerait  un 
très-bon  port  de  refuge  si  les  fortifications  commencées 
étaient  terminées. 

Et  d'un  autre  côté,  dans  la  rade  de  Dunkerque,  les  éludes 
récentes  dirigées  par  M.  Lestiboudois  ont  montré  la  possibilité 
d'ouvrir  un  chenal  accessible  à  notre  flotte.  Je  me  réjouirais, 
sous  un  double  rapport,  de  voir  commencer  et  terminer  ce 
travail  qui  ne  serait  ni  très-difficile,  ni  très-dispendieux;  ma 
fierté  patriotique  s'en  enorgueillirait.  Lorsque  je  me  souviens 
qu'à  une  époque  douloureuse  de  notre  histoire,  l'Angleterre 
a  été  fermer  cette  rade  de  Dunkerque,  je  me  réjouirais,  nous 
nous  réjouirions  tous  de  voir  le  pavillon  de  la  France  sortir 
hardiment  et  flotter  invincible  sur  ces  mêmes  eaux.  (Très- 
bien!  très-bien!) 

Messieurs,  ne  vous  méprenez  passin*  le  sens  demes  paroles. 
Je  ne  demande  pas  du  tout  que  nous  sortions  du  calme  ;  nous 
devons  rester  dans  le  calme,  dans  la  modération  des  dépenses. 
Notre  situation  n'est  pas  la  même  que  celle  de  l'Angleterre; 
celle-ci  est  infiniment  plus  vulnérable  que  nous.  Durant  la 
guerre  d'Amérique,  avec  156  vaisseaux  de  lignes  elle  ne  put 
pas  conserver  la  prépondérance  maritime.. Si,  dans  nos 
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guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  nous  avions  conservé 
l'état-major  maritime  que  Louis  XYI  nous  avait  légué,  le 
résultat  aurait  pu  être  bien  différent. 

Ne  sortons  donc  pas  de  notre  tranquillité;  poursuivons 
paisiblement  nos  progrès,  mais  ne  nous  arrêtons  pas;  mar- 
chons toujours  en  avant,  et  faisons  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  défense  de  notre  pays  et  de  ses  intérêts  maritimes. 

M.  Conseil.  Je  demande  la  parole. 

U.  le  comte  de  la  Tour.  Permettez-moi^  messieurs,  de  ter- 
miner ces  considérations  par  deux  exemples  qui  préciseront 
mieux  le  sens  et  la  portée  de  mes  paroles. 

En  matière  d'affaires  maritimes,  il  y  a  deux  manières  d'en- 
tendre l'économie;  ces  deux  systèmes  sont  représentés  dans 
le  passé  par  deux  hommes  éminents  :  le  cardinal  de  Fleury 
et  Golbert. 

Le  cardinal  de  Fleury  n'était  pas  un  homme  ordinaire^c'élait 
un  mmistre  laborieux,  intègre,  économe,  aimant  son  peuple 
et  son  prince,  très-soucieux  des  intérêts  du  pays;  mais  il 
avait  un  défaut,  un  manque  de  clairvoyance  dont  je  prie  Dieu 
de  préserver  tous  les  ministres  futurs  :  il  mettait  une  con- 
fiance absolue,  imperturbable  dans  la  perpétuité  de  l'alliance 
anglaise. 

Je  suis  très-partisan  de  l'alliance  anglaise,  mais  je  crois 
et  Texpérience  l'a  démontré,  que  le  cardinal  de  Fleury  et 
ses  successeurs  avaient  tort  de  la  croire  éternelle. 

Golbert  entendait  autrement  qu'eux  l'économie  en  matière 
d'affaires  maritimes.  Lui  aussi  était  très*éconou)e,  car  il 
répétait  souvent  qu'il  regrettait  toute  dépense  de  cinq  sous 
faite  mal  à  propos;  et  vous  savez  avec  quelle  énergie  il  com- 
battait dans  les  conseils  du  roi  ces  onéreuses  guerres  conti- 
nentales vers  lesquelles  Louvois  entraînait  Louis  XIY.  Mais 
ce  grand  créateur  de  notre  puissance  commerciale,  maritime 
et  financière  savait  que,  sans  la  liberté  des  mers,  la  richesse 
et  la  sécurité  de  la  France  n'étaient  jamais  parfaitement 
fondées. 

Aussi,  avec  quel  soin  il  s'occupait  des  intérêts  de  notre 
marine  !  Des  splendeurs  du  règne  de  Louis  XIY,  le  souvenir 
le  plus  brillant  qui  nous  reste,  ce  n'est  peut-être  pas  Yer- 
sailles,  ce  ne  sont  peut-être  pas  les  victoires  de  Turenne  et  de 
Gondé,  qui  plus  tard  ont  été  égalées,  sinon  surpassées;  je 
vous  le  demande,  n'est-ce  pas  le  souvenir  de  ces  magnifiques 
escadres  commandées  par  Jean-Bart,  Tourville,  Duquesne, 
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d%tries  eu  BognayVTrotdn»  qui  hllaient  sikr  lêfc  mein  tes  (lias 
lointaines  faire  fletter  gloVieuseihent  le  pavillon  de  la  France 
et  favoriser  rechange  de  ses  produits? 

Ahl  messieut^,  que  la  t)olitique  de  Golbert  soit  toujours  la 
nôtre  et  toujours  celle  du  Gouvememeut  puissaût  et  fort  qui 
nous  ré^L  (Trës^bienl  très-bien!) 

M^  CrnseU.  Messieurs,  je  n'avais  pas  Tintention  de  prendre 
la  parole  sur  la  marine  cette  année,  et  je  vais  vous  en  dire 
le  motif:  le  budget  qui  nous  a  été  présenté  est  un  budget  que 
l'on  peut  appeler  identique  avec  celui  de  Tannée  dernière.  Il 
y  a  eu,  à  la  vérité,  des  décrets  qui  doivent  Nécessairement 
ffiodifier  les  conditions  financières;  mais  ces  décrets  n*ont 
pas  enct)re  été  mis  à  exécution,  nous  ne  pouvons  en  con*" 
Battre  le  Résultat,  les  conséquences,  et  alors,  je  né  me  voyaid 
pas  en  état  de  les  apprécier,  avant  de  les  avoir  vus  mis  eU 
(Buvre. 

Je  n'avais  donc  pas,  je  le  répète,  Tiutentioti  de  rien  dire 
Cette  année;  mais  Thonorable  M.  de  la  Tour  est  venu  nous 
parler  de  foHilicatîons,  et  il  rappelait  les  états-majors  dé 
Louis  XVI,  quMl  met  bien  au-dessus  des  états-majors  actuels. ., 

Quelques  membres.  Mais  non  I  tl  n*a  pas  dit  cela  1 

M.  Conseil.  Il  a  fait  ensuite  des  comparaisons  de  notre 
marine  avec  la  marine  anglaise. 

Eh  bien,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire,  il  ne  faut  pas  t|û6 
nous  nous  égarions  dans  des  comparaisons  et  qUe,  par  Uii 
sentiment  peut-être  exagéré  d*amoUh-propre  national,  Mus 
Voulions  continuer  à  comparer  les  ressources  maritimes 
anglaises  avec  les  ressources  maritimes  françaises. 

Pout*  moi,  mou  opinion  bien  arrêtée  est  qu'aujourd'hui  h 
différence  est  infiniment  moins  grande  qu'elle  ne  i^a  jamais 
été;  que  la  transformatioU  qui  s'est  opéf^ée  dans  les  b&liments 
de  nôtre  marine  impériale  rend,  je  pourrais  dire,  presque 
insensible  la  différence  qui  existe  eiitre  les  marines  des  deui 
MiSLtionS; 

Je  dis  que  la  transformation  qui  s'est  opérée  dans  les  con- 
struetions  navales  doit  également  ehanger  toutes  le»  dépenses 
que  nous  faisons  pour  les  fortificatiohs  de  nos  ports  de  mer; 
pance  que,  avec  ces  b&timents  cuirassés  qui  viennent  s'ern^ 
bossét*  (permette«-moi  l'expression,  elle  est  tethtii^ue)  & 
k  kilomètres  d'un  port  comitie  celui  de  Cherbourg  ou  Brest, 
on  peut  è  cette  distaUce,  avec  les  pièces  à  longue  portée  qu'ils 
emploient  aujourd'hui,  incendier,  ravager  ces  potts,  sans 


—  451  — 

qa*il  soit  passible  de  s'y  opposer,  n  tàJil,  pour  éviter  ce  ma^ 
heur,  des  bàfimetits  qui  puissent  aller  repousser  ceux  qui 
viendraient  ainsi  attaquer  nos  ports,  parce  que  ce  ne  sont  pas 
les  forliJBcatlons  de  terre  qui  pourraient,  sur  un  point  Imper- 
ceptible situé  à  4  kilomètres,  tirer  sur  un  b&timent  qui,  lui, 
peut  en  toute  sécurité  incendier  les  ports  sur  lesquels  il 
dirige  son  artillerie. 

Messieurs,  je  crois  que  nous  ne  sommes  pas  compétents 
pour  examiner  ces  questions  ;  je  crois  que  les  questions  qui 
auront  rapport  à  la  marine  doivent  nous  être  présentées  ici 
à  la  Chambre  par  Tinitiative  du  ministre  de  la  marine;  je 
crois  qu*ici,  à  la  Chambre,  nous  sommes  très^compétents 
pour  les  questions  financières  de  la  marine  et  que  nous 
devons  nous  occuper  d'une  façon  toute  spéciale  de  celles  qui 
nous  sont  présentées.  Mais  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons 
ici  bien  placés  pour  nous  occnpei:  de  ce  qu'on  appelle  les 
questions  pratiques  de  la  marine,  parce  que  nous  n'avons 
pas  les  éléments  nécessaires  pour  les  apprécier  sainement, 
et  quant  à  moi,  qui  considère  la  marine  comme  un  art  essen- 
tiellement pratique,  je  veux,  quand  on  nous  propose  une  loi 
sur  la  marine,  ou  plutôt  je  désire  qu'elle  ait  été  étudiée,  éla* 
borée,  élucidée  par  les  hommes  compétents;  je  voudrais  que 
tous  les  préfets  maritimes,  que  le  ministre  de  la  marine,  que 
les  membres  du  conseil  d'amirauté,  que  les  hommes  compé- 
tents enGn,  qui  ont  un  intérêt  spécial  à  faire  bien  et  qui  ont 
une  responsabilité  engagée,  vinssent  nous  dire  :  Voilà  ce  que 
nous  croyons  qu'il  faut  faire. 

Alors  nous  examinerons  les  travaux  qui  nous  seront  pré- 
sentés, et  avec  notre  expérience  personnelle,  avec  les  élé- 
ments que  nous  rencontrerons  dans  nos  entourages,  dans  les 
personnes  que  nous  fréquentons,  nous  pourrons  émettre 
quelquefois  des  idées  justes  et  fournir  des  lumières  qui  auront 
pu  échapper  aux  auteurs  des  projets;  nous  pouvons  les  modi- 
fier utilement.  Mais  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  ici,  à 
la  Chambre,  venir  dire  :  Voilà  ce  qu'il  faut  faire  et  comment 
Il  faut  le  faire  ;  quant  à  moi  je  craindrais  d'être  taxé  de  pré- 
somption si  je  me  permettais  d*émettrc  une  affirmation  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre  sans  être  suffisamment  éclairé. 

Je  dirai,  au  point  de  vue  des  officiers  de  la  marine  militaire, 
que  ce$  officiers  ont  fait  preuve,  d'une  manière  éclatante,  de 
capacité,  de  zèle  et  de  dévouement,  dans  les  dernières  cir- 
constances de  la  navigattouj  tant  pour  le  Mexique  q;ue  pour 
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la  Crimée.  Il  faut  bien  le  dire,  les  officiers  de  la  marine  im- 
périale aujourd'liui  ne  sont  pas  dans  la  même  situation  qu*ils 
étaient  il  y  a  quelques  années.  Le  service  qu'on  leur  fait  faire 
exige  un  grand  dévouement  pour  être  accompli  ;  il  en  faut 
bien  plus  qu'autrefois,  parce  qu'aujourd'hui  notre  marine  mi- 
litaire se  transforme  en  grande  partie  en  marine  marchande, 
c'est-à-dire  en  marine-transport.  Eh  bien,  le  service  qu'on 
fait  faire  à  des  officiers  sur  des  bâtiments  de  transport  est  un 
service  excessivement  pénible. 

Si  quelque  chose  laisse  à  désirer  en  ce  qui  concerne  les  of- 
ficiers de  la  marine,  ce  sont  leurs  appointements,  qui  ne  sont 
pas  assez  considérables.  Vous  entendez  dire  de  tous  les  côtés  : 
Ah  I  il  y  a  un  grand  découragement  dans  la  marine  militaire. 
C'est  vrai  dans  une  certaine  mesure. 

Messieurs,  il  peut  y  avoû-  du  découragement,  mais  le  ser- 
vice n'en  souffre  pas.  Et  comment  en  serait-il  autrement? 
Étudiez  la  marche  des  choses.  Permettez-moi  de  prendre  un 
officier  de  marine  à  son  entrée  au  service...  (Interruptions). 
Messieurs,  ce  que  je  vais  vous  dire  est  tout  pratique;  vous  le 
comprendrez  parfaitement  bien,  et  je  suis  convaincu  sans 
présomption  que  vous  serez  de  mon  avis  tout  à  l'heure. 

Qu'est-ce  qui  détermine  notre  vocation,  lorsque  nous  som- 
mes enfants?  C'est  la  lecture  des  campagnes  maritimes,  qui 
ont  été  si  belles  dans  les  anciens  temps;  ce  sont  les  voyages 
de  circumnavigation,  les  récits  de  nos  amis,  qui  reviennent  de 
voyages  intéressants,  et  d'expéditions  et  de  découvertes.  Notre 
vocation  se  forme  ainsi  quand  nous  sommes  enfants. 

Puis  nous  allons  dans  un  vaisseau -école.  Quelle  est  l'instruc- 
tion que  nous  y  recevons?  C'est  une  instruction  qui  nous 
apprend  le  métier  d'officiers  de  mer,  qui  nous  apprend  à 
commander  un  bâtiment,  l'artillerie,  le  mouvement  de  la 
manœuvre,  etc. 

Nous  sortons  de  là,  et,  à  notre  sortie  du  vaisseau-école,  où 
nous  met-on?  Sur  un  transport.  Or,  ce  n'est  plus  la  même 
navigation.  C'est  une  navigation  marchande,  et  les  officiers, 
au  lieu  d'exercer  l'état  d'officier  qu'ils  avaient  rêvé,  d'officier 
ayant  le  commandement,  ayant  sous  leurs  ordres  tous  les 
hommes  nécessaires  pour  les  faire  exécuter,  sont  obligés  de 
faire  le  métier  de  commis  de  roulage  (Ohl  ohl),  c'est-à-dire 
d'enregistrer  sur  leur  carnet  tout  ce  qui  s'embarque  à  bord 
des  bâtiments. 

La  veille  du  départ,  remarquons-le  bien,  la  veille  du  départ 
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seulement,  on  vient  leur  dire  :  c  On  va  vous  mettre  mille 
hommes  à  bord.  >  Ces  mille  hommes,  on  les  reçoit  la  veille 
du  dépari;  on  les  embarque  avec  une  grande  précipitation  et 
une  certaine  confusion. 

L'officier  a  bien  peu  de  temps  pour  faire  les  préparatifs 
nécessaires  afin  de  recevoir  les  officiers,  qui  seront  obligés 
de  manger  avec  lui  dans  le  carré  du  bord. 

Ces  officiers,  qu'on  embarque  ainsi,  sonttrès-gënés  d*abord 
et  très-mécontents  ensuite;  il  faut  convenir  que  c'est  là  une 
navigation  très- pénible;  on  n'y  a  ni  place  ni  confortable,  ni 
rien  qui  puisse  rendre  l'esprit  satisfait. 

Qu'en  résulte-t-il?  c'est  que  tous  les  officiers  passagers  sont 
peu  disposés  à  accepter  leur  situation  ;  et,  alors,  qu'arrive- 
t-il?  c'est  que  l'officier  de  marine  a  beau  faire  tout  ce  qu'il 
peut  pour  être  bien  avec  les  officiers  passagers,  il  les  entendra 
dire  des  choses  désagréables,  se  plaindre  en  disant  :  <  Le 
Gouvernement  paye  pour  que  nous  soyons  bien  traités,  et 
nous  ne  le  sommes  pasl  »  Ils  ne  le  sont  pas  et  ils  ne  peuvent 
l'être. 

Voici  donc  un  bâtiment  chargé  d'un  matériel  et  d'un  per- 
sonnel considérable,  et  souvent  de  chevaux;  croyez- vous  que 
ce  soit  un  service  bien  commode  à  faire  pour  les  officiers? 
Non;  ils  arrivent  et  il  faut  s'occuper  immédiatement  du  dé- 
barquement de  la  cargaison  et  des  passagers. 

A  peine  est-ce  terminé,  qu'on  embarque  des  passagers  con- 
valescents, qui  malheureusement  ne  rentrent  pas  tous  au 
port.  Le  bâtiment  est  transformé  pour  le  retour  en  bâtiment- 
hôpital.  Tous  ces  passagers  demandent  beaucoup  de  soins, 
qu'on  ne  peut  pas  toujours  leur  procurer. 

Eh  bien,  l'officier  qui  est  en  contact  permanent,  d'une  part 
avec  des  officiers  mécontents,  et  d'autre  part  avec  des  offi- 
ciers malheureux  et  souffrants,  est  dans  une  position  très- 
pénible,  je  puis  vous  l'assurer. 

On  revient  au  point  de  départ.  Mais  en  arrivant  il  faut  faire 
une  quarantaine.  On  passe  dix,  douze,  quinze  jours  en  qua- 
rantaine, et  quand  elle  est  terminée  on  vient  immédiatement 
débarquer  la  cargaison  et  les  passagers;  puis  l'officier  qui  n'a 
pas  eu  le  temps  de  voir  sa  famille  au  départ,  ne  peut  la  voir 
davantage  à  l'arrivée,  parce  qu'il  faut  qu'il  reste  à  bord  (le 
nombre  d'officiers  étant  très-restreint  sur  les  transports), 
pour  débarquer  et  préparer  le  bâtiment  pour  un  prochain 
départ  comme  un  simple  navire  du  commerce.  De  là,  mes- 
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sieurs,  résulte»  je  ne  dirai  pas  du  déconrag^nent,  parca  que 
les  officiers  de  marine  ne  se  découragent  pas,  mais  un  sen^ 
timent  pénible  qui  devrait  avoir  quelque  compensation  dans 
les  appointements  qu'on  leur  alloue. 

Un  membre.  Concluez  I 

M.  Conseil.  Concluez!  me  dit^on.  Eli  bien,  je  vais  conclure. 

Je  dis  que  la  situation  des  officiers  de  marine  n*est  pas  suf^ 
fisamment  rémunérée.  (Interruption.)  Je  voudrais  qu'on  ac- 
cordât des  fonds  pour  cela. 

En  voulez-vous  la  preuve? 

Tous  les  jours,  nous  offrons  aux  officiers  de  marine  des 
positions  qu'ils  acceptent  avec  empressement  et  que^  il  y  a 
vingt  ans,  ils  auraient  refusées  ceriainement. 

M.  Dupuy  de  Lôme^  commissaire  du  Gouvernement.  Mais  non  I 
mais  non  ! 

M.  Conseil.  Aujourd'hui  des  officiers,  jeunes  encore,  accep* 
tent  des  positions  sédentaires,  à  une  condition  qui  est  terrible, 
c'est  celle  de  renoncer  à  l'avancement.  Eh  bien  I  on  aime 
mieux  avoir  une  position  secondaire,  tranquille,  que  de  me^ 
ner  une  existence  comme  celle  qu'ils  mènent  sur  les  bâti- 
ments de  transport. 

J'entendais  l'autre  jour  l'honorable  M.  Guéroult  qui  nous 
disait  :  «  Eh!  ipessieurs,  pourvu  qu'un  homme  ait  fait  quatre 
ans  de  navigation  &  bord,  il  doit  devenir  enseigne  de  vais* 
seau,  officier  de  marine  1  » 

Vous  venez  parler  d'un  homme  qui  a  fait  quatre  ans  de 
navigation!  mais  ce  peut  être  un  homme  sans  aucune  espèee 
d'éducation,  et  vous  mettez  en  contact  un  officier  qui  a  reçu 
de  l'instruction,  qui  tient  à  une  famille  honorable,  vous  le 
mettez,  en  le  forçant  de  rester  pendant  une  campagne  de  deux 
ou  trois  ans,  en  tète  à  tète,  jour  et  nuit,  avec  ces  individus 
avec  lesquels  il  ne  peut  pas  épancher  ses  sentiments.  li  reçoit 
peut-être  une  lettre  de  sa  famille  qui  le  tourmente,  qui  l'in'» 
quiète;  il  n'a  personne  qui  puisse  recevoir  ses  confidences, 
le  consoler  s'il  en  a  besoin,  et  croyez-vous  que  ce  soit  une 
situation  enviable?  Non.  Je  dis  que  quand  il  y  a  une  dissem- 
blance comme  celle-là,  elle  est  pénible  pour  ceux  qui  sont 
forcés  de  la  subir. 

Je  termine. 

Je  ne  parle  pas  des  dépenses  de  la  marine.  Qu'on  nous  de- 
mande des  fonds,  nous  en  donnerons,  et  je  suis  persuadé  que 
lorsqu'on  vous  en  demandera,  vous  reconnaîtrez  qu'ils  sont 
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IkécessaipQs,  mail  cfest  M.  le  qciiiihftre  de  la  (narine  cpii  dâfra 
nous  présenter  les  demandes  que  nous  ne  lui  maKhan- 
Aerens  pas, 

L'Empereur  sait  parftiitemeat  bien  quMl  est  nécessaire  de 
défendre  la  marine  et  ses  portSé  Les  hommes,  tant  que  bou^ 
eonserverons  rinsoripiion  maritime,  ne  nous  feront  pas  dér 
faut,  et  o'est  une  institution  qu'il  faut  conserver^  dont  il  taut 
ee  préoeeuper.  Les  officiers  ne  nous  manqueront  pas  non 
plus.  Nous  n'aurons  plus  besoin  d'une  flotte  aussi  considér 
rable  qu'autrefpis.  Ayons  des  navires  qui  sqient  en  état  de 
répondre  ai|x  navire^  étrangers  qui  viendraient  ince&dier  no(f 
arsenaux,  et  je  vous  garantis  que  la  France  n'aura  rien  à 
craindre  de  l'Angleterre.  (  Très-bien  l  trèS'hien!) 

M.  Dupuy  de  Khne,  consetUerifÉM,  c(mmi$$air$  du  Qouver- 
nemmi.  Dans  les  discours  que  vous  venea  d'entendre  de  la 
bouche  de  Tbonorable  H.  de  la  Toor  et  de  l'honorable 
M.  Conseil,  je  me  plais  à  constater  que  ces  deux  messieurs  se 
sont  tout  d'abord  prononcés  de  la  façon  I^  plus  formelle  en 
faveur  du  total  des  crédits  demandés  pour  la  marine* 

Précédemment,  dans  la  discussion  générale  du  budget, 
nous  avions  déjà  eu  le  plaisir  d'entendre  d'ilUustres  orateurs 
déclarer,  tout  ^n  critiquant  à  leur  point  de  vye,  le  total  du  ' 
budget  de  rfitat,  qu'il  n'y  avait  pourtant,  suivant  eux,  rien  à 
retrancher  au  budget  de  la  marine. 

Cette  unanimité  des  opinions  émises  dans  cette  Chambre 

aind  ici  la  tâche  du  commissaire  du  Gouvernement  fiaeile. 
ais  ce  qu'il  7  a  surtout  d'heureux,  je  me  plais  à  le  consta- 
ter, dans  cette  universalité  d'opinions,  dans  cette  sympathie 
générale  en  faveur  de  la  marine,  c'est  qu'elle  est  assurément 
un  encouragement  précieux  pour  ceux  qui  consacrent  leur 
carrière,  soit  en  France,  soit  loin  de  la  mère-patrie,  à  une 
œuvre  que  la  Chambre  déclare  ainsi  éminemment  néces* 
saire  &  la  grandeur,  à  la  prospérité  et  à  la  sécurité  de  notre 
pays. 

Cependant,  ft  propos  de  la  déclaration  même  qui  a  été 
faite  par  l'honorable  M.  Thiers  au  projet  du  budget  de  la  ma- 
rine, je  demande  la  permission  à  la  Chambre  de  lui  présen-i 
ter  une  observation  ;  je  reviendrai  ensuite  aux  discours  de 
MM.  de  la  Tour  et  Conseil. 

Dans  les  considérations  qu'il  a  présentées,  Thonorable 
M.  Thiers  a  dit  que  le  budget  delà  marine  pour  1865  était, 
quoiqu'ill'acceplât  comme  nécessaire,  plus  élevé  de  66  mil- 
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lions  que  le  1)udget  de  18Sl  qu'il  prenait  pour  type  du  bud- 
get normal  de  son  époque. 

.    Messieurs,  je  croîs  nécessaire  de  présenter  ici  quelques  ob- 
servations au  sujet  de  ce  chiffre  de  56  n^illions. 

Si,  en  effet,  le  budget  de  1865  dépassait  de  56  millions  un 
budget  qui  ne  daterait  que  de  quatorze  années,  et  quece  budget 
dût  être  considéré  comme  un  budget  normal  pour  l'époque, 
j'avoue  que  raugmenlation  me  paraîtrait  bien  forte,  et  que 
peut-être  il  y  aurait  là  une  générosité  qui,  bien  que  justifiée 
par  elle-même,  pourrait  n'être  pas  acceptée  partons;  ce  que 
je  tiens  à  établir,  c'est  que  le  budget  de  1851  qui,  en  effet, 
diffère  de  56  millions  avec  celui  de  1865,  ne  peut  pas  être 
considéré  comme  un  budget  normal. 

L'honorable  M.  Thiers  a  dit  qu'on  pouvait  prendre  à  vo- 
lonté, pour  comparer  les  dépenses  actuelles  du  Gouvernement 
avec  les  dépenses  passées,  soit  le  dernier  budget  du  Gouver- 
nement de  la  nionarchie,  soit  le  budget  de  1851. 

Pour  la  marine,  ce  n'est  pas  indifférent. 

Ainsi,  en  1851,  la  situation  financière  était  assurément 
embarrassée,  autrement  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  On  a  de- 
mandé à  tous  les  départements  ministériels  des  sacrifices 
considérables,  et  le  département  de  la  marine  a  dû  subir  sa 
large  part  dans  les  économies  qui  étaient  imposées  k  tous. 
Cette  part  a  été  tellement  large  que,  dans  le  budget  de  1851, 
onne  prenait  comme  base  pour  les  armements  ordinaires  delà 
marine  que  125  navires  armés  et  22400  hommes  embarqués* 

Si  Ton  considérait  tous  les  budgets  depuis  1846,  on  verrait 
que  cette  hypothèse  de  125  navires  pour  le  service  ordinaire 
n'a  jamais  pu  être  idéalisée. 

A  cette  époque  également  ce  fut  avec  de  vifs  regrets  et  sous 
la  pression  de  la  nécessité  que,  pour  la  première  fois,  depuis 
1846,  on  supprima  le  crédit  de  13  300  000  francs  accordés  par 
la  loi  du  26  juillet  1846  dite  loi  des  93  millions.  En  1851,  dis- 
je,  cette  dotation  annuelle  supplémentaire  de  1 3  300  000  francs, 
considérée  comme  nécessaire  pour  mettre  les  approvisionne- 
ments de  la  marine  dans  un.  état  convenable,  fut  suspendue 
par  suite  delà  situation  financière. 

Il  m'est  donc  permis  de  considérer  comme  établi  que  le 
budget  de  1851  ne  peut  être  considéré  pour  l'époque  comme 
un  budget  normal,  et  que,  pour  trouver  un  budget  normal 
de  la  marine,  il  faut  se  reporter  au  budget  voté  pour  1848 
par  la  loi  du  8  août  1847. 
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A  cette  époque,  on  supposait,  comme  base  du  budget, 
188  navires  armés  et  S9  000  hommes. 

Or,  et  la  coïncidence  est  assez  remarquable,  qu'est-ce  que 
le  ministre  de  la  marine  demande  pour  1865  ?  188  navires  ar- 
més et  30  000  hommes  embarqués. 

Ainsi,  après  dix-sept  ans  d'intervalle,  le  minfstre  demande, 
pour  fiiire  le  service  ordinaire  de  la  marine,  le  même  nom- 
bre de  navires  et  à  peu  près  aussi  le  même  nombre  d'hom- 
mes. Au  point  de  vue  des  ressources  disponibles,  établissons 
donc  la  comparaison  entre  ces  budgets  réellement  compara- 
bles.de  1848  et  de  1865.  Faisons  cette  comparaison  en  tenant 
compte  <)es  augmentations  inévitables  dans  les  dépenses,  qui 
sont  la  conséquence  non  pas  du  travail  à  faire  pour  la  trans- 
formation de  la  flotte,  mais  bien  de  la  transformation  des 
faits  ou  du  milieu  nouveau  qui  nous  entoure  et  dont  nous 
avons  à  subir  les  exigences. 

Ici  je  demande  la  permission  à  la  Chambre  de  faire  tout 
d'abord  une  séparation  indispensable  dans  les  crédits  du  dé- 
partement qui  nous  occupe. 

Quand  nous  disons:  budget  de  la  marine,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  ne  s*agit  pas  de  la  marine  seulement,  mais  qu'il  s'agit  de  la 
marine  et  des  colonies  ;  et  que,  par  comparaison  avec  les  pays 
étrangers  ,  il  y  a  là  deux  budgets  distincts  ;  ce  sont  deux  ser- 
vices qui  ont  des  intérêts  communs,  qui  sont  bien  placés  dans 
les  mains  du  même  ministre,  mais  qui  sont  distincts  cepen- 
dant. Tout  en  reconnaissant  donc  que  la  marine  a  un  grand 
Intérêt  à  veiller  sur  l'avenir  de  nos  colonies,  qui,  l'Algérie  à 
part,  sont  surtout  des  points  d'appui  ou  de  ravitaillement  en 
temps  de  guerre  pour  nos  bâtiments  de  guerre,  il  importe  de 
ne  pas  confondre  leurs  budgets. 

Ehbien,en  1847,1e  budget  des  colonies  était  de  22861 000  fr. 
En  1865,  nous  vous  demandons  pour  les  colonies  un  budget 
de  24415000. 

La  différence  en  plus  des  1  594000  fr.  est  facile  à  justifier. 

Je  ne  discute  pas,  pour  le  moment,  le  budget  colonial  ;  je 
demande  seulement  la  permission  de  le  retrancher,  afin  de 
comparer  les  budgets  de  la  marine  proprement  dite. 

Les  budgets  coloniaux  ime  fois  retranchés,  les  crédits  delà 
marine  sont  déjà  bien  moindres  ;  mais  pour  bien  établir  la 
comparaison  qui  nous  occupe,  il  est  une  autre  somme  qui 
doit  encore  être  défalquée,  c'est  celle  du  budget  extraordi- 
hah^e  ;  car  quoiqu'on  ait  dit  qu'il  vaudrait  mieux  n'avoir  qu'un 
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sml  bîidget  au  Heu  <jl#  deui^i  le  bqdget  est  en  rénKté  divisa  en 
deux  budgets  :  Yun  contenant  le^  dépenses  reoonnuea  comme 
nécessaires  pwr  le  service  permanent,  l'autre  contenant 
celles  qu'on  pourrait  ajourner^  qu'on  pourrait  interrompre, 
sans  compromettre  ce  service.  Tels  sont  les  travaux  d'amé*' 
lioration  des  parts  «t  )a  part  des  constructions  pour  la  flatte 
représentant  un  accroissement  en  sus  du  renouvellement  aa^ 
nuel, 

Gela  posé^  en  1947,  il  y  avait  comme  pour  1965  un  budget 
extraordinairef  C'était  pour  la  construction  de  la  digue  et  des 
bassins  de  Cherbourg)  et  pour  quelques  autres  travaux  dans 
les  autres  ports*  Ce  budget  extraordinaire  de  1847  était  de 
5  millions. 

Le  budget  extraordinaire  qui  vous  est  présenté  pour  1866, 
parfaitement  relatif  à  la  transformation  de  la  flotte  et  à  l'ap^ 
propriation  des  ports,  est  de  12  500000  fr« 

Retranphons  le  budget  extraordinaire  et  arrivons  à  ce  ré- 
sultat :  que  le  budget  de  1647.  pour  le  service  ordinaire  de  la 
marine  proprement  dit,  pour  ce  service  ordinnire  qui  eontfrr 
nait  les  crédits  destinés  aux  armements,  à  Tentretien  de  la 
flotte,  telle  qu'elle  était  alors,  et  aux  constructions  neuves 
nécessaires  pour  maintenir  sa  valeur  dans  le  9iatu  que;  ce 
budget  pour  1848,  voté  en  1847,  était  de  1 1 1  080  000  fr.,  y  com^ 
pris  le  crédit  annuel  des  13300000  fr.  pour  les  approvision'» 
nements. 

Celui  présenté  pour  1865  est  de  126  637  000  fr.  La  diffé*- 
rence  n'est  donc  plus,  en  chiffres  ronds,  que  de  16  500  000  fr. 
Ainsi  donc,  o'est  de  16500  000  fr.  que  le  budget  ordinaire  de 
la  marine  s'est  accru,  si  on  compare  le  budget  présenté  en 
ce  moment  à  celui  de  1847,  considéré  comme  le  budget  noiw 
mal  de  l'époque.  Quanta  la  dotation  pour  le  service  extraor- 
dinaire, elle  s'estaccrue  de  7  500  000  fr.,  àsavoir  1S5Q0Û0O  fr. 
au  lieu  de  5  000000. 

Maintenant,  voyons  quelles  sont  les  charges  nouvelles  qui 
incombent  au  département  de  la  marine  pour  son  service 
ordinairp. 

Je  demande  pardon  à  la  Chambre  d'insister  sur  ce  point, 
mais  c'est  que  cela  engage  la  responsabilité  du  département 
dans  l'avenir;  car  si  on  nous  accordait  réellement  56  millions 
de  plus  que  la  dotation  acceptée  comme  celle  d'un  bqdget 
normal  pour  1851,  vous  auriez  à  demander  ce  qu'on  a  fait 
de  cet  accroissement  conaidéMiMe  de  crédits. 
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Il  importe  donc  d'étaUir  q^e  c'est  16  500000  fr.  dont  le 
département  de  la  marine  dispose  de  plus  qu'au  budget  de 
18(k8,  qui  est  le  vrai  budget  norrml  de  cette  époque. 

Mais,  depuialors»  il  y  a  des  charges  qui  n'eiistaient  pas  et 
qui  se  sont  créées  peu  à  peu,  parla  force  des  choses. 

Et  je  ne  crois  pas  pour  aucune  d'elles»  que  si  elles  étaient 
mises  aujourd'hui  en  discussion,  si  vous  étiez  appelés  par 
vos  votes  à  les  sanctionner,  vous  pussiez  les  repousser.  Mais 
je  rappellerai  d'abord  que  depuis  1847  la  solde  moyenne  des 
matelots  a  été  accrue  de  70  fr,  par  an.  Elle  était,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  de  447  fr.,  elle  a  été  portée  à  617  fr-  ;  70  fr. 
par  matelot,  sur  un  total  de  S9  000  hommes,  c'est  un  ao«- 
croissement  de  plus  de  %  millions. 

La  ration  était  insuffisante  en  i}uantité  et  en  qualité,  et  les 
aliments  coûtent  plus  cher.  Pour  ne  pas  entrer  dans  trop  de 
détails,  je  ne  parle  pas  de  la  ration  à  terre  ;  la  ration  du 
matelot  embarqué  coûtait  0  fr^  95  en  1847,  elle  coûte  au- 
jourd'hui l 'fr.  35,  la  ditTérence  par  ration  est  de  0  fr.  40 
pour  se  000  hommes,  cela  fait  plus  de  lo  500  000  rations,  et 
cause  un  surplus  de  dépense  de  4  900  000  fr.  Cette  dépense 
était  nécessaire  pour  traiter  nos  matelots  comme  cela  de^ 
vait  être. 

Pour  les  officiers,  l'honorable  M,  de  la  Tour  vient  d'établir 
des  comparaisons  pour  nous  montrer  que  le  personnel  était 
insuffisant.  Je  traiterai  tout  à  l'heure  la  question  du  per*- 
sonnel  nécessaire  à  notre  flotte.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom- 
bre de  nos  officiers  était  de  1872  en  1847  ;  il  est  aujourd'hui 
de  S074. 

Leurs  appointements  n'ont  pas  été  accrus,  excepté  pour 
les  grades  inférieurs,  depuis  les  lieutenants  de  vaisseau  qui 
touchent  150  fr,  de  plus  par  an.  L'aecroissement  du  cadre 
des  officiers  de  vaisseau  et  ceUe  addition  si  minime  à  la  solde 
individuelle  coûte  1  600  000  fr.  Pour  l'ensemble  des  autres 
officiers  du  génie  maritime,  ingénieurs  hydrographes,  in* 
génieurs  des  travaux  hydrauliques,  officiers  de  santé  et  au* 
môniers  de  la  marine,  dont  le  corps  a  été  organisé  presque 
complètement,  depuis  cette  époque  on  trouve  un  accroisse- 
ment de  dépense  de  i  010  000  fr.  tant  pour  l'augmentation 
des  cadres  que  pour  l'amélioration  des  appointements. 

.La  solde  des  officiers  des  troupes,  artillerie  et  infanterie  de 
marine^  perçoit  un  accroissement  de  500  ooo  fr.  L'aogmen^ 
tatîon  des  petits  traitements  au^^dessous  de  )S00  fr.»  figure 
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pour  250000  fr.  Pour  les  ouvriers  des  ports  et  des  établisse- 
ments de  la  marine  hors  des  ports,  leur  nombre  qui  était  de 
24  000  en  1847,  n'a  été  calculé  pour  le  budget  de  1865  qu'à 
raison  de  22  850  ;  mais  le  taux  des  salaires  est  accru.  On  ne 
pouvait  le  maintenir  ce  qu'il  était  en  1847;  etjesuiscon* 
vaincu  que  la  Chambre  trouvera  qu'il  est  encore  bien  mo- 
deste en  présence  de  celui  payé  à  l'industrie. 

Pour  ces  24  000  ouvriers,  la  moyenne  du  salaire,  en  1847, 
était  de  1  fr.  70  par  jour  ;  on  l'a  porté  à  2  fr.  25  ;  le  minimum 
est  de  1  fr.  70,  et  il  y  a  certains  ouvriers  qui  peuvent  arriver 
à  5  fr.  Si  Ton  compense  la  réduction  du  nombre  et  l'aug- 
mentation de  solde  moyenne,  on  arrive  à 3  200  000  fr.  déplus 
pour  avoir  1150  ouvriers  de  moins  qu'en  1848. 

Nous  avons  enfin  l'organisation  de  la  réserve.  Je  ne  discu- 
terai pas  en  ce  moment-  cette  organisation;  je  dirai  seule- 
ment que,  dès  son  origine,  elle  a  eu  occasion  de  rendre  déjà 
de  très-grands  services,  et  qu'elle  en  rendra  de  plus  grands 
encore  dans  l'avenir.  Elle  assure  à  peu  de  frais  les  moyens 
de  pourvoir  à  des  éventualités  imprévues  et  la  possibilité  de 
passer  de  l'état  de  paix  àVétatdeguerre  dans  des  conditions 
excellentes  ;  il  n'est  pas  de  service  militaire  qui  ait  autant 
besoin  que  celui  de  la  marine  d'une  réserve  bien  organisée 
à  l'avance,  tant  au  matériel  qu'au  personnel,  au  moins  pour 
la  partie  principale  des  cadres  des  sous-officiers,  de  ce  qu'on 
appelle  le  petit  état-major. 

Quelles  que  soient  vos  ressources  en  matériel  et  en  per- 
sonnel, quels  que  soient  le  mérite  et  le  dévouement  de  vos^ 
marins,  quelle  que  soit  la  qualité  des  navires  qui  leur  seront 
confiés,  s'il  fallait  encore,  au  début  d'une  guerre  improviser 
l'armement  de  nos  navires,  sans  une  organisation  préa- 
lable, on  s'exposerait  à  des  désastres.  (Marques  nombreuses 
d^  approbation,) 

Cependant  le  succès  tiendra  plus  que  jamais  à  la  rapidité 
dans  les  opérations.  Or,  pour  que  les  armements  puissentétre 
à  la  fois  rapides  et  bien  faits,  une  bonne  organisation  de  la 
réserve  était  un  besoin  que  le  ministre  actuel  ne  pouvait  né- 
gliger dans  sa  sollicitude  pour  le  bien  du  service. 

Gela  établi,  ne  regrettons  pas  que  le  coût  des  navires  en 
réserve  figure  au  budget  de  1865  pour  deux  millions  trois 
cent  et  tant  de  mille  francs.  Pour  les  écoles  de  mateiots- 
canonniers,  on  a  depuis  1847  organisé  un  second  vaisseau- 
école  à  Brest  ;  il  y  en  avait  déjà  un  à  Toulon.  C'est  parce 
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qa'U  avait  donné  d'excellents  résultats,  c*est  parce  que  les 
chefs  de  pièce  qui  sont  sortis  de  cette  école  ont  attiré  l'admi- 
ration et  qu'ils  n'étaient  pas  assez  nombreux,  qu'on  a  créé 
un  second  vaisseau^ole. 

Je  parlerai  pour  mémoire  des  pénitenciers  flottants,  spé- 
ciaux à  la  marine,  dont  l'absence  était  aussi  regrettable  pour 
le  service  que  pour  les  matelots  que  la  discipline  obligeait  à 
punir. 

Les  vaisseaux  pénitenciers  de  Brest,  le  nouveau  vaisseau* 
école  de  canonniers  coûtent,  pour  le  matériel  et  pour  le 
personnel,  environ  un  million.  Je  ne  ferai  pas  l'addition  de 
mémoire  de  toutes  ces  dépenses  nouvelles  depuis  1847. 

Je  l'ai  préparée,  et  le  total  de  ces  différentes  sommes 
s'élève  à  16  185  000  fr.,  6'est-à-dire  à  peu  pr^s  au  total  de  la 
différence  du  budget  normal  de  1848  comparé  au  budget 
actuel.  Ainsi  il  est  impossible,  dans  l'état  actuel,  d'avoir  pour 
le  matériel,  abstraction  faite  des  salaires  d'ouvriers,  une 
dotation  plus  forte  qu'en  1848. 

Voilà  donc  la  situation  vraie.  C'est  dans  ces  conditions  que 
le  département  de  la  marine  s'efforcera  de  faire  face  à  ses 
obligations. 

Nous  avons  moins  d'ouvriers,  beureusement  nous  avons 
un  outillage  plus  complet  dans  les  ports.  Ces  diverses  créa- 
tions nous  permettent  d'employer  moins  de  bras. 

J'ajoute  qu'on  travaille  dans  les  ports  plus  qu'autre- 
fois; les  oavriers  mieux  payés  travaillent  mieux,  ce  per- 
sonnel est  aussi  recruté  avec  un  grand  soin,  et  je  ne  doute 
pas  que  malgré  les  1150  bommcs  que  nous  avons  de  moins 
nous  ne  puisions  produire  plus  aujourd'hui  qu'en  1848  ;  je  ne 
fais  pas  d'allusion  aux  troubles  de  l'époque,  je  tiens  seule- 
ment à  constater  Tamélioration  de  notre  personnel  ouvrier, 
à  côté  de  la  réduction  de  nombre.  D'autre  part,  l'importance 
du  matériel  de  la  marine  s'est  fort  accrue.  Elle  est  plus  ricbe 
en  1865  qu'en  1848;  mais  par  cela  même  nous  avons  plus  à 
sauvegarder,  à  entretenir,  à  renouveler. 

Ainsi,  pour  le  l"  janvier  1865,  si  on  estime  quel  sera  le 
compte  de  Tinventaire  général  de  la  marine,  il  ne  peut  pas 
encore  être  établi  rigoureusement,  mais  il  est  fait  pour 
1862,  et  d'après  les  travaux  exécutés  et  à  terminer  en  1863  et 
1864,  on  peutTévaluer  assez^approximativement.  Or,  l'inven- 
taire général  de  la  marine  pour  1864  ressort  ainsi  à  environ 
1  milliard  200  millions  en  immeubles,  flotte,  bâtiments  de 
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sèt*yitude,  outillage  dans  les  ports»  âpprotiaioïiûémetitd  de 
tôote  nature  dans  les  magasins.  Il  était  tout  au  plus  de 
900  millions  en  1S46.  Nous  atons  donc  un  inventaire  s'éle- 
vant  de  300  millions  au-dessus  de  ce  qu'il  était  en  1848. 

Il  est  Inutile  pour  la  démonstration  que  je  veux  faire, 
d'entrer  dans  les  détails  de  cet  inventaire  ;  J'en  citerai  deux 
articles  seulement.  La  flotte  active,  je  ne  parle  pas  de  la  flotte 
de  servitude  vaudra,  en  1864,  450  millions  ;  elle  ne  valait 
que  300  millions  en  1848.  Ainsi,  la  flotte  est  de  150  millions 
plus  riche.  Il  faut  l'entretenir,  il  faut  la  renouveler.  Les 
immeubles  représentent  en  ce  moment  94  millions  de  plus 
qu'en  1858.  Il  faut  lés  entretenir,  sinon  les  renouveler,  parce 
que  l'entretien  pour  les  immeubles  représente  aussi  leur 
réédiâcation  au  besoin  ;  maïs  pour  un  navire  à  flot,  vous 
aure2  beau  Tentretenir,  il  dépérît,  il  perd,  année  moyenne, 
un  vingtième  de  sa  valeur.  Au  bout  de  vingt  ans,  quand  il 
sera  condamné,  U  fondra,  pour  maintenir  la  valeur  de  la 
flotte,  qu'on  ait  un  navire  neuf  prêt  à  prendre  la  place  de 
celui  qui  disparaît.  Il  faut  donc  construire  chaque  année  sur 
les  crédits  du  budget  ordinaire  un  vingtième  de  la  valeur  des 
coques  des  navires  à  flot.  (Très-bien,) 

Vous  voyez,  messieurs,  que  pour  faire  face  aux  obligations 
du  service  ordinaire  le  département  de  la  marine  va  se  trou- 
ver avec  des  ressources  bien  réduites  et  il  importe  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que  le  ministre  de  la  marine  avait  demandé 
pour  le  matériel  des  crédits  plus  considérables;  on  lui  en  a 
retranché  une  certaine  partie,  d'abord  au  conseil  d'État.  A  la 
suite  de  la  discussion  au  sein  de  la  commission  du  budget, 
ne  pouvant  trouver  sur  les  services  des  armements  la  totalité 
de  la  réduction  demandée ,  il  lui  a  encore  fallu  retrancher 
825,000  francs  du  chapitre  des  approvisionnements.  Le  mi- 
nistre accepte  la  réduction.  Je  n'ai  pBs  mission  de  réclamer 
près  de  Vous  contre  cette  réduction.  Ce  que  je  tiens  à  établir, 
c'est  qu'en  fin  décompte  le  département  de  lala  mariné  a  pour 
le  matériel,  au  budget  ordinaire  de  1865,  un  crédit  moindre 
qu'en  1858,  avec  des  charges  cependant  bien  accrueis.  Cette 
situation  exige  de  la  part  du  ministre  de  grands  soins,  et 
peut-être  en  outre  un  peu  de  bonheur  pour  arriver  en  fin 
d'exercice  à  ne  point  vous  demander  de  crédits  supplémen- 
taires. (Très-bien!  très-bien!) 

Maintenant  je  viens  répondre  aux  observations  présentées 
par  l'honorable  M.  dé  la  Tour.  H«  de  la  Tour  nous  a  demandé 
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siyiTaût  quel  ^rogrftlOiM  te  mariËe  ttâiàiUê  à  Ul  t^nstltttttoti 

de  la  flotte;  et  s'il  n'y  avait  pas  de  programme,  il  dëâi<^ 
sirëit  qu'il  fût  procédé  à  sa  détermitibtiôn.  Il  a  parlé  ensuite 
de  rimportance  du  persotinel  nécessaire  pour  la  flotte;  il  a 
émis  quelques  considérations  au  sujet  de  la  situation  de  notre 
flotte,  comparée  à  celles  des  marines  étrangèi^s;  ensuite  il  a 
appelé  l'attention  du  gouvernement  sur  la  création  des  ports 
de  refuge.  - 

Je  ne  parleml  pas  de  la  comparailoA  qu'a  faîte  l'honorable 
pt*éopiUant  de  notre  matériel  avec  le  matériel  d'une  {)Uis^ 
sance  voisine;  nous  faisons  de  boU^  mieux  avec  les  res- 
sources que  nous  avons,  et  d'ailleurs  je  n'attache  pas  utié 
grande  iUiportauce  à  ceUe  comparaison  ;  on  en  trouvera  aU 
besoin  left  éléments  dans  ce  qui  se  publie  dans  les  pays 
ètt*angers  et  dans  ce  que  j'aurai  à  Vous  dire  de  la  situation 
de  notre  effectif  naval. 

Le  programme  demandé,  il  etîste  très-complet,  et  je  cW)yaiB 
que  la  Chambre  en  avait  déjà  eu  connaissance.  Je  parle  de  C$ 
programme  nui  à  été  arrêté  en  185T  d'une  façon  très-solèn- 
nelie,  après  des  études  préalables  très-sérieuses.  Une  com^ 
mission,  présidée  par  le  ministre  de  la  marine,  l'avait  d'abord 
élaboré.  Une  deuxième  commission  dans  l'intérieur  du  même  ^ 
mînistèi^  a  été  chargée  de  l'examiner  à  nouveau.  Son  travail 
a  été  soumiâ  pat  le  ministre  à  rfimpefeur,  qui  en  a  saisi  une 
commission  du  conseil  d'État»  composée,  des  sections  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  dés  finances. 

Ce  programme  de  185^  est  encore  celui  qui  nous  guide 
avec  quelques  modiflcations.  A  peine  at-jé  le  droit  de  dire 
modifications,  car  le  programme  de  1857  les  prévoyait  déjà. 

Le  progranime  de  1857  amendé  et  arrêté  déftnilivement 
après  les  divers  examens  successifs  dont  J*ai  parlé,  arrive  aux 
conclusions  suivantes  adoptées  par  TÉmpereur  en  noveni- 
blre  1858.  Le  travail  à  faire  devait  consister  d'abord  dans  la 
création,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  d'une  flotte  com- 
posée par  là  transformation  des  anciens  vaisseaux  à  Voiles 
reconnus  propres  à  recevoir  uùe  niactilne  à  vapeur.  C'était 
la  flotte  dite  de  ti^nsîlion  ;  elle  n^fesl  pas  destinée  à  entrer  dans 
l*ietfcctif  de  l'avenir;  j'en  parle  parce  que,  quoique  dans  Té- 
nuÇQêrâtlon  elle  ne  soit  plus  guère  aujourd'hui  qu'un  vérita- 
ble trompe-l'teîl,  elle  a  eu  sa  raïàon  d'être.  On  ne  pouvait 
rester  trop  longtemps  désarmé  ;  mais,  en  la  comptant  encore 
aujourd'hui,  on  nous  croirait  plus  riches  que  noos  ne  le 
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sommes.  La  flotte  de  transition  était  la  première  à  créer;  elle 
ne  doit  pas  se  perpétuer. 

Après  la  flotte  de  transition  venait  la  flotte  dite  de  combat 
rapide;  elle  devait  se  composer  de  150  navires.  Ces  150  na- 
vires comprenaient  40  navires  de  première  force. 

Le  vaisseau  était  resté,  à  cette  époque,  comme  le  type  du 
navire  le  plus  fort  pour  un  combat  naval.  La  commission  ne 
voulut  pas  alors  préjuger  tout  ce  que  Tart  pourrait  faire  de 
progrès  dans  Taveuir,  mais  il  a  été  entendu  que  les  vaisseaux 
seraient,  au  besoin,  remplacés  par  des  navires  équivalents 
ou  supérieurs.  Ainsi,  40  navires  de  la  plus  forte  puissance  que 
Fart  pourrait  produire,  à  côté  de  cela,  20  frégates  ordinaires 
pour  missions  lointaines,  et  90  bâtiments  de  rang  inférieur; 
total  :  150.  Tel  doit  être  l'effectif  de  notre  flotte  de  guerre. 

Il  fut  dit,  en  outre,  qu'on  créerait  une  flotte  de  transport 
capable  de  transporter  une  armée  de  40,000  hommes  et 
12,000  chevaux:  75  b&timents  de  diverses  grandeurs  furent 
jugés  nécessaires  à  cet  effet. 

Le  programme  comportait  enfin  un  nombre  indéterminé  de 
petits  bâtiments  composant  la  flottille  ;  il  nous  en  faut  au 
moins  125  de  cette  catégorie.  Puis  enfin,  ces  moyens  d*atla- 
que  des  ports,  dont  on  nous  parlait  tout  à  Theure,  appelaient 
nécessairement  des  moyens  de  défense  appropriés  à  ces 
naoyens  d'attaque.  Et  de  là  est  né  le  besoin  de  bâtiments  spé- 
ciaux pour  la  défense  de  nos  ports,  rades  et  embouchures  de 
rivières.  On  est  arrivé  à  cette  conclusion,  qu'il  nous  faudrait, 
à  peu  près,  30  navires  de  ce  genre.  Ce  chififre  résulte  d'un  rap- 
port de  la  commission  de  défense  des  ports,  présidée  par  le 
maréchal  Niel. 

Je  me  résume:  150  navires  de  combat  à  grande  vitesse; 
125  bâtiments  de  flottille;  75  bâtiments  de  transport  et  enfin 
30  bâtiments  spéciaux.  Total,  380  bâtiments  à  vapeur. 

Ajoutez-y  20  bâtiments  à  voiles  qui,  en  temps  de  paix,  fe- 
raient les  transports  économiques,  dans  les  circonstances  où 
le  commerce  ne  pourrait  pas  fournir  les  ressources  qu'on 
viendrait  à  lui  demander.  Total,  400  bâtiments.  Le  chiflre 
peut,  d'abord,  paraître  élevé;  cependant,  si  vous  Cdmparez 
ce  total  avec  celui  qui  a  été  posé  par  des  commissions  anté- 
rieures qui  avaient  à  examiner  les  questions  relatives  à  la 
construction  de  la  flotte,  particulièrement  en  1846,  vous  trou- 
verez qu'ils  ne  diffèrent  pas  beaucoup,  surtout  si  vous  ne 
perdez  pas  de  vue  quebes  20  bâtiments  de  transport  à  voiles 
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ainsi  que  les  125  bâtiments  de  la  flottille,  ne  constituent  pas 
réellement  une  flotte  de  guerre,  et  que  la  flotte  de  défense 
des  ports  est  impropre  à  agir  au  large.  Il  n'y  a  de  sérieuse- 
seraent  actif  pour  Tatlaque  que  les  150  navires  de  combat  à 
grande  vitesse  et  les  75  navires  de  transport. 

Après  avoir  rappelé  ce  programme  de  1857,  je  dirai  à  la 
Chambre  quelques  mots  sur  les  travaux  que  le  départe- 
.ment  de  la  marine  a  déjà  faits  et  sur  ceux  qui  lui  restent  à 
faire. 

Le  travail,  tel  qu'il  est  sorti  de  la  conimissîon  du  conseil 
d'État,  estimait  le  total  de  la  dépense  à  214  millions  pour  la 
flotte,  et  ensuite  48  millions  pour  l'appropriation  des  ports. 
Je  n'en  ai  pas  encore  parlé,  de  cette  seconde  partie  du  pro- 
gramme ;  mais  il  est  bien  évident  que  la  marine  nouvelle  exige 
dans  les  ports  des  dispositions  nouvelles,  des  ateliers  de  mé- 
taux plus  importants  et  en  plus  grand  nombre,  des  bassins 
de  radoub  plus  grands  que  les  anciens,  et  aussi  en  plus  grand 
nombre;  cardans  l'ancienne,  les  navires  à  vapeur  ont  besoin 
de  passages  au  bassin  plus  fréquents  que  les  navires  à  voiles. 
Il  nous  faut  aussi  plus  de  place  dans  les  ports  en  bassin  à 
flot,  car  si  on  admettait  que  la  réserve  de  la  flotte  à  voiles 
pouvait  être  conservée  sur  chantier,  il  n'en  est  point  ainsi  de 
la  flotte  à  vapeur.  Il  faudrait  quatre  ou  cinq  mois  pour  re- 
monter la  machine  d'un  navire  à  vapeur;  il  faut  l'essayer 
avant  de  le  mettre  en  service;  une  réserve  de  navires  à  va- 
peur conservés  sur  chantier  sans  leurs  machines  ne  pourrait 
arriver  que  trop  tard  en  ligne  si  la  guerre  survenait. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  pour  les  grands  navires  à  vapeur  des 
bassins  de  radoub  plus  profonds  que  pour  les  vaisseaux  à 
voiles;  c'est  que  les  nouveaux  navires  ne  peuvent  pas  être 
allégés  autant  que  les  anciens,  quand  il  s'agit  de  les  mettre  au 
bassin.  On  ne  peut  pas  enlever  la  machine  pour  les  bâtiments 
à  vapeur  ni  la  cuirasse  pour  les  bâtiments  cuirassés. 

Il  y  a  aussi  moins  d'artillerie  à  bord  pour  un  poids  de  na- 
vire plus  considérable.  La  longueur  des  nouveaux  navires  est 
aussi  plus  grande.  De  là  vient  la  nécessité  dé  bassins  de  ra- 
doub plus  longs  et  plus  profonds,  car  les  plus  grands  des  an- 
ciens sont  impropres  à  satisfaire  aux  exigences  de  la  nou- 
velle navigation. 

En  estimant,  en  1857,  la  dépense  d'appropriation  des  ports, 
le  minimum  nécessaire  a  été  évalué  à  48  millions. 

C'était  donc  214  millions  pour  la  flotte,  48  millions  pour 

REY.  MAR.   —  JUILLET   1864.  30 


—  466  — 

les  j^orts,  soit  262  millions  en  toute  à  partir  du  1*  jan- 
vier 1857. 

te  département  de  la  marine,  pendant  que  la  commission 
du  conseil  étudiait  ce  programme,  consacra  déjà  environ 
20  millions,  en  1857,  à  en  commencer  l'exécution.  La  com- 
mission du  conseil  émit  l'avis  qu'il  convenait  de  poursuivre 
cette  œuvre  et  de  la  terminer  en  quatorze  ans,  à  partir  du 
!•' janvier  1858,  au  moyen  d'une  annuité  du  17  millions,  au-- 
tant,  dit  le  rapport,  que  la  situation  financière  du  pa;s  le 
permettra. 

Le  département  de  1a  marine  a  reçu  à  cet  effet,  depuis  le 
I*'  janvier  1857, 125  millions  de  crédit.  Il  reste  à  lui  allouer 
137  millions.  C'est  la  part  annuelle  de  ces  crédits  qui  fait 
Tobjet  du  budget  extraordinaire.  Voyons  maintenant  ce  qu'a 
faille  département  de  la  marine  avec  ces  125  millions.  Pour  les 
travaux  des  ports,  il  a  employé  31  millions,  et,  pour  la  flotte, 
94  millions;  la  flotte  de  transition  a  été  achevée;  elle  s'est 
composée  un  moment  de  66  navires,  dont  23  vaisseaux  à 
vapeur  mixtes.  Mais  on  a  dû  reconnaître  que  ces  vaisseaux» 
non  cuirassés  et  sans  grande  vitesse,  ne  pouvaient  plus  être 
considérés  comme  des  navires  de  combat.  On  a  donc  pu  re- 
porter ces  23  vaisseaux  sur  la  flotte  de  transport,  ce  qui  fait 
que  la  flotte  de  transition  est  réduite  à  43  navires  mixtes. 

Ce  sont  autant  de  navires  de  transport  de  moins  à  con- 
struire, et  cela  a  fait  une  véritable  économie  dans  le  total  des 
dépenses. 

La  flotte  de  transport,  avec  l'addition  de  ces  23  vaisseaux 
à  vapeur,  est  complètement  terminée. 

Il  fallait  75  navires,  nous  en  avons  79,  et  cet  excédant  a  été 
amené  par  l'addition  dont  je  viens  de  parler.  La  flotte  de 
transport  peut  donc  être  considérée  comme  terminée,  et  ce- 
pendant nous  avons  encore  10  transports  en  chantiers,  parce 
Jue  la  flotte  de  transport  devant  toujours  figurer  à  l'effectif, 
convient  d'avoir  en  construction  les  navires  destinés  à  son 
renouvellement. 

^  Quant  à  la  flotte  de  combat  rapide,  93  navires  de  son  effec- 
tif sont  terminés.  Il  nous  en  manque  57  pour  compléter  les 
150  ;  22  sont  en  chantier  ou  en  achèvement  à  flot.  Parmi  les 
navires  terminés  pour  cette  flotte  rapide,  on  compte  : 

6  frégates  cuirassées,  13  vaisseaux  rapides,  17  frégates  or- 
dinaires, 57  bâtiments  de  rang  inférieur. 

Ces  13  vaisseaux  rapides  précités  seront  un  jour  remplacés 
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eux-mdmeâ  par  des  navires  cuirassés;  maison  peutackoet- 
tre  que  cène  sera  qu'au  fur  et  à  mesure  de  leur  disparition 
et,  par  conséquent,  ce  sera  sur  les  fonds  des  budgets  ordi- 
naires. 

Ainsi,  pour  compléter  la  flotte  rapide  de  combat,  il  nous 
reste  57  bâtiments  à  construire,  représentant  une  force  de 
31  000  chevaux. 

Pour  la  flottille,  nous  avons  101  bâtiments.  Il  en  manque 
24.  Il  y  en  a  cinq  en  chantier. 

Pour  la  flotte  de  défense  des  ports^  nous  avons  14  batteries 
flottantes  terminées;  pour  compléter  les  30  navires,  il  reste  à 
construire  16  bâtiments  spéciaux  ou  nouvelles  batteries.  Il  f 
en  a  8  en  chantier. 

En  résumé,  la  France  possède  330  navires  à  vapeur  termi- 
nés, pUis'45  en  construction  ou  en  achèvement  à  Qut. 

En  ajoutant  à  ce  total  104  navires  à  voiles  qui  restent  de 
Fancienne  flotte,  Tensembie  de  la  flotte  comprend  434  bâti- 
ments de  tout  rang,  à  voiles  ou  à  vapeur.  Ce  serait  34  navires 
de  plus  que  n'en  comporte  le  programme  de  1857.  Cela  tient 
ft  ce  qu*il  y  a  encore  trop  de  bâtiment:»  à  voiles,  et  à  ce  que 
la  flotte  de  transition  ne  compte  pas  dans  le  total  précité. 

Ainsi  84  navires  à  voiles  et  43  navires  â  vapeur  de  la  flotte 
de  transition  disparaîtront;  ces  127  navires  ne  faisant  pas 
partie  de  la  composition  de  la  flotte  de  Tavenir,  et  pour  la 
compléter,  il  reste  encore  93  navires  à  construire  ou  termi- 
ner ;  le  coût  de  ces  constructions  et  le  complément  des  48 
millions  pour  Tappropriation  des  ports  sont  représentés  par 
les  137  millions  formant  le  solde  des  annuités  aamlses  en 
principe  dans  le  programme  de  1857,  autant  au  moins  qu'à 
pareille  distance  les  faits  peuvent  concorder  avec  les  prévi- 
sions, si  soigneusement  établies  qu'elles  soi^t. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  ici,  ainsi  que  l'a  ditThono* 
rable  M.  Conseil,  d'entrer  dans  des  détails  qui  pourraieni 
peut-être  intéresser  la  Chambre,  mais  qui  m'entraîneraient 
trop  loin,  au  sujet  des  résultats  obtenus  au  point  de  vue  des 
qualités  nautiques  et  militaires  de  ces  nouveaux  navires. 
*  J'ai  énuméré  le  nombre  de  navires  qui  sont  faits  dans 
telle  ou  telle  classe,  en  exécution  du  programme  admis  par 
TEmpereur;  au  point  de  vue  de  leurs  qualités,  je  ne  dirai 
qu'un  mot. 

Dans  cette  question  d'art  nautique  qui  change  radicale- 
ment les  conditions  des  marines  militaires,  la  France  a  pria 
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les  devants,  et  elle  n*a  pas  de  regrets  à  avoir  pour  l'adoption 
des  types  avec  lesquels  elle  a  ouvert  la  voie  à  la  nouvelle  ma- 
rine. (Marques  d'approbation.)  En  résumé,  les  résultats  ob- 
tenus sont  satisraisanls.  Ce  n'est  pas  h  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à 
améliorer.  On  a  mis  des  siècles  à  perfectionner  les  types  des 
vaisseaux  à  voiles;  à  notre  époque  de  progrès  plus  rapide  on 
perfectionnera  plus  vite  les  nouveaux  navires,  mais  des  be- 
soins nouveaux,  des  découvertes  nouvelles  les  feront  modi- 
fier encore.  Ceux-là  seuls  ne  restent  pas  en  arrière  qui  mar- 
chent toujours. 

<  £ro  a  head  »  disent  les  Anglais  et  les  Américains.  Long- 
temps avant  eux  le  cri  favori  des  Français  a  été  :  En  avant .' 
Et  c'est  maintenant  plus  que  jamais  notre  devise. 

Je  dirai  quelques  mots  maintenant  des  considérations  pré- 
sentées par  l'honorable  M.  de  la  Tour  au  sujet  du  personnel 
nécessaire  pour  la  flotte. 

L'honorable  M.  de  la  Tour  Ta  estimé  à  100  000  hommes. 

Je  ne  dis  pas  que  le  pays  ne  pourrait  pas  les  fournir  s'il 
en  était  besoin,  mais  je  puis  affirmer  que  le  programme  sur 
la  constitution  de  la  flotte  que  je  viens  d'exposer  n'exige  pas 
un  personnel  aussi  considérable. 

Si  on  suppose  armée  toute  la  flotte  à  vapeur  comprise  dans 
ce  programme,  moins  la  moitié  des  avisos  et  de  la  flottille, 
il  faudrait  d'abord  2440  officiers  et  56  660  matelots;  en  y 
ajoutant  le  personnel  nécessaire  dans  les  divisions,  on  arrive 
à  2540  officiers  et  66  000  matelots  ;  ce  chifl're  suppose,  il  est 
vrai,  les  40  vaisseaux  à  vapeur  remplacés  par  40  frégates  cui- 
rassées. Cette  constitution  représente  une  économie  de  1 1 530 
hommes. 

En  l'état  du  nrogramme,  c'est  donc  2740  officiers  et  66  000 
matelots  qu'il  Rudrait  réunir,  le  cadre  des  officiers  n'étant 
que  de  2174,  il  est  insuffisant  et  il  faudrait  recourir  aux  offi- 
ciers auxiliaires.  Quant  aux  66  000  matelots  on  n'aurait  pas 
à  les  demander  tous  à  l'inscription  maritime. 

J'admets  que  nos  écoles  de  mousses,  qui  en  produisent  à  peu 
près  de  750  à  800  par  an,  nous  fourniront  déjà  une  partie  de 
ce  personnel.  En  tout  cas  elles  fourniront  au  moins  le  per-* 
sonneldes  mousses.  Or,  56  660  hommes  environ  embarqués, 
supposent  à  peu  près  2000  mousses  à  bord.  Il  restera  donc 
à  réunir  64  000  marins.  Dans  64  000  hommes  on  peut  très- 
bien  admettre,  ce  qui  déjà  se  pratique  dans  nos  armements 
actuels,  c'est  que  la  moitié  sera  en  hommes  du  recrutement; 
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on  dura  donc  32  000  hommes  provenant  du  recrutement^  el 
32000  hommes  de  Tinscription  maritime.  32000  hommes  de 
l'inscription  maritime,  voilà  donc  ce  qu*il  faudrait  pour  armer 
sur  le  pied  de  guerre  non  pas  la  flotte  que  nous  avons  ^  mais  la 
flotte  vers  laquelle  nous  tendons  comme  but  de  nos  efforts. 

Le  total  des  hommes  inscrits  est  de  89  000  ;  mais  si  on  ne 
considère  que  les  marins  compris  jusqu'à  l'âge  de  40  ans  sur 
lesquels  s'exercera  la  levée  permanente,  le  nombre  n'est  que 
66  000  à  67  000.  La  levée  permanente  nouvelle  n'a  pas^ncore 
fait  ses  preuves,  mais  pour  le  nombre  de  marins  qu'elle  met- 
tra à  la  disposition  de  l'État,  il  sera  au  moins  égal  à  celui  que 
produirait  annuellement  la  levée  permanente  pratiquée  pré- 
cédemment; ce  sera  pour  chaque  année  près  de  5  000  hom- 
mes; la  levée  pour  six  ans,  mettra  donc  près  de  30  000  hom- 
mes à  la  disposition  de  la  marine  impériale.  Sur  ce  nom- 
bre elle  n'en  gardera  en  temps  normal  qu'une  minime 
partie,  le  reste  sera  envoyé  en  congé  et  formera  une  première 
réserve  de  personnel.  En  temps  de  guerre,  la  levée  perma- 
nente à  elle  seule,  sans  qu'on  fasse  un  appel  ultérieur  par 
décret  pour  lever  des  hommes  ayant  déjà  fait  leurs  six  ans  de 
service,  fournira  donc  un  contingent  tel  que, complété  parles 
hommes  rengagés  et  le  personnel  provenant  du  recrutement, 
l'armement  de  la  flotte  au  complet  de  guerre  sera  entière- 
ment assuré  dans  des  conditions  excellentes.  Le  jeu  naturel 
de  notre  institution  de  l'inscription  maritime,  rajeunie  el  for- 
tifiée par  les  mesures  récentes,  suffira  à  cet  effet. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  sur  les  ports  de  refuge. 

Messieurs,  tes  ports  de  refuge  sont  sans  contredit  des  éta- 
blissements qui,  si  on  pouvait  les  multiplier,  rendraient  en 
temps  de  guerre  de  grands  services  tant  à  la#narine  de  l'État 
qu'à  la  marine  marchande.  Mais  si  on  nous  présentait  ici  l'é- 
numération  de  toutes  les  dépenses  qu'il  faudrait  eflectuer 
pour  satisfaire  à  tout  ce  qu'on  trouverait  utilç,  peut-être  de 
pressant  à  faire,  vous  en  seriez  efiTrayés,  et  nous  viendrions 
nous  heurter  à  des  impossibilités. 

Je  viens  de  parler  de  nos  ports  militaires  ;  je  pense  que 
llionorable  préopinant,  tout  en  appelant  l'attention  du  gou- 
vernement sur  les  ports  de  refuge,  reconnaîtra  qu'il  faut  tout 
d'abord  compléter  nos  ports  militaires  et  les  mettre  en  état 
de  répondre  à  toutes  les  exigences  de  services  et  je  dois  dé- 
clarer que,  malgré  ce  qui  a  été  fait,  il  reste  beaucoup  à  faire. 
Ainsi  le  port  de  Brest  n'a  pas  encore  un  bassin  où  l'on  puisse 
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faire  entrer  un  Taissean  cuirassé  sans  le  désarmer  et  saos  lui 
enleTer  les  canons  ou  le  charbon,  sans  faire  un  travail  de 
quatre  à  cinq  jours  qui,  en  tenips  de  guerre,  pourrait  occa- 
sionner un  relard  funeste  et  entraîner  la  perte  d'une  cam- 
pagne. Il  faut  avoir  des  bassins  de  radoub.  Je  Tai  dit,  mais 
on  ne  saurait  trop  ie  répéter;  le  ministre  de  la  marine  fait 
tous  ses  efforts  pour  rachèvement  du  bassin  qui  se  fait  h 
l'emplacement  du  Salou,  sur  le  tenain  déjà  rendu  dispouible 
dans  «ette  (partie  de  l'arsenal  un  second  bassin  neuf  vient 
d'être  entrepris. 

On  travaille  à  approfondir  et  à  allonger  celui  qui  est  à 
l'entrée  du  port  ;  ces  travaux  absorberont  la  majeure  partie 
du  crédit  disponible  sur  les  chapitres  des  travaux  hydrau- 
liques en  l'état  actuel. 

Cherbourg  seul  est  bien  doté  en  bassins  de  radoub.  Lorient 
en  possède  un  grand,  il  lui  en  faudrait  un  autre,  On  en  fait 
un  à  Rochefort.  Toulon  en  a  deux  ;  un  troi>ième  n'est  pas 
achevé.  11  est  entendu  que  dans  cette  énumér^ion  je  ne  parle 
pas  des  anciens  bassins  devenus  trop  petits. 

Nos  magasins  pour  les  bois  ne  sont  pas  suffisants.  On  s'é- 
tonnera peut-être  qu'il  en  Crtille  plus  aujourd'hui  qu'autre- 
fois. C'est  que  nos  bois  ont  besoin  d'être  conservés  à  sec 
avant  leur  application  aux  constructions  neuves.  Autrefois  on 
les  tirait  directement  des  fosses  d'immersion  ;  ces  fosses  sont 
excelleiLtes  pour  la  conservation  des  bois  qu'on  y  place  et 
elles  sont  encore  nécessaires  pour  conserver  les  bois  qu*on 
n'emploie  pas  k  bref  délai;  ruais,  pour  des  constructions  qui 
ne  restent  plua  commje  anciennement  dix  ans  sur  chantier, 
il  faut  avoir  4es  bois  secs;  de  là,  la  nécessité  d'y  employer 
des  bois  qui  soient  sortis  des  fosses  deux  ans,  trois  ans,  si  on 
peut,  avant  la  mise  en  œuvre.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas  les 
laisser  en  plein  air,  car  on  perdrait  bie^ôt  le  fruiit  des  ré- 
serves de  beaucoup  d'années. 

Sans  éinumérer  tous  les  .travaux  qui  sont  à  faire  dans  nos 
ports,  je  puis  dire  qu'il  eu  reste  encore  i  exécuter  pour  au 
moins  50  millions  qui  sont  très-nécessaires.  C'est  avec  la  do- 
tation de  quaire  millions  et  demi  par  an  pour  les  travaux 
hydrauliques  que  le  département  de  la  marine  s*e(Torce  d'a- 
vancer ce  travail  ;  la  dotation  du  budget  extraordinaire  pour 
les  travaux  hydrauliques  est  encore  pour  1865  réduite  k 
3  500  000  fr. 

Pouvons-nous  distraire  de  cette  dotation  quelque  chose 
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pour  faire  des  ports  de  refuge  ?  Non,  et  je  le  regrette  pour 
ma  part,  car  je  regarde  les  ports  de  refuge  comme  très-în- 
téressants;  mais  je  considère  comme  plus  urgent  d'arriver  à 
compléter  nos  ports  militaires.  (Très-bien!  très-bien!) 

Dans  les  observations  présentées  par  Thonorable  M.  Con- 
seil, je  rencontre  également  une  grande  sympathie  pour  les 
travaux  et  pour  le  personnel  de  Li  marine  ;  à  cet  égard,  il  ne 
me  parait  pas  nécessaire  d'entrer  dans  des  explications 
Nouvelles,  tin  point  cependant  me  semble  appeler  une 
réponse,  c'est  ce  qu'a  dit  M.  Conseil  au  sujet  des  trans- 
ports. 

Les  transports  de  Varmée  de  terre  par  Varmée  navale 
constituent  évidemment  un  des  services  les  plus  importants 
de  la  marine  à  notre  époque  ;  ouvrir  la  route  de  la  mer  à  hos 
soldats,  n'est-ce  pas  aussi  une  noble  mission  t     • 

11  est  évident  que  ces  transports  de  troupes  considérés  en 
eux-mêmes,  abstraction  faite  du  résultat,  ne  peuvent  pas  être 
agréables  pour  les  officiers  de  mariné;  ils  ainiemient  na- 
turellement n'avoir  à  prendre  à  leur  bord  que  le  perFonttel 
spécial  au  navire  soumis  à  leur  discipline  et  quMIs  ont  mission, 
d'instruire  et  d'exercer  pour  le  jour  du  combat. 

Mais  à  côté  de  ce  désagrément,  il  y  a  une  utilité  s!  grandie 
qu'il  n'y  a  pas  un  officier  qui  ne  la  comprenne.  Dès  lors, 
croyez-le  bien,  il  remplit  son  devoir  avec  zèle,  avec  soi>  dé- 
vouement habituel,  et  sans  ce  découragetnent  qui  serait  en 
contradiction  avec  rexcellenl  esprit  qui  n'a  jamais  cessé 
d'animer  les  officiers  de  la  marine  impériale.  {Ti^ès-bienl 
très-bien!) 

Je  cherche,  messieurs,  s'il  y  a  encore  une  observation  qui 
ait  été  présentée  et  à  laquelle  je  n'aie  point  répondu.  Je  ne 
prolongerai  donc  pas  davantage  la  discussion,  ce  serait  inu- 
tile pour  le  moment.  Je  me  tiens,  du  reste,  à  la  disposition 
de  la  Chambre.  {Très-bien  !  très-bien!) 

X,  le  comte  de  la  Tour.  —  Je  remercie  beaucoup  M.  le 
commissaire  du  gouvernement  des  notions  si  intéressantes 
qu'il  nous  a  données,  et  je  suis  bien  aise  de  savoir  que  lé 
gouvernement  mainiîentle  programme  de  1857. 

J'espère  que  sur  les  crédits  qui  nous  rentreront  de  Texpé- 
dilion  du  Mexique,  on  rendra  à  la  marine  ce  que  celte  expé- 
dition lui  a  coûté,  soit  à  cause  de  l'usure  de  son  matériel  par 
les  transports,  soit  par  suite  de  toutes  les  autres  dépensés  que 
cette  expédition  lui  a  imposées. 
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Il  est  de  tout  équité  que  la  marine  reçoive  la  restitution  des 
sommes  qu'elle  a  ainsi  dépensées. 

Quant  au  personnel  de  la  flotte,  Thonorable  M.  Dupuy  de 
Lôme  mentionnait  un  chiffre  de  32  000  qui  pourraient 
être  empruntés  au  recrutement;  je  crois  qu'il  suffirait  de 
24  000  hommes  prélevés  sur  le  recrutement  pour  parer  à 
toutes  les  éventualités.  Si  Ton  pouvait  ainsi  organiser ,  au 
moyen  du  recrutement,  une  petite  réserve  pour  la  marine, 
alors  je  considérerais  le  nombre  de  nos  marins  comme  par- 
faitement suffisant. 

M.  le  président  Alfred  Le  Roux.  —Je  consulte  la  Chambre  sur 
les  sections  du  ministère  de  la  marine. 

r*  section.  Administration  centrale,  conseils,  inspections 
générales,  .1  827  165  fr.  (Adopté.) 

2<'  section.  États-majors,  équipages,  troupes,  corps  entre- 
tenus, hôpitaux  et  vivres,  61  264  500  fr.  (Adopté.) 

3«  section.  Salaires  d'ouvriers,  approvisionnements  géné- 
raux, travaux  hydrauliques,  poudres,  59817  347  fr.  (Adopté.) 

4«  section.  Écoles  navales,  service  hydrographique  et  scien- 
tifique, frais  d'impressions,  frais  de  voyage  et  dépenses  di- 
verses, traitements  temporaires,  chiourmes,  3  727  620  fr. 

Sur  cette  quatrième  question,  M.  Vast-Yimeux  a  demandé 
à  faire  une  simple  observation. 

M.  Yast-Vimeux.  -^  Je  n'ai  qu'une  simple  observation  à 
faire,  je  comptais  la  développer  davantage.  Mais,  à  cette 
heure  avancée,  je  me  bornerai  simplement  à  appeler  la  bien- 
veillante attention  du  gouvernement  sur  de  nombreuses 
pétitions  qui  m'ont  été  envoyées  tout  dernièrement  et  que  je 
me  suis  empressé  de  transmettre  à  leur  haute  destination. 

Ces  pétitions  demandaient  le  rétablissement  et  le  main- 
tient des  écluses  de  mer.  Il  s'agit  ici  d'une  ressource  consi- 
dérable d'alimentation  pour  des  populations  qui  sont  très- 
malheureuses.  Je  prie  donc  le  gouvernement  de  les  examiner 
tout  particulièrement,  afin  de  donner,  s'il  se  peut,  satisfac- 
tion à  des  demandes  souvent  réitérées,  tout  en  ne  méconnais- 
sant pas  que  les  pécheurs  du  liUoral  ont  aussi  des  droits  à  la 
sollicitude  du  gouvernement,  toujours  si  favorablement  dis- 
posé pour  nos  populations  maritimes. 

M,  de  Dalinas,  Je  voudrais  ajouter  quelques  observations  à 
ce  que  vient  de  dire  Tlionorable  M.  Vasl-Vimeux. 

M,  le  général  Allard^  commissaire  du  gouvernement.  J'ai 
moi-même  à  répondre  à  M.  Vast-Vimeux. 
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M.  de  Dalmas.  Ce  que  j'ai  à  dire  se  rattache  à  une  question 
de  domanialité  maritime  qui  a  été  soulevée  par  le  rapport  de 
M.  0*Quin.  Je  demande  la  permission  de  soumettre  quelques 
observations  au  Gouvernement:  je  le  ferai  très-rapidement 
et  en  peu  de  mois. 

D'après  notre  législation,  toutes  les  portions  du  territoire 
qui' sont  baignées  par  la  mer  font  partie  du  domaine  public 
maritime,  dont  la  disposition  et  l'administration  appartien- 
nent au  Gouvernement,  et  comme  tels,  non-seulement  les 
havres  et  les  baies  intérieures,  les  lais  et  les  relais  de  la  mer, 
mais  encore  tous  les  terrains  émergents  sur  lesquels  s'éten- 
dent les  grandes  marées  de  mars,  les  grandes  marées  d'équi- 
noxes,  sont  immobilisés  sans  utilité  pour  personne,  tandis 
que  s'il  en  était  autrement,  s'ils  étaient  régis  par  la  loi  com- 
mune, s'ils  la  subissaient,  ils  deviendraient  le  champ  d'une 
culture  industrielle  et  agricole  très-importante,  dont  les  ou- 
vriers formeraient  une  nombreuse  armée  navale,  et  dont 
les  produits  augmenteraient  considérablement  la  richesse 
publique. 

Le  rapport  a  recommandé  à  l'attention  du  Gouvernement 
d'étudier  la  question  d'aliénation  de  cette  partie  du  domaine; 
c'est  cette  recommandation  que  je  me  réservais  de  faire  aussi. 

Il  s'agit  d'obtenir  la  jouissance  de  terrains  incultes,  de  va- 
sières  pestilentielles,  pour  les  transformer  et  y  produire  de 
riches  et  abondantes  moissons. 

C'est  une  question  dont  la  solution  dans  le  sens  que  j'in- 
dique importe  à  tout  le  monde,  et  j'espère  que  le  Gou- 
vernement voudra  bien  prendre  notre  demande  en  considé- 
ration. 

M,  le  général  Allardy  président  de  section,  commissaire  du 
Gouvernement.  Un  mot  de  réponse  d'abord  à  l'honorable 
M.  Vast-Vimeux. 

La  Chambre  sait  qu'aux  termes  de  la  loi  sui'  la  pêche  cô- 
tière,  la  pèche  à  trois  nulles  au  large  est  complètement  libre. 
On  n'impose  de  conditions  qu'à  la  pèche  qui  se  fait  dans  l'in- 
tervalle des  trois  milles.  Ces  conditions  sont  de  ne  pouvoir 
pêcher  qu'avec  des  engins  assez  larges  pour  laisser  passer  le 
fretin.  Vous  comprenez  dans  quel  intérêt  :  c'est  pour  conser- 
ver le  petit  poisson  qui,  en  grandissant,  profitera  plus  tard  à 
l'alimentation  publique.  Eh  bien,  pour  que  cela  se  fasse,  il 
faut  évidemment  que  ce  petit  fretin  soit  préservé  de  la  des- 
truction qui  le  menace.  Or  les  écluses  à  poissons  n'aboutis- 
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sent  à  rien  moins  qu'à  détruire  ces  petits  poissons.  Les  pé- 
cheurs le  sentent  si  bien  eux-mêmes»  qu'ils  ont  élevé  des 
réclamations  très-vives  et  très-nombreuses  contre  ces  éta- 
blissements. Les  écluses  à  poissons  ont  encore  un  autre 
inconvénient,  c'est  d'obstmer  très-souvent  le  littoral  et  de 
créer  ainsi  des  euibarras  à  la  navigation. 

Les  pétitionnaires  dont  vient  de  parler  l'honorable  M.  Vast- 
Vimeux  n'ont  donc  guère  de  chances  de  faire  prévaloir  leurs 
réclamations;  cependant  qu'elles  arrivent,  et  le  Gouvernement 
les  examinera  avec  tout  le  soin  qu'elles  méritent. 

Dirai-je  mainienant  un  mot  des  lais  et  relais  de  la  mer,  de 
la  domanialité  maritime? 

L'honorable  M.  de  Dalmas  reproduit  sur  ce  point  le  vœu 
qui  était  émis  par  la  commission  du  budget,  à  savoir,  de  ren- 
dre à  la  culture  les  prétendus  200000  hectares  qui  sont 
couverts  par  les  hautes  marées  ;  eh  bien,  des  concessions 
très-nombreuses  sont  faites  à  cet  égard-là;  elles  sont  régies* 
comme  vous  le  savez,  par  les  lois  existantes,  notamment  par 
les  lois  du  16  septembre  1807,  du  23  novembre  1825  et  les 
décrets  de  1825  et  de  1853. 

Veut-on  savoir  ce  qui  a  eu  lieu  depuis  1860,  non  pas  sur 
une  étendue  totale  de  200  000  hectares,  ainsi  que  le  dit  la 
commission  du  budget,  mais  bien,  d'après  les  investigations 
du  ministère  de  la  marine,  sur  120  000  hectares  environ? 

Eh  bien,  sur  286  demandes  en  concessions  de  ces  lais  et 
relais  qui  ont  été  adressées  à  l'administration  des  domaines 
depuis  1860,  268  n'ont  été  Tobjet  d'aucune  opposition  de  la 
part  du  département  de  la  marine,  qui  est  toujours  consulté 
en  pareil  cas,  en  raison  des  intérêts  qu'il  doit  sauvegarder. 
Il  n'a  fait  d'opposition  qu*à  1 8  de  ces  demandes  en  conces- 
sion, parce  qu'il  se  trouvait  là  des  anses  pour  des  bateau^ 
pécheurs  et  des  cantonnements  pour  les  petits  poissons. 
Vous  voyez  que  toutes  les  fois  que  des  concessions  sont  de- 
mandées, elles  sont  toujours  accordées  lorsqu'elles  ne  doivent 
pas  faire  obstacle  aux  grands  intérêts  de  la  navigation  et  du 
commerce.  {Très-bien!  Très-bien!) 

M.  GlaiS'Bizoin.  Je  voudrais  prendre  acte  des  paroles  de 
M.  le  commissaire  du  gouvernement,  que  je  dois  supposer 
bien  informé  ;  je  voudrais  en  prendre  acte,  afin  de  les  re- 
tourner à  H.  le  ministre  de  la  marine,  pour  qu'à  son  tour  il 
les  transmit  à  ses  agents  préposés  à  la  garde  de  la  pèche 
maritime.  Nous  pourrions  espérer  ainsi  qu'à  l'avenir  ils  n'ar- 
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Fêteraient  pas  comme  ils  l'ont  fait  nos  malheureux  pêcheurs 
de  la  Manche. 

Je  puis  affirmer  ici  à  M.  le  commissaire  du  Gouvernement 
que  les  gardes  de  pêche  s'emparent  des  filets»  quelles  que 
soient  les  largeurs  des  mailles,  qu'ils  les  coupent  et  les  dé^ 
truisent  et  qu'ils  poursuivent  devant  les  tribunaux  les  pê- 
cheurs non  inscrits,  qui  se  voient  condanmés  à  l'amende  eik 
la  prison  au  grand  dommage  de  tout  le  monde.  Il  est  triste 
de  voir  du  haut  des  falaises  des  bandes  de  poissons  Yiomades, 
vraie  richesse  perdue  toujours  lorsqu'on  ne  la  saisit  pas  au 
passage.  Les  pêcheurs  qui  prennent  la  mer  dans  ces  circon* 
stances  sont  toujours  poursuivis  par  les  agents  de  la  marine. 
J'espère,  d'après  les  paroles  que  vient  de  faire  eniendre 
M.  le  commissaire  du  Gouvernement,  que  des  ordres  con- 
traires leur  seront  donnés. 

M.  de  Dalmas.  Il  est  vrai  que  l'on  fait  des  concessions  main- 
tenant, mais  elles  sont  toujours  accordées  è  titre  précaire  et 
révocable. 

Il  est  impossible  de  construire  à  grands  frais,  de  faire  des 
travaux  importants  sur  des  terrains  dont  on  n'est  pas  pro- 
priétaire.  Pen  dantloBgtempsradm  inislration  de  la  marine  s'est 
refusée  à  faire  des  concessions  ;  puis  il  est  venu  un  moment 
où,  mieux  éclairée,  elle  en  a  accordé.  Ces  concessions  ont 
conduit  à  des  résultats  extrêmement  satisfaisants,  bien  qu'elles 
aient  été  entravées  par  les  prescriptions  d'une  réglementation 
excessive  qui,  là  plus  qu'ailleurs  encore,  est  faite  pour  éner- 
wr  et  paralyser  les  efforts  les  plus  courageux,  et  qui,  con- 
trairement aux  vœux  exprimés  par  notrie  honorable  prési- 
dent, contrairement  aux  paroles,  aux  espérances  données 
par  l'Empereur  lui-même  à  l'ouverture  de  l'avant-derrûèrc 
session,  ne  fait  que  s'aggraver  chaque  jour,  au  lieu  de  se 
simplifier.  Je  le  répète  néanmoins,  malgré  cette  réglementa- 
tion, des  résultats  excessivement  satisfaisants,  extraordinaires, 
ont  été  obtenus,  et  si  l'administration  de  la  marine  veut  se 
montrer  favorable  aux  industries  dont  je  parle  et  qui  ne' de- 
mandât que  la  possibilité  de  naître  et  de  se  développer,  il 
en  résultera  une  révolution  sur  tout  notre  littoral,  et  la  puis- 
sance maritime  de  la  France,  en  même  temps  que  la  prospé- 
rité nationale,  y  gagnera. 

S.  ix0.  M.  Rauher^  ministre  d'État.  Un  seul  moU  pour  éviter 
une  confusion  qui  pourrait  se  glissa  dans  les  renseigae- 
ments  qui  ont  été  fournis. 
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M.  le  général  Allard  a  donné  à  la  Chambre  des  renseigne- 
ments relatifs  aux  concessions  des  lais  et  relais  de  mer,  qui, 
aux  termes  de  la  loi  de  1807,  peuvent  être  concédés  par  le 
domaine  dans  des  formes  que  détermine  la  législation. 
M.  de  Dalmas  ne  parle  pas  des  lais  et  relais  de  mer,  il  parle 
du  domaine  maritime,  c'est-à-dire  des  terrains  qui  sont  cou- 
verts par  le  flot  de  mars,  et  il  parait  supposer  que  le  do- 
maine maritime  est  susceptible  d'aliénation  et  de  concession. 
Je  lui  en  demande  pardon,  le  domaine  maritime  est  impres- 
criptible et  inaliénable  (c'est  évident  1),  et  il  ne  peut  pas  être 
l'objet  de  concessions  dont  M.  de  Dalmas  réclame  l'établisse- 
ment. Aussi  toutce  qui  a  été  (ait  dans  ce  sens  a-t-il  dû  être  fait 
par  M.  le  ministre  de  la  marine  à  titre  précaire  et  révo- 
cable. 

Maintenant,  même  dans  cette  mesure,  faut-il  aller  rapide- 
ment? Eh  bien,  la  question  est  très-controversée  ;  il  y  a  une 
lutte  entre  les  demandeurs  en  concession,  qui  veulent  donner 
à  la  production  du  poisson  un  développement  artificiel  con- 
sidérable et  digne  d'intérêt,  et  les  pêcheurs  du  littoral  mari- 
time, qui  veulent  conserver  perpétuellement  leur  accès  facile 
à  la  mer  pour  pouvoir  continuer  leur  pêche. 

Entre  ces  deux  intérêts,  le  ministre  de  la  marine  est  ap- 
pelé à  faire  une  pondération,  par  conséquent  à  s'éclairer 
par  des  enquêtes  préalables  ;  un  décretrécenta  réglé  le  mode 
de  ces  enquêtes.  Le  ministre  est  ainsi  en  position  de  concilier 
les  avantages  de  la  pêche  du  littoral  avec  ceux  d'une  conces- 
sion précaire  et  révocable,  la  seule  qui  puisse  être  faite 
sans  violer  les  lois  fondamentales  de  l'Etat.  (Très-bien!  très- 
bien.) 

M,  le  Président  Alfred  Le  Rotix.  Je  mets  aux  voix  la  4*  sec- 
tion, dont  je  viens  de  donner  lecture  tout  à  l'heure. 

La  4*»  section  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

Séance  du  18  mat. 

M,  le  président  de  Momy.  Ministère  de  la  marine  :  (5'  sec- 
tion, service  colonial). 

M.  Arman  a  demandé  la  parole. 

M.  Pouyer-Quertier.  El  moi  aussi  ! 

M,  Arman,  Je  désire  parler  sur  les  colonies,  dernière  sec- 
tion du  ministère  de  la  marine. 

M.  Pouyer-Quertier.  J'ai  demandé  la  parole  pour  vous  en- 
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tretenir  d'une  question  qui  concerne  l'armée  de  mer,  et  qui 
par  conséquent  est  aussi  comprise  et  peut  être  discutée  dans 
la  question  coloniale. 

M.  le  prèsUierU  de  Monxy.  Si  vous  n'avez  que  quelques  mots 
à  dire,  je  ne  vous  en  empêche  pas. 

M,  Pouyer-Quertier,  Ce  sont  de  simples  observations  que  je 
veux  soumettre  au  Gouvernement;  ces  observations  sont,  je 
crois,  d'une  grande  importance. 

Je  n*ai  obtenu  sur  ce  sujet,  des  renseignements  que  ce  ma- 
tin même;  il  ne  m*a  pas  été  possible  de  me  procurer  dans  les 
bureaux  du  ministère  soit  de  la  guerre,  soit  de  la  marine, 
toutes  les  informations  que  j'aurais  pu  désirer  soumettre  à  la 
Chambre. 

Cependant  il  s'agit  d'une  affaire  capitale  pour  les  intérêts 
du  Trésor,  de  la  marine  et  de  l'armée.  Je  veux  parler  des 
fournitures  de  l'armée  de  mer. 

Les  fournitures  sont  faites  dans  des  conditions  telles  qu'el- 
les imposent,  suivant  moi,  des  charges  considérables  au 
Trésor.  C'est  pour  cela  que  je  demande  à  la  Chambre  de  me 
permettre  de  lui  présenter  quelques  observations. 

J'ai  entre  les  mains  le  cahier  des  charges  de  fournitures 
des  étoffes  de  laine  pour  l'armée  soit  de  terre  soit  de  mer. 
Ce  cahier  des  charges  est  rédigé  dans  des  termes  tels,  qu'ils 
excluent  en  quelque  sorte  presque  totalement  l'industrie  fran- 
çaise de  la  fourniture  jjle  ces  étoffes  de  laine  pour  l'armée,  et 
qu'ils  les  réservent  à  des  établissements  placés  dans  des  con- 
ditions exceptionnelles.  Ces  conditions  ne  sont  pas  exigées  en 
vue  de  la  fabrication  des  produits  à  plus  bas  prix,  comme 
je  le  démontrerai  tout  à  l'heure,  mais  pour  conserver  à  des 
ateliers  privilégiés  ces  resources  de  travail  et  de  prospérilé. 

Pour  arriver  à  faire  introduire  ces  conditions  onéreuses 
pour  le  Trésor  dans  les  cahiers  des  charges,  je  n'hésite  pas  à 
le  dire,  on  a  évidemment  surpris  la  religion  de  M.  le  minis- 
tre de  la  guerre  et  de  M.  le  ministre  de  la  marine. 

Ces  cahiers  des  charges  pour  les  fournitures  sont  les  mô- 
mes pour  les  deux  ministères. 

Ainsi ,  dans  un  pays  comme  la  France,  où  la  division  des 
fortunes  est  considérable,  où  chacun  n'est  pas  propriétaire 
de  son  usine,  mais  souvent  locataire  ou  intéressé  d*une usine, 
ou  successeur  d'une  maison  qui  l'a  précédé,  il  est  impossible, 
dans  les  conditions  d'aujourd'hui ,  avec  le  cahier  des  char- 
ges imposées  aux  fournisseurs,  il  est  impossible,  dis-je, 
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à  ces  industriels  de  venir  concourir  aux  fournitures  de 
l*armëe. 

Il  en  résulte  que  ce  monopole,  ce  privilège  est  réservé 
peut-être  aujourcf hui  à  quatre  ou  cinq  maisons  françaises. 
Je  ne  sais  pas  môme  si  je  n'en  exagère  pas  le  chiffre. 

Dans  la  ville  d'Elbeuf,  qui  compte  350  fabricants,  je  puis 
mettre  au  défi  de  trouver  un  seul  fabricant  qui  puisse  réunir 
toutes  les  conditions  imposées  par  les  cahiers  des  charges  de 
l'armée  et  de  la  marine;  je  ne  citerai  que  quelques  exemples 
de  ces  conditions. 

Qu'on  consulte  également  les  fabricants  de  Castres  et  de 
Mazamel,qui  concentrent  dans  leurs  ateliers  toutes  les  fabri- 
cations de  ce  genre  dans  le  Midi,  et  vous  obtiendrez  les  mê- 
mes réponses,  les  mêmes  renseignements. 

Ainsi  il  faut  que  le  manufacturier  soit  propriétaire  de  son 
usine,  ou  sans  cela  il  n'est  pas  dans  les  conditions  voulues 
pour  concourir  à  l'adjudication. 

De  plus,  il  faut  qu'il  soit  propriétaire  de  certains  agents 
mécaniques  nécessaires  pour  la  fabrication,  qui  devront 
marcher  à  des  vitesses  déterminées,  lesquelles  sont  désignées 
dans  l'acte  même  que  j'ai  là  entre  les  mains. 

Ce  sont  des  conditions  qui  quelquefois  sont  détestables,  il 
faut  bien  le  dire,  pour  une  bonne  fabrication,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  imposées  aux  adjudicataires. 

Je  vous  citerai  un  autre  exemple:  un  industriel  a  chez  lui 
des  employés  dont  il  est  très-satisfait.  Ils  lui  inspirent  toute 
confiance;  il  a  reconnu  leur  intelligence,  leur  activité,  leur 
capacité.  II  leur  cède  la  suite  de  son  exploitilion  industrielle 
en  les  aidant  de  son  concours,  de  son  expérience,  de  ces  lu- 
mières, souvent  même,  presque  toujours,  de  ses  capitaux.  Il 
les  commandite  en  quelque  sorte,  non  pas  légalement;  mais 
effectivement,  il  reste  propriétaire  de  l'usine.  Or,  il  était  ad- 
judicataire, parce  qu'il  était  propriétaire.  Ses  successeurs,  ou 
plutôt  ses  associés,  dans  les  conditions  que  je  viens  de  citer, 
qui  représentent  les  mômes  garanties,  ne  peuvent  plus  venir 
à  l'adjudication. 

Je  dis  que,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d*aulres,  on 
a  surpris  la  religion  du  ministre  de  la  marine  et  du  ministre 
de  la  guerre,  et  qu'on  a  imposé  des  charges  et  des  condi- 
tions qui  doivent  être  rigoureusement  rayées.  Dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  lorsqu'on  nous  a  apporté  la  liberté  com- 
merciale de  l'étranger,  pourrait-on  ne  pas  laisser  subsister 
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dans  les  fouroitures  dePÊtat,  la  liberté,  la  Hbre  concurrence 
que  nous  avons  toujours  soutenue  et  demandée  à  Tintérieur? 
Je  ne  doute  pas  que  M.  le  ministre  d*Ètat,  qui  est  si  favora- 
ble au  libre  commerce  de  Texlérieur,  ne  soit  aussi  le  défen- 
seur de  la  liberté  commerciale  à  l'intérieur. 

Soyez  convaincus,  messieurs,  que  l'Elat  pourrait^  réaliser 
des  économies  considérables,  si  tous  les  manufacturiers  du 
pays  pouvaient  venir  concourir  aux  adjudications  publiques, 
et  si  ces  adjudications  n'étaient  pas  réservées  à  quelques 
maisons  privilégiées  qui  ont  pu  seules  inspirer  aux  ministres 
de  la  marine  et  de  la  guerre  les  conditions  flxées  dans  les 
cahiers  des  charges. 

Certainement  on  ne  trouverait  pas  dans  les  règlements  des 
jurandes  et  des  maîtrises  des  clauses  semblables  à  celles  que 
je  vais  mettre  sous  les  yeux  de  la  Chambre.  Il  me  suffira  de 
lire  le  tableau  des  obligations  imposées  aux  manufacturiers 
pour  lui  faire  voir  que  l'industrie  française  tout  entière,  à 
Texceplion  de  quelques  rares  industriels,  est  complètement 
mise  à  Técart  de  toutes  les  adjudications  publiques. 

El,  messieurs,  le  Gouvernement  ignorerait  donc  que  les  ré- 
sultats les  plus  brillants  dans  rindnstrie  sont  presque  tou- 
jours obtenus  par  la  division  du  travail  ?  Gela  n'est  pas  pos- 
sible ! 

C'est  par  ces  combinaisons  industrielles  de  la  division  du 
travail  que  les  villes  de  Castres,  de  Mazamet,  de  Sedan  et 
d^Elbeuf  sont  arrivées  à  la  perfection  de  leurs  produits  et  aux 
prodiges  de  bon  marché  dans  la  fabrication  dont  vous  êtes 
les  témoins. 

Nous  avons  le  devoir  de  demander  pour  quels  motifs  on  ex- 
clurait les  industriels  de  ces  villes  de  la  concurrence  profi- 
table et  loyale  qu'ils  sont  en  droit  de  faire  aux  maisons  privi- 
légiées auxquelles  sont  seules  réservées  les  fournitures  de 
l'État.  {Marques  (Tassmtiment.  Très-bien!  très-bien  /) 

Je  dis,  messieurs,  qu'il  faut  que  toutes  ces  conditions  dis- 
paraissent, et  pour  que  vous  n'ignoriez  aucun  des  fkits,  je 
vais  indiquer  quelques-unes  des  curieuses  particularités  qui 
se  trouvent  dans  les  tabteaux  insérés  dans  le  cahier  des 
charges. 

Je  lis,  messieurs  : 

Ainsi  il  fkut  que  le  fabricant  de  draperies  «  soit  propriétaire 
du  lavage  des  laines  et  de  sa  teinturerie.  » 

Pourquoi  propriétaire  du  lavage  des  lainesî  C'est  une  in- 
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dustrie  spéciale.  La  teinture  des  laines  exige  aussi  des  con« 
naissances  spéciales^  et  c'est  au  moyen  de  ces  connaissances 
spéciales  qu'on  est  arrivé,  dans  les  grandes  villes  de  fabri- 
ques, à  confier  à  des  laveurs,  à  des  teinturiers,  le  lavage  et  la 
teinture  des  laines.  Les  teinturiers  sont  appelés,  dans  la  ville 
d'Elbeuf,  par  exemple,  à  travailler  sur  une  masse  immense 
de  produits.  Cette  situation  leur  permet  de  faire  leur  tra- 
vail à  un  bon  marché  dont  vous  ne  pouvez  pas,  messieurs, 
mesurer  toute  l'étendue.  Ces  teinturiers,  dis-je,  établissent 
la  teinture  et  le  lavage  dans  des  conditions  qu'il  est  impos- 
sible de  réaliser  lorsqu'on  n'agit  que  sur  des  quantités  aussi 
petites  que  celles  exigées  par  le  cahier  des  charges,  c'est-à- 
dire  que  la  consommation  d'une  seule  fabrique,  si  impor- 
tante, si  considérable  qu'elle  soit. 

Maintenant  (je  continue  à  citer) ,  on  leur  prescrit  d'avoir 
des  loups  qui  marchent  à  800  tours. 

Pourquoi  800  tours,  s'ils  fabriquent  mieux  à  600, 400,  200 
tours  ?  Pourquoi  prescrire  de  pareils  entraves  ?  N'est-ce  pas 
faire  tort  à  l'industrie  et  l'enfermer  dans  des  chaînes  qu'elle 
a  depuis  longtemps  brisées? 

Pour  quels  motifs  lui  imposer  ces  moyens  de  fabrication 
que  la  pratique  peut  réprouver  ?  Laissez  donc  les  fabricants 
appliquer  les  meilleurs  moyens  de  fabrication  pour  obtenir 
les  types  ou  les  produits  qu'ils  doivent  vous  livrer  au  plus 
bas  prix  et  de  la  meilleure  qualité  possible. 

Je  dis  que  voilà  des  conditions  qui  devraient  sortir  d'un 
cahier  de  charges  rédigé  en  1864. 

Je  suis  renonciation  du  tableau.  Maintenant  il  faut  des 
chaudières  montées  sur  un  fourneau  avec  bassines  maniées 
à  bras  par  deux  hommes;  il  faut  un  lavoir  mécanique.  Pour- 
quoi prescrire  toutes  ces  conditions  ?  Pourvu  que  la  laine 
soit  bien  lavée  et  que  la  teinture  soit  bien  faite,  qu'importe 
comment  se  font  ces  opérations. 

Évidemment,  ces  conditions,  vous  ne  trouvez  pas  de  fabri- 
cants qui  les  réunissent,  à  l'exception  des  adjudicataires 
de  profession,  —  je  dis  plus,  grâce  au  grand  et  excellent 
principe  de  la  division  du  travail,  vous  ne  les  rencontrerez 
jamais  dans  les  ateliers  d'une  manufacture  perfectionnée. 

Maintenant  je  passe  à  la  teinture,  je  trouve  là  que  pour 
l'indigo  on  doit  le  traiter  de  telle  ou  telle  manière,  avec  des 
cuves  montées  de  tfeUe  façon,  et  des  éléments  que  nos  bons 
teinturiers  n'admettent  plus. 
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En  vérité,  messieurs,  je  ne  puis  me  rendre  compte  des 
motifs  sérieux  qui  ont  poussé  le  Gouvernement,  à  introduire 
de  pareilles  conditions  dans  les  obligations  imposées  aux 
adjudicataires.  Mais  voyez  dans  quelle  situation  sont  les 
hommes  appelés  à  apprécier  les  garanties  offertes  par  ceux 
qui  soumissionnent  les  fournitures,  quand  il  faut  qu*ils 
suivent  littéralement  les  prescriptions  du  cahier  des  charges; 
il  est  évident  que  ces  conditions  n'arrivent  qu'à  un  seul 
résultat  :  exclure  toutes  les  fabriques  perfectionnées  du  con- 
cours. 

Gomme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  la  ville  d'Elbeuf,  que 
j'ai  citée  parce  qu'elle  est  notre  plus  grande  ville  manufac- 
turière en  draperie»  n'a  que  quelques  fabriques  possédant 
leur  filature  suivant  les  prescriptions  du  cahier  des  charges. 
Eh  bien,  voilà  qu'on  prescrit  aussi  des  filatures  dans  telle  ou 
telle  condilion,  il  faut  une  filature  avec  des  loups  ou  des 
diables  (On  rit),  des  batteuses  mécaniques  marchant  à  400 
tours.  Pourquoi  400  tours?  Je  n'en  sais  rien,  mais  enfin  on 
a  jugé  que  tout  cela  était  nécessaire.  On  impose  encore  des 
cardes,  des  métiers  ayant  200  broches  !  Pourquoi  pas  300  ? 
Pourquoi  pas  4007  On  emploie  aujourd'hui  des  métiers  de 
400  broches. 

Tout  cela  est  cependant  dans  le  cahier  d^s  charges,  et,  à 
l'aide  de  ces  obstacles,  on  exclut  nos  fabricants  de  la  concur- 
rence qu'ils  ont  le  droit  d'exercer  à  l'égard  des  privilégiés 
du  monopole.  (Marques  d'approbation  sur  plusieurs  bancs). 

Il  faut  bien  le  dire,  la  filature  de  laine  est  arrivée  à  un 
très-grand  degré  de  perfection,  dans  les  environs  d'Elbeuf, 
parce  que  les  filateurs  de  laine  n'ont  à  s'occuper  que  de  la 
filature,  et  qu'ils  appliquent  toutes  leurs  capacités  et  tout  ce 
qu'ils  possèdent  d'intelligence  et  d'activité  à  faire  progresser 
cette  industrie  de  la  filature  de  la  laine;  et  je  vous  réponds 
qu'ils  font  beaucoup  mieux,  la  plupart  du  temps,  que  les 
industriels  qui  réunissent  toutes  les  catégories  d'industries 
dans  les  mêmes  élablissements. 

La  division  du  travail  I  mais  c'est  aujourd'hui  précisément 
le  principal  et  Tessentlel  agent  de  la  production  à  bon 
marché. 

Il  faut  donc  l'encourager,  la  favoriser,  la  développer,  et 
non  pas  lui  créer  des  obstacles,  la  restreindre  de  tous  côtés. 
(Très-bien  1  très-bien  1) 

J'arrive  aux  tissages  mécaniques. 
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Mon  Dieul  je  suis  très-partisan  du  tissage  mécanique; 
notre  maison-a  été  Tune  des  premières  qui  l'ont  introduite  en 
France,  pour  le  coton,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  cher- 
cherais pas  à  le  favoriser  pour  la  laine  ;  mais  cependant  c'est 
à  une  condition  :  c'est  qu'il  donnera  pour  la  troupe,  pour 
l'armée,  des  produits  aussi  bons  que  le  tissage  à  la  main  et 
à  aussi  bon  marché. 

Il  faut  laisser  à  la  concurrence  le  soin  de  faire  faire  les 
progrès  qui  s'appliquent  à  la  fois  au  tissage  mécanique  et  au 
tissage  à  la  main. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  allez  obliger  un  fabricant 
d'avoir  30  mécaniques  ^otir  avoir  droit  à  un  lot,  car,  s'il 
n'en  a  que  29,  il  est  exclu  —  et  encore  moins  60  pour  en 
avoir  deux.  Je  ne  vois,  dis-je,  pas  pourquoi,  si  un  fabricant 
à  la  main  veut  concourir  avec  un  tisseur  mécanique,  vous 
l'exclurez  parce  qu'il  ne  possède  pas  d'agents  marchant  par 
moteur.  Que  vous  importe ,  s'il  vient  offrir  à  l'État  une 
concurrence  qui  lui  donne  des  avantages  sur  une  autre  fabri- 
cation, s'il  vous  donne  un  meilleur  produit,  s'il  vous  le 
donne  à  meilleur  marché  que  quand  il  est  fait  à  la  méca- 
nique î  Pour  quel  motif  donc  donnerez-vous  à  un  autre  la 
préférence?  Je  ne  vois  pas  vraiment,  je  vous  l'avoue,  dans 
ces  combinaisons,  les  résultats  exceptionnels  de  bénéfices 
qui  se  produisent  sur  le  Trésor. 

M.  le  prêsideru  de  Morny.  Vous  aviez  dît  que  vous  seriez 
très-court. 

Une  voîx.  C'est  très-intéressant. 

M.  Pouytr-Ouertier.  J'ai  fini,  monsieur  le  Président. 

Pltisieurs  voix.  Parlez  !  parlez  I 

M.  Pouyer^Quertier.  Il  y  a  un  autre  détail  ;  il  faut  des 
machines  ji  carder,  des  machines  à  parer,  et  des  machines  à 
lisser... 

M.  te  président  de  Morny,  Permettez,  je  ne  conteste  pas  le 
moins  du  monde  l'intérêt  du  sujet,  je  fais  seulement  remar- 
quer &  l'honorable  orateur  qu'il  a  demandé  la  parole  sur 
une  section  déjà  votée;  que  je  la  lui  ai  accordée  volontiers, 
mais  à  la  condition  qu'il  serait  très-bref. 

M.  Pouyer-Quertier.  J'ai  eu  l'honneur  d'en  parler,  il  y  a  un 
instant  à  M.  le  ministre  d'État. 

Du  reste,  vous  êtes  suffisamment  instruits  maintenant  de 
la  question.  Vous  voyez,  el  le  Gouvernement  reconnaîtra 
avec  nous,  qu'à  l'aide  du  cahier  des  charges,  on  a  exclu  de  la 
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concurrence,  pour  les  fournitures  de  l'État,  les  99  centièmes 
de  la  fabrication  lainière  française,  qu'on  a  imposé  des  con- 
ditions telles,  qu'elles  ne  se  rencontrent  que  dans  les  usines 
des  adjudicataires  ordinaires  et  de  profession;  et  que  c*est 
sous  rinspiration  évidente  de  ces  adjudicataires  qu'ont 
été  prises  les  mesures  édictées  dans  le  cahier  des  charges 
de  1S64.  Je  n'en  fais  pas  un  reproche  au  gouvernement,  je 
suis  convaincu  que  là,  sa  religion  à  été  surprise.  Hais  ce 
que  je  demande,  c'est  qu'à  l'avenir  on  veuille  bien  porter 
une  sérieuse  attention  sur  cette  situation,  parce  que  je  suis 
convaincu  qu'en  examinant  les  faits  de  près,  on  reconnaîtra 
la  nécessité  de  livrer  leS  fournitures  à  la  concurrence  libre 
àe  l'industrie  libre,  je  ne  yeux  pas  dire  sans  garantie.  Mais 
si  je  ne  présente  pas  une  garantie  parce  que  je  ne  serai  pas 
propriétaire  de  mon  usine,  j'en  puis  présenter  une  par  ma 
capacité,  par  mon  intelligence,  et  par  le  dépôt  même  que 
vous  exigerez  dans  les  caisses  de  TÉtat.  Vous  avez  cent  moyens 
d'obtenir  des  garanties  qui  donneront  toute  la  sécurité 
possible  à  l'avenir,  et  aux  adjudicataires  et  au  Gouverne- 
ment. Je  demande  que  dans  le  cahier  des  chstrges,  à 
l'avenir,  cette  situation  soit  examinée  de  près,  et  qu'on 
admette  à  la  concurrence  toute  personne  qui  présentera  les 
garanties  nécessaires  et  pour  la  bonne  administration  et 
pour  Téconomie  des  deniers  publics.  (Approbations  sur  plu- 
sieurs bancs  1  —  Très-bien  !  très-bien  !) 

S.  Exe,  M.  Rovher^  ministre  d*État.  Je  demande  à  la 
Chambre  la  permission  de  lui  dire  ce  qui  a  été  fait  par  le 
GouYernemeut,  sur  la  réclamation  de  la  chambre  de  com- 
merce d'EIbeuf  ;  j'aborderai  ensuite  très-sommairement  les 
observations  présentées  par  Thonorable  M.  Pouyer^Querlîer. 

Un  cahier  des  charges  a  été  publié  dès  le  mois  de  janvier, 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  pour  la  fourniture  d'une 
certaine  quantité  de  drap  de  troupe.  Les  clauses  de  ce  cahier 
des  charges  ont  été  empruntées  à  des  dispositions  antérieu- 
rementen  vigueur  et  qui  avaient  été  prises  dès  1850.  Le  cahier 
des  charges  nouveau  ne  faisait  que  les  reproduire  en  les  amé- 
liorant d'une  manière  notable,  sur  la  réclamation  faite  par 
la  chambre  de  commerce  d'EIbeuf.  M.  le  ministre  de  la 
guerre  s'est  empressé  d'écrire  à  son  collègue  et  de  provo- 
quer des  explications  de  sa  part  ;  le  dernier  acte  du  dossier, 
qu'on  me  remet  à  l'instant  même,  est  daté  du  3  mai  1864. 
Cette  question  est  donc  en  cours' d'instruction,  et  les  obser- 
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vations  qui  vienBent  de  vous  être  prés^ntée^  ne  coptribueront 
pas  peu  à  lui  faire  suivre  une  marche  favorable  aux  intérêts 
qu'a  défendus  l'honorable  M.  Pouyer-Quertier.  (Tràs4)iea  1 
trësrbien  I) 

Je  ne  saurais  en  dire  davantage  sur  le  point  de  fait,  car  la 
Chambre  a  constaté,  je  crois,  que  ce  débat  venait  d'une 
manière  un  peu  tardive.  Il  s'agit  d'un  cahier  des  charges  qui 
a  été  publié  par  le  ministère  de  la  guerre.  Or  le  budget  de 
la  guerre  est  voté  depuis  deux  jours,  et  11  est  impossible  que 
ratlenlion  des  organes  du  Gouvernement,  sans  y  être  provo- 
quée par  des  observations  antérieures,  puisse  se  porter  spon- 
tanément sur  de  tels  détails  d'administration.  Mais  je  dois 
dire  pourtant  que  j'ai  entendu,  non  sans  plaisir,  lea  observa- 
tions de  l'honorable  M.  Pouyer-Querlier  sur  la  libre  concur- 
rence. (Rires  d'approbation.  —  Très-bien  1) 

J'aime  à  l'entendre  ainsi  proclamer  les  principes  de  la 
concurrence  non-seulement  à  Tintérieur,  mais  à  Télranger 
(Rires  approbatifs),  de  façon  à  préparer  aux  consommateurs 
les  meilleures  conditions  pour  l'achat  des  denrées  qui  leur 
sont  nécessaires.  C'est  là  un  principe  qui  vivifie  tout  et  qui 
concilie  tous  les  intérêts,  les  intérêts  de  ceux  qui  achètent  et 
les  Intérêts  de  ceux  qui  produisent;  car  ce  principe  met  en 
mouvement  toutes  les  activités,  toutes  les  intelligences  ;  il 
force  à  l'économie  et  au  progrès,  tous  en  profitent,  et  la 
société  s'enrichit  avec  de  tels  stimulants.  (Très-bien  I) 

J'en  suis  d'aulaqt  plus  heureux  que,  comme  ministre,  du 
commerce,  j'ai  rencontré  bien  souvent  la  question  que  vient 
de  soulever,  il  y  a  un  instant,  Tbonorabl^  M.  Pouyer-Quertier. 

J'ai  vu  cette  thèse  s*agiter  pendant  plusieurs  années  h 
propos  du  lin  et  du  coton  employés  à  l'habillement  du  soldat. 

On  soutenait  que  l'emploi  du  lin  était  beaucoup  plus  salubre 
que  celui  du  coton,  et  les  cahiers  des  charges  avaient  M 
rédigés  pour  que  la  fourniture  des  toiles  ne  comprit  que  des 
toiles  de  lin.  Je  réclamai  contre  cette  disposition,  et  je  dis  : 
pourquoi,  lorsqu'en  France  tant  de  personnes  portent  des 
toiles  de  coton,  imposer  le  lin  aux  soldats?  Ces  réclamations 
suivirent  leur  cours.  Les  fabricants  de  lin  résistèrent.  On 
aperçut  dans  ces  réclamations  la  pensée  de  créer  cette  libr^ 
concurrence  dont  parlait  l'honorable  M.  Pouyer-Quertier  et 
de  provoquer  même  la  concurrence  des  fabricants  belges. 
Alors  l'industrie  française,  toujours  inquiète,  parvint  à  faire 
introduire  dans  les  cahiers  des  charges  cette  condition,  que 
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les  toiles  de  lin  seraient  cordées  d*un  liséré  en  coton;  et 
comme  le  coton  manufactoré  était  alors  prohibé,  ce  liséré 
rendait  impossible  Tintervention  des  fabricants  belges. 

Un  jour,  enfin,  le  coton  Ta  emporté  sur  le  lin,  et  il  a  été 
décidé  que  la  chemise  de  coton  était  plus  salubre  que  la 
chemise  de  lin.  (Rires  approbatîfs). 

Yoilà  le  premier  résultat  que  le  ministre  du  commercé  a 
obtenu.  Il  ne  s*est  pas  lassé,  il  à  fait  des  efforts  incessants 
pour  obtenir  que  Tadjudication  des  draps  de  troupe  Mt  fhite 
par  la  libre  concurrence,  de  façon  à  empêcher  que  les 
fabriques  du  Midi  eussent  le  monopole,  tandis  que  les  fabriques 
de  Normandie  se  trouvaient  écartées. 

Mais  les  progrès  ont  été  lents,  messieurs,  par  une  raison 
très-simple  que  j'indique  à  la  Chambre,  sans  chercher  à  Ift 
justifier  complètement. 

Le  minisire  de  la  guerre  est  incessamment  préoccupé  de  la 
pensée  d'assurer  sa  fourniture  pour  les  cas  d'événements  de 
guerre.  Il  ne  veut  pas  être  exposé  à  avoir  des  procès  avec  un 
febricant.  Il  vent  êlre  sûr  de  recevoir  le  drap  qui  est  néces- 
saire pour  rhabitlement  des  soldats.  Yorlà  pourquoi  il 
impose,  dans  le  cahier  des  charges,  un  minimum  pour 
chaque  lot  de  22,000  mètres.  Il  f  eut  s'assurer  par  la  compo* 
sitlon  de  l'outillage  que  les  22,000  mètres  formant  chaque 
lot  lui  seront  fournis.  Delà,  les  précautions  quelquefois  un 
peu  méticuleuses  que  Thonorable  M.  Pouyer-Quertier  a 
exposées  à  la  Chambre. 

Mî^is  je  ne  crains  pas  d'affirmer  à  l'honorable  M.  Pouyer- 
Quertier  qu'en  ce*  qui  concerne  le  ministre  d'Ëtat,  il  fera  tous 
ses  efforts  pourlécher  de  développer  les  principes  de  concur- 
rence qui  ont  été  invoqués,  dans  lesquels  il  trouvé,  en  ce 
qui  le  concerne,  tout  à  la  fois  une  garantie  de  bonnes  four-^ 
nitures  et  une  garantie  de  grande  économie  pour  l'adminis- 
tration de  la  guerre.  (Très -bien  !  très-bien  !) 

M.  Quesné,  Je  demande  la  parole.  G* est  une  simple  ques- 
tion que  je  désire  adresser  à  M.  le  ministre  d'État.  Mais, 
auparavant,  permettez-moi  de  faire  une  très-courte  obser- 
vation. 

Je  m'associe  à  tout  ce  qui  a  été  si  bien  dit  par  mon  hono- 
rable ami  M.  Pouyer-Quertier,  qui  réclame  la  libre  concur- 
renee  entre  nationaux,  mais  non  pas  entré  lés  nationaux 
et  étrangers. 

Plusieurs  membres.  Pourquoi  pas  î 
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M.  Quemé.  Nous  sommes  donc  conséquents  aTec  nos  prin- 
cipes. Maintenant,  ycici  la  question  que  je  désire  adresser  à 
M.  le  ministre  d*État. 

Un  document  qui  m*a  été  délivré  au  ministère  de  la  guerre 
avec  le  cahier  des  charges,  contient  ce  qui  suit  : 

c  Avis  important.  —  Aux  termes  de  Tari,  l*'  du  cahier  des 
charges  ci-joint,  les  demandes  d'admission  à  l'adjudication 
doivent  être  adressées  au  ministre  de  la  guerre  le  30  avril 
1864,  au  plus  tard.  > 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  par  M.  le  ministre  d'Ëtat, 
de  nouvelles  instructions  auraient  été  données  à  la  date  du 
3  mai,  si  j'ai  bien  entendu.  (Non  !  nonl)  Les  fabricants  qui 
avaient  été  exclus  aux  termes  de  ce  document  pourront  donc 
se  présenter  de  nouveau  î 

S.  Exe.  M.  Rouher^  ministre  d'Ëtat.  Si  M.  de  Quesné  veut 
me  permettre,  la  seule  déclaration  que  j'aie  faite  est  celle-ci, 
que  le  dernier  acte  de  la  correspondance  entre  les  deux 
ministres  est  sous  la  date  du  3  mai  1864;  mais  je  ne  sais  pas 
à  quel  degré  se  trouve  l'instruction,  et  je  ne  sais  pas  si  la 
liste  des  adjudicataires  qui  peuvent  soumissionner  est  close.  Si 
j'avais  été  averti  plus  tét  des  interpellations  que  l'honorable 
M.  Quesné  devait  faire,  je  me  serais  fait  un  devoir  d'apporter 
tous  les  renseignements  que  pourrait  désirer  la  Chambre, 
mais  je  n'en  ai  été  averti  qu'à  l'instant,  et  il  m'est  impossible 
de  donner  les  détails  que  la  Chambre  pourrait  désirer. 
(Marques  d'approbation.) 

M.  le  président  de  Momy.  La  parole  est  à  M.  Arman  sur  la 
5«  section  :  Service  colonial. 

M.  Arman,  Messieurs,  pour  relier  ce  que  je  vais  dire  au 
budget  du  ministère  de  la  marine,  permettez -moi  d'exprimer 
avec  quelle  satisfaction  la  Chambre  tout  entière  a  entendu 
hier  les  déclarations  de  M.  le  commissaire  du  gouvernement, 
au  sujet  de  la  composition  arrêtée  du  nombre  des  b&liments 
qui  doivent  former  la  flotte. 

Cette  partie  de  nos  forces  militaires  est  imparfaitement 
connue  de  la  Chambre,  mais  parfaitement  connue  des  puis- 
sances étrangères. 

La  Chambre  a  accueilli  avec  sympathie  cette  déclaration, 
que  notre  matériel  naval  devrait  se  composer  normalement 
de  40- vaisseaux  ou  bâtiments  cuirassés  de  premier  rang,  de 
20  frégates,  de  90  bÂtimenls  de  momdre  rang,  corvettes  ou 
avisos,  de  75  transports,  et  enfin  de  125  bâtiments  légers  ; 
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cette  flotte,  moDtée  en  temps  de  paix  par  30,000  marins  et 
en  temps  de  guerre  par  66,000. 

Messieurs,  l'honorable  ministre  d'État  disait,  à  son  tour, 
dans  une  circonstance  récente  :  Les  intérêts  de  la  France  ne 
se  limitent  plus  des  Pyrénées  à  la  Baltique,  ni  des  Alpes  au 
Pont-Ëuxin. 

C'était  en  effet,  par  une  déclaration  grandiose  et  patno- 
tique,  répondre  aux  nécessités  du  présent,  et  c'est  ce  qui 
me  fait  entrer  avec  confiance  dans  l'examen  du  budget  colo- 
nial, soumis  en  ce  moment  aux  délibérations  delà  Chambre. 

Vous  avez  remarqué,  messieurs,  que  le  budget  colonial 
entre  dans  celui  de  la  marine  pour  une  somme  de  24  mil- 
lions. Ces  24  millions  sont  répartis  entre  nos  colonies  nou- 
velles et  nos  colonies  déjà  anciennes,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe, la  Réunion,  Cayenne,  les  établissements  de  la  cAte 
d'Afrique,  Corée,  Madagascar,  les  établissements  de  flnde, 
la  Nouvelle-Calédonie,  etTalti. 

Mais  cette  énuniération,  faite  conformément  aux  divers 
chapitres  du  budget  des  colonies,  permettez -moi  de  m'y 
appesantir,  non  sur  ce  qui  y  est  écrit,  mais  sur  ce  qui  y  man- 
que, c'est-à-dire  sur  nos  possessions  de  Cochinchine.  Aucun 
article  de  crédit  n'est  inscrit  au  budget  pour  les  dépenses 
d'occupation  et  d'administration  de  la  basse  Cochinchine. 

Je  suis  obligé  pour  faire  apprécier  l'importance  de  ma  ré- 
clamation, de  faire  un  court  exposé  historique  de  notre  ex- 
pédition de  Cochinchine,  et  je  motiverai  facilement  ainsi  la 
demande  que  je  désire  présenter  au  Gouvernement. 

En  1858,  la  France,  d*accord  avec  l'Espagne,  chargea  l'ami- 
ral Rigault  de  Genouilly  de  faire  valoir  à  Hué  leurs  griefs  au 
sujet  des  missionnaires  des  deux  pays  qui  avaient  été  victimes 
d'odieux  attentats. 

L'amiral  Rigault  de  Genouilly  prit  Touranne;  mais  privé 
de  troupes  de  débarquement  et  chassé  par  la  mousson,  U  dut 
ramener  son  escadre  vers  le  sud  et  s'empara  de  Saigon.  C'é- 
tait là  le  petit  début  d'une  très-grande  chose  ;  l'amiral  qui  lui 
succéda  dans  le  commandement  maintint  énergiquement  sa 
conquête  jusqu'à  ce  que  l'amiral  Charner,  qui  commandait  en 
chef  dans  ces  mers,  revenant  de  la  glorieuse  campagne  qui 
conduisit  nos  soldats  victorieux  à  Pékin,  put,  à  l'aide  des  for- 
ces dont  il  disposait,  développer  la  guerre  autour  de  Saigon, 
presque  assiégée,  et  étendre  notre  occupation  sur  le  territoire . 
des  provinces  voisines. 
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Après  lui  l'amiral  Bonnard  a  pu,  arec  de  nouveaux  efforts, 
consolider  la  conquête  et  l'asseoir  définitiTement  sur  les  trois 
provinces  de  Saigon,  de  Mytho  et  de  Rien-Hoa.  Ce  fut  enfin 
Tamiral  Bonnard  qui,  en  1662,  imposa  un  traité  à  la  cour  de 
Hué  et  acquit  définitivement  à  la  France  le  territoire  de  ces 
trois  provinces,  qui  forment  aujourd'hui  le  territoire  des 
possessions  françaises  dans  l'extrême  Orient. 

Messieurs,  sur  aucun  point  du  globe  nous  n'aurions  pu 
trouver  un  pays  aussi  riche,  aussi  facilement  assimilable  à 
nos  besoins  que  la  basse  Gochinchine.  (C'est  vrai  !  c'est  vraif) 

Les  produits  de  la  basse  Gochinchine  sont  très-nombreux/ 
très-riches  et  très- variés.  Les  trois  provinces  que  nous  possé- 
dons sonl  un  grenier  d'abondance  non-seulement  pour  la  Go- 
chinchine, mais  pour  la  Ghine  elle-même.  La  production  du 
riz,  du  tabac,  de  graines  oléagineuses,  de  la  canne  à  sucre, 
de  rindigo,  du  coton  et  de  la  soie  y  est  très-convenable. 

Enfin,  les  forêts  de  la  Gochinchine  sont  peuplées  d'une 
grande  quantité  de  bois  de  teak  que  nous  payons  si  cher  pour 
les  constructions  nouvelles,  et  que  nous  pouvons,  dès  aujour- 
d'hui, acheter  en  grande  quantité  en  Gochinchine,  à  qua- 
lité égale,  et  à  25  et  30  0/0  au-dessous  du  prix  que  nous  les 
payons  quand  ils  arrivent  des  possessions  anglaises  de  l'Inde. 

Il  y  a  donc  un  intérêt  commercial  considérable  &  conserver 
et  à  développer  nos  possessions  en  Gochinchine.  lléjà  un 
grand  nombre  de  négociants  français,  appelés  par  les  dispo- 
sitions colonisatrices  des  gouverneurs  qui  se  sont  succédé, 
ont  acquis  autour  de  Saigon  des  portions  importantes  de 
territoire. 

Le  dernier  courrier  de  Gochinchine  indique  un  arrêté  de 
l'amiral  de  La  Grandière,  qui  met  en  adjudication,  à  200  fr. 
l'hectare,  les  terrains  qui  sont  compris  dans  les  lignes  qui  en- 
tourent Saigon.  20O  fr.  l'heclare,  c'est  le  prix  de  beaucoup 
ds  terrains  en  France,  et  on  ajoute  au  prix  une  redevance,  & 
titre  d'impôt,  de  10  fr.  par  hectare.  G'e?t  assez  vous  dire  que 
notre  possession  s'étend,  qu'elle  se  consoUde  matériellement 
aussi  bien  que  moralement.  Et  si  j'ajoute  que  déjà  les  percep- 
tions faites  par  la  marine  s'élèvent  annuellement  à  la  somme 
de  3  millions  et  qu'il  est  facile  de  prévoir  le  moment  où  toutes 
les  dépenses  seront  équihbrées  par  Timpôt;  où  il  sera  possi- 
ble de  prélever  la  dépense  de  l'armée  elle-même  sur  les 
revenus  du  pays,  il  est  évident  que  les  préoccupations  de 
la  commission  des  crédits  extraordinaires  ei  les  préoccupa- 
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tions  de  la  commission  du  budget  doivent  prochainement  dis- 
parattre,  si  déjà  elles  ne  sont  pas  dissipées  tout  à  fait. 

Mais,  messieurs,  il  faut  bien  le  dire,  ce  mouvement  com- 
mercial qu*on  préconise  tant  ici,  et  avec  raison,  nous  le 
voyons  avec  peine  diminuer  sous  pavillon  français  :  car,  on 
Ta  déjà  fait  remarquer,  dans  les  trois  mois  de  cette  année,  le 
pavillon  français  à  perdu  22  000  tonneaux  à  l'exportation,  et 
il  est  donc  de  la  dernière  nécessité,  quand  de  nouveaux  dé- 
bouchés se  créent  et  font  naître  de  très-grands  intérêts , 
qu'on  ne  soit  pas  exposé  à  les  voir  instantanément  compro- 
mis par  des  résolutions  que  rien  ne  devait  faire  prévoir  et  qui 
arrêteraient  tout  l*essor  du  commerce  qui  ne  demande  qu*à 
se  développer.  (Approbation  sur  plusieurs  bancs.) 

Je  suis  Torgane  des  préoccupations  de  nombreux  négo- 
ciants et  armateurs,  et  aussi  des  personnes  qui  ont  acheté 
des  terrains  en  Cochînchine  et  qui  y  ont  fondé  de  grands 
établissements.  Je  ne  veux  pas  abuser  des  moments  de  la 
Chambre  (Parlez!  parlez!),  mais  il  est  bon  que  je  vous  donne 
lecture  des  lettres  qui  me  sont  arrivées  par  le  dernier  cour- 
rier, et  qui  témoignent  de  tout  l'intérêt  qu'a  cette  colonie  au 
point  de  vue  de  la  marine  impériale  et  au  point  de  vue  du 
commerce. 

Voici  une  de  ces  lettres  :  elle  est  du  10  mars,  avec  un  post- 
scriptum  du  29  : 

«  Saigon  est  un  sixième  port  pour  la  France.  Nous  y  avons 
52  bâtiments  de  guerre,  un  arsenal  avec  tous  les  ateliers  que 
comporte  le  service  naval,  une  direction  d'artillerie  fort  im- 
portante et  enfin  la  direction  du  génie  militaire. 

«  Notre  effectif  se  compose  de  36  compagnies  d'infmterîe 
de  marine,  1  bataillon  de  tirailleurs  algériens,  1  bataillon  de 
tirailleurs  indigènes,  600  hommes  d'artillerie ,  100  ouvriers 
d'artillerie,  1  escadron  de  spahis  et  1  détachement  de  gen- 
darmerie. 

«Beaucoup  de  choses  marchent  déjà  régulièrement  dans  le 
service  administratif,  grâce  à  l'intelligence  d'un  petit  noyau 
composé  sous  les  ordres  d'un  lieutenant  de  vaisseau ,  d'un 
commissaire-adjoint,  5  sous-commissaires,  5  aides-commis- 
saires et  Ik  commis,  qui  suffisent  au  service  central  du  chef- 
lieu  comme  à  celui  de  Mytho,  de  Bien-Hoa,  de  Bariah,  de 
Gocong,  et  qui  par  leur  zèle,  leur  dévouement,  leur  bon  es- 
prit et  leur  dignité  de  conduite  se  sont  fait  dans  la  colonie 
une  situation  dels  plus  honorables;  mais  là  n*est  que  le  service 
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Le  budget  probable  pour  1865  se, trouve  dans  une  publi- 
xatîon  récente  qui  â  été  faîte  sous  l'inspiration  de  l'adminis* 
tration,  dans  le  cas  du  maintien  de  la  possession  générale, 
alors  que  les  droits  de  douane  nous  appartiendraient,  alors 
que  les  produits  de  la  ferme  des  jeux  et  de  l'opium,  que 
FimpOl  de  capitation,  l'impôt  foncier  seraient  perçus  à  notre 
profit.  La  différence  à  la  charge  du  Trésor  pour  1865  peut 
s'évaluer  à  8200000  fr.,  et  en- abandonnant  la  possession 
souveraine,  en  bornant  notre  occupation  aux  seuls  points  de 
Saigon  et  de  Mytho,  savez- vous  quelle  sera  la  dépense  pour 
le  Trésor?  Elle  sera  de  7  500  000  fr.  C'est  donc  pour  une  dif- 
férence budgétaire,  pour  1865,  de  700000  francs,  que  nous 
irions  abandonner  dans  l'extrême  Orient  le  point  le  mieux 
placé,  les  provinces  les  plus  fertiles  qui  doivent  largement 
nous  payer  du  sacrifice  que  nous  avons  déjà  (ait.  (Assenti- 
ment sur  plusieurs  bancs.) 

Je  prie  donc  la  Chambre,  si  mes  observations  lui  parais- 
sent avoir  quelque  intérêt  (Oui  !  oui  !)  de  vouloir  bien  prendre 
une  décision  que  je  vais  lui  proposer. 

La  commission  du  budget,  si  elle  n'a  inscrit  ni  au  budget 
ordinaire  ni  au  budget  extraordinaire  une  dépense  pour 
1865,  a  inscrit  une  recette  de  1 080060  fr.  résultant  de  Tan- 
nuité  que  doit  payer  la  Gochinchine.  Laissons  à  l'avenir  le 
soin  de  savoir  ce  qu'on  dépensera  ;  mais  il  semble  juste, 
équitable,  puisqu'on  admet  une  recette,  d'admettre  une  dé- 
pense corrélative.        ^ 

Du  reste,  je  dois  dire  que,  dans  l'intérêt  du  service  colo- 
nial, du  service  du  budget  de  la  marine,  si  Ton  veut  faire  en 
1865  la  moindre  dépense  pour  la  Gochinchine,  on  ne  pourra 
le  faire  que  par  un  virement.  Or,  il  est  bien  permis  de  virer 
de  chapitre  à  chapitre,  peut-être  même  de  ministère  à  mi- 
nistère ;  on  ne  peut  pas  virer  au  profit  d'un  chapitre  qui 
n'existe  pas,  alors  qu'aucun  crédit  pour  dépense  n'est  ac- 
cordé. Ce  que  je  demande  donc,  c'est  que  la  5*  section  soit 
renvoyée  à  la  commission  pour  qu'elle  y  inscrive  en  dépenses 
la  somme  de  1  080000  francs. 

Il  me  semble,  messieurs,  qu'il  y  a  là  une  question  de  ré- 
gularité du  budget,  qu'il  y  a  une  facilité  pour  le  Gouverne- 
ment, et  enfiu,  qu'on  n)e  perincUe  de  le  dire,  une  marque 
de  sympathie  à  donner  à  notre  colonie.  (Assentiment  sur 
plusieurs  bancs.) 

Cette  colonie  si  intéressante,  en  l'excluant  du  budget,  en 
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Îa$8aat  son  nom  sou$  silence»  on  semble  déjà  la  condamner 
l'abandon» 

Il  y  a  cependant  des  intérêts  à  sauvegarder;  il  y  a  beau- 
coup de  nos  négociants,  de  manuEicturiers  qui  ont  répondu 
aux  appels  du  Gouverneraenty  qui  ont  eu  confiance  en  ses 
paroles,  et  qui,  si  la  souveraineté  est  abandonnéCi  peuvent 
légilimement  réclamer  des  donimages  et  intérêts.  Ils  n*ont 
pas  compromis  leur  fortune,  ils  n*ont  pas  transporté  leurs 
familles,  ils  n'ont  pas  fondé  des  établissements  durables 
pour  être»  du  jour  au  lendemain,  confmés  dans  une  ville 
assiégée,  dans  une  place  de  guerre.  Il  y  a  là  de  très-grands 
intérêts  menacés.  Je  supplie  donc  le  Gouvernement,  dans 
l'intérêt  du  trésor,  dans  celui  du  commerce,  dans  Tintérél 
de  nos  exportations,  d'apporter  au  moins  une  très-grande 
lenteur  dans  la  négociation  de  ce  traité  et  son  approba- 
tion. Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Gochlnchine,  c*est  dans 
tous  nos  ports  qu'on  s'en  préoccupe  énormément.  Rien  n'est 
fait  encore,  le  capitaine  Aubaret  n'est  pas  même  arrivé  à 
Hué  ;  des  ordres  peuvent  lui  être  envoyés,  et  bien  évidem- 
ment ils  arriveront  avant  sa  signature.  Et  après  tout,  ce 
n'est  pas  la  signature  d'un  lieuienant  de  vaisseau  qui  peut 
engager  la  France.  Il  faut  la  ratiûcation  du  Gouvernement,  et 
c'est  cette  ratification  que  je  supplie  le  Gouvernement  de  ne 
pas  donner. 

Un  membn.  Il  faut  que  le  commerce  sache  à  quoi  s'en 
tenir. 

M,  O'Outn,  rapporteur.  La  commission  ne  peut  répondre 
qu'une  cbose,  c'est  qu'elle  s*est  préoccupée  de  Fabsence  de 
toute  recette  au  budget  du  chef  de  la  Cochinchine  ;  quant 
aux  dépenses,  elles  y  sont  inscrites.  Nous  n'avons  fait  qu*une 
seule  observation»  c'est  que  ce  crédit  était  considérable  et 
qu'il  fallait  tendre  à  le  réduire  pour  1865. 

Depuis  plusieurs  années,  la  Cochinchine  étant  en  voie  de 
formation,  c'est  au  budget  rectificatif  seulement  qu'on  porte 
les  dépenses  de  la  colonie t  parce  qu'on  attend  l'époque  la 
plus  rapprochée  des  faits,  afin  de  pouvoir  bien  apprécier 
les  besoins. 

Jusqu'ici  les  choses  se  sont  ainsi  passées.  Seulement  les 
commissions  du  budget  ont  appelé  l'attention  du  Gouverne- 
ment sur  ce  qu'il  y  avait  d'irrégulier  dans  la  permanence 
d'un  pareil  état  des  choses.  Cette  année  encore,  la  même  ir- 
régularité a  été  signalée,  et  le  fait  qui  paraissait  ne  pas  devoir 
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se  prolonger  se  reproduit  au  budget  de  1865.  L'inscription 
du  budget  colonial  au  budget  de  l'État  aurait  offert,  nous 
a-ton  dit,  des  difficultés,  attendu  qu'on  serait  peut-être 
obligé,  l'année  prochaine,  de  défaire  ce  qu'on  aurait  fait 
aujourd'hui. 

Pour  1864,  le  budget  de  la  Gochinchine  se  solde  en  recettes 
et  en  dépenses  par  3  millions.  Une  somme  de  1080000  fr. 
est  affectée  en  recettes  au  budget  rectificatif  et  un  crédit  de 
14  millions  y  figure  pour  les  dépenses  de  la  Gochinchine.  En 
somme,  il  y  a  une  amélioration  considérable  :  la  dépense  de 
l'exercice  actuel  sera  de  4  millions  inférieure  à  celle  de  l'exer- 
cice précédent.  Il  faut  espérer  que  l'année  prochaine  la 
situation  de  la  Gochinchine  sera  définitivement  assise  et  que 
nous  verrons  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  colonie  prendre 
place  au  budget. 

M.  Arman.  Il  y  a  une  erreur  dan»  ce  que  vient  de  dire 
rhonorable  rapporteur. 

Dans  le  rapport  sur  le  budget  primitif,  voici  ce  qui  est  écrit, 
page  76  :  c  Aucun  crédit  relatif  à  la  Gochinchine  n'apparaît 
au  budget,  malgré  la  promesse  faite,  l'année  dernière,  à  votre 
commission  des  finances.  Nous  avons  dû  nou)^  enquérir  des 
causes  d'une  lacune  qui  nous  paraît  ne  plus  s'expliquer  depuis 
qu'un  décret  du  10  janvier  1863  a  réglé  l'organisation  admi- 
nistrative de  la  colonie  et  les  bases  de  ses  budgets.  Il  nous  à 
été  répondu  que  notre  établissement  de  Gochinchine  se  trouve 
encore  dans  une  situation  transitoire.  » 

Eh  bien  !  cependant  on  porte  en  recettes  le  chiffre  déter- 
miné de  l'indemnité.  Nous  avons  une  situation  transitoire, 
dit-on,  mais  en  tout  état  de  cause  elle  n'empêchera  pas  l'oc- 
cupation restreinte  ;  il  y  aura  toujours  une  dépense  ;  par  con- 
séquent l'ouverture  d'un  crédit  pour  cette  dépense  doit  avoir 
lieu.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  année  le  budget  gé- 
néral de  l'occupation  puisse  se  solder  en  recette  et  en  dé- 
pense. Je  trouve  au  budget  rectificatif  un  crédit  de  1 4  millions, 
et  il  y  est  dit:  <  Le  crédit  total  affecté  à  la  Gochinchine  est  de 
14,162,147  fr.;  une  note  spéciale  nous  en  a  fait  connaître 
l'emploi  détaillé;  mais  ce  crédit  ne  s'applique  qu'aux  dé- 
penses qui  relèvent  du  ministère  que  nous  examinons.  Il 
existe  en  outre  pour  la  Gochinchine  un  budget  local  qui  nous 
a  été  communiqué;  ses  recettes  et  ses  dépenses  se  balancent 
jusqu'à  concurrence  de  3,011, 719  fr.  » 

Ce  budget  local  se  solde  donc  par  recette  et  par  dépense,  mais 
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il  y  en  a  en  outre  le  crédit  extraordinaire,  qui  s'élève  au  total 
de  14  millions,  pour  1864.  C'est  ce  crédit  qui  diminuera  Tan- 
née prochaine.  L'occupation  entière  coûtera  8  millions;  l'oc- 
cupation restreinte  7  millions  et  demi,  c'est  un  fait  connu. 
Je  dis  qu'il  faut  absolument  inscrire  au  budget  une  dépense, 
et  ce  n'est  pas  une  inconnue  aujourd'hui.  Car  il  y  a  deux  ans 
que  le  budget  de  la  Gochinchine  existe.  En  n'inscrivant  pas  de 
dépense,  vous  donnez  la  mesure  de  vos  irrésolutions  et  vous 
découragez  tous  les  intérêts.  En  bonne  administration  il  est 
nécessaire  d'ouvrir  un  crédit.  Puisque  vous  inscrivez  1 ,080,000 
francs  en  recette,  vous  devez  au  moins  corrélativement  met- 
tre 1,080,000  fr.  endépense. 

M.  le  rapportevr.  Il  y  a  une  confusion  daps  les  observations 
que  vient  de  présenter  l'honora'ble  M.  Arman. 

Parlons  d'abord  du  budget  local.  Il  a  été  constaté  qu'il  se 
soldait  en  recette  et  on  dépense  par  3  millions.  En  outre,  au 
budget  rectificatif,  on  a  fait  connaître  qu'une  dépense  de 
14,162,147  fr.  était  imposée  pour  l'année  1864  à  la  métropole 
pour  les  dépenses  de  la  Gochinchine. 

Quant  à  la  recette  de  1,080,000  fr.  qui  est  portée  au  bud- 
get de  1865,  elle  a  une  origine  toute  différente.  Elle  provient 
de  l'indemnité  stipulée  par  la  France  à  la  suite  de  l'expédi- 
tion de  la  Gochinchine,  et  elle  figure  parmi  les  ressources  ex- 
traordinaires. Elle  a  une  affectation  spéciale,  celle  du  budget 
extraordinaire,  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut  pas  être, 
ainsi  que  le  disait  l'honorable  M.  Arman,  l'objet  d'un  virement. 

Je  le  répète,  nous  avons  plusieurs  fois  demandé  l'inscrip- 
tion des  recettes  et  des  dépenses  ordinaires  de  la  Gochinchine 
au  budget  ordinaire.  Pour  1865,  "nous  l'avons  encore  récla- 
mée, et  la  réponse  nous  a  été  faite  que  la  situation  actuelle 
de  la  Gochinchine  est  transitoire  et  qu'on  adoptera,  aussitôt 
que  possible,  une  solution  définitive  pour  cette  colonie. 
'  Une  voix.  Le  Gouvernement  a-t-il  quelque  chose  à  dire? 

M.  Arman.  Je  prends  acte  du  silence  du  Gourverne- 
ment  et  je  l'interprète  dans  le  sens  favorable  à  mes  proposi- 
tions. 

M.  h  vicomte  de  Kervegxien^  Je  demande  &  présenter  quelques 
observations  sur  le  ministèie  de  la  marine. 

M.  le  président  de  Mamy.  Je  ne  peux  pas  laisser  revenir 
constamment  sur  des  sections  votées . 

M.  le  vicomte  de  Kerveguen.  Le  ministère  de  la  marine 
n'est  pas  entièrement  voté.  Vous  avez  permis  &  l'honorable 
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M,  Pouyer-Ouertier  de  parler  sur  le»  draps  des  troupes;  je 
demande  à  dire  quelques  mots  sur  la  marine  militaire. 

Avant  les  déclarations  présentées  par  MM.  les  commissaires 
du  Gouvernement  sur  les  résolutions  adoptées  en  I8(k7,  nous 
ignorions  encore  jusqu'à  hier  soir,  6  heures  i/4,  heure  à  la- 
quelle s'est  terminé  son  discours,  quel  étiùt  le  but  que  le  Gou- 
vernement se  proposait,  combien  il  voulait  de  navires  de 
guerre»  et  à  quel  chiffre  de  dépense  nous  étions  arrivés  î  com- 
bien nous  avions  de  navires  en  état  et  ce  qu'il  nous  restait  & 
faire  pour  achever  notre  flotte  de  combat. 

La  séance  a  flni  là-dessus,  et  on  a  voté  la  4«  section;  mais 
cela  n'émpèche  pas  que  la  discussion  sur  le  budget  de  la 
marine  ne  soit  encore  ouverte.  (Parlez!  parlez!) 

M,  le  président  de  Komy.  Si  la  Chambre  veut  vous  entendre, 
je  le  veux  bien.  (Parlez  1  parlez  !  ) 

M.  le  vicomte  de  Kerveguen.  Messieurs,  Thonorable  conseiller 
d*État  vous  disait  hier,  avec  raison  :  Ma  t&che  est  facile;  je  ne 
rencontre  que  des  approbateurs,  et  pas  un  seul  contradic^ 
teur.  Je  ne  viens  pas,  messieurs,  faire  ombre  au  tableau  et 
me  mettre  au  nombre  des  opposants,  cependant  vous  me 
permettrez  de  vous  présenter  une  série  d'observations  rela- 
tivement à  la  marine  militaire . 

J'ai  remarqué,  messieurs,  que  les  officiers  de  marine  ne 
sont  jamais  représentés,  ni  dans  la  Chambre,  ni  dans  les  con- 
seils du  Gouvernement  ;  leurs  vœux  et  leurs  désirs  sont  tou- 
jours transmis  par  des  intermédiaires.  Que  ce  soient  des 
chefs  administratifs,  des  généraux  d'armée  ou'  tous  autres,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  vœux  des  officiers  de  marine  nous 
arrivent  en  quelque  sorte  changés»  moditiés,  tamisés,  si  vous 
le  voulez^  par  les  intermédiaires  dont  ils  sont  obligés 
de  se  servir. 

Examinons,  messieurs,  sans  pasion  l'état  actuel  de  notre 
matéiiel  naval.  En  ce  qui  me  concerne,  je  suis  bien  désinté-* 
ressé  dans  toutes  les  questions  qui  surgissent;  je  suis  sans 
amour-propre  d'auteur,  n'ayant  rien  inventé,  ni  canon,  ni  ma- 
chine, ni  vaisseau  cuirassé  ou  blindé;  par  conséquent  je  suis 
placé  dans  une  3itualionqui  me  permet  d'apprécier  avec  indé- 
pendance ce  qu'on  annonce,  les  vues  auxquelles  on  tend,  les 
espérances  que  Ton  poursuit,  et  le  but  que  l'on  veut  atteindre. 

Parlons  d'abord,  si  vous  le  voulez,  des  retranchements 
de  crédits. 

Il  est  d'usage  dans  la  marine,  depuis  à  peu  près  vingt  ans. 
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d'être  assez  coulant  sur  le  retranchement  de  crédits  que  la 
Chambre  veut  opérer . 

Si  le  conseil  d'État  supprime  2  ou  3  millions,  mon  Dieu  ! 
on  dit:  Lâchons- les,  abandonnons-les;  nous  demanderons 
plus  tard,  s'il  le  faut,  30  ou  40  millions  de  crédits  supplémen- 
taires. Et,  en  effet,  il  ne  s'est  jamais  passé  d'années  qu'il  n'y 
ait  une  série  de  crédits  supplémentaires  qui  font  une  adjonc- 
tion d'un  quart  ou  d'un  tiers  au  budget  primitif.  L'abandon 
d'aujourd'hui  n'est  dès  lors  que  temporaire,  et  soyez  cer- 
tains, messieurs,  que  le  ministère  de  la  marine  nous  deman- 
dera ces  2  ou  3  millions  au  décuple  fin  1864  ou  en  1865. 

Ne  parlez  donc  pas  d'équilibre  du  budget  sous  ce  rapport. 

Quant  à  moi,  il  me  semble  que,  quand  le  ministre  de  la 
marine  demande  des  fonds,  comme  il  en  a  réellement  besoin, 
vous  ne  devriez  pas  les  lui  marchander;  mieux  vaudrait  les 
lui  accorder  en  entier.  Au  moins,  quand  on  viendrait  plus 
tard  vous  demander  des  crédits  supplémentaires,  vous  seriez 
en  mesure  de  répondre  ceci  :  Nous  avons  satisfait  à  tous  vos 
désirs,  nous  vous  avons  accordé  tout  ce  que  vous  nous  avez 
réclamé,  et  nous  trouvons  exagéré  ce  dont  vous  avez  outre- 
passé vos  crédits. 

Aujourd'hui,  en  marchandant  les  subsides,  en  supprimant 
quelques  centaines  de  mille  francs  sur  divers  chapitres,  vous 
faites  des  lésineries  regrettables  qui  tourneront  ensuite  contre 
nous,  je  veux  dire  contre  les  finances  de  l'État. 

Permettez-moi,  messieurs,  d'examiner  actuellement  avec 
vous  notre  matériel  naval  ;  j'ai  noté  quelques  points  de  re- 
père pour  me  guider  dans  ma  route  et  jalonner  mes  obser- 
vations. 

C'est  pour  la  première  fois,  comme  j'avais  l'honneur  de  le 
dire  il  y  a  quelques  instants,  que  les  représentants  du  pays 
sont  informés  de  ce  qu'a  voulu  faire  le  gouvernement  en  1857, 
touchant  la  marine  de  guerre  et  la  composition  de  ses  élé- 
ments de  force. 

On  nous  a  annoncé  hier  soir  que  nous  devions  avoir 
40  vaisseaux  ou  navires  de  première  force,  ce  sont  les 
termes  du  Moniteur  de  ce  matin,  20  frégates  à  grande 
vitesse,  et  90  b&liments  à  vapeur  ;  total,  150  bâtiments  de 
combat. 

Puis  ensuite  125  bâtiments  de  flottille,  canonnières  et  bom- 
bardes ,  75  transports ,  30  batteries  flottantes ,  et  enfin 
.20  bâtiments  à  voiles. 

■EY.  MAR.  —  JUILLET  1864.  32 
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La  dépense  qu'en  1857  le  geuternenMnt  fetH  impodée, 

lorsqu'il  a  jugé  nécessaire  la  constructiori  de  ôette  flotte,  se 
monte  à  214  millions,  et,  comme  on  vous  Ta  expliqué,  il  y  à 
une  dépense  complémentaire  de  48  millions  pour  le  service 
dit  des  travaux  hydrauliques  des  ports  ;  totil,  262  millions. 

On  a  dépensé  en  1857  20  millions  ;  en  retranchant  ce 
chlfllre  et  en  divisant  le  reste  par  14,  cela  fait  une  annuité  de 
17  millions  pendant  14  exercices. 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  sur  les  chiffres  offi- 
ciels. 

Maïs,  sur  ces  262  millions,  on  en  a  dépensé  k  cette  heure 
125,  par  conséquent  il  en  reste  137  disponibles,  et  comtne, 
sur  les  48  millions  de  travaux  hydrauliques,  on  en  a  con- 
sommé 31,  le  reliquat  n*est  plus  que  de  17  sur  œ  dernier 
chapitre. 

Si  ces  17  millions,  vous  les  retranchez  de  137,  il  ne  reste 
plus  que  120  millions  pour  les  constructions  navales  propre- 
ment dites.  120  millions  et  94  qui  sont  déjà  dépensés  font 
hien  les  214  millions  du  projet  gouvernemental. 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  jusqu'ici.  Mais  les 
40  navires  de  force,  les  40  bâtimenls  de  combat  que  vous 
désirez  posséder,  doivent  naturellement  être  tous  cuirassés. 
C'est  vous  qui  l'avez  annoncé. 

Combien  en  avons-nous  î  Nous  sommes  riches,  nous  dît- 
on,  de  13  vaisseaux  rapides;  mais  ils  doivent  disparaître 
naturellement  et  peu  à  peu  d*ici  k  8  ou  10  ans.  Ils  ne  font  dès 
lors  qu'accidentellement  partie  des  éléments  nouveaux  qui 
doivent  constituer  la  fbrce  navale  delà  France. 

Supposons  la  période  des  8  ou  10  ans  arrivée,  il  nous  fau- 
dra les  40  navires  cuirassés  et  les  20  frégates  à  vapeur.  Or 
nous  avons,  si  je  ne  me  trompe,  6  frégates  cuirassées  et  2  ou 
3  vaisseaux  cuirassés  ;  je  mets  3  pour  ne  pas  être  taxé  de 
parcimonie  :  cela  fait  9  navires  bardés  de  fer. 

Qu'ont  coûté  ces  9  bâtiments  ? 

Ils  ont  coAté  63  millions  :  les  frégates  7  millions,  les  vais- 
seaux davantage  ;  je  mets  7  millions  Tun  dans  l'autre,  cela 
bit  63  millions.  Combien  devons-nous  en  construire  poor 
parfaire  le  chiffre  de  40  ?  Il  en  reste  à  feire  31 ,  qui,  multipliés 
par  7,  établissent  une  dépense  de  217  millions,  alors  qu*il  ne 
vous  reste  plus  que  120  millions  pobr  achever  le  tout. 

Ensuite,  sur  les  20  frégates  vous  en  avez  17;  il  vous  en 
hiatique  3,  à  3  millions  chaque  :  cela  feit  encore  9  millions. 
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Puis  voud  aye2  un  manquement  dans  les  autres  vapéars  de 
guerre,  38  à  1  500  000  fr.,  soit  49  millions.  Vous  avez  un 
déficit  de  19  bâtiments  de  flottille,  bombardes  et  canonnières^ 
à  500  000  fr,  chaque  :  ci  900  000  fr.  Enfin  8  batteries  flot* 
tantes,  vous  en  avez  16  et  il  y  en  a  8  en  chantier.  J'admets 
que  ces  8  en  chantier  ne  yous  coûtent  plus  rien  ;  cependant 
elles  ne  sont  pas  terminées.  Or,  8  à  2  500  000  fr.  cela  fait 
20  millions. 

Donc  il  TOUS  faut  pour  achever  votre  flotte  non  plus 
120  millions,  maïs  304  millions.  Qu'aves-vous  pour  y  &ire 
face?  120  millions  sur  les  214.  Vous  voyez  donc  que  c*est  un 
manquement  de  184  millions  qu'il  vous  faudra  trouver  d^ici 
à  Tépoque  très-rapprochée  où  la  flotta  sera  terminée  ou  du 
moins  devra  l'être,  c'est-à-dire  d'ici  à  7  ans. 

Ce  n'est  pas  tout,  nous  en  aurons  bientôt  la  preuve,  je 
crains  que  la  durée  des  nouveaux  b&timents  cuirassés  ne  soit 
pas  aussi  grande  que  celle  des  bâtiments  anciens  qui  étaient 
construits  tout  eu  bois. 

On  pouvait  faire  à  ces  derniers  des  réparations,  des  refontes 
et  demi-refontes,  qui  eu  prolongeaient  la  durée  de  dix  ou 
qmnze  ans  ;  mais  cela  ne  peut  se  pratiquer  aujourd'hui  avec 
les  navires  cuirassés. 

Nous  avons  à  examiner  à  présent  non-seulement  les  navires 
cuirassés  en  eux-mêmes,  mais  aussi  leur  marche,  leurs  qua- 
lités nautiqiies,  leurs  roulis,  leur  tangage  etlem*s  dispositions 
au  combat,  alors  qu'ils  sont  en  marche,  et  par  tous  les 
temps. 

li  y  a  trois  ans,  je  me  permis  de  faire  un  discours  sur  la 
marine.  Je  déclarai  alors  avoir  vu  un  des  bftliments  rouler 
énormément,  témoin  la  frégate  la  Gloire.  Des  officiers  ^e 
marine  l'avaient  vue  en  mer,  fatiguant  beaucoup,  embarqiuint 
des  paquets  de  mer  par  l'avant  et  en  cascade,  et.  obligée  4® 
fermer  ses  sabords  de  batterie,  et  par  conséquent  de  ne  pou- 
voir se  servir  de  son  artillerie  par  une  brjse  maniable* 

On  contesta  mes  dires;  cependant  ils  firent  assez  de  bruit, 
et  quand  l'Empereur  alla  en  Corse  et  passa  de  celte  fie  en 
Algérie,  Sa  Majesté  put  elle-même  se  convaincre  de  la  vérité 
de  mes  assertions  :  la  frégate,  par  une  brise,  fraîche,  par  un 
temps  relativement  beau,  embarquait  de  l'eau  par  Tavant  et 
ne  se  levait  pas  à  la  lame.  GependiMAt  on  avait  fait  de  ce  bâti- 
ment dés  éloges  excessif  :  c'était  le  premier  b&timent  qui 
èxist&t  dans  ce  genre. 
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Chacun  peut  se  tromper,  qiiarid  ou  fait^^^a  chqses  nou- 
velles, j*en conviens toutle.pr^Inier.  Jç nV^i^îsrjen 4<^  mal 
contre  ces  bàtments«  mais,  je  dj^\$>  aussi, qu'ui^  Heq  (|^en 
mettre  six  pareils  en^^bantier,  il  jurait  piie;UX.valu  n^en  fuire 
qu'un,  Toir  les  avantage  et  J^s  inconvëiii^ats  dé  cet  ùn^  et 
ensuite  modifier,,  en  conséquence,  la  constrMclion,  des 
autres^  . 

Mes  observations,  messieurs,  ne  furent  pas  écoutées;  n^ais 
enfin  j'obtins  un  résultat,  c'est  que  les  frégates  furent  ipslan- 
tanémentmodiSées,  et  qm  le^  ayanl3  furent  élevés  de.tfois 
nkètjnes^notammenl  poufi.la  frégate,  rznvin<^/^..,  /,,.<. 
<•  MftinteiianCia'mmiiie..ae  demande  pourquoi  la  Gloire  n*e$t 
pQs^alléeà  Ghecbourg,  puisque  c'était  nulype  a(iaiiral)}e,jçt 
^qtt'omfaisaîtdes  essaie  sur  les  types.  Elle  y, eût  figuré  avec 
aYailtage,  sans  douter  Par  je  nt^  sais  qMel|p  déci^iqn  ou  quelle 
fahtaisie,  elle  II  été  reléguée  dan$  un  coin  et  êUe  n'est 
pas  allée  à  Cherbourg  affronter  la  comparaison  avec  ses 

Permette^-rmoi  de  continuer  mes  observations  çur  les  vais- 
s^auK  cuirasséSi réunis  en  escadre.  Ils  sont  sortis  de  Cherbourg 
pour  aller  faire  vn,e$^i,,cpmpara^f  .en  mer.  Ils  sont  restés 
iquaAreuu.cinq  .jours  4  la  mer,  iïs  ont  essuyé  un  coup  de 
X  vent,  et  ils  sont  rentrés  à  Brest.  Là,  ils  ont  eu  vingt-trois  jpufs 
4e  réparation' à  ^ubir.  Il  ,me  semble,  sans  être  trop  difHcile, 
4ue  des  avaries  qui  exigent  vingt-trois  jours  de  réparation, 
aont  des  choses  désagréables,  et  surtout  coûteuses  pour  une 
si  courte  traversée. 

Cette  escadre  cuirassée  est  allée  aux  Açores,  où  elle  a  refa- 

qoniré  une  mer  plu^  tranquille  et  des  vents  moins  importuns. 

^e  en  est  revenue,  et,  d'après  ce  qu*on  dît,  les  résultats  sont 

.  trô^-^favocabJes,  aiirtout  pour  les  vaisseaux,  mais  personne  ne 

pj|it  po^tiveipqi^t  quels  sont  ces,résullats. 

Cependant,  sans  être  trop  indiscret,  il  semble  que  la 
Ghan^ B  devrait  bien  connaître  le  rapport  d'enquête  qui  s*en 
leslt  suivi.     , 

Car  enfin,  de  deux,  choses  Tune,  ou  ce  rapport  est  favorable, 
et  alors  il  n'y  a  aucune. impossibilité  à  nous  le  communiquer, 
ou,  si  on  ne  veut  pas  nous  le  faire  connaître,  c'est  propager 
ridée.qu*il  n'est , pas  aussi  favorablement  concluant  qu'on  le 
prétend.  '  '  'î 

jÇI§.#Hit^e.dunainisf|ferit,ya  plus  loin.  Il  y  a  au  mïn|stBre 
ua  coBseil  dés  travaux  qui  est  chargé  des  côniiriKlions 
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navales  et  de  font  ce  qui  a  f^ppof  ta  la  marine  en  artillerie, 
en  bâtiments  à  teite,  en  Mtiknietfts'è  la  mer. 

Il  y  a  danskie'  consél)  des  travaux  01^  sous-eomité  qui  est 
chargé  dbs  construétioAs  létales.'  TouB'les  jours  il  est  appelé 
à  donner  son  àvi^surle!^  navires 'q»^on  veut  construire.  S'il 
n^ëst  pas  mtinl  dies  résultats  de  l'^uèle,  comment  v^Nitlez- 
▼eus  qu'il  donne  un  avis  suffisant,  un  avis  convenaUe  et 
compétent  sut*  ce  qui  est  <féjà^e<coiiilû'COmme  bon  ou  mau- 
vais à  Trisage?  '    >    .  :     M 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  reviens  to>o)eur5  à  C0€oimté:des  con- 
structions navales  qui  eirf  tttl' soU9^oinili'idu<ooi^l«des 
trsfiaux.  '  Il  e^  déthposé  'der  tt^  fngémieure  tt  *  û'fim  :of  Acier 
dé  tnaritlé:' Alf^nr,  il  ti'f  avait  que  des  ingénieurs.  €-ûiU|)ar 
suite  dés  observations  quef  ai  éul'honneur  de  feiim  précédem- 
metit  qu'onleuraadjoiiltim  officier  de  marines-mais  il  estt^seul 
contre  tons  et  c'est  te  cas  de  dire  :  Que  vouliez-vous  qu'il  fit 
contre  trois?  (On  rit.)' 

Eh  bien,  je  ne  puis  pas  m'expliquer  cette  pensée  de  vou- 
loir Eairc  aas  bâtiments  pour  les  officiers  de  mariHe.  Ma  rai- 
son est  peuf-étre  un  peu  obtuse,  mais  elle  Sëreftise  à  admettre 
cette  inexorable  détermination,  qui 'mè paraît  si  fftcheuse^îsi 
,gi;osse  ((e  dangers  et  si  C0Diprbmettan1!e  pdur  IdrespMsa- 
'Mité,  •'•■'■■     "   •  ■   •  •':  ."     -  -'.  '.  ...w 

Il  me  suffit,  pour  le  prouver,  d'énohcer  tm  argument  t^i 
est  ad  hoininem;  je  m'adresse' pour rinstahtli  M.  le  làiniàlre 
de  la  marine  luî-méine,  et  je  lui  pose  cet  exemple  :  «Vouîsavez 
.  besoin  d'un  hôtel  pour  vous  loger,  je  suie  architecte,  je  vais 
,  vous  le  bâtiij',  mais  je  Vous  le  bâtirai  comme  je  Kéntehdfûi. — Y 
serai,  je  commodément;  î  —  Oh  !  pour  cela,  beo'v6tifà'  importe, 
vous-ji^avéz  pas  voix  déÛbératiye.  Il  ^era  sôlîde  ou  nbn;  vaiîte 
ou  resserré,  incommode  ou  agré)able,  suffisant  oh  inhabita- 
ble j  c'est  mon  affaire  sans  vous;*  mais,  qhoi  qtiMl  arrivé,  vtJus 
\  serez  obligé  de  l'habiter.  »;         '     '      "  '  ,  .:  .  i»  j 

C'est  pourtant  là,  messieurs,  la  sitiiatidn  fafite  àtix  ^(nérs 
de  ^)arine..  «  Votre  vaisseau  sera  bon  ou  mauvais  tuiâirbetir, 
,peu  vous  importe,  vous  n'êtes  obligé  qu'à  tihe  chose,  à  vous 
battre,  -r-  Mais  enfin  si  les  conditions  de  conduite  U  là  merne 
sont  pas  ce  que  je  rêvais;  si  mon  navire  rie  virë/pfe;  s'IlQBSt 
dans  cies  conditions  où  je  doive  étrfe'bàifti..;!  ^PeO^tôus 
..imnprtçl^.»  ..  .^  ,>    .    j _,    .         ^^i-;'-».-, 

,4^  maîutiên;^/  messiéïï^,  du^  Ifes  *àSfîfl(yiirt  'êté'hiàriéfe  de- 
vraient être  en  majorité  au  lieu  â'être'erl  minoHfé'daïis  le 
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comité  de»  consfriietion»  ntnites^'G'iari  UAUmeul  vrai,  que  $i 
on  Toahil  faJrefaireidfacaooos  perd'aulre^  <p»()ar  Cle«  offi- 
ciers d'aitHiere^Du  les  &&r6  tirer  «vçc  des  cafipn^d^'ito.q'au- 
raieni  pas  faits  qu'ils  fusseoi  bofts  ou  msuYsis^  Uasq  Févolu- 
tioïineraient  tous,  et  non  sans  motif  plausible* 

Vous  voyez»  messieurs^  qm  le  ministère  d^  la  marine  eal^e 
aux  offlciers  de  vaisseau  une  grande  partie  de  leufs  attrilm- 
tions  essentielles,  fii  qu'eet-»ce  qu*il  a  fait  po«tr>  chercher  à 
masquer  ce  détournement?'  Il  a  eu  Vidée,  que  je  ne  trouve 
pas  très^-heorease,  d'en  faire  d^  admii9istrateuiv..€ui,  rties- 
sienrSi  les  ofûckrsà  épaulette  doivent  être- administrattiirs 
-  partout.  Tout  k  l'heune  mus  reviendrons  là«^)deasuB  ;  nnûsiii'es- 
lidponS'paSy  j'ai  à  vous  parleif  mainteMint  ^es  castonnièDcl;. 

jicHTS  de  la^^uerr^  de  Grimée  on  a  coostruU^  canonnières, 
•toutes  sur  le  même  modèle.  Ges40 eanonni^res  n'ont  ps^në- 
pondu  à  ce  qu'on  s'ôlait  promip  d'elles;  elle^  n'avaient  pas 
de  qualités  nautiques,  l'équipage  était  mal  logé;  on  ne  pouvait 
emporter  que  peu  de  vivres  et  peu  de  munitions.  Quelques- 
unes  ont  sauté  ;  c'est  un  accident  qui  peut  arriver  à  tout  le 
monde  <0q  rit);  je  veuK  dire  qne  je  n'en  impute  Ja  cause  à 
personne.  D'autres  ont  sombré  et,  en  somme,  on  a  reconnu 
que  cesoanoonières  n'étaient  pas  bonnes.  Alors  on  s'est  de- 
mandé ce  que  l'on  ferait  de  ces  bâtiments.  Une  parlie  a  :élé 
envoyée  en  cadeau  au  roi  Victor- Emmanuel  (On  rit);  puis 
ensuite,  de  temps  en  temps,  on  en  efface  quelques-uns  delà 
liste  de  la  flotte,  de  manière  à  la  faire  disparaître  le  plus,  tôt 
possible,  pour  qu'qn  ne  rencontre  plus  trace  de  ce  mécompte 
si  regrettable. 

Cependant  ces  b&timents  ne  sont  pas  vieux,  ils  n'ont  que 
sept  ou  huit  ans  de  construction  .On  a  fait  pour  eu%  une  grande 
dépense  qui  s*en  va  ainsi  en  fumée. 

te  premier  modèle  de  canonnières  ét^nt  mapvais«  qp  a 
essayé  un  autre  modèle.  On  a  fait  un  navire  appelé  la  Pique, 
et  ouia  mis  dans  les  journaux  que  ce  bâtiment  donnait  des 
résultai  magnifiques. 

J'ai  été  prévenu  par  des  lettres  parliculièreg,  et,  ce  que  je 
dis,  je  le  liens  de  documents  qui  proviennent  d'officiers  fort 
honorables»  et  ils  le  sont  tous;  mais  cv\i\  qui  me  les  ont  four- 
nis ne  désirent  pas  être  nommés,  et  cela  ce  conçoit^  car  cette 
divulgation  pourrait  leur  faire  craindre,  et  à  tort  sans  con- 
tredit, certainei»  petites  vengeances  qu'ils  sont  bien  aises  d'évi- 
ter. J'iii  été  préyepu  qm  to  Pt^ue  ûlait^p^n^u^Si  »Quala 
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éffe  immétoliMffiiMt  de  iMiitdribuis  Usjoumaui  que  la 
iN/qm  filait  orne  ttce»ds.  Fm  écrit  toi  personnes  qm  m^aYaieat 
ai  mal  renseigné;  elles  m'cmiréi^ondo  :  Noos  maintenons 
yésolAraent  notre  <Kre«  et  nous  ne  sawns  pas  quia  fourni  ce 
chiffre  de  onze  nceude  aux  journeam  de  Paris*  Enfin  d*inforw 
matîons  en  InfortnationSi  j*ai  appris  que  c'était  une  note  du 
ministère. 

Je  dirai  encore  un  mot  des  navire^  cuirassés»  Ceuii-^ci  sont 
en  bois,  et  ensuite  revêtus  d'une  cuiraese* 

Je  n'examinerai  pas  k  question  très-diversement  intei:- 
prétée  de  savoir  s'il  faudrait  des  navires  tout  en  fer^  ou  si  la 
composition  ra)<-partie  en  bois  mi^artle  en  fer,  est  préféra- 
^e;  je  ne  suis  pas  assez  compétent  pour  émettre  un  opinion 
à  ce  snjet.  En  Angleterre,  ces  navires  sont  pour  la  plupart 
moitié  en  bois  et  moitié  en  fer,  comme  en  France;  mais  je 
crois  qu'ii  y  en  a  aussi  uniquement  en  fer. 

Les  vaisseaux  cuirassés  ne  portent  de  cuirasse  ni  à  l'avsmt 
ni  à  l'arrière  ;  ils  n'en  portent  que  sur  les  deux  côtés,  de  ^rte 
que  s'il  sont  pris  enenfiladci  ik  risquent  d'être  fort  maltraités; 
ils  sont  d'autant  plus  vulnérables  qu41s  sont  plus  longs  ei  qu'ils 
virent  moins  vite  de  bord. 

Vous  concevrez  cela  par  l'expérience  d'un  objet  quelconqpe 
qui  tourne  sur  lui-même;  si  cet  objet  est  court,  il  a  bi^tôt 
accompli  sa  révolution  ;  s'il  est  long>  il  lui  fout  beaucoup  plus 
de  temps.  Pour  un  navire  très-'long,  il  faut  un  temps  consi- 
dérable et  un  espace  très-vaste  poor  l'évolution. 

Les  navires  n'étant  pas  en  fer,  étant  partie  en  bois,  parde 
en  fer,  il  y  a  un  jeu  énorme  dans  les  membrures  an  bois  re- 
couvertes extérieurement  d'une  cuirasse  en  fer,  composée  de 
plaques  qui  sont  très^lourdes,  et  qui,  naturellement,  surchar- 
gent la  membrure.  Vous  devee  comprendre  que  ca  poids 
énorme,  surtout  dans  les  grands  mouvements  de  tangage  et 
de  roulis,  produit  une  détérioration  beaucoup  plus  prompte  de 
ces  navires,  de  sorte  qu'avant  l'achèvement  de  notre  nou- 
velle flotte,  nous  serons  peut-être  obligés  de  renouveler  les 
bâtiments  construits  en  premier  lieu. 

Ainsi,  il  y  a  des  navires,  je  prie  la  Chambre  de  bien  faire 
attention  à  ce  que  j*ai  l'honneur  de  lui  dire,  paroe  que^c'est 
très-intéressant,  il  y  a  des  navires  cuirassés,  presque  neufs, 
ayant  deux  ans  de  service,  qui  sont  allés  à  la  mer  et  qui  sont 
tevenns  dètétforés  dam  leur  cuirasse.  C'est  li  un  feif  dont 
personne  ne  pouvait  se  douter,  je  n'en  accus*  qui  que  ce  soit 
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au  monte  ;  c'epVj^n»^  q««  j^1»9ém>P^(âeulf  «tidi^monM.  On^ 
mefi)l9Cr^Afir9â  daptjj^tpbrteilajuJbasriQ  y-i^ilviÀ^iiMçpitt^ 
on  ?  que  la  cuirasse  dont  il  était  revêtu  était  x^nf^i^éiHmi 
renrientr  pac^l'eiSelid^UBiigalinhiëixievfpâr  Treffit  de/larfr^seneë 
d^éléments  chimiques.  Vous  savez  que  les  navires  exrrbois 
ont  des  gournables  en  cuivre;  te  voisinage  da  fe\r  ^évelGrppè 
desièoQràntséleclnqttes  ^uiiontTqnçéieferà  on  {poinit  t}aé 
sod^iiettèWéttte^ttiîtafe^  Vjùi  ti'avai««^dite  déuxattsd'èx^tefldè, 
on  passait  fàttialndijnsce^rtairtS'ietiardils,'  et  le  Braë  AirtS'té!*^-  - 
tairfà^^ûlre^'(Ejrclrima!î'0!fô).  le  n'ueeiifeè  p«t*son*,:^ela  a  éM 
recbhhtî'fetttlfs'dàtfé1èi^ï^ui*hàtï'X-iîéy  porta  flëfeWrrt,  ébniriiB»  ' 
unïfai('miÀ^rtlS^iïéfiè^ë6tthe'ft•à'i^^  "'  '!  '"^'l»'^    ■ 

Wt^îènfïdfâ^t-ôri  h  6bvierlt'cet'ihéoA'^i«ét)t?Pht^l(?n«r«^' 
t-oft  '  èl  empeèhél^  âek '•  Wassfes  de  platttès  ' WaHttèsl  d'adhérer  ' 
auk'càîtàéàtesétffër'JO'estpasôiMè;  dh^î^^ai  remédier  à  tout,  • 
aved  lis  découvertes  de  la  chimie  ttiodeme  ;  iriëis'  les  rééttl-  • 
tals^ qu^  je  vous  signale  sontde  nature  à  prédcctiper  totis'lès 
boriè^  esprits'.   '  '    '••'":    •-•'•'••  >«{»  ^.  ^v  ..    .  ..-.  r  ,  =. 

SI  vous  avieai  ttn  combat  aVéc»'^^  M'vfresîctiîraH^fé^  d««» 
cell '^tv  '■  led  bofitets  àe  rartlllarie'  qui  '  «e  peiieotiotinent,  et 
qui,  d'après  les  expériences  qui  ont  "élfr faites èlioriéntiïpto- 
mert^nt^dél  tfk\^Wei^'l(és  caihtescs  tes  j^lus  paissantes,^ met-. 
traSént  wc«riav!?res^étt' danger.  Si  les  cuirasses  sont  athihcîe^ 
ou'fliAniniléiës'  pèir  la  pféâënce'd'agentSchlmiqàeâ/pQr  suite 
des  effets  de  cette  sorte  de  pile  vohaïques,  tous  coirtï)renez 
que'lès  bftfirtients  seraient  très*-vutoérables.  Il  ne  faut  donc 
pas'  avoîï^  cette  foi  robuste  que  vous  témoigniez  hier  ;  il  feut  \m 
peu  de  doute,  surtout  loi^sqo'ôTi  volt  des  circonstances  indé- 
pe^idarites  de  iSi  votolitê  de  chacnh  qui  viennent  conti^ecarrer 
lesWlculis  les  rtiîeuic'élabh's  des  Wotnmes  d'États.  !  •     ■      ^'• 

(JèHé'eWqûété  sur  Pescadre 'cuirassée,  on  be  lâ'éonntift  jiâs'. 
Cepëtidàrtt  6h  ^tfend  que  c^^^'leWifttt!  JîflititW,»  fcoftdWttt^  ' 
à  éë  qiuë  fcfe'Jtfàîsfeéailk  (*uïrâtssés'9éttt^'Me*[  mdllfeub^i^oe  ^es- 
fréglafes.Jrèlécréhtiîsàu^l;  pttrcèiqiie  tef  haûlfeiir'dè  battferfë^ 
pour  les  vaisseaux  est  plus  grande  qu«  ponr  les  frégates.  '        ' 

î'ttvafe^dettiatïdé  qti'oû  augttié^tôt'ceftte  hauteur  de  balte* 
rie.  On  en  û  ribeiàucoapv  '       *    "  "    '  .n 

OèpëiidAtit.^.:  {9m  haut  T  on  n'entend  pas  !)  oh  à  été  oblige 
d'y  revenir.  Il  y  a  une  loi  qui  est  élernellemfeïil  Vf  aie  î-.  (?ëài 
que  si  une  embalfdaild^'a  bésolfîdHm  p!éd^h(*fS-8é  ï^k\\ 
poWc^âr«fetbÉ'ài-^ëMi^  ^e'^fo-ltUÉrëj'  uhë'^ôflét»^^  éxf{^€ 
tro*n/^iift«1feK^tKMéiët<deta{  îJû^^ÔMt^ex 
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uM«7r^(lf  «ti  ettit)  fai^eaui{ii^^iehose  déplus.  En  un 
metyplmièr  nwrlreiest  gmid,  >{»liid'îi<;faiit  que  I»  hauteur  de 
balteie-éoitétevôe.''  -  •  f'^^-'-  '  -  '  ■«  ■  ■  •'  •♦"•  -î. 

Siiifin/ t«i  7  retient,  j'tu^éKcite  la  nmrïne  et  ceux  qui  la 
diragehtv  - 

AdririvoDS:à  Tailîtlerie  de  oiarine. 

]k>r6qu'oii  iva  visiter  n'importe  quc|l  arsenal,  on -est  ordi« 
naîrema^t  aqcompagoè'd'un  cieéroi^e  qui  vous  indique  tout 
ce.qu*il  y.  a  dai^a  le  parc  d'airiiUerie  el  la  salle  d'armes* 

Oc^  vous  montre  d^  eanons^këlice,  on  vous,  indique. des 
ca§Qf>s*qi^iufoiU  qu'une  deua^irb^liçe^i  ceux  qui  spnt  éyidéspar 
la  culasse,  puis  desicaaops^aui^  c]ikTgex^t  par  laci^^e.  II.; 
y  en la ^ iQiigs,'  il  y  en  a.de  courts,  il  y  en  a  de  toutes  les 
espi^çesv'  et;  quand  on  4einandei  quels  sont  ceux  qui  sont  en . 
us^e^à  chaque  démonstratUxn  de  canons^  on  vous,  dit:  «Ce^ 
esLrebutèiOune  doit  plus  servir!»  Ainsi,  vous  arriver  à^ppr* 
courir  une  série  d'une  vingtaine  d'espèces  différentes  de  ca- 
nons, sur  lesquels  il  y  en  a  une  dizaine,  peut-être  davantage, 
qt4(fiautinq'etéfi4  El  quAud  ^  deimandos  <  Mais  quelle  est 
dofic  la  série  qui'Cpnstitue  le  cadre  actuel?»  On  vous  répond 
qu.'oft n'ensaitria) (On  rit% 

Nost navires  de. guerre,  sont  armés  d'un  pev  de  tout,  î^e^ 
unS)Ont  des  canons  de  80,  d'autres  de  30  longs,  d'autres  de  30 
courts,  d'autres  enfin'  qui  se  chargent  par  la  .culasse»  et  ce 
sqpt  les  moins  bons  de  tous* 

£h  bien,  messieurs^  je  sute  effrayède  cette  situation  anor- 
mal^ pour  notre  artillerie  de  marine,  et  je  me  dis  que  si  la 
guerre  venait,  il  faudrait  pourtant  bien  faire  autrement!. 

Dans  l'avmée  de  terre,  oo  lait  bien  des  expériences,  mais 
enfin  le  matériel  est  un  pour  tous;  les  régiments  d'artillerie.  Il 
y  a^biendo^  idées  spéculatives ,  mais  vous  voyez  cependant 
Taidoptiond'un  plan  i^nîlorme*  A  la  marinçu  c'est  un  pem  dif- 
fus» Je  rsais  bien  qu'on  me  dira:  c'est  pour  cela  qu'on  a  créé 
une<direiatK>n  d'artillerie  à  la  marine*  J'espère  qu'elle,  |era 
mieux  que, ses  deva^ières^,... 

Mi  ^Aimcm*  L'artillerie  de  marine  anglaise  est  dai»$la  toAm^ 
situation;  il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  son  organisation-       .    . 

^.M,Pf^%dii(^ do.Mpfny.  M. de  Kervéguen»  en,avez-vou$ 
encore  pour  iongteoipsl'  t 

Mf  k  ^^ifion^de  Kta^vég^/mi^  Je  vais  .a^ir  Sfuu 

0%%  p0rlé  aussi  c^s  ouitriers  de.ljL  in.arine.r4'at  j^eauooop 
de  ^pnpatjiieTBQurifïMXe^tjflîCrolp  X^m^  ^nçaalrédaBSiaa^nte 
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1t'  mi^ief  umoJWà^\Si^,)meêà(Éw^  ito  ont  ^^de  tm>mU 
à  22  000  qu'ils  n'en  avaient  à  24  000 . 

Il  y  a  an  fait  étoorme  qui  5e  paftie  et  dont  Je  né  sàU  plis  si 
Ton  tlêtot  un  rîompte  Buffisant, 

Autrefois,  il  était  de  règle  dana  les^^rsenaut  de  tout  faire, 
^  M  rien  attribaer  au  dehors.  Tentes  les  eomtmclions^  và^ 
^iés  étaient  érigéesij  dans  les  arsenaux  des  cinq  pertsçt^n 
avait  construit  des  cales  en  grmd  nombre.  M.  de  Ghabrol^îe 
crois,  en  voufaiiSO;  itn^  en  a  guère  qàe  eo  à  70. 

Il  exîBfeATôulM  lô  cales;  on  envoûtait  2Q  ak>rp.>  >>      •  i 
'  PariMt  on  a -mppriuiA  de  nombreux  atelferS||M|rU^ 
^ttbatitad  des  machines  aux  bt*atd'hdfliaies:  eeqoi  aurait  ^Û 
diminuer  le  nombre  dea  ouvrier»  dans  une  plua  graonda  pr^ 
'  portion  que  celle  de  1 200  depma  quelques  années* 

Quant  aux  édifices  à  terre,  voici  ee  qu^a  fait  la  mariaie:  ^e 

réclamait  des  magasins  nouvisani  ;  elle  n'en  avait  pas.  Alors 

on  a  bAti  de  grands  ateliers  pour  les  machines,  pôar  les  fou- 

nleii^s.  Je  oontials  un  port  qoi  avait  nne  fonderie  aneidime  mal 

^ôulUlée  ;  on  en  a  cédé  k  terrain  au  donoaine;  on  a  coostndt 

il  la  place  nne  fonderie  raagniQque  quia<oûté  1 800000  fr. 

tînif^Tid  les  magasins  onl  été  édifiés,  par  mesure  générale 

on  k  abaMonné  à  l'industrie  privée  tous  les  travaux  à  fiiire. 

M.  Dupuif  dê'Lânu,  commUsa^  duGouwmemmt.  Où  q^, 

-s'il  vous  platt  T  Veuillez  préciser  le  port. 

if  L  ki>icomiêdê  Kmvigwn.  Les  arbres  de  eouohe  et  les  ma- 
chines à  vapeur,  on  les  fiiil  faire  soit  à  Rive^ie^^Oier,  soit  chez 
Petin  et  Gaudet. 

M.  Dufmis  dé  Lame,  Petin  et  Gaudet,  ce  sbnt  des  forgerons, 
(  ce  tte  sont  pas  des  fondeurs  1 

Du  i^sle  je  répondrai  sur  Tens^emble* 
M.  Uiïlcomte  de  Ktrvé§uen.  Les  oales  de  oonstniction,  ttous 
^tûstoiïÈ  en  «ptantfté.  Chaque  fois  qu'un  navire  estlaûcô,  la 
«cale  reste  vide. 

Pourquoi?  Parce  qu*on  fait  construite  par  TindusUrie  privée. 
*  C'est  encore  une  cause  majeure  de  (Mtninution  dans  les  arse- 
naux. On  feit  e^fécuter  chez  M.  Arman^  chez  M.  Mazellne:  à 
la  Seyne  aussi.  On  en  fait  faire  partout,  mais  dans  les  arse- 
naux les  cales  de  constructiou  sont  Tides.    <  < 

Messieurs,  je  suis  obttgé  d^abnégi»^  (  Oui  i  Ont  Abrégezl). 
''Varions  Ûe  radfnin^trtttion  de  la  marina^.  OUVlent  xieta 
d&apîlt^<te  la'manjèi'iifti  ptus  exlvaôMHtiaîre^^Oti  trient  d^u 
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rÉcole  polytechnique.         .  ;  ,    ..  i    .    r.»  n   r  -  li 

i    M4i9!itoutrteln(mdee6tBlél)0|UeDtd^C6»réf9nnQ$.    .  « 

Il  y  a  des  hommes  qu*on  foree  d^entre^daneupe  jinpaasp 
q$lùa  afipaUo  le  eorp»  des  commift  aux  écritures^  iippi^sse 
<kiiil  ioa  ttBipeat  jâmaia  sortir*  Gûla  ressemble  mâme  ii^mr 
coup ào^ que  dit  Dante:.  «  Ijàg^oa  n'a  paa  m^ic^i'l^pémiMVÇ 
lottr.  consolation  !  »*(Bnii[ts.divera.) 

M.  dô  KePVéfUÀHH.  Au  surplus^  on  plaoe  des  officiers  de  mar 
rine  un  peu  partout.  jOn>  veut  foire  d'euxides  aâmmi^tra- 
^leur^fde  qi4^r&irs^  Ceci  n'esèpos^niEore  résolu  ;  ouien  p(irle« 
Qalesi  érige  eo  comptables  de  tous  les  petits  b&timent»i  ou.  to 
aifiBdmx'âquipegeede  lignes  Uy  avait  >i  cbaiqiie  état-imijor  de 
port  un  saû^taire;  tm.  a  remplacé  ce.  secrétaire  qiui  coûtait 
MOOfri  par  nu  lieutenant  de  vaisseau  qu)  eu  ccAt^  3300  ; 
e-eâit  une  économie  de  1300 Cr....  eu  moins  (Ou rit)»  mais 
auto  c'est  conuoe  cela  1 

Pourquoi?  Esi«ce  que  le  service: sera- mieux  fait  par  des  ol- 

fioien)  de  marine  qui  ne  sont  portés  ni  par  leuKs  étudeif  ^i 

par  leur  tmvaiL  quotidien  jt  ce  g^ure  de  trav^l  !  I^ne  le  pen^je 

paa;  et|  d*un  autro  côté,  c'est  beagcouppiuscbiçr.JNQUr^flPh 

.  jamieut  oetlQ  inuoiratiou  daus  radmiiiiatmtioua<in4uit.eQ  dos 

<4épeo$es  eottsÂdérahlas^  mais  encore  elle  a  entraîné  avec  elle 

des  résultats  fâcheux  à  tous  les  points  de  vue.  Comment  vqu- 

leiirvous  admettre  que  les  jeunes  gens  trè&4astruita  et  très-ca- 

,pAi»|es«  ae^riantde  TÉcola  polytechnique  ou  licenciés  en  4iroit, 

acceptent  une  place  modeste  de  commissaire  i^  1500  fr.  par 

.an»  pour  reAer  dix  au^dians  cette  situation  et  arriver  à  f^voir 

SlOOO  fr.  au  bout  de  c^  temps,  et  après  six  autrea  années» 

2500 fr.,  pour  Unir  leur  carrière  avec  3000  ou  3500  fr.? 

,11.  est  impossible  d'admettre  cette  hypothèse,  parce  que 
touiea  ies  autres  branches  de  s^ervices  peuvent  leur  donmr 
une  situation  meilleure,  des  appointements  plus  rémuuéra- 
tauni'  et  une  sittuation  beaucoup  plus  grande, 

il  y  a  une  autre  cause  qui,  selon  moii  est  très^nuisible  à  la 
marine  et  augmente  la  dépense,  c*eat  la  subdivision  à  ri«- 
fini  de.radminisitfation.  ' 

On  a  scindé  l'adminislralioa  en  une  foule  de  petits.coups 
diatiMls;  tOMates  radoùnlfimiioii  prx^^rement  dite»  Yous 
av0e  io4»ntr6t^^VQu«favez  le£i.Qomii^4eîdiroQtioM4(Jie«».œ 
;irii&ii.d;écrltureai  jm^  ht»»  ie^-i  Wipl9V^.i4«e  yiï^m*  Tout 
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GelàVoiruie  autant  dé  côrfiiè^déparés'ëtl^dépMldaiiis;  pow  les 
cooiinis  de  dlt^ectidii;  Gb^qàe  di^éctMti  é^nh  ûtuntàn  aonâire 
d'eiiployé^.  Ik'  ont'iin  ch«f  ;  le^éhef  défyôti4'<<hi  directeuTi!: 

'  iÇqtrefoi^;  qti'est-ce  qtrise  piaësarti  Un  dfreixeur Inlnsgres- 
sail-îlïe  '  règlement  î  ce  chv^f/  qtii  n*élliU  qu'on'  petit  eiïïpteyô 
vîs-4-vîs'  de  son  supérieur,  lui  faisait  defe  dl^Beriralîons^  «I, 
s^il  pcrsîslàït  ;  rempToté^n  réfêrttit  au  côtdmtssafrégéaéi^éi 
qui  âoutetidi't  soii  subordonné,  si  tie  dernier  âvâil  rainai  m  m 

Mais  les  directeurs  ont  vuià  une'  diffitialté,  ei  ators<!oa{(a 
séparé  ce  cûfips  déràdmlMstt^ion  gèiiérdlo;  et'aujoQiidPhB^ 
ctiacun  de  ces  eniplùyés'tfa  d'autre  cli^f  qoe'te  «ifii^eeteor 
dont  il  dépend,  et  qui  peut  le  brl^r;Vit  né  fait  pas  ce  qui  lui 

ié  démontrerai,  âan^  fintérët'd^  la  bonne  covwpubilltétt 
des  économies,  que  Padminîstriàtion  ddlt  revenir  aux  andidos 
errements  pour  fortifier  son  action  lyienTaisante  et 'salutaire. 
.  L'administration  a  grand  besoin  d^élre  souteïiué  rôsolA* 
.  nient  par  le  pouvoir,  si  on  ne  veut  pas  que  d^s  abus  se  glissent 
.dans  iios  arsentiut.  n  lui  fôut  de  l'unité,' die  inaction  et  une 
cerlalùp  prépondérance  qu'on  lui  conteste  actuellement,    i 

Je  demanderais  dohç  à  MM.  les  mlinistresque  toua  lès 
çmplqyés  fussent  rattaches  Wtùrrie  atantâ  fattlèrité  du  oonn- 
missairë  génërdl.  Il  n'ééi  pas  pô^ibte  é'admettre  qu'il  y  ait 
[  autant  de  comptables  qu'il  7  a  de  servieips  distincts  et  que  oes 
sérvicek  aietit  tous  une  coitiptabilité  et  une  lre8]f>onsabiiité  qui 
ne  relèveîït  pas  du  chef  de  l'âdralnîstratiwn.    •  ■  i» 

Mais' nous  avons  encore  des  officiera. de  vaisseau  ooranus- 

sairea  des  b&timents  :  pourquoi  cela  ?  Il  y  a  tel  offlder  i^i 

peut  être  très-bon  marin,  qui  peut  être  un  homme  très-in- 

slrùitj^  très-cap^bie;'intii.<»  ne  paa  savoir  la  comptabîtiléuiEt 

vous  allez  le  condamner  à  lu  pette  de  ses  appollitenientâipcta- 

d'a^r  lip  trèâ-Idn^  tètifipé  '{)aVee  qii'H  n'auk  pks  tmat  ses 

■■"écritures '.eu 'réglé?!'        ''  '  '"  "'■•  "'"    "'     •='  'J  >i-!   t'î'j 

.    On^â  prévtl  le  câfe,  ori  Itfî  dohneuh  ftiwrricr  ponritaider; 

.mais  ce  fourriercôùte  autant  que  l'ancien  Offfîeierootnptable; 

seulement,  il  ne  mangera  pas  avecrétét'^hiajorj'niaii  bien 

^avecieâ  maîtres^  Je  crois  qu'il  serait  préférable  d'avoir  pn 

lofflcter  d'administration  qui  offre  des  gnranlieg  d'imtraodon, 

'(|e  coridifiie  et  de  moralité  plo^qu-un^^ptlri  foorrieiv  u  ai 

^e  pourrais','  mëssii^iir^;  vou^fenti^ëtemr  plto^longtemps^e 
la  marine,  ce  sujet  iné[iu1sable  dé  i^echéi^cbeBy  id'dbwrviltons 
et  d'expériences  ;  mais  j'ai  le  devoir  de  m'arrèter.  Le  temps 
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nous  presse  et  la  chaleur  est  suffocante.  Ce  n*est  pas  dans 
un  espri^  d«iCrM|q}m*id2|p^^i^j;)eQiiép  Je.  déuigreaicnt  ni  en 
vuBé*«in«oppe^HiPi>;W«H9ft»"^  que  j*ai  pps  la  parole.  Cha- 
cun ai  sDBp&trJK)tÎ4ro<^^ich^ua>  a  &a  mauicre  de  seryrr  l*Éiat. 
Je  n^idéi^rfii  pas  qM'f^ïl  ÎQur  d^  dau^nvr,  on  vienne  se  jeter 
à  lâfaceles  uns  dt!iS;auU*f^  das  riproclLeË  unicrs  et  uiuliles, 
.te  jae.aeraîl  pas  JejnoiUieot^.Tout  ce  riue  j'ai  signalé  peut 
'être  redressée  •  peu, c|^frai$  alfacilemenL  Le  ^gouvernement 
en  aile'lofair,,U  leuTa.)^  ,tçQEipSr,,Je  demande  qu'o»  h  fasse, 
iqu!on-ireiûllel)i/^U  t^lflir  q^^^qii^e^  compte  de  noâ  observations, 
sitelifi»  ^Dt  fpud^  ;  siJe.pAU?  arriver  à  ce  l>tit  ulile,|e  me 
(COMdôieDai i^mrm  f éapwpi^njé  de  m^s  efforts-  , . /  ^^_^  ^  ^,, 

.lllflJ|4«0Ur«(t?^^  T^^-J)!^^!  .  1  ..    .  ,  ,  ,        *,   ,  ,     ;  ,.^,.\u  i:  ,.'^/  . 

M.  le  Président  de  Morny,  Avant  que  M.  le  coiurtiissaire  dii 

^^énteroeroent  ipr^np^-bipaifole  pour  répondrCp  je  tiens  à 

'établie  ceriaiiieS' r^gieSi  de.di^uâ^ion*  Je  suiïi  toujours  plapé 

jentire.deuK  écueil^  :  eiapôcher  du  st:  (iroduire  une  discusiiion 

quipeuiÎQlétresser  la  Çhambrq  ou  labsor  s'introduire  Ju  dés- 

•  ordres  dans. la  dJscussionf  ll.^st  im[iossibIe  d'u Jmettre  que 

•quand.utàe..sec(iion  à,  Hé  vojtéej^  veUle,  u a  orateur  qui  avait 

pu  ae  {aire  insedre  vii^nuie  |iç  lendemain  engager  de  nouveau 

-ladisfaisaian^uir^QttQ  sefitiop.  S'il  t^a  éluit  ainsi^Ia  délibéra- 

ilkm  sur  letJaudget  %^vsà\  ip,^epipwljl^.r    ,  t  , ,.,  . . .     .  ,  „, 

Jd  recommande  ioac.aux  prateurs  (juiiopt  d^es  observations 

à  adresser  à  la  Chambre  de  se  faire  entendre  au  inpii^ent  où 

se  présente  le  suje\  qu'ils  veulf;u(  traiter.  À  Tav^nir^  quand 

une  section  aura  élé  vol^e,  je  ne  donnerai  plus  la  parole  à 

iiersonne  sur  le  sujet,  qui  en  fait  l'objet,  (Très-bien  I  trés- 

kienl) 

M,  Ihupuy  de  i4me^  c<ww*mairt'  du  gouvermr^nent*  Il  m*cst 
ûmpoeSiMe  de  suifvr^  TJ^ouprable  orateur  dans  Vexamen  i^une 
:ifo^ie  de  critiquer  qu!iLRa,drcs&ées  au  miujstôrede  a  marine, 
ison  ma((^riM  çomipç.^  ^ou  per^ionneU  D;ailleurs,  je  dois 
dire  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  devant  moi  pn  document 
!0fflciel  quj  rés^u^  ^p- quelques  mots  le  résuFtat  de^  expé- 
riences qui  out  été  laites  sur  les  bâtiments  cuirassas.  Je  viens 
•de  l'envoyer  chercher;  s'il  m'iurive,  en  temps  opporlun, 
j*anrai  rbonneur  de  le  lire  h  la  Chambre*  Ce  document,  três- 
icaurt,  est  iaigué  de  rancirai  Penaud,  récemment  mort  com- 
mandant en  chef  de  l'qsç^.(?re  d't)volution,  et  dout  la  tnarine 
entière  ,rôgr£itte  1^.  pei^tp  prématurée-  L'amiral  Penaud  a 
'OCwMiWMWJébRenfeïïVtç^^  ïpQi^, J.çf^^,bi|f|fiiçnl|  cuirassés^^ e^ si 
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sa  tobe  potivait  ^cdré  se  Iklre  entendre,  son  opinion  si  ftir-' 
melle  réduirait  à  «ftinidwwitiqttes  iOT»,lfirtL^6\ïei  jett- 
gtëfie  d^av^  entendu  fa  production  dans  cé((e  éti(;éihtè, 
parce  que  vraîraent  elles  ^ont  empreintes  de  quelque  chose 
de  plus  que  de  Texagération  ;  je  cherche  un  mot  qui  rehde 
ttia  pensée  sans  la  fausser; 

M.  le  vicomte  de  Kervêguen.  Le  mot  exagération  est  déjk 
hteez  fort. 

'  M.  le  Oommissait^  du  goiwermmefiî:  Tallftis  dire  quelles 
tn\  été  recueillies  datis  des  causeries  peu  sérieuses,  et  cer- 
tainement de  persohnes  mat  informées.  Pdrla  nature  de  ces 
critiques,  îl  est  en  outre  diffieite  de  les  traiter  à  fortd  sans 
èbmpromettre  leis  intérêts  que  l'État  a  nnssion  de  saoreg^- 
der.  Quoi  qu'il  en  soît,  poursuivre  autam  qtté  possible  Tordre 
des  question^  soulevées  par  l'honorable  préopinanL  je  difstl 
un  mot  de  la  dépense  nécessaire  pour  terminer  la  flotte. 

D*après  le  programme  de  1857, 137  millions  restent  enébrè 
7k  recevoir.  Ces  137  millions  ne  sontpas  entièrement  applica- 
bles à  la  flotte  proprement  dite;  une  portion,  17  millions, 
^t  applicable  à  l^ppropriation  des  ports;  et  120  millions  à 
la  flotte. 
On  a  dit  d'abord  que  les  treize  vaisseaux  rapides  île  de- 
'  vaîent  pWà  faire  partie  dé  !a  flotte  active,  puisqu'ils  n'étaietit 
T>as  cuirassés.  C'est  déjà  rendre  hommage  à  celte  transforttia- 
'tîon,  qui,  par  elle-même,  a  eu  cette  conséquence  que  les 
vaisseaux  qui,  quelques  années  auparavant,  étaient  considé- 
'rés  comme  lefe  machines  de  guerre  les  plus  complètes,  sont 
aujourd'hui  représentés  comme  ne  devant  plus  compter.  Je 
n^rai  pas  aussi  loin  :  les  vaisseaux  rapides  faisaient  partie  de 
la  flotte  d'après  le  programme  adopté. 

Utté  devait  même,  d'après  le  programme  de  185t,  se  com- 
poser exclusivement  de  ces  vaisseaux  ;  treize  d'entre  euil  sont 
donc  maintenus  comme  fhisant  partie  des  quarante.  ^&é^ 
entres  seront  exécutés  comme  frégates  cuirassées,  ou  Comuie 
bâtiments  de  ce  type  perfectionnés  ericofe  s'il  est  possible, 
en  adoptant  pour  chacune  des  nouvefles  construction^  les 
tnacWne»  de  guerre  les  plus  pulssaûtès  pour  le  combat.  '  ' 

Ces  treize  vaisseaux  seront  un  jour  remplacés  eux-mêmes 
par'  des  navires  nouveaux,  mais  c*est  quand  Ib  seront  arrives 
t  cet  état  de.tétosté  crut  amènera  leur  condamnaliori  ;  mais 
alors  cTeet  peif  le^  crédits  du  budget  orditiaire  de  cétlë  êpotite 
qu'on  devra  remplacer  ces  vaisseaux  par  des  tiaVliiii^  de 
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Mtrfeaui  typés,  tl  n*é«t  dose  (uis  etact  de  dire  qae  ce»  Mize 
yai^seaux  feront  partie  de  le  dff^etm  du  progmoimedeilU^. 
Si  Fon  devait  au  contraire  admettre  qu'ils  ne  idolvept  >pi^ 
compter,  dès  à  présent  il  faudrait  ajouter  la  dépense  d^ 
leur  remplacement  ;  mais  de  cette  façou«  eTtc  iee  progrès 
incessants,  il  n'y  aurait  plus  moyen  d'établir  Mcua  programme 
de  dépenses. 

M.  de  Rervéguen  a  dit  que  les  frégates  cuirassées  eoAI^ÎMH 
les  unes  6  et  les  autres  7  millions;  la  Chambre  apprendra 
avec  plaisir  que  ces  chiffres  sont  i>ien  au  delà  de  la  vérité,  h^ 
fr^aies  proprement  dites  valent  «  d'après  lea  qoinptd^i 
k  70P  000  fr.  Les  vaisseaux  types  Magesua  et  Solfirimy  5  millîpnç 
6  &  700  000  fr.  Une  de  n4>»  frégates  seulement  %  coittéi  ,p\^  que 
ses  pareilles  et\  puissance^  c'est  la  frégate  la  Cwirçfm$y^9i?(^ 
qu'elle  est  en  fer  au  lieu  d'être  en  bois»  et  que  ce  mode  de 
construction  en  France  est  encore  plus  coi^teux  que  la  coii<- 
struction  en  bois. 

Je  dois  ajouter  que  la  dépense  môme  proprement  dite  pour 
la  création  d'un  de  ces  navires  n'est  pas  égale  à  ce  chiffre  de 
4  millions  700000  fr.  pour  les  frégates,  ou  de  5700000  fr. 
pour  les  vaisseaux  que  je  viens  d'indiquer. 

pans  nos  bâtiments  nouveaux  il  y  a;  une  assez  grande 
quantité  d'ancien  matériel  qui  sert}  ainsi,  dans  upe  fréga^^ 
cuirassée^  il  y  a  à  &ire  &  neuf  la  coquei  la  cuirasse,  la  ma- 
chine, la  mâture;  mais  les  chaînes»  les  caisses  à  eau,  une 
foule  d'objets  de  matériel  qui  entrent  encore  dans  l'armement 
de  ces  navires  proviennent  de  l'ancien  matériel  et  diminuent 
d'autant  la  dépense. 

Tout  compte  fait,  le  département  de  la  marine,  avec  les 
ÏÎO  raillions  de  crédit  qu  il  lui  reste  à  reeeroir  diaprés  Iq 
programme  de  1857,  arrivera  à  le  réaliser  assez  complètement. 

Au  point  de  Tuedela  dépense  de  nos  nouveaux  t^a vires,  $i 
leur  coût,  qu*on  a  exagéré,  est  présenté  comme  une  critiqué, 
je  puis  dire  (|ue  les  frégates  analogues  ont  coûté  beaucoup 
plus  cher  &  l'étranger  Cela  tient  en  majeure  partie  h  ce  quie 
les  dimensions  de  navires  que  nous  avons  adoptées  enf  ranee 
sont  moindres,  mais  en  partie  aussi  à  ce  que  dans  Tensemble 
^des  moyens  d'économie  qui  ont  été  mis  en  jen^  le  département 
de  la  marine  est  arrivé  à  un  résultat  très^atisfaisant;  Vous 
pouvez  voir  dans  les  comptes  publiés  par  l'amirauté  anglaise 
quç  k  Warrieir  a  coûté  plus  de  9  millions  el  demi^  près  de 
,.^6  nlillîoiïs. 


—  512  — 

Je  ne  sais  pas  si  le  Warri4n'  est  pour  cela  meilleur.  Je  ne 
veux  pas  critiquer»  ni  discuter  id  les  ëlemenls  des  marines 
/Hrangères. 

Je  constate  ce  fait  que  nos  bfttiments  cuirassés  ceûtent 
moins  cher  que  ceux  d'Angleterre,  et  qu'ils  sont  moins 
grands  !  Eh  bien,  je  déclare  que  c*est  un  avantage.  On  a  parlé 
de  la  longueur  des  bâtiments  français  :  ceUe  longueur  est 
moindre  que  celle  des  bâtiments  cuirassés  étrangers  dans  une 
proportion  considiêrable. 

Parmi  nos  bâtiments  cuirassés,  fes  luiis^  les  vaisseaux  & 
deux  étages  de  feux  superposés  et  k  éperon,  n'ont  que  86  mè- 
tres de  longueur;  le  premier  type  de  bâtiment  cuirassé  an- 
glais, le  Warriar^  en  a  1 25,  et  c'est  de  oe  type  qu'il  est  vnaî  de 
dire  que  l'avant  .et  l'arrière  ne  sont  pas  cuirassés.    . 

Nos  frég<ates  cuirassés  ont  une  longueur  encore  plus,  mo- 
dérée que  nos  vaisseaux  ;  elles  norit  que  75  mètres,  et  je  n'bé- 
site  pas  â  déclarer  à  cette  occasion  quec'eatuq  précieux 
avantage  pour  le  combat  autant  que  pour  Ja  navigation^  que 
la  réduction  des  dimensions  dies  navires  quand  on  arénssi  à 
les  combiner  avec  des  murailles  aussi  résistantes^  des.vitesses 
au  moins  égales  et  des  approivi^îonnemeatasoit  en  charbon 
soit  en  vivres  pour  une  durée  de  ni^vjig^tj/>n  même  supérieure 
,à  celle  de  c^s  navire3  bÂçn  plus  grwds  qn^  nous  voyonb  à 
Vétrang^..  '.•'•••  ••*' 

Je  çonsidèrei  comme  un  succès  p<^ur  notre  pays:  é'a:^oir 
ses  navires  cuirassés  construits  dans  les CQDditknsque  je 
viens  d*exposen 

On  a  dit  que  nos  navires  n'étaient  pas  cuirassés  de  bout 
en  bout.  G'est.uoe  erreur:  tous  nos  navires  cuirassés,  viûs- 
seaux  ou  frégaJtes^sontctiiradsésdebouten  bout,,  danâla  joé- 
gion  réellement  vuiaéraJUe^  o^estràrdire  diapuîs  le  pontdeia 
batterie  jusqu'à  une  profondeur  au-dessous  de  l'eau  à  la- 
quelle on  a  jugé  que  tes  boulets  n'^toieitt  plus  à  craindre. 
Touiefo^  jdans  les  partiesi  supérieures,  jnoa  vaisseaux  ouitas- 
sés  sont  divisés  en  deuxTégioins  distinctes  '«.unie,  diestinée  au 
combat,  et  coa»prenanli  l'artillerie,  UReauUnâ  à  l'avant. du  à 
l'arrière  dci^née  aux  logements;  mais  elle  est  évacuée ^lans 
le  combat.  •    •: 

Les  extrémités  qui  doivent  ainsi  être  évacuées  au  morneiit 
du  combat  ne.sont  pas  cuirassées;  mais  les  parties  «cantrales 
^des  batteries  cuirassées  sur  les  flancs  sont  en  outre  sépantes 
des  extrémités  par  des  cloisons  cuirassées  à  l'avant  etè  raf- 
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rière.  Les  feur  d^enfilade  dont  on  apparié  ne  sont  donc  pas 
à  ccaindre^fiins  pour  ce&naTlros  que  pour leii  frégates  dont 
la  batterie  est  cuirassée  de  bout  en  bout.  .  i  •  t  > 

Màu  poiatde  Bie.des;<{ûaiitéstiiinfiiqteâ^  dnA  dit  ^enos 

DonveacB  saviresine.s'éie^ianl  pas^'^Uf^lâ  lame.  Je  regtëfte 

-  dqne  pas«T0iv  en  main  leiaprydrtdela'eoihtifiissiôtt'Olfcla 

correspondanice  dieramirËl  Penaisd  avec  le  mfnfiâtre  de  latïia- 

rîne  pendaïaÉ qu'il  eonimaBdaitla  division ' d'essai deiios'tta- 

vires  cuirassés;  je  pourrais  sans  peindre  trop'd^  lem|is  lli-èttes 

dépdehès'téiégrapliiqtifes^erftiniral  après  sept  ifoors  dé  na- 

vigatkn^  à;  Fetitrée  de  la  Manche^  da»s  le  ((tid  dél'irtendé,  'dkns 

,  iurï& maison  )  oui  i  IIeI'  mer  esn  rarement  bdlte'  daius  ^cas  i^rai^s, 

{pMrndaBiréqpinoaie'd'wDeBmet     -  '  «   ^  '  '  '     ■  "p 

On  avaiietHMsi  à  depëeiit  cette  >  saisoh  '  ded  ttiaut^  Veihps 

dans  ôf  sparages^  potir  qù'apirès^les  premiers  essais  dé  histoire, 

•déjà  si  ccuiclùants,  après  te  voj^ge  auMexique'dë'toTVbt^nr- 

'  dky  (Iq  première  frégate  cuvrassêe  q«i  ^t  traversé  rAttânti- 

>que)»  on  pût  dire  que  les  essais  cdmpMmentaires  avaient  été 

rassi  séFîeux,  aussi  «évères  que  possible.  ; 

Pendant  sept  jours  on  a  été  au-devant  de  oe  mauvaistem^s, 
eûfntre  lequel  on  a  eu  à  Itrtter'dans  la  nuil  du  1  *'  au  2  octobre. 
Ou  a  rencontré  une  mer  trèë-grosse^  soulevée  par  un  ^^p 
de  vent  violent,  et  attôtin  dès  einq  navires  cuîraste&iréu^is 
dans  la  division  d'essai  n'a  éprouvé  d'avarie  digne  ^é^e  noAi. 
L'amiral  Peimud  écrivait,  en  âirrivant  à  Bi*es(,  qûr'il^élait 
étopnéde  la  manière  dont  les^narires' s'étaient  comportés  ; 
ils  avaient  mo|ns  Tatigué  que  le  vaisseau  2e\/V^t>Mon/qn'0n 
ayait'pris  eomme  type  de  comparaison.  Ils  se  comportaient 
tellemfflit  bien,  qu'il  fut  reconnu  qu'ils  pouvaient  soutefnir 
oontreiâ  grosse  mer,  de  l'avant,  une  allure  qtii  ëiait  impra- 
ticable pour  les  anciens  navires  donnés  des  meiiteures  qualités 
nantiqiuiè.  '•-    "'    ■'*''  ^ 

1  :DùranMa  niilt  du  30  septénaire  âu  i*''  octobre,  là  tnérétËit 
tellement  grosse  que  le^^flder^  préëeiits  ont  estiméi  que^a 
JiautBdr  des  ternes  Jetait  de  9  à  1 0  mèinôs.i  :  '  :  n  .  c  j> 

•:.  .Lea^mrâts^rassés,  auprès  avoir  longtemps  ^èl^iëfi^a- 
sels  à  cette  mer,  ont  ensuite  navigué  contre  eite  en  préisaÀt 
les  lames  de  l'avant,  et  ils  ne  sont  revenus  à  Brest  (f&é  lorscfde 
I^e9tpérieiiieea.ét6  re^rdée  comme  suffisamment  pr^lôn^ée, 
et  San»  avoir  ia(  moindre  avarfe  à  répaver  d»ns  leur  coqfléf; 
san»  avoîrsia  plus  mirtime  trâtte?  é^  Migrer  û^hsr  Aèûh 
lUnionfâ  --  "'^    ■''•■     ■•    •  i     ' 
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Il  y  à  ett  bon  nombre  d'embaf cations  emportées  parla  nier, 
surtout  Ips  navires  de  la  division.  La  NarmaiïéUd^&i  un  bâton 
de  foc  et  un  pelit  mftt  de  hune  cassée;  deux  navires  de  la  di- 
vision seulement  ont  eu  besoin  à  Brest  de  rentrer  dans  le  port 
pour  se  réparer.  Ce  furent  les  deux  bâtiments  non  cuirassés 
qui  lui  étaient  adjoints,  à  savoir  :  le  Napoléon,  qui  avait  été 
fatigué  par  la  tourmente  au  point  que  les  cloisons  intérieures 
de  ses  soutes  à  poudre  s'étaient  démolies  pendant  le  coup  de 
vent,  et  Taviso  le  Talisman,  navire  tout  neuf  construit  avec  le 
plus  grand  soin  par  un  de  nos  meilleurs  constructeurs  du 
commerce. 

Nos  navires  cuirassés  n'avaient  pas  une  seule  avarie. 

Qu'ont-ils  fait  à  Brest?  Ils  ont  réparé  des  détails  d'installa- 
tion. Les  mantelets  de  sabord  fermaient  mal  et  laissaient 
passer  un  peu  d'eau  qui  mouillait  les  chambres. 

On  a  reconnu  pendant  les  sept  jours  passés  à  la  mer  depuis 
le  départ  de  Cherbourg  que  quelques  détails  de  tuyautage  des 
machines  laissaient  &  désirer;  on  dut  le  mettre  en  état,  mais 
quant  à  ces  mouvements  de  charpente ,  mouvements  natu- 
rels aux  anciens  navires,  il  a  été  constaté  que  nos  natires 
cuirassés  ne  les  ont  pas  éprouvés,  pas  un  d'eux  n'a  fait  une 
goutte  d'eau  par  sa  carène,  à  la  suite  de  la  tourmente  du 
!•*■  octobre. 

Dans  le  mauvais  temps,  cela  a  été  constaté  de  la  manière 
la  plus  formelle,  ils  sont  admirables  de  solidité,  et  ils  ont  des 
mouvements  tant  de  roulis  que  de  tangage,  mais  de  tangage 
surfout,  d*ane  douceur  qui  dépasse  tout  ce  que  nos  marins 
avaient  jamais  eu  occasion  de  voir» 

Quant  h  l'amplitude  des  roulis»  il  y  a  à  distinguer  parmi  les 
cinq  navires  qui  étalent  réunis  pour  ces  essais  et  qui  conte- 
naient trois  types  différents.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'il  y  a 
eu  tout  d'abord  dix  bâtiments  construits  sur  le  même  type. 
On  a  fait  six  navires  sur  trois  types  différents  :  le  type  la 
Gloire,  le  type  la  Couronne,  le  typé  Sùlferino.  Les  dix  navires 
qui  ont  été  mis  en  chantier  plus  tard  sur  un  nouveau  plan, 
procédant  de  celui  de  ta  Gloire,  n'ont  été  entrepris  qu'après 
le  succès  constaté  sur  le  type  Gloire  en  présence  même  de 
S.  M.  l'Empereur. 

La  Gloire,  qui  a  accompagné  l'escadre  impériale  lors  du 
voyage  en  Algérie,  en  septembre  1859,  pendant  la  traversée 
de  retour  a  été  assailli , dans  le  golfe  de  Lyon,  par  un  très- 
gros  temps.  Les  bâtiments  d'escorte  n'ont  pu  suivre  le^acbt 
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r Aigle,  et  ils  en  ont  été  séparés,  à  l'exception  de  la  frégate 
cuirassée  la  Gloire;  elle  Ta  suivi  jusqu'à  Port-Vôndrc,  et  c'est 
lorsque  Sa  Majesté  a  été  débarquée  que  cette  frégate  a  tra~ 
▼ersé  le  golfe  de  Lyon  est  rentrée  à  Toulon,  sans  avoir  éprouvé 
aucune  fatigue  ni  avarie  autre  qu'un  pavois  de  poulaine  era« 
porté. 

Revenant  à  la  question  du  roulis  de  nos  nouveaux  navires, 
je  dirai,  puisque  la  question  en  est  soulevée...  Mais  je  crains 
d'entrer  dans  trop  de  détails.  (Non  I  non  ()  Il  est  impossible 
de  passer  sous  silence  les  faits  qui  ont  été  constatés,  qiiand 
ils  sont  ainsi  mis  en  doute. 

Au  point  de  vue  du  roulis,  les  frégates  des  divers  types  que 
je  viens  d'indiquer  se  sont  classées  différemment.  Les  unes 
ont  roulé  davantage,  les  autres  un  peu  moins  ;  mais  aucune 
d'elles  n*a  roulé  d'une  façon  ni  inquiétante,  ni  supérieure/ 
même  par  comparaison,  avec  ce  que  bien  des  bâtiments 
avaient  éprouvé  comme  roulis.  Durant  les  traversées  de  Brest 
&  Madère,'  on  avait  adjoint  à  la  division  d'essai,  comme 
terme  de  comparaison,  pour  bien  apprécier  les  bâtiments, 
non-seulement  le  Napoléon^  mais  un  autre  type  d'un  vaisseau 
aticien  bien  connu,  le  Tourville.  Le  Tourville  est  un  ancien 
vaisseau  transformé  en  vaisseau  mixte  à  hélice,  et  conslruit 
primitivement  sur  les  plans  de  M.  Sané.  de  vaisseau  était 
considéré  par  tous  les  marins  comme  présentant,  au  point 
de  vue  du  roulis,  les  qualités  les  plus  remarquables.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  été  choisi  comme  terme  de  comparaison  h 
ce  point  de  vue  particulier.  Durant  cette  traversée  de  Brest  à 
Madère^  la  division  d'essai  a  encore  été  servie  à  souhait  par 
les  circonstances  de  mer;  elle  a  eu  à  subir  pendant  deux 
jours  une  forte  houle  du  travers,  et  il  était  difficile  de  navi- 
guer d'une  façon  plus  convenable  au  point  de  vue  d'expé- 
riences à  faire  sur  le  roulis  ;  on  s'est  attaché  à  suivre  une 
direction  qui  fil  prendre  la  mer  complètement  par  le  travers, 
c'est-à-dire  qui  fit  produire  le  plus  grand  roulis.  Des  obser- 
vations continuelles,  faites  avec  le  plus  grand  soin  à  bord  de 
tous  les  navires  delà  division,  ont  permis  de  noter,  au  moyen 
d'instruments  précis,  la  durée  et  l'amplitude  des  roulis 
éprouvés.  On  a  donc  pu  classer  les  b&liments  au  point  de 
vue  de  leur  roulis.  Eh  bien,  le  type  Magenta  et  Solferino  a 
roulé  moins  que  le  Tmrvilk;  le  type  Tourville  a  roulé  moins 
que  le  type  Gloire  et  Couronne  ;  mais  les  différences,  en  fin 
de  compte,  étaient  minimes.  Ainsi,  Iprs  du  plus  grand  rou- 
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lis  de  celte  traversée  de  Brest  à  Madère,  on  a  observé  38» 
d'un  bord  à  l'autre  sur  te  Solferino;  cela  faisait  donc  19*»  de 
pente  successive  de  chaque  bord. 

On  a  observé  40*»,  20*»  de  chaque  bord,  sur  le  Tourville;  sur 
la  Normandie  (type  Gloire)  on  a  eu  jusqu'à  44*»,  soit  22**  de 
chaque  bord. 

Ces  différences  ne  sont  pas  négligeables,  les  causes  en  ont 
été  bien  reconnues,  et  des  modifications  faciles,  déjà  en 
partie  exécutées,  vont  donner  les  mêmes  qualités  pour  les 
navires  cuirassés. 

On  a  demandé  pourquoi  ces  résultats  n'avaient  pas  été 
publiés*  Us  n'ont  pas  été  publiés  parce  que. le  département 
de  la  marine  n'est  pas  dans  l'habitude  d^  livrer  à  la  publicité 
les  questions  d'art;  mais  dans  le  département  de  la  marine, 
les  rapports  complets  sont  déposés  entre  les  maius  du  conseil 
des  travaux. 

Le  conseil  des  travaux  en  a  pris  connaissance,  tout  natu- 
rellement, car  depuis  lors  il  y  a  eu  des  nouveaux  plans  à 
étudier,  et  des  instructions  ont  été  données  pour  être  ren- 
seignés complètement  sur  le  résultat  qui  a  élé  observé. 

Messieurs,  je. citais  tout  à  l'heure  de  mémoire  les  résultats 
constatés  lors  du  retour  de  Tescadre  à  Brest,  sur  la  manière 
dont  s'exprimait  l'amiral  Penaud  ;  je  reçois  à  Tinstant  copie 
de  la  dépêche  que  l'amiral  écrivait  au  ministre  en  arrivant 
à  Brest  avec  la  division  d'essai  après  le  coup  de  vent  du 
1"  octobre.  La  voici: 

«  Monsieur  le  ministre,  la  division  vient  de  rentrer  à  Brest, 
après  avoir  éprouvé  presque  constanmaent  du  mauvais  temps 
depuis  son  départ  de  Cherbourg,  et  reçu  le  1'^  de  ce  moi§ 
un  tort  coup  de  vent  avec  une  très-grosse  mer.  Les  com- 
mandants, et  j^  partage  leur  opinion,  ont  été  unanimes  pour 
déclarer  que  leurs  bâtiments  se  sont  bien  comportés.  Les 
nouveaux  navires  ont  moins  fatigué  que  le  Napoléon^  parce 
que,  en  raison  de  leurs  formes,  de  Tavant,  leur  tangage  est 
beaucoup  plus  doux. 

«  La  semaine  que  nous  avons  passée  à  la  mer  à  permis  de 
soumettre  les  frégates  cuirassées  à  des  épreuves  satisfaisantes 
sous  le  rapport  des  qualités  nautiques  et  de  celles  de  corpbat, 
en  ce  qui  concerne  les  facilités  d'ouvrir  les  sabords  de  là 
batterie  basse  et  de  se  servir  de  leurs  pièces  dans  certaines 
conditions  de  l'état  de  la  mer.  '   ' 

«  Notre  rjBlàche  a  pour  but  de  réparer  quej^ijues  avaries  de 
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détail,  de  remplacer  des  embarcations  de  c6té  emportées 
par  la  mer  et  d*apporter  aux  machines  à  vapeur  des  modi- 
fications jugées  nécessaires  pour  assurer  noire  navigation 
dans  de  bonnes  conditions.  » 

Voici  maintenant  ce  que  Tamiral  écrivait  encore  à  son 
retour  à  Cherbourg,  en  revenant  de  Madère  et  des  îles  Cana- 
ries après  avoir  passé  soixante  jours  à  la  mer  avec  la  division* 
d'essai. 

Rade  de  Cherbourg ,  le  25  novembre. 

«  Monsieur  le  ministre,  en  confirmant  la  dépèche  télégra- 
phique due  je  vous  ai  adressée  ce  matin,  j'ai  Thonneur  dm- 
former  Votre  Excellence  de  l'arrivée  sur  la  r&de  de  Cher- 
bourg de  la  division  des  bâtiments  en  essai.  Elle  y  revient  en 
meilleur  état  qu'elle  ne  Télaît  lorsqu'elle  est  partie.  L^s  ma- 
chines fonctionnent  très-bien,  les  navires  sont  mieux  dls« 
posés  pour  tenir  la  mer,  et  chacun  à  bord  est  plus  au  fait  de 
son  bâtiment....  U  Tourville  marchant  moins  vite  que  les 
navires  cuirassés  et  dépensant  beaucoup  de  charbon  pour 
obtenir  peu  de  vitesse  relativement  à  ces  derniers,  je  m'en 
suis  séparé  dans  le  voisinage  du  cap  Finistère.  Il  ne  tardera 
pas  probablement  à  mouiller  à  Cherbourg.  » 

A  moins  d'entrer  dans  Texamen  d'un  rapport  qui  a  peut- 
être  100  pages....  (Nonl  C'est  inutile  I)  Il  serait  difficile,  je 
crois,  de  trouver  des  documents  qui  affirment  d'une  façon 
plus  complète  les  succès  obtenus  par  nos  bâtiments.  [Très- 
bien!  très-bien!) 

Quant  au  conseil  des  travaux,  je  ne  comprends  pas  non 
plus  les  critiques  qui  ont  été  faites  sur  sa  composition.  Le 
conseil  des  travaux,  présidé  par  un  vice-amiral,  contient  en 
grande  majorité  des  QfÛciers  de  la  marine  ;  seulement  il  se 
divise  en  sections  destinées  à  préparer  le  travail. 

Ûuoi  de  plus  naturel  alors,  que  suivant  la  nature  des  ques- 
tions elles  soient  renvoyées,  pour  une  élude  préparatoire, 
dans  une  section  contenant  particulièrement  des  hommes 
spéciaux  qui  s'occupent  de  celte  nature  de  questions.  11  y  a 
dans  le  conseil,  avec  les  officiers  de  marine,  des  officiers 
d'artillerie,  des  ingénieurs  des  constructions  navales,  des 
ingénieurs  des  travaux  hydrapliques.  Si  la  question  à  l'étude 
a  trait  à  un  plan  de  navire,  elle  est  envoyée  d'abord  à  la 
section  dont  les  ingénieurs-constructeurs  font  partie,  mais 
où  il  y  a  aussi  des  officiers  de  marine.  S'il  s'agît  d'un  édifice 
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à  terre  ou  d'un  travail  hydraulique»  l'étude  préliminaire  est 
faite  à  la  section  où  se  trouvent  les  ingénieurs  des  travaux 
bydrographiquea  et  des  officiers  de  marine. 

Dans  tous  les  cas,  les  sections  ne  font  que  préparer  le  tra- 
vail, et  leur  rapport  est  soumis  en  séance  générale  au  conseil 
des  travaux,  où  les  officiers  de  marine  sont  en  majorité,  et 
qui  est  présidé  par  un  vice^amiral.  C'est  donc  une  erreur  de 
dire  que  pour  les  questions  qui  les  intéressent,  les  opinions 
des  officiers  de  marine  sont  étouffées  par  des  commissions 
où  ils  se  trouvent  en  minorité.  (Très-bien!  très-bien!) 

M.  de  Korvéguen  vous  a  aussi  présenté  sous  un  jour  alar- 
mant l'état  dePartilIerie  de  la  marine.  Je  ne  veux  pas  traiter 
longuement  cette  question,  je  ne  pourrais  d'ailleurs  le  faire 
complètement  sans  manquer  à  la  discrétion  dont  mon  devoir 
est  de  ne  pas  me  départir. 

Cependant  il  m'est  Impossible  de  ne  pas  dire  au  moins  on 
mot  après  ce  qui  a  été  affirmé  que  le  département  de  la  ma* 
rine  faisait  des  essais  à  tort  et  à  travers,  sans  un  but  déter- 
miné. On  a  fait  des  essais  ;  sans  doute  tous  n'ont  pas  été 
couronnés  de  succès,  c'est  tout  naturel  ;  mais  tous  ont  été 
flructueux,  et  en  fin  de  compte,  dans  ce  moment-ci  môme,  le 
département  de  la  marine  est  au  moins  aussi  avancé  dam  les 
questions  de  l'artillerie  nouvelle  que  le  sont  les  marines 
étrangères.  Pour  vous  en  convaincre,  messieurs,  il  fendrait 
outrer  dans  des  détails.  {Non  inonl)  Je  ne  le  pourrais  pas;  il 
ne  conviendrait  pas  de  le  faire. 

Quant  à  l'artillerie  actuelle  de  vaisseau,  elle  se  compose  de 
canons  de  30  rayés  et  d'anciens  canons  lisses  employés  en- 
core pour  une  certaine  partie.  Eh  bien,  ces  canons  de  30 
rayés,  tant  qu'on  ne  leur  demande  pas  de  percer  les  murailles 
des  bâtiments  cuirassés  ont  donné  les  résultats  les  plus  re« 
marquables. 

Dernièrement,  une  commission  mixte  de  la  marine  et  de 
la  guerre  a  expérimenté  cette  artillerie  nouvelle  et  elle  a 
constaté  des  résultats  tels  qu'on  en  a  été  étonné.  On  sait 
très-bien  que  cette  artillerie  qui  emploie  des  boulets  creux, 
n'estpas  propre  à  entamer  lesb&timents  cuirassés;  jusqu'à  pré- 
sent, il  n'existe  pas  encore  en  service  de  pièce  de  canon  qui  ail 
pu  traverser  les  plaques  des  bâtiments  cuirassés.  Croyez  bien 
que  le  département  de  la  marine  connaît  les  essais  entrepris 
dans  les  polygones  à  l'étranger  et  les  expériences  feites  de- 
vant l'ennemi  môme  dans  la  guerre  d'Amérique  ;  mais  croyez 


—  519  — 

aussi  que  nous  ne  sommes  pas  en  retard  dans  cette  étude  et 
que  l'étranger  n'est  pas  plus  avancé  que  nous. 

Leii  résultats  qu'on  ^tteud  des  efTorts  faits  par  les  artilleurs 
pour  rendre  plus  ou  moins  à  l'offensive  de  cette  arme  la  su- 
périorité que  lui  a  fait  perdre  sur  mer  l'apparition  des  na- 
vires cuirassés  réagira  naturellement  ensuite  sur  la  con- 
struction de  ces  iïavires  çux-mômes. 

Je  ne  ^U  donc  pas  que  les  vaisseaux  cuirassés  resteront 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui;  j'avais  déjà  hier  formulé  mon 
opinion  à  cet  égard  ;  il  faudra  les  modifier  encore  ;  mais,  en 
les  modifiant,  je  ne  doute  pas  que  l'Idée  même,  celle  qui 
avait  pour  but  de  rendre  les  bâtiments  sur  mer  moins  vulné- 
rables, idée  qui  est  avantageuse  aux  marines  les  moins  nom- 
breuses, finisse  par  prévaloir.  (Très-bien  !  très-bien!) 

M.  GlaiS'Bizoin.  —  Nous  devons  des  remerciements  à 
à  l'honorable  M.  de  Kervéguen  pour  avoir  provoqué  ces 
explications.  (Bruit.) 

Voix  nombreuses.  —  On  n'entend  pas.. 

M.  h  président  de  Momy.  —  M.  Glais^BiKOin  dit  qu'il  doit 
des  remerciements  à  M.  de  Kervéguen  pour  avoir  provoqué 
.ces  explications. 

M.  Glais^Bizùin.  —  Voule«-vou8  me  permettre  d'ajouter 
que  les  explications  qui  viennent  d'être  données  détruisant 
des  bniits  qui  sont  colportés  ailleurs.  Je  ne  puis  me  servir 
des  termes  qu'a  employés  M.  le  commissaire  du  gouverne- 
ment, mais  je  dis  qu'ils  étaient  colportés  là  où  ils  pouvaient 
acquérir  une  notoriété  très-fâcheuse. 

M.  le  président  de  Momy.  —  Messieurs,  il  y  a  un  proverbe 
qui  dit  qu'il  faut  laver  son  linge  sale  en  famille.  C'est  une 
sage  recommandation  à  laquelle  on  pourrait  en  ajouter  une 
autre  non  moins  sage  :  nous  devrions  nous  abstenir  de  mon- 
trer ici  les  vices  ou  les  mérites  de  nos  armes  de  guerre  et  de 
nos  moyens  de  défense,  car  l'étranger  est  alors  mis  au  cou- 
rant de  nos  c6tés  faibles  ou  de  nos  perfectionnements,  et  il 
nous  prend  nos  inventions.  (Marqif>es  d'assentiment.) 

Maintenant  je  mets  aux  voix  le  chiffre  de  la  cinquième 
section  (service  colonial),  %k  41^5  70Q  fr. 

lia  duquième  section  est  adoptée. 
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l¥o  8.  Budi^et  de  la  marine  et  dee  eolomtee  de  ISSft. 

(Loi  da  8  Juin  1M4). 


BUDGET    ORDINAIRE. 

I'*  Section. 


Crédits 

▼otés. 


Administration  oeatrale  (perton»el);  «-  Ad» 
miniitration  centrale  (matériel);  *-  Gon- 
aeilsjnspectiona  générale»  et  contràiecMi*  fr.  fr.  ^ 

tral .W....W.. •  1827105      1827165 

États-majors  et  Équipages;  —  1>oupes;  — 
Corps  entretenus  et  agents  divers;  -— 
Malstrance,  gardiennage  et  surveillance; 

-  Hôpitaux;  —  Vivres 62089500    6126<à50O 

UI'Sectiok. 

Salaires  d'ouvriers;  — .  Approvisionnements  -- 
généraux  de  la  flou»;  ^l'ravaiDD  hydra1l^      ■      ^  ' 

liqoea  et  bâtiments  civils  ;  --  Poudres. ...     60  642  347    59  8t7  347 

^    -    ..  -.•        IV'Sbctioii. 

Justice  maritime;  —  École  navale  et  bour- 
siers de  la  marine  ;t^  Servke  bférographi- 
que  et  scientifique;  —  Frais  ^néraux.et . 
achats  de  livres;  -^  Frais  de  voyages  et 
dépenses  diverses;  -^  Traitements  teoipo- 
raires;  — Chiourmes. .; 3727620      3727620 

^  y.  Section. 

Personnel  civil  et  militaire  aux  colonies; 

—  Matériel  civil  et  militaire  aux  colonies;  ' 
— Service  pénitentiaire  à  la  Guyane  ;  — 

—Subvention  au  service  local  des  colonies.    24955700    24  455  700 

Totaux,,, i .15^242  382  1510923^2 
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BUDOÉT  EXTRAORDINAIIUE. 


III*  Section  (!•  partie). 

Approyisionnements  généraux  de  la  flotte. 

—  Travaux  hydraulique^  et  bâtiments  à  terre.    1  k  000  000    12  500  000 


BUDGET  DB  LA  CAISSE  DES  INVALIDES  DE  LA  MARINS. 
RECETTES* 
Cbap.  fr. 

I.  Retenues  sur  les  dépenses  du  personnel  et  du  ma' 

tériel  de  la  marine  et  ded  coloniee. ô  302  701 

II.  Retenues  sur  la  solde  des  affilera  mililaireB  eicirils, 
;   et  agents  4e  toQ«  grades, .  m  congéf  tant  d&la  ma- 
rine que  des  colonies 180000 

III.  Retenues  sur  les  salaires  des  marins  dn  commerce.  1  (i70000 

IV.  Décomptes  des  déserteurs , 5Ô  000 

V.  Dépôts  provenant  de  solde,  de  parts  de  prises,  etc.  540  000 

VI.  Dépôts  provenant  de  naufrages. 100  000 

VII.  Proits  sur  les  prises 30  000 

VIII.  ï)i\  idendes  d'actions  de  la  Banque  de  France 200  000 

IX.  Arrérages  d'inscriptions  de  rentes  3  pour  100....  5035000 

X.  Plus-value  de  feuilles  des  rôles  d'équipage  des  bâti- 

ments du  commerce. .; .; 76000 

XI.  Recettes  diverses,  y  compris  le  roport  de  Textifieiee 

puôcôden  t  ; * ..............*.       897229^ 

15  950000 

DÉPENSES. 
Ghtp.  fr. 

I.  Pensions  dites  demi-soldêê^  réglées  d'après  les  lois 

des  13  mai  1791  et  28  juin  1862 3900000 

II.  Pensions  pour  ancienneté  et  pour  blessures,  et  pen*- 

sions  de  veuves,  etc.,  d'après  les  lois  des  18  avril 
1831,  21  juin  1856,  26  juin  1861,  28  juin  1862  et 
et  autres  actes  antérieurs 9  400000 

Total  des  pensions 13  300  000 

III.  Ponds  annuel  de  secours  (y  compris  le  subaide  de 

6000  fr.  à  l'hospice  des  orphelines  de  Bochefort, 
constitué  par  l'arrêté  consulaire  du  9  messidor 
an  IX). .^.., ': 606000 

IV.  Frais  d'administration  et  de  trésorerie  pour  les 

trois  services  composant  l'établissement  des  Inva- 
lides           460000 

Areporter ,.    14366000 
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Chap.  fr. 

^apon 14366000 

V.  Remboursements  sur  anciens  dépôts  provenant  de 

solde,  de  parts  de  prises,  etc. ...  .> kkO  000 

VI.  Remboursements  sur  aQciea4  dépôts  provçnsint  49 

naufrage! « ,,.,„...,.,.         aooOû 

Vn.    Mpenses  divM«as  et  remboursements  de  trop  perçu.  64  000 

VIII.  Versement  à  faire  au  trésor  public  en  1865,  par  pré- 
lèvement Bor  IVtcmf  d%  ta  Caisse  des  Invalides  de 
la  marine  à  la  clôture  dudit  exercice 1  000  000 

159^000 


N^  4L»  Mupplémfnim  de  evMlt»»|^omr  l*CKereiee  1868. 


BUDGET    ORDINAIRE. 

(Loi  da  S  fé?ri6r  1864  Yotée  par  le  Corp»  légîBlattf 
duii  8a  Béanoe  du  9  janvier  1S64). 

Il*  Section  (2*  partie). 

liltats-majors;— Équipages;  «—  Troupes;  -*-  Corps  entre- 
tenus; —  Hôpitaux;  ->*  Vivres 10S28 571 

m*  Section  (2»  partie). 

Salaire?  d'ouvriers;  —  Approvisionnements  généraux;  — 
Travaux  hydrauliques;  bâtiments  à  terre * .      8  350000 

iy«  SEcnoif  (2*  parlia). 

Frais  de  voyagM  çt  dôpeosea  diverses ..,,,,, , , ,  •      1500000 

Total 30678571 


IV«  a  liapplémeMte  4e  crédite  p^iir  l*exerelee  1804. 

(Loi  dtti  juin  tSQà.) 

BUDOBT    ORDIITAIRB. 
!!•  SECTÏOIf . 

Ëtats-majors  et  équipages;  —  Troqpes;  —  Corps  pptrq- 
tepus  et  agents  divers ;—Maistrai\ce,  gardiennage,  etc.;  'i*- 

—  Hôpitaux;  —  Vivres 2416577 
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IV»  Sbctioh, 

Jastice  maritime;  —  École  navale  et  boursiers  de  la  ma- 
rine; —  Ghiourmes 73270 

Totri. ......  2^89847 

Pi  Ml  I 

II*  Section  (2*  partie). 

Ëtats-majân  et  ^uipages;  ^  Troupe^  ;  —  Senifef  sgé- .       fr. 
ciaux  en  Gochinchine  ;  —  Hôpitaux  ;  —  Vivres 27  566  664 

m*  Section  (2*  partie.) 

Armements  extraordinaires;  —  Salaires  d'ouvriers;  — 
Approvisionnements  généraux  de  la  flotte;  —  Travaux 
hydrauliques  et  bâtimentsà  (erre 16797  175 

IV  Section  (2*  partie).  • 

Prais  généraux  d'impression  •  —  Frais  de  voyages,  etc. . .      4  990  000 

*  Y«  Segiiôii  (2*  partie). 

Matériel  civil  et  militaire  aux  colonies ,  • .  150000 

Total 49503839 
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PRÉPARATION  DU  HARENG 

.    DANS  LES  ATELIERS  DE  SAUISON 

,     DES  PORTS  DE  LA  MANCHE;     ^ 


'  BOULOGNE. 

Boulogne  possède  44  saleurs,  dont  les  établissements  plus 
ou  moins  spacîeuï  se  trouvent  partie  dans  la  ville  même,  et 
p^tij^  d.uçOit^,  apposé,  JuCj^pécure.  Ce$  derniers  sont  les  plus 
V^porti^qts  çt.  les  pïus  vastes,  par  sujte  de  I4  facilita  qu'ont 
euç  les  propriétaires  de  s*étendre  davantage  sûr  un  termîn 
Quotas  Jiipité.  Valelîer  le  plus  important  appartient  à  M.  Le- 
beau  ;  les  constructions  sont  neuves  ;  elles  ont  été  conçues 
sur  une  vaste  échelle  et  font  honneur  au  pays.  Pendant  la 
saison  de  péçbe  cent  personnes  y  sont  occupées  journelle- 
ment. En  1862,  11 000  barils  de  hareng  y  ont  été  prtparés. 

D'immenses  salles»  bien  aérées,  bien  datées,  facilement 
arrosées  par  des  pompe$,  sont  destinées  à  recevoir  le  poisson 
vçpapt  de  la  mçr  et  à  ië  préparer  pour  en  faire  du  hareng 
bl^nÇjOU  braillé.  Tout  autour  de  ces  salles,  des  cuvés  en  ïna- 
ÇQiméri^,  en  cohtrerbas  du  soi,  d'une  contenance  de  deaX 
lastfi  et  demi. environ  chaciane,  reçoivent  le  hareng  soît 
braillé  en  mer  où  à.  terre,  soit  caqué  dans  l'atelier.  Dans 
l'établissement  (^e  ÎJ.  Lebeau  on  peut  loger  1200  tonnes, 
c'est-à-dire  cent  Jasls  dans  les  cuves.  L'es  cheminée^  et  les 
caresses  pour  i&irc  du  demi- prêt  et  du  saur  sont  dans  d'autres 
pièces.  Unç  scierie  mécanique  située  dans  lé  même  étkblia- 
sèment  est  utilisée  pour  faire  dies  doùvellei  de  batils  ;  ces 
derniers  sont  tous  confectionnés,  comnie  chez  les  autres' sa- 
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leurs,  dans  Tatelier  même,  et  j*ai  remarqué  qu'ils  étaient 
très-soignés;  en  un  mot  c'est  un  atelier  modèle. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  préparations,  je  citerai 
aussi,  parmi  les  ateliers  situés  à  Capécure,  ceux  de  MM.  Bour- 
gain,  Yidor,  Altaziii,  Ancel  Joly  et  HuréDupuy,  que  j'ai  vi- 
sités avec  intérêt.  Des  bâtisses  neuves  ont  été  élevées  par 
chacun  de  ces  saleurs  ppur  donner  plus  de  développeipent  à 
son  industrie  en  y  apportant  les  modifications  reconnues  les 
plus  utiles,  tant  au  point  de  vue  d'une  bonne  préparation  que 
de  la  salubrité. 

Les  ateliers  situés  dans  la  ville  même  de  Boulogne,  par 
suite  du^i^ibut/d'ôsçttce^qiii  iqtprdi^apxî^o^rsjun. dévelop- 
pement de  bâtisses,  n'offrent  pas  le  même  aspect' qu  à  Capé- 
cure  ;  ils  sont  généralement  petits,  situés  au  fond  de  cours 
plus  ou  moins  bien  éclairées,  et,  tout  en  reconnaissant  que 
les  préparations  y  sont  soignées,  je  crois  que  si  la  municipa- 
lité pouvait  décider  les  saleurs  à  se  transporter  du  côté  de 
Capécure,  les  produits  n'y  perdr^ent  rien,  et  la  ville  pourrait 
y  gagner  au  point  de  vue  de  la  salubrité. 

,j  Ayant  d'élre  paqu*^/le  hareng  doit  préalahlemem  avoir  é\é 
càqùé  et  avoir  passé  dans  sa  saunturo  hurt  JQtirs  s41  a  élé 
mis  en  barïï,  ou  dix  jours  au  moins,  s'il  a  été  placé  dans  des 
cuves  en  bois  ou  en  maçonnerie.  Ce  sont  les  prescriptions  de 
îa  loi  du  14  août  1816.  —  Le  caquage  consistant  à  enlever  les 
breuîlles  et  les  ouie:^,  celte  opéraijon  demnnde  une  certaine 
adresse  pour  ne  pas  égaver  le  hareng,  c*est-à-dire  ponr  ne 

f)as  lui  faire  une  trop  lar^e  oiivfîrture  à  la  fîorge,  en  brisant 
es  arêtes  do  venlre  de  manière  à  exiïoscrla  laile  ou  h  rogue 
à  sortir.  Quand  le  hareng  est  égavé  il  perd  de  sa  valeur. 
'  Jusqu*à  l'arrivée  du  hareng  sur  nos  côtes,  oh  ne  caqne  pas 
dans  les  ateliers  de  salaison,  car  pour  être  caqué  il  faut  que 
Ip  hareng  soit  frais,  et  pins  celte  opéralion  se  rapproche  du 
moment  où  le  poission  est  sorti  des  ti!ets,  plus  elle  donne  de 
bons  produits.  —  Les  pêcheurs  hollandais,  qui  ont  la  répu- 
tation de  caquer  très-bien,  t)oussent  même  on  peu  loin  cette 
appréciation,  car  ils  numérotent,  chaque  marée,  lés  barils, 
au  fur  et  h  mesure  qu'ils  sont  caques,  pour  indiquer  Tétat 
de  fraîcheur  du  poisson  au  moment' du  baquagé,  et  la  valeur 
du  baril  varie  isuivarit  le  numéro  qu'il  porte.  A  bord  de  nos 
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bateaux,  le  hareng  est  ou  caqué,  ou  braillé  en  tonnes,  ou 
braillé  en  grenier.  Le  caqué  sert  aux  saleurs  à  faire  du  hareng 
blanc,  dit  paqué^  tandis  qu'avec  le  braillé  ils  font  du  saur, 
du  demi-prêt  et  du  bouffi,  c'esl-à^dire  du  hareng  plus  ou 
moins  fumé. 

La  manière  de  caqucr  de  nos  pécheurs  et  des  femmes 
employées  dans  les  ateliers  à  terre  diffère  de  celle  des  Anglais, 
en  ce  que  ces  derniers  ne  se  contentent  pas  d'enlever  les 
entrailles  et  les  ouïes;  ils  enlèvent  aussi  toute  la  partie  du 
pylore.  En  France,  on  laisse  avec  intention  ce  que  l'on 
appelle  le  bouquet,  composé  de  l'estomac^  du  pylore  et  d'un 
boyau  intestinal.  Les  marins  et  saleurs  prétendent  que  ce 
bouquet  conserve  la  saumure  et,  par  suite,  le  hareng.  Cette 
opimon  me  paraît  hasardée,  car  une  matière  animale  corrup- 
tible ne  peut  aider  à  la  conservation.  La  seule  explication 
que  j'aie  trouvée  à  cet  usage,  c'est  qu'il  y  aurait  perte  de  temps 
et  que  peut-être,  en  enlevant  le  boyau  intestinal  qui  descend 
jusqu'aux  organes  de  la  génération,  la  laite  ou  la  rogue 
étant  moins  comprimée  dans  le  ventre,  pourrait  s'échapper 
parla  pression  dans  les  barils.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ce  bouquet  sanguinolent  donne  un  vilain  aspect  au  hareng  et 
que  les  saleUrs  ont  soin  de  îô  retirer  éur  la  couche  supérieure 
des  barils  paqués  qu'ils  expédient  à  l'iniérieur  de  l'empire. 

Pour  préparer  le  hareng  blanc,  on  emploie  le  poisson 
caqué  soit  en  tner,  soit  à  terre.  —  Jusqu'à  la  fin  d'octobre 
ordinairement,  le  hareng  de  nos  côtes  n'est  pas  assez  abon- 
dant pour  être  caqué  (on  préfère  le  vendre  frais  ou  le  fumer) 
et  jusqu'à  cette  époque  les  saleurs  ne  peuvent  faire  du  paqué 
qu'avec  du  hareng  caqué  en  mer.  —  La  première  opération 
pour  atteindre  ce  but  consiste  à  laver  le  hareng  dans  sa  sau- 
mure pour  le  débarrasser  de  toutes  les  saletés  qui  le  couvrent  ; 
pour  cela  on  verse  les  tonnes  venant  de  la  mer  dans  de 
grandes  bailles  ou  cuviers  pouvant  oontenir  de  10  à  âO  barils, 
puis,  avec  une  pelle  en  bois  à  claire-voie,  on  passe  le  hareng 
dans  d'autres  bailles  plus  petites  contenant  une  saumure 
plus  propre,  provenant  des  cùviers  mais  ayant  été  tamisée. 
Si  la  saumure  est  trop  épaisse^  quelques  saleurs  y  ajoutent 
de  l'eau. 

De  cette  seconde  saumure  le  hareng  est  retiré,  après  y  être 
resté  quelques  instants,  au  moyen  de  la  même  pelle  ^  puis 
jeté  dans  une  espèce  d'auge  nommée  metz,  dont  le  fond  est 
un  peu  incliné  et  où  le  poisson  s'égoutte.  C'est  là  que  les 
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paqueuses  le  prennent  pour  l'aliter  dans  le  baril  le  dos  en 
dessous.  Quand  le  baril  est  bien  plein,  il  est  mis,  chez  quel- 
ques saleurs,  sous  une  presse,  mais  en  général  la  pr«Biion 
est  opérée  à  Boulogne  par  la  paqueuse,  qui,  tout  en  confec- 
tionnant le  baril,  presse  de  temps  en  temps  le  hareng  en  se 
servant  d'une  espèce  de  tampon  à  poignée  un  peu  moins 
large  que  le  baril.  Ce  procédé  laisse,  il  est  vrai,  plus  de  sau- 
mure dans  le  fût  que  si  le  poisson  avait  passé  sous  la  presse, 
mais  il  a  l'avantage  de  moins  Técraser^ 

Dans  beaucoup  d^ateliers  de  Boulogne  on  fait  un  peu  de 
saumure  vive  avec  du  sel  qui  n'a  pas  servi,  et  on  lavô,  avec 
une  éponge  imbibée  de  cette  saumure,  la  couchç  supérieure 
du  hareng  pour  lui  donner  plus  de  brillant  ;  puis,  avatit  de 
foncer,  oii  verse  environ  un  demi-litre  de  cette  même  sau- 
mure dans  le  baril,  dans  le  but,  prétendent  les  saleurs,  de 
conserver  le  poisson,  mais  cette  opinion  n*est  pas  partagée 
dans  les  autres  ports. 

Ainsi  préparé  le  hareng  est  dit  paqué,  ou  blanc. 

Le  hareng  caqué  venant  de  la  mer  est  toujours  en  barils 
et  se  vend  au  poids.  On  compte  généralement  12  barils  pour 
faire  un  last  de  12lâ  kilogrammes  de  ^poisson.  Avec  ces 
12  barils  de  nos  pécheurs,  les  saleurs  ne  fout  que  9  barils  un 
tiers  de  hareng  paqué,  ce  qui  s'explique  par  l'arrimage  du 
ppisson  et  Vabsence  de  saumuré. 

Lés  saleurs  de  Boulogne,  comme  ceux  des  autres  ports,, 
emploient  trois  espèces  de  fûts  pour  contenir  leur  paqué  : 

Le  demi-baril,  qui  contient  64  kilogrammes  de  poisson,  et 
ne  doit  pas  peser  moins  de  12  kilogrammes,  y  compris  la  tare; 

Le  quart  de  baril,  qui  contient  à2  kilogrammes  de  poisson, 
et  ne  doit  pas  peser  moins  de  36  kUogrammes,  y  compris  la 
tare  ; 

Le  huitième  de  bari^  qui  contient  1 6  kilogrammes  de  pois- 
son, et  ne  doit  pas  peser  nioihs  de  1 7  kilogrammes,  y  compris 
la  tare. 

Le  paqûé  préparé  à  Boulogne  est  principalement  expédié 
en  Champagne,  en  Bourgogne  et  dans  les  Ardennes. 

Pour  faire  du  hareng  blanc  avec  le  poissoji  c^qué  en  mer, 
les  ateliers  n'ont  pas  besoin  d'un  nombreux  personnel,  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  quand  le  hareng  est  pris  sur  nos 
côtés  et  apporté  pon  préparé  par  les  pêcheurs,  t'est  au 
saleur  alors  que  revient  tout  le  mérite  d'une  bonne  prépara- 
tion et  il  >est  forcé  d'agir  avec  promptitude,  car  le  hareng  ^ 
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qui  lui  est  vendu  est  souvent  pris  depuis  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  et  s*il  ne  le  faisait  caquer  et  ^er 
immédiatement,  il  pourrait  produire  une  mauvaise 
marchandise  et  môme  la  perdre.  La  loi  de  1816  ne 
lui  permet  pas,  du  reste,  de  caquer,  saler  ou  brailler 
d'autre  hareng  que  celui  d'une  ou  deux  nuits. — Si  la 
pèche  est  abondante,  tous  les  ateliers  sont  en  acti- 
vité et  Ton  y  travaille  souvent  la  nyit,  surtout  s'il  y 
a  à  caquer.  Arrivé  dans  le  port,  le  hareng  frais  est 
vendu  a  là  criée,  à  tant  la  mesure.  —  Celle  de  Bou- 
logne, qui  est  le  double  décalitre,  contient  22  kilo- 
grammes de  poisson  frais  ou  170  harengs  environ. 
Il  faut  100  mesures  pour  faire  un  last,  différence 
bien  grande  avec  le  last  d'Ecosse,  qui  est  considéré 
comme  contenant  12240  poissons.  Du  bateau  le  ha- 
reng passe,  au  moyen  de  la  mesure  réglementaire, 
dans  des  paniers  en  osier  appartenant  à  l'ache- 
teur, d'une  contenance  de  7  mesures,  et  est  conduit 
à  l'atelier  dans  une  voiture.  Là  on  le  jette  dans  des 
bacs  àcaquer.  Ce  sont  des  espaces  entourés  de  plan- 
ches volantes,  destinés  à  contenir  le  hareng  pour 
qu'il  tienne  moins  de  place  et  qu'on  ne  puisse  mar- 
cher dessus.  Des  femmes  se  mettent  autour  de  ces 
bacs  et  caquent,  en  chantant,  tant  qu'il  y  a  du  pois- 
son. Chaque  hareng  caqué  est  jeté  dans  une  manne, 
qui  est  portée,  quand  elle  est  pleine,  dans  une 
metz  ou  dans  une  baille.  C'est  là  qu'il  reçoit  le  sel 
nécessaire,  fourni  par  un  saleur;  celui-ci,  au  moyen 
d'une  pelle  en  bois  ou  môme  des  bras,  tourne  et  re- 
tourne le  hareng.  Quand  le  poisson  est  sufQsamment 
travaillé,  on  le  jette  dans  une  cuve  en  maçonne- 
rie où  il  doit  rester  dix  jours  au  moins  à  se  macé- 
rer dans  la  saumure.  Après  ce  laps  de  temps,  si  le 
saleur  veut  faire  du  paqué,  il  commence  par  retirer 
de  la  cuve  une  certaine  quantité  de  saumure,  qui 
est  tamisée  pour  enlever  les  écailles  ou  autres  matiè- 
res sales,  puis  mise  dans  une  grande  baille  ou  en- 
vier. Le  hareng  sortant  de  la  cuve  est  jeté  dans  ce 
cuvier  pour  être  lavé  pendant  quelques  minutes,  puis 
au  moyen  d'une  pelle  en  bois,  on  le  jette  dans  la 
metz,  où  il  s'égoutte.  Plus  tard  les  paqueuses  le  prennent  pour 
l'aliter  dans  les  barils,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 
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Les  barils  sont  uniformément  marqués  à  Boulogne.  Sur 
un  des  fonds  il  y  a  en  ^ros  caractères  :  Pêche  française,  le 
nom  du  saleur  et  le  nom  de  la  ville.  La  nature  du  hareng, 
plein  ou  gai,  est  également  indiquée. 

Tout  le  barillage  pour  contenir  du  hareng  paqué.est  en 
bois  de  hêtre. 

Boulogne  est  le  port  qui  fournit  le  plus  de  hareng  blanc. 
Il  en  prépare  trois  quarts  contre  un  quart  de  fumé. 

Diaprés  les  deux  préparations  décrites  on  conçoit  que  le 
paqué  fait  avec  du  caqué  en  mer  soit  bien  plus  estimé  que 
celui  provenant  du  caqué  dans  les  ateliers.  D'abord,  en  mer, 
le  hareng  est  caqué  au  sortir  de  Teau,  salé  de  suite  et  mis 
en  baril;  la  sàundure  è^t  toujours  en  mouvement  et,  par 
suite,  le  poisson  est  bien  imprégné  de  seli  Le  hareng  prove- 
nant de  la  pêche  fraîche  est  resté  dans  les  bateaux  pluâ  ou 
moins  longtemps  depuis  sa  capture;  il  est  sans  sel  et  à  été 
manipulé  plusieurs  fois  avant  d'arriver  à  l'atelier,  dans  les 
mains  dès  caqueuses.  Il  résulte  de  cet  état  de.  choses  que  sa 
chair  est  peu  consistante,  facile  à  s'égaver  en  le  caquant,  et, 
par  suite  il  se  trouve  dans  de  moins  bonnes  conditions  pour 
une  bonne  préparalion. 

Avant  dé  décrire  le  niode  employé  pourpr^pai^r  du  hareng 
famé,  je  vais  indiquèr'les  éléments  sur  lesquels  Se  basent  les 
valeurs  pour  éoiinaître  le  prix  de  l'èvîent  du  baril  de  bareng 
paqué  et  par  suite,  pour  fixer  le  chiffre  qu'ils  peuvent  offrir 
alix  pêcheurs  par  last  de  hareng,  suivant  les  cours  de  venté 
à  Paris. 

Je  suppose  qu'il  s'agisse  de  poisson  salé  en  tnèr,  et  que  le 
last,  composé  de  IS  tonnes  de  caqué,  ait  étéachëtéaux  marins 
500fï*ancs.  fr- 

Achat; .......,...,.,, ;500 

A  déduire  :  12  tonnes  vides  à  â  fr.^  que  pourrs^  revendre 
Pachetenr.  *.......  i 2k      ; 

,     .    ;  Prix  du  last. ..!. . ...... .f  476      Z^ 

Les  12  tonnes  venant  de  la  mer  ne  produisent  que  fr.   é. 

9  barils  1/3  de  paqué,  chaqve  baril  QDÙtera . .,..;..  51    » 

Le  prix  d'un  baril  vide  est  de 5  >  environ. 

Pour  chaque  baril  paqué,  la  paqueuse  reçoit >  5Ô 

Camionnage  pour  amener  lés  barils  k  Tatelier »  30  p.  baril. 

Pour  payer  les  syndics  (Décision  de  la  Chambre  de 

commerce) i »  15     — 


À  reporter 56  95 

IIBY.   MAR.  —  JUILLET   1864.  34 
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fiêport $6  95 

Ga^ei  dea  ovvrien  tonneliers  pour  peser,  foncer» 

mettre  les  cercles « i  50     — 

Faux  ffMs »  10     — 

ToUl 57  55 

Intérêt  de  cette  somme,  à  5  p.  100,  pour  3  mois. ...      0  71 
Prix  de  revient  d^un  baril , .    58  26 

Ainsi,  sans  être  sorti  de  Tatelier  le  baril  revient  &  58  f.  S6, 
par  chaque  augmentation  ou  diminution  de  50  L  dans  le  prix 
d'achat  du  last,  on  trouve  une  diirérence  de  5  f.  [environ  dans 
le  prix  du  baril.  Il  est  facile  de  faire  ainsi  un  tableau  f  our 
tous  les  prix  d'achat. 

Si  à  ce  prix  de  revient  on  ajoute  les  frais  de  transport  jus- 
qu'à Paris,  4  f.  par  baril;  le  prélèvement  fait  par  la  commis- 
sionnaire, 4  p.  c.  du  prix  de  vente  ;  les  frais  d'emmagasinage, 
s'ëlevant  à  environ  0  f.  30  par  baril  ;  plus,  le  gain  du  saleur, 
qui  ne  peut  être  moindre  que  2  f.,  on  arrive  à  un  chiffre  qui 
dépasse  66  f.  pour  le  baril  provenant  du  last  de  500  f. 

Si  la  pêche  devient  abondante,  il  y  a  engorgement  sur  les 
marchés  et  les  prix  tombent,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  en  1862 
et  ainsi  que  cela  s'est  présenté  tout  récemment,  alors  que  le 
baril  de  paqué  ne  se  vendait  que  45  fr.  à  Paris.  Les  saleurs 
qui  n'ont  pu  alors  se  défaire  de  leurs  premiers  achats  ont 
donc  été  obligés  de  subir  des  pertes,  surtout  les  petits 
saleurs,  qui  avaient  besoin  d'argent  pour  payer  la  mar- 
chandise achetée  et  auxquels  il  n'est  accordé  que  trois  mois 
pour  s'acquitter.  Cette  situation  amène  une  baisse  sur  les 
produits  de  nos  marins,  qui,  pendant  quelques  jours,  ont  vu 
le  last  de  caqué  en  mer  descendre  au  prix  de  225  fr. 

Si  de  la  pêche  avec  salaison  à  bord  on  passe  à  la  pêche 
fraîche,  on  trouve  que  le  prix  du  baril  paqué  est  moins  élevé, 
bien  qu'il  y  ait  plus  de  frais  pour  le  saleur,  mais  cela  tient  à 
ce  que  le  last  de  poisson  frais  fournit  12  barils  de  paqué,  au 
liau  des  9  1/3  provenant  delà  pêche  salée. 

Ainsi,  pour  pouvoir  établir  une  comparaison  frappante,  je 
reprends  le  prix  d'achat  du  last  de  hareng  trais  à  500  fr. 

fr.   c 

Achat 500    § 

Achat  de  sel,  à  4  fr.  les  100  kilogramme» 16  80  pour  un  last. 

À  reporter. t,,  ...    516  80 
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Report «  516  80 

CamionDege,  plusieurs  Toyages 5    »  pour  un  last. 

Frais  pour  caquer  un  last» , 9    *       -^ 

Porteuses,  ouvrières,  saleurs,  etc. .  •  • ^7  50 

■Ml»       IH      f 

Total 538  30 

Ajoutant,  comma  d'autre  pari  les  frais  pour  baril,  paquage,  ayniiîo, 
tmymm,  qui  a'^lèvent  à  6  fr,  par  Iwril  «nviron,  on  a  pour  }S  barila 
1%  fr,  environ. 

fr.     c. 

538  30 

72» 

Total.'  *10  30 
Intérêt  pour  3  mois  à  5  pour  100. .        7  62 

Prix  du  last..  '617  92' 

Prix  du  last  :  617  f.  92,  ce  qai  donne,  pour  le  baril.  61  f.  60, 
au  lieu  4e  58  f.  26,  évaluation  du  baril  de  paqué  provanant 
de  la  pécha  salée.  Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  cette  di£Eè^ 
rence  provient  de  ce  que  le  last  de  poisson  caqué  eu  mer, 
qui  est  vendu  au  poids  sur  le  pied  de  1212  kilpgrarniuas,  ne 
fournit  que  9  barils  1/3  de  paqué,  tandis  que  le  Imreng  frais 
vendu  k  la  mesure,  100  mesures  ppur  up  Içust,  fournit  de 
U  barils  et  demi  à  13  et  demi,  /suivant  la  grosaeur  du  hareng, 
sa  qualité  et  son  plus  ou  moins  de  fraîcheur.  A  Boulogne  on 
calcule  sur  12  barils  de  paqué  par  last  de  hareng  frais.  Le 
baril  de  paqué  doit  toujours  avoir  le  même  poids  de  144  kilo^ 
grammes  ou  72  kilogrammes  le  demi*baril,  ou  96  kilogrammes 
le  quart  de  baril,  ou  17  kilogrammes  le  huitième  de  baril, 
y  compris  la  tare. 

D'après  ces  chiffres  il  y  a  avantage  pour  la  saleor  à  taixe 
du  paqué  avec  le  hareng  frais,  mais  il  n'est  pas,  prétendent 
certaines  personnes,  tout  à  fait  aussi  goûté  que  celui  pro- 
venant de  le  salaison  en  mer.  En  faisant  un  tableau  des  prix 
de  revient  de  chaque  baril  pour  tous  les  prix  d'achat  du  iaat 
de  poisson  frais,  on  trouve  que  par  50  fr.  de  différence  dans 
la  valeur  dula$l,il  y  a  environ  4  fr.  de  différence  dans  le  prix 
de  revient  du  baril. 

Boulogne  fournissant  à  la  consommation  plus  de  hareng 
blanc  que  les  autres  ports  réunis,  j*ai  visité  attentivefnent  les 
principaux  a.teliers  et,  en  parlant  de  la  manière  d'opérer  dans 
chacun  des  autres  poits»  je  refiradrai  sur  ce  qui  se  pratiq4ie 
&  Boulogne,  pour  faire  ressortir  les  différences  qui  existiijt 
danac6  mode  de  prj^paralion* 
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Dn  hareii|(  fimé« 

i  Le  hareng  fumé  est  ou  bouffi  ou  demi-prêt,  ou  saur.  On 
fait  rarement  du  bouffi  à  Boulogne;  c'est  la  spécialité  de 
Dieppe  et  comme  la  préparation  est  la  même  que  dans  ce 
dernier  port,  je  décrirai  plus  loin  la  manière  d'opérer.  Le 
demi-prêt  est  du  hareng  qui  a  deux,  trois  et  quatre  jours  de 
fumée;  quelques  saleurs  de  Boulogne  vont  même  jusqu'à 
huit  et  dix  jours,  mais  il  peut  alors  être  considéré  comme  du 
hareng  saur  et  est  d'une  longue  conservation. 

Le  demi-prêt  se  lait  avec  du  hareng  salé  soit  en  mer,  ^oit 
à  terre,  en  tonnes  ou  en  gfenier.  Pour  faire  du  demi-prêt 
avec  du  hareng  braillé  en  mer,  on  commence  par  le  mettre 
à  dessaler  dans  une  grande  cuve  pleine  d'eau  douce,  pendant 
un  temps  qui  varie  de  dix  à  vingt  heures,  suivant  que  le 
poisson  était  plus  ou  moins  salé.  Quand  il  est  sufGsamment 
délavé,  on  le  passe  dans  une  autre  cuve  d'eau  douce,  où  il 
reste  peu  de  temps  et  d'où  on  le  retire  avec  une  pelle  en  bois, 
en  l'agitant  pour  qu'il  soit  bien  propre.  Ainsi  disposé  des 
femmes  s'en  emparent  et  l'enfilent  avec  des  baguettes  lon- 
gues de  1  m.  à  1  m.  30,  appelées  hanèSy  destinées  à  le  tenir 
suspendu  dans  la  cheminée.  Avant  de  commencer  l'opération 
de  la  dessiccation,  on  a  soin  de  bien  laisser  le  poisson 
égoutter  l'eau  dont  il  s'est  Imbibé  et  dansce  but  les  baguettes 
sont  placées  sur  des  traverse;;,  soit  dans  l'atelier,  soit  dans  la 
cheminée  même,  pendant  plusieurs  heures. 

Si,  au  lieu  de  faire  du  demi-prêt  avec  du  hareng  braillé 
en  mer,  on  avait  employé  du  hareng  braillé  à  terre  depuis 
48  ou  72  heures,  on  ne  l'aurait  pas  mis  à  détremper  dans  des 
cuves,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ;  on  l'eût  seulement  lavé 
dans  deux  eaux  douces,  c'est-à-dire  passé  d'une  baille  dans 
une  autre  pour  lui  enlever  sa  saumqrc  et  lui  renâre  sa  cou- 
leur naturelle,  puis  on  l'eût  pendu  dans  la  cheminée,  pour 
y  recevoir  la  préparation  nécessaire. 

Quand  on  met  le  hareng  dans  la  cheminée,  on  commence 
toujours  par  poser  les  baguettes  qui  seront  les  plus  éloignées 
du  feu  ;  ordinairement  cette  distance  est  de  5  à  6  mètres, 
tandis  que  les  baguettes  inférieures  en  sont  à  moins  de  2 
mètres.  On  place  ainsi  de  12  à  15  rangées  horizontales  de 
harengs,  chaque  baguette  soutenant  de  18  à  22  poissons.  La 
cheminée  est  généralement  divisée  en  deux  par  un  encadre- 
ment en  bois  ayant  des  traverses  sur  lesquelles  s'appuient  les 
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baguettes  par  une  de  leurs  extrémités,  tandis  que  l'autre  est 
soutenue  par  des  traverses  parallèles  fixées  aux  murs  la- 
téraux. 

Les  feux  sont  mis  d*abord  au  fond  de  la  cheminée,  sur  une 
même  ligne,  puis,  an  bout  de  6  à  8  heures,  on  les  place  au 
milieu  de  Tàtre  ;  6  ou  8  heures  après  on  les  avance  sur  le 
devant  du  foyer.  Cette  opération  se  répète  chaque  jour.  Un 
feu  se  compose  de  2  ou  3  morceaux  de  bois  de  hêtre,  qui 
brûle  en  faisant  une  flamme  douce  ;  on  met  de  3  à  cinq  feux 
par  cheminée,  suivant  sa  largeur. 

L'ouverture  de  chaque  cheminée  étant  très-grande,  on  in- 
stalle une  grosse  toile,  qui  tombe  jusqu'à  un  pied  environ  du 
sol,'  pour  que  la  fumée  ne  rentre  pas  dans  l'appartement. 
Une  fois  les  feux  allumés,  on  les  continue  ainsi,  sans  inter- 
ruption, pendant  un  temps  variable  de  3  à  6  jours.  Plus  il 
reste  exposé  à  l'action  du  feu,  plus  le  hareng  a  de  chances 
de  longue  conservation,  mais  le  goût  des  clients  guide  na« 
turellement  dans  cette  opération. 

Quand  le  saleur  juge  que  son  hareng  est  assez  sec,  il  le 
retire  pour  le  mettre  en  baril.  Mais  comme  à  Boulogne  on 
remplit  de  suite  la  cheminée,  i(  s'ensuit  que  les  harengs  les 
plus  rapprochés  du  foyer  sont  plus  vite  secs  que  ceux  qui  sont 
dans  le  haut,  et  alors  on  les  dépend  les  premiers  en  conti- 
nuant la  dessiccation  des  autres.  On  agit  ainsi  en  remontant 
dans  la  cheminée,  jusqu'à  ce  que  tous  les  harengs  aient 
atteint  le  degré  voulu  de  préparation. 

Les  saleurs  de  Boulogne  boucanent  très-rarement,  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  les  ateliers  bas-normands;  ce- 
pendant, pour  donner  de  la  couleur  au  poisson,  ils  jettent 
de  temps  en  temps  un  peu  de  sciure  de  bois  de  hêtre  ou 
d'orme  sur  le  feu,  quand  le  hareng  est  déjà  sec. 

Sur  chaque  baril,  quelle  que  soit  sa  forme,  on  indique,  en 
chiffres  très-visibles,  la  quantité  de  harengs  renfermés  dans 
le  fût. 

Là  se  termine  l'opération  pour  faire  du  demi-prêt,  mais, 
ainsi  que  je  l!indiquerai  plus  loin  elle  diflère  du  mode  em- 
ployé dans  les  autres  ports,  qui  fument  le  hareng  moins 
longtemps. 

Dv  hareng  saur. 

Le  hareng  dont  on  veut  faire  du  saur,  au  lieu  d'être  mis 
dans  des  cheminées,  comme  le  bouffi  et  le  demi-prêt,  est 
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placé  dans  des  eorêttês.  Ce  sont  des  appartements  ayant  quel- 
ques petites  ouvertures  dans  le  haut»  dans  lesquels  on  fait  un 
feu  continu  pendant  plusieurs  jours  pour  fumer  le  hareng, 
qui  est  pendu,  comme  dans  les  cheminées,  au  moyen  de 
baguettes  qui  reposent  sur  des  traverses  disposées  à  cet 
effet.  Dans  une  coresse  on  peut»  suivant  sa  grandeur,  fumer 
de  15  à  60000  harengs  à  la  fois.  Dans  les  autres  ports*  les 
coresses  s'appellent  rùtissabks* 

Boulogne  fait  du  saur  detrès^bonnequalité^  mais  en  quan^ 
tité  moindre  que  du  demi-prêt.  Ainsi,  contre  1/4  de  saur,  on 
prépare  8/4  de  demi-prêt. 

Voici  comment  Ton  procède  è  Boulogne^  dans  les  prin*- 
cipaux  ateliers,  pour  faire  du  saur.  Si  le  hareng  que  l'on  veut 
saurer  ou  saurir  a  été  braillé  en  mer,  on  commence  par  le 
faire  détremper  dans  de  l'eau  douce,  comme  pour  le  demi- 
prêt,  puis  on  le  lave  dans  une  seconde  eau.  Après  l'avoir 
enfilé  aux  baguettes  et  laissé  égoutter,  on  le  place  dans  la 
coresse.  On  allume  alors  les  feux»  dont  le  nombre  varie  sui- 
vant les  dimensions  de  l'apparlement;  ils  sont  généralement 
espacés  de  1  m.  àr  l°*ôO.  Une  fois  le  feuvallumé,  il  est  entre* 
tenu  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'opération.  Le  hareng 
est  vrai  saur  dès  qu'il  a  plus  de  6  jours  de  feu  ;  rarement  on 
lui  donne,  à  Boulogne,  plus  de  12  jours.  J'ai  vu  du  haren|; 
saur,  provenant  des  ateliers  de  MM.  Lebeau  et  Lonquety,  qui 
était  en  feuillette  depuis  il  mois  et  qui  n'était  pas  gâté.  Les 
poissons  qui  touchaient  les  douvelles  avaient  une  légère 
moisissure,  mais  la  chair  même  était  bien  conservée  et  en 
repassant  ces  mêmes  harengs  au  feu  ils  eussent  repris  leur 
couleur*  Ces  harengs  avaient  été  sauris  pendant  8  ou  10  jours. 

Suivant  le  degré  de  dessiccation  qu'a  voulu  obtenir  le  saleur 
il  dépend  ses  harengs  en  maintenant  un  peu  de  feu  dans  la 
coresse,  ou  en  choisissant  un  beau  jour,  car  il  est  très-im- 
portant qu'ils  soient  embarillés  très^secs. 

Gomme  pour  le  demi  prêt,  les  barils  employés  pour  ren- 
fermer le  saur  indiquent  le  nombre  de  harengs  qu'ils  con- 
tiennent» 

WRT  DE  DŒPPE. 

Dieppe  possède  16  ateliers  de  salaisons,  y  compris  ceux  du 
PoUet.  Le  terrain  ayant  une  très-grande  valeur  dans  la  ville, 
les  saleurs  opèrent  presque  tous  dans  un  espace  à  peine 
^uflisant  pour  satisfaire  aux  exigences  de  leur  industrie.  On 
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ne  voit  pas^  corne  à  Oapècare^  de  ces  établissements  neufs 
qui  annoneent  «ne  certaine  prospérité,  et  cependant  les 
produits  de  Dieppe  ont  une  renommée  méritée,  surtout  le 
bourG.  Les  saleurs  préteiident  même  que  leurs  harengs 
paqués  sont  plus  estimés  que  ceux  de  Boulogne  par  les  com- 
missionnaires dé  Paris,  qui  n'hésitent  pas  à  payer  3  et  4  fr. 
plus  eher  un  baril  préparé  à  Dieppe.  Les  Boulonnais,  de  leur 
côté,  vantent  leur  marchandise  comme  étant  supérieure  à 
celle  des  autres  ports,  mais  il  faudrait  une  exposition  de 
salaisons  dans  un  de  nos  centres  de  pêche  pour  décider 
entre  ces  deux  prétentions.  A  Dieppe  il  n'y  a  pas,  cotntne  h 
Boulogne^  des  cuves  en  maçonnerie  pour  renfermer  le  hareng 
braillé  du  caqué  et  je  partage  l'opinion  des  saleurs  dieppois, 
qui  prétendent  que  la  saumure  ne  peut  aussi  facilement  pé- 
nétrer un  poisson  dans  un  vaste  récipient,  renfermant  2  last 
de  harengs  qui  ne  peuvent  être  remués  que  dans  un  simple 
baril  que  l'on  peut  rouler  et  Changer  de  place  à  tout  instant. 
Boulogne  excepté,  tous  les  ports  mettent  en  barils  le  hareng 
braillé  ou  caqué  à  terre,  comme  le  font  les  pêcheurs  à  la 
mer.  La  saumure  et  le  poisson  ne  peuvent  se  gâter  dans  un 
baril  bien  fermé,  tandis  que  dans  les  vastes  cuves  de  Boulogne, 
la  saumure  est  en  contact  avec  Tair  et,  comme  elle  n'est 
jamais  remuée,  elle  ne  peut  pénétrer  également  toutes  les 
couches  épaisses  de  harengs.  11  devrait,  ce  semble,  en  ré*- 
sulter  une  préparation  moins  bonne  pour  le  paqué,  et  c'est 
peut-être  k  cette  différence  d'opérer  que  les  Dieppois  doivent 
de  voir  leurs  harengs  blancs  plus  estimés  que  ceux  de  Bou- 
logne sur  le  marché  de  Paris.  Il  existe  encore  une  différence 
assez  sensible  dans  la  manière  de  paquer  le  hareng  dans  les 
deux  ports.  A  Boulogne,  quand  la  paqueuse  a  rempli  son 
baril,  au  lieu  de  soumettre  le  poisson  à  la  presse  pour  faire 
sortir  la  saumure,  ainsi  que  cela  à  lieu  à  Dieppe,  on  met  un 
peu  de  saumure  vive  sur  le  dessus  du  haril.  Les  Dieppois, 
non-seulement  soumettent  à  la  presse  le  hareng,  mais  les 
tonneliers  ont  bien  soin  d'enlever  la  moitié  des  cercles,  pour 
que  la  saumure  puisse  s'échapper  entre  les  douveiles.  Ainsi, 
à  Boulogne  on  met  un  peu  de  saumure  dans  le  baril,  dans  la 
pensée  que  le  hareng  se  conservera  mieux,  tandis  qu'à 
Dieppe  on  la  retire  pour  atteindre  le  même  but.  Il  faudrait 
pouvoir  comparer,  après  une  année  de  préparation,  des 
proiuits  de  ehacmi  de  ces  deux  ports,  pour  pc^oir  émettre 
une  opinion  «mr  le  meittenr  procédé,  mais  de  semblables 
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expériences,  si  &ciles  à  faire,  ne  viennent  point  à  l'idée  des 
saleurs  et  chacun  suit  le  sentier  tracé  par  ses  devanciers. 


Le  hareng  bouffi  n'est  qu'un  poisson  saisi  par  le  feu  pen- 
dant quelques  heures  et  auquel  on  donne,  en  le  boucanant, 
une  couleur  dorée  qui  platt  à  certains  consommateurs. 

Dieppe  prépare  autant  de  boufG  que  de  hareng  blanc,  mais 
son  bouffi  a  une  certaine  réputation  dans  les  environs  et  est 
très-recherché.  Voici  comment  on  le  prépare  : 

Si  le  hareng  destiné  à  être  bouffi  a  été  braillé  en  mer,  on 
commence  par  le  dessaler  en  le  laissant  détremper  12  à  20 
heures  dans  de  Teau  douce,  puis  on  le  lave  dans  une  seconde 
eau.  On  le  laisse  égoutter  5  ou  6  heures,  puis  on  le  place 
danslacheminée,  où  les  feux  sont  allumés  pendant  24  heures 
au  plus.  Le  temps  jugé  nécessaire  pour  bouffir  le  hareng  est 
partagé  en  trois,  de  manière  à  faire  occuper  aux  feux,  pen- 
dant le  même  nombre  d'heures,  chacune  des  trois  positions 
indiquées  déjà.  Quand  le  hareng  est  suffisamment  fumé,  on 
jette  sur  les  feux,  dont  on  n'a  laissé  que  la  braise,  des  co- 
peaux pour  produire  une  fumée  épaisse.  Il  faut  éviter  avec 
soin  que  les  copeaux  flambent  et,  dans  ce  but,  s'il  est  néces- 
saire, on  les  mouille  de  temps  en  temps.  Quand  ce  travail  se 
fait  la  nuit  il  arrive  que  les  ouvriers  ne  veillent  pas  bien  et 
s'ils  laissent  flamber,  les  produits  sont  défectueux.  L'opération 
d'enfumer  ainsi  les  harengs  s'appelle  boucaner  et  dure  deux 
heures  environ.  Dès  que  le  poisson  est  refroidi  on  le  met 
dans  des  paniers  en  forme  de  hottes  et  on  le  livre  ainsi  pour 
la  consommation  aux  marchands  forains  ou  bien  on  l'expédie 
sur  Paris,  même  Bordeaux,  mais  surtout  Rouen  et  les  en- 
virons. ^ 

Si,  au  lieu  d'employer  le  braillé  en  mer  pour  faire  du 
bouffi,  le  saleur  a  du  hareng  frais  de  la  côte  à  sa  disposition, 
il  commence  par  le  saler  et,  après  24  heures  de  sel,  même 
moins  s'il  y  est  poussé  par  une  commande  pressée,  le  hareng 
est  lavé  dans  deux  eanx  douces,  puis  pendu  immédiatement 
dans  la  cheminée.  Quelques  saleurs  allument  les  feux  sans 
même  laissée  égoutter  le  poisson,  parce  que,  disent-ils, 
n'ayant  pas  été  détrempé,  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'imbiber 
d'eau.  En  général,  on  le  laisse  égoutter  2  ou  3  heures,  IS  ou 
14  heures  après  les  feux  allumés,  on  boucane  pendant 
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2  heures  et  on  dépend  dès  que  le  poisson  est  assez  refroidi 
pour  pouToir  être  mis  dans  les  paniers  sans  crainte  de  dé- 
chirer sa  peau.  —  Le  hareng  qui  n*a  que  12  à  14  heures  de 
feu,  et  moins  de  24  heures  de  sel,  doit  être  consommé  dans 
l'espace  d*un  mois,  mais  quand  il  est  resté  48  heures  dans  le 
sel  et  a  reçu  20  ou  24  heures  de  feu,  il  peut  se  conserver  2 
et  3  mois. 
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Cheminée  pour  fumer  les  harengs. 

Cette  préparation  donne  au  hareng  un  aspect  très-appé- 
tissant, en  lui  conservant  tout  son  volume  primitif  et  en  lui 
donnant  une  couleur  dorée  qui  flatte  Tœil.  On  conçoit  que  le 
bouffi  trouve  de  nombreux  consommateurs  ;  aussi  les  saleurs 
de  Dieppe  ne  préparent-ils  du  paqué  que  quand  cette  con- 
sommation commence  à  se  ralentir  par  suite  d*une  grande 
affluence  sur  les  marchés  environnants.  Tai  vu  du  bouffi 
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Gsiit  atec  du  hareng  de  la  côte  qui  n'avait  eU  que  1 4  heures 
de  sel  et  1%  heures  de  féu  avant  le  boucan  ;  il  était  destiné 
à  Paris  et  avait  un  très-bel  aspect,  mais  le  saleur  lui- même 
regrettait  d*ètre  obligé  de  livrer  avec  tant  de  précipitation 
une  marchandiâe  qui  ne  pouvait  élre  bonne  qu'à  la  condition 
d'être  consommée  en  peu  de  jours. 

A  Dieppe  on  ne  pn^pare  pas,  pour  ainsi  dire,  de  demi<-prét, 
c'est-à-dire  de  hareng  fumé  pendant  2  ou  3  jours. 

Du  saur. 

Dans  trois  ateliers  on  fait  encore  du  saur,  mais  cette  pré- 
paration tend  à  disparaître  depuis  que  les  chemins  de  fer 
transportent  si  rapidement  toutes  les  denrées  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'empire.  Voici  comment  l'on  opère ,  chez  un  des 
trois  saleurs  de  Dieppe  pour  faire  du  vrai  saur.  Je  cite  ce 
mode  de  préparation,  parce  qu'il  difiTère  de  celui  employé 
ordinairement  et  que  le  propriétaire  de  l'atelier  a  obtenu  de 
très-bons  résultats. 

Après  avoir  fait  subir  au  hareng  les  opérations  déjà  dé- 
crites )  on  le  pend  dans  ^t  rottssabh  (Goresse  à  Boulogne), 
puis  on  allume  les  feux,  qui  sont  entretenus,  sans  interrup- 
tion ,  pendant  5  ou  6  fois  24  heures.  A  partir  de  ce  moment 
on  les  éteint  chaque  soir,  mais  ils  sont  tenus  allumés  pendant 
toute  la  journée,  et  cela  durant  5  ou  6  jours.  Il  en  résulte 
que  le  hareng  a  vn  le  feu  pendant  10  ou  12  jours  et  5  ou  6 
nuits.  Je  crois  cette  méthode  bonne,  parce  que  le  hareng 
conserve  toujours  un  peu  de  chaleur  pendant  toute  l'opéra- 
tion, l'appartement  n'ayant  pas  le  temps  dans  une  nuit  de  se 
refroidir.  —  Chez  les  autres  saleurs,  on  fait  du  feu  sans  dis- 
continuer pendant  5  ou  6  jours,  puis  on  arrête  24  ou  48  heu- 
res de  suite,  pour  recommencer  à  fumer  pendant  5  ou  6 
jours.  L'opération  dure  ainsi  12  ou  14  jours.  Quand  le  ha- 
reng a  atteint  le  degré  voulu,  on  le  met  dans  des  fûts,  comme 
à  Boulogne,  mais  on  voit  que  dans  le  mode  d*opérer  il  y  a 
une  grande  différence.  —  Le  saur  de  Boulogne  a  plus  flatté 
mon  œil  que  Celui  préparé  à  Dieppe,  mais  je  ne  saurais  dire 
lequel  doit  avoir  la  préférence;  il  aurait  fallu  pouvoir  com- 
parer des  préparations  ayant  8  ou  10  mois  et  faites  à  la  même 
époque. 

Les  rousaables  de  Dkp\\e  peuvent  contenir  de  1$  à  80  ba- 
rils de  harengs. 
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PORT  DE  FÉGAMP. 

Oa  compte  à  Fécamp  42  ateliers  de  salaisons  préparant  le 
hareng.  Ils  sont  disposés  comme  ceux  de  Dieppe  et  possè- 
dent,  comme  ces  derniers^  de  4à  8  cheminées  chacun.  Le 
roussable  a  presque  totalement  disparu,  tout  le  hareng  fumé 
se  préparant  dans  les  cheminées. 

Les  saleurs  de  Fécamp  font  du  bouffi  et  du  hareng  blanc, 
mais  presque  exclusivement  du  saur  demi-prêt. 

Gomme  à  Dieppe ,  le  hareng  de  la  côte ,  caqué  dans  les 
ateliers,  est  mis  en  barils  et  non  en  cuve  comme  à  Boulogne, 
puis  on  laisse  le  caqué  20  jours  à  un  mois  dans  sa  saumure 
avant  de  le  paquer,  si  on  n*est  pas  trop  pressé  par  les  com-* 
mandes,  bien  que  la  loi  permette  de  le  sortir  de  sa  saumure 
après  huit  jours  passés  dans  le  baril.  Le  mode  de  préparer  le 
hareng  blanc  étant  le  même  qu*à  Boulogne,  je  n*y  reviendrai 
pas,  mais  à  Fécamp,  comme  à  Dieppe,  on  ne  met  pas  de  sau- 
mure sur  la  couche  supérieure  du  poisson  dans  le  baril,  par 
la  raison  que  l'on  considère  la  présence  de  la  saumure  dans 
le  paqué  comme  une  cause  de  détérioration,  et  c'est  pour  la 
faire  sorlir  que  l'on  presse  le  hareng. 

Les  ateliers  de  Fécamp  produisent  1/5  de  paqué  et  4/5  de 
saur  demi-préu  Le  paqué  est  expédié  à  Paris,  Orléans,  la 
Rochelle,  Rochefort,  etc.  Les  pécheurs  ne  vendent  pas  le  last 
de  poisson  en  baril  au  poids,  comme  à  Dieppe  et  Boulogne, 
mais  en  nombre.  Ainsi  un  lasl  de  caqué  ou  de  braillé  se 
compose  de  13  tonnes.  Le  hareng  en  grenier  se  vend,  comme 
dans  les  autres  ports,  à  la  mesure.  Celle  de  Fécamp  a  été  jus- 
qu'à ce  jour  de  3  décalitres,  comme  à  Dieppe,  mais,  par  dé- 
cision ministérielle,  on* ne  pourra  plus,  à  partir  du  1*' jan- 
vier 1864,  employer  que  le  double  décalitre.  Faisant  peu  de 
hareng  blanc ,  celui  caqué  en  mer  a  été  moins  prisé  cette 
année  et  la  différence  de  prix  a  été  si  grande,  50  et  60  fr. 
par  last,  qu'au  second  voyage  plus  de  la  moitié  des  patrons 
n'ont  rapporté  que  du  braillé  pour  faire  du  demi-prêt. 

Les  saleurs  de  Fécamp  employant  un  mode  tout  parti- 
culier pour  faire  du  saur  demi-prêt ,  je  vais  en  donner  la 
description. 

Saur  ilenii*prét« 

Si  le  hareng  provient  du  braillé  en  mer,  on  le  détrempe  et 
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on  le  lave,  comme  il  a  été  dit,  pois  on  le  met  h  ëgoutter  pen- 
dant 12  ou  15  heures,  soit  dans  l'atelier,  soit  dans  la  che- 
minée, suivant  l'espace  dont  on  dispose.  —  Laisser  égoutter 
le  hareng  qui  a  détrempé  est  un  point  important.  —  Si  le 
braillé  a  été  fait  dans  Tatelier,  avec  du  hareng  de  la  côte, 
comme  on  n'a  pas  besoin  de  le  faire  détremper  longtemps, 
il  peut  supporter  le  feu  presque  immédiatement. 

Au  lieu  de  remplir  de  suite  la  cheminée  de  poisson,  comme 
à  Boulogne,  on  fait  cette  opération  en  deux  fois  en  commen- 
çant par  le  haut  de  la  cheminée,  de  manière  à  mettre  4  ou  5 
barils  si  elle  peut  en  contenir  de  10  à  12.  Les  feule  sont  allu- 
més pendant  24  heures,  puis  on  place  dans  la  cheminée  5 
ou  6  autres  barils  de  hareng  en  dessous  des  premiers.  On 
continue  encore  24  heures  le  feu,  ce  qui  en  donne  48  aux 
plus  élevés  et  on  boucane  2  heures  environ.  On  laisse  alors 
le  hareng  pisser  pendant  20  à  24  heures,  sans  feu ,  puis  on 
allume  de  nouveau  pendant  12  ou  15  heures.  Deux  ou  trois 
heures  après  les  feux  éteints  on  dépend  et  on  met  en  bariL 

Tel  est  aujourd'hui  le  mode  généralement  employé  à  Fé- 
camp  pour  faire  du  saur  demi-prêt.  Avec  cette  préparation 
on  peut  conserver  le  hareng  6  mois  en  feuillettes.  Il  est  arrivé 
à  des  saleurs  de  remplir  la  cheminée  en  trois  fois,  pour  avoir 
une  préparation  de  plus  longue  conservation,  mais  c'est  rare; 
la  tranche  la  plus  élevée  se  trouve  avoir  alors  72  heures  de 
feu,  celle  du  milieu  48  heures  et  enfin  l'inférieure,  24  heures, 
avant  de  boucaner. 

L'opération  de  remettre  du  feu  après  le  boucan  est  criti- 
quée à  Dieppe,  peut-être  avec  raison,  car  elle  ternit  la  belle 
couleur  dorée  donnée  par  la  fumée  de  copeaux.  Il  vaudrait 
mieux  laisser  le  hareng  exposé  au  feu  plus  longtemps,  puis 
terminer  par  le  boucan. 

Quelques  saleurs  ont  fait  du  saur  pour  l'exportation,  mais 
leurs  essais  n'ont  pas  été  encouragés  et  n'ont  pas  produit 
des  bénéfices  assez  sérieux  pour  trouver  de  nombreux  imi- 
tateurs. Un  des  saleurs,  M.  Honnier,  à  expédié  à  Yalparaiso, 
dans  de  petites  caisses,  du  hareng  d^Ëcosse,  sauri  avec  huit 
jours  de  feu  et  préparé  dans  ses  cheminées.  Chaque  couche 
de  harengs  était  séparée  par  une  feuille  de  papier.  On  a 
ouvert  devant  moi  une  de  ces  bottes  et  le  poisson  avait  un  bel 
aspect.  U  a  été  vendu  en  Amérique  20  fr.  le  cent. 

Quand  le  hareng  ne  doit  être  consommé  qu'à  Paris ,  ou 
dans  les  environs  et  immédiatement,  on  ne  lui  donne  que 
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24  heures  de  feu,  puis  on  le  boucane,  mais  cette  préparation 
n'est  pas  aussi  usitée  qu'à  Dieppe.  Si  le  hareng  doit  être  expé- 
dié par  mer,  dans  la  Méditerranée  ou  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne, il  est  ainsi  préparé:  on  lui  fait  subir  trois  jours  de 
feu  consécutifs,  puis  on  le  boucane;  on  lui  laisse  égoutter 
son  huile  pendant  deux  jours ,  après  quoi  on  lui  redonne 
deux  ou  trois  jours  de  feu  avant  de  l'embariller  pour  l'ex- 
pédier. 

A  Fécamp,  comme  dans  tous  les  ports,  tout  le  barillage  est 
en  bois  de  hêtre  et  il  est  confectionné  dans  les  ateliers  mêmes. 
Ce  barillage  m'a  paru,  en  général,  soigné,  mais  celui  de  Bou- 
logne flatte  peut-être  davantage  l'œil,  ce  qui  pourrait  tenir  à 
l'uniformité  des  douvelles  qui  sont  sciées  à  la  mécanique,  au 
lieu  d'être  préparées  par  l'ouvrier 


PORT  DE  SAINT-VALERY-EN-GAUX. 

Le  petit  port  de  Saint-Yalcry  qui,  cette  année,  a  armé  8 
bateaux  pour  la  pêche  du  hareng,  possède  15  ateliers  de  sa- 
laison, mais  dans  ce  nombre  plusieurs  sont  sans  importance. 
Pendant  foute  la  pêche  salée,  les  bateaux  n'apportent  que  du 
braillé,  qui  est  fumé  par  les  saleurs.  On  prépare  du  hareng 
blanc  à  l'époque  de  la  pêche  fratche,  mais  la  principale  pré- 
paration est  celle  du  demi- prêt.  Le  mode  employé  diffère 
très-peu  de  celui  adopté  à  Fécamp;  seulement,  comme  les 
cheminées  ne  peuvent  contenir  généralement  que  5  à  6  barils 
de  hareng,  on  les  remplit  en  une  seule  fois,  puis  on  fume 
pendant  30  à  40  heures  avant  de  boucaner. 

Si  le  poisson  doit  être  expédié  à  Rouen  ou  dans  les  envi- 
rons, on  ne  met  pas  de  feo  après  le  boucan,  ce  qui  constitue 
une  petite  différence,  mais  s'il  doit  aller  à  Bordeaux,  la  Ro- 
chelle ou  autre  point  éloigné,  on  fait  subir  au  hareng,  après 
le  boucan,  3  ou  4  heures  de  feu  avant  de  le  dépendre. 

A  Saint-Yalery  op  a  fait  également  du  bouffi,  mais  le  mode 
de  préparation  employé  ne  différant  pas  de  celui  déjà  décrit, 
je  n'y  reviendrai  pas. 

Comme  à  Dieppe  et  à  Fécamp,  le  hareng  blanc  est  débar- 
rassé autant  que  possible  de  sa  saumure. 

Quant  au  barillage  il  ressemble  à  celui  de  Fécamp ,  mais 
la  marque  sur  les  barils  laisse  parfois  à  désirer. 
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GQNGIiUSION. 

Bien  que  chaque  port  ait,  pour  ^usi  dire^  sa  spécialité,  je 
crois  que  les  différents  procédés  employés  par  les  saleurs 
pour  préparer  et  conserver  le  hareng  laissent  peu  à  désirer, 
et  si  leurs  produits  ne  pénètrent  pas  sur  les  marchés  étran- 
gerSy  c'est  que  les  moyens  de  transport  à  prix  réduits  n*eps- 
tent  pas  en  France  pour  les  productions  de  la  mer.  Ce  n'est  pas 
la  mauvaise  qualité  du  poisson  qui  empêche  les  habitants  du 
S.  JE.  de  la  France  d*en  maugeri  mais  bien  son  prix  trop  élevé 
et  tant  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  principalement 
celle  du  Nord,  ne  diminueront  pas  leurs  tarifs,  nos  débouchés 
n'augmenteront  pas.  Gomment  pourrions-nous  dépasser  nos 
frontières,  puisque  nous  ne  pouvons  même  pas  les  atteindre? 

La  compagnie  de  l'Ouest  a  fait  des  concessions  pour  la 
marée  fraîche,  mais  celle  du  Nord,  forte  de  son  cahier  des 
charges,  ne  veut  pas  diminuer  ses  prix. 

Un  exemple  entre  mille  : 

Trente-cinq  paniers  de  raies,  pesant  ensemble  1818  kilog., 

expédiés  de  Boulogne  à  Paris  par  le  chemin  de  fer  du  Nor9, 

ont  occasionné  les  frais  suivants  : 

fr.    c 
Vente  à  I  a  halle ««750 

fr.     0. 

A  déduire  :  prix  des  paniers  et  transport  à  la  gare.  26  25  \ 

Transport  par  le  chemin  de  fer 167  40  J 

Déchargement  et  camionnage  à  Paris 9  25 1 

Droit  de  vente  à  la  haile,  6  poar  100 17  25)   229  85 

Crieurs 3  50{ 

Oommiision  à  Paris,  2  pour  100 5  8o! 

Port  de  lettres •  40  J 

Produit  net 57  65 

A  répartir  entre  un  équipage  de  20  bouuues.  Cep  chiffres 
parlent  avec  éloquence,  surtout  quand  on  compare  les  tarifs 
belges  et  anglais  sur  la  marée  fraîche  h  ceux  de  la  compagnie 
du  Nord.  Us  expliquent  pourquoi  le  poisson  se  vend  i^her  à 
Paris ,  et  pourquoi  le  péchi^ur  gagne  si  peu.  Que  le»  tarifs 
pour  les  produits  de  la  mer  soient  remaniés  et  nous  verrons 
les  salaisons  françaises  traverser  Tempife  dan$  tous  les  sens, 
se  répandre  à  Textérieur,  et  faire  concurrence  aux  salaisons 
étrangères.  Bubet» 

Capitaine  de  frégate. 
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LES 

COLONIES   FRANÇAISES. 

(Soite*.) 


MARTINIQUE. 

C«lte  et  AMtotanee  puMlqve. 

Le  catholicisme  est  la  religion  de  la  grande  majorité  de  la 
population  à  la  Marlinique. 

La  colonie  a  été  érigée  en  évéché  par  un  décret  impé- 
rial du  8  décembre  1850.  Il  existe  à  Saint-Pierre,  siège  du 
diocèse  de  la  Martinique,  un  grand  séminaire  pour  les  jeunes 
gens  se  destinant  à  la  carrière  ecclésiastique.  La  colonie  y 
entretient  16  boursiers. 

Le  cadre  du  clergé  de  la  colonie  se  compose  d'un  évêque, 
de  deux  vicaires  généraux  et  de  80  prêtres. 

Un  décret  impérial  du  31  octobre  1856  a  rendu  applicable 
aux  colonies  la  législation  métropolitaine  concernant  les 
fabriques. 

Des  conseils  de  fabrique  ont  été  organisés  par  arrêtés  des 
U  et  15  avril  1857;  ils  sont  composés  de  neuf  membres  dans 


1.  Yoirles  n"«  de  juin  1864,  p.  270;  de  décembre  1863,  p.  556;  d'octo- 
lire  1863,  p.  247;  de  septenlire  1863,  p.  31  ;  de  juillet  1863,  p.  469;  de 
Imin  1868,  p.  248;  de  mm  1883,  p.  349;  de  juin  i862,  p.  34. 


_  5AA  — 

les  paroisses  de  5  000  ftmes  et  au-dessus  et  de  cinq  membres 
seulement  dans  les  autres  paroisses.  Le  curé  et  le  maire  de 
la  commune,  où  sont  situées  les  paroisses,  sont  eu  outre 
membres  de  droit  de  chaque  conseil. 

On  compte  à  la  Martinique  28  paroisses  et  une  mission 
diocésaine. 

GOMlinNAUTÉS  RELIGIEUSES. 

Il  y  a  dans  la  colonie  quatre  congrégations  religieuses, 
savoir  :  l«»  Les  pères  du  Saint-Esprit,  dirigeant  le  grand  sé- 
minaire et  le  séminaire-collège  ;  2"*  les  frères  de  l'institut  de 
Ploermel,  au  nombre  de  50,  voués  à  l'instruction  ;  3»  les  sœurs 
de  Saint-Joseph  deCluny,au  nombre  de  86,  vouées  à  l'instruc- 
tion; 4<*  les  sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres,  au  nombre 
de  37,  consacrées  spécialement  au  service  des  hôpitaux. 


INSTITUTIONS  DE  BIENFAISAIfCE. 

Bureaux  de  charité.  —  Il  existe  dans  la  colonie  27  bureaux 
de  charité.  Aux  termes  d'un  arrêté  du  27  mai  1856,  les  per- 
cepteurs sont  chargés  de  la  gestion,  en  recette  et  en  dépense, 
de  ces  établissements.  Dans  les  localités  où  il  existe  des  hos- 
pices civils,  les  bureaux  de  charité  sont  annexés  à  ces  hos- 
pices et  administrés  par  les  conseils  d'administration  de  ces 
établissements. 

Un  conseil  de  surveillance  de  l'assistance  publique  a  été 
institué  au  chef-lieu  de  la  colonie  par  un  arrêté  du  12  sep- 
tembre 1862.  Il  se  compose  du  président  de  la  Cour  impériale, 
président,  d'un  vicaire  général  désigné  par  l'autorité  diocé- 
saine, du  trésorier  de  la  colonie,  du  l*'  médecin  çn  chef  de 
la  marine;  du  chef  du  bureau  des  cultes,  inspecteur  de  l'as- 
sistance publique  ;  de  deux  membres  du  T;onseil  général  dé- 
signés par  ledit  conseil  et  de  deux  habitants  notables. 

Ouvroir.  —  Un  ouvroir  pour  les  jeunes  filles  a  été  fondé  à 
Fort  de  France  parles  soins  de  madame  Vaillant  dans  le  but 
d'inculquer  aux  jeunes  filles  de  la  population  ouvrière,  par 
une  éducation  appropriée  à  leur  condition,  des  habitudes  de 
piété,  d'ordre,  de  travail  et  de  régularité.  Indépendamment 
des  orphelines  qu'elle  entretient  gratuitement,  Tinstitution, 
dirigée  par  trois  sœurs  de  Saint-Paul,  reçoit,  moyennant  une 
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légère  rétribution,  les  enfants  que  leurs  familles  Youdraient 
faire  participer  aux  bienfaits  de  cette  éducation  toute  spéciale. 
Les  élèves,  autant  que  les  circonstances  le  permettent,  ne 
quittent  pas  la  maison  avant  dix-buit  ans,  et  reçoivent  à  leur 
•^rtie  un  trousseau  complet  et  une  somme  d'argent  destinée 
à  subvenir  à  leurs  premiers  besoins.  Un  comité  de  3adames 
est  chargé  de  surveiller  l'administration  de  rétablissement  et 
de  le  soutenir  par  des  dons  particuliers  et  les  produits  d'une 
loterie  annuelle  instituée  au  chef-lieu.  Une  partie  du  prix  des 
ouvrages  exécutés  par  les  élèves  est  également  affectée  aux 
dépenses  dé  l'institution  ;  le  surplus  est  destiné  à  leur  servir 
de  pécule. 

HÔnTAUX. 

Hôpitaux  militaires.  —  La  Martinique  possède  deux  hôpi- 
taux militaires,  Tun  à  Fort-de-France,  l'autre  à  Saint-Pierre, 
le  premier  contenant  335  lits  et  le  second  S23.  L'hôpital  de 
Fort-de-France  a  une  succursale  àla  pointe  du  Bout,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rade. 

Indépendamment  de  ces  hôpitaux  militaires,  les  hospices 
civils  de  la  Trinité  et  du  Marin  doivent  toujours  tenir  à  la 
disposition  de  Fadministration  chacun  34  lits  pour  les  sala- 
riée de  l'État.  Le  gouvernement  dirige  aussi  sur  les  établis- 
sements particuliers  des  Pitons  les  malades  ou  convalescents 
qui  ont  besoin  des  eaux  thermales. 

Il  existe  un  conseil  de  santé  à  Fort-de-France,  une  commis- 
sion de  santé  à  Saint-Pierre,  et  une  commission  sanitaire 
auprès  de  chaque  hôpital. 

Le  cadre  du  service  de  santé  à  la  Martinique  comprend  : 
un  premier  et  un  second  médecin  en  chef,  trois  chirurgiens 
de  1"*  classe,  cinq  de  2*  et  deux  de  3*  classe;  un  pharmacien 
de  l'hélasse,  un  de  2*  et  deux  de  3*  classe. 

Dix-neuf  sœurs  hospitalières  de  la  congrégation  de  Saint- 
Paul  de  Chartres  sont  attachées  à  ces  hôpitaux. 

Hospices  cMls.  —  Les  hospices  civils  de  la  colonie,  fondés 
en  1850,  ont  été  réorganisés  par  l'arrêté  du  16  juin  1854,mo- 
ffifié  par  celui  du  12  septembre  1862.  Ils  sont  institués  pour 
recevoir  et  soigner  concurremment  :  1"*  Les  indigents  ma- 
lades, les  infirmes  et  les  vieillards  indigents  et  les  enfants 
trouvés  et  abandonnés  ;  2*  les  prisonniers  malades  (soit  con- 
damnés, soit  Qi^enus)  et  les  aliénés  en  état  d'observation; 

aEV.  MAB.  —  JUILLET  1864.  35 
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gouvernement  local  y  a  toujours  entretenu  un  certain  nom- 
bre d'élèves  boursières.  Au  commencement  de  1863,  le 
nombre  des  élèves  se  trouvait  être  de  103. 

En  outre,  cet  établissement  renferme  dans  le  même 
local  deux  annexes  :  un  externat  comptant  85  enfants,  et 
un  orphelinat  ou  pensionnat  secondaire  qui  a  été  confié  aux 
sœurs  en  1827  et  qui  contient  48  élèves,  dont  32  sont  entre- 
tenues aux  frais  du  gouvernement.  Il  possède  encore,  au 
centre  de  Saint-Pierre,  une  succursale  pour  les  enfants  des 
familles  moins  aisées,  qui  y  sont  reçues  presque  toutes  à 
titre  d'externes,  et  s'y  trouvent  au  nombre  de  ioo  environ; 

2«  A  Fort-de-France,  un  externat,  succursale  du  pension- 
nat de  Saint- Pierre,  contenant  106  élèves  dont  1 1  boursières  ; 

3»  Deux  écoles  primaires  à  Saint-Pierre,  une  à  Porl-de- 
France  et  15  dans  les  diverses  communes  de  la  colonie.  Ces 
18  écoles,  entretenues  par  le  gouvernement,  ont  été  fréquen- 
tées, en  1863,  par  1456  jeunes  tilles  de  race  noire  et  de  cou- 
leur. 

Les  sœurs  ne  bornent  pas  seulement  leurs  soins  à  Ten- 
fance;  partout  où  elles  sont  établies,  elles  s'occupent  encore 
des  adultes.  Cinq  ou  six  fois  par  semaine,  après  leurs  classes, 
elles  les  réunissent  autour  d'elles  pour  leur  enseigner  le  ca- 
téchisme et  les  prières,  les  préparer  à  la  première  coprau- 
nion,  ou  pour  les  exhorter  à  la  persévérance.  De  là  naissent 
quatre  catégories  de  personnes  qui  sont  aiifsi  l'objet  de  leur 
dévouement,  à  savoir:  les  jeunes  filles  qui  ne  fréquentent 
aucune  école  ;  les  femmes  déjà  arrivées  à  la  vieillesse  pour 
leur  apprendre  aux  unes  et  aux  autres,  mais  séparément, 
les  éléments  de  la  religion  ;  les  persévérantes ,  jeunes 
ou  Agées,  pour  les  diriger  et  les  maintenir  dans  la  pratique 
du  bien. 

Cette  œuvre  pieuse,  due  à  la  seule  initiative  des  sœurs,  est 
peut  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  fructueux  dans  l'exercice  de 
leur  mission.  En  efl'et,  pendant  le  premier  semestre  de  1863, 
on  n'a  pas  compté  tooins  de  4812  personnes  qui  ont  reçu 
leurs  soins,  sur  les  divers  points  de  l'tle. 

Tous  ces  établissements  ou  œuvres  occupent  un  personnel 
de  86  religieuses,  tant  pour  le  service  du  gouvernement,  que 
pour  le  pensionnat,  ses  annexes  et  sa  Succursale. 

Les  écoles  particidières  et  laïques  sont  au  nombre  de  14  pour 
les  garçons  et  de  17  pour  les  filles.  Parmi  les  premières.  Il 
faut  citer  le  collège  de  Saint-Louis,  situé  à  Fort-de-France  et 
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où  la  colonie  entretient  des  boursiers  et  des  demi-bour- 
siers. 

Il  existe  encore  une  école  des  arts  et  métiers  à  Fort-de- 
France.  Il  est  aussi  question  de  fonder  des  fermes-*écoles  cen- 
trales dans  le  but.d'introdnirci  d*une  manière  efficace,  le 
travail  agricole  dans  i'éducatioa  des  enfants. 

Cours  publics.  —  Un  cours  public  est  ouvert  à  Forl-de- 
France  depuis  le  mois  d*avril  1864;  ce  cours  traite  des 
parties  des  sciences  auxquelles  se  rattachent  les  choses 
usuelles  de  la  vie,  et  comprend  Thistorique  des  principales 
inventions  modernes. 

Écrits  périodiques.  —  Il  existe  à  la  Martinique  trois  jour- 
naux, savoir  :  le  Messager^  journal  officiel  de  la  Martinique^  les 
Antilles  ei  le  Propagateur  paraissant  deux  fois  par  semaine, 
le  premier  à  Fort-de-France  et  les  deux  autres  à  Saint- 
Pierre.     ^  

L'administration  locale  fait  publier  un  Annuaire  de  la  colo- 
me,  un  Bulletin  officiel  des  actes  du  gouvernement  qui  parait 
par  livraisons  mensuelles. 


Les  dépenses  de  la  Martinique,  à  la  charge  du  budget  mé- 
tropolitain, s'élèvent,  pour  l'exercice  1864,  à  la  somme  de 
3 133910  fr.  non  compris  les  dépenses  effectuées  dans  la  co- 
lonie pour  le  compte  du  service  de  la  marine. 

Yoid  le  relevé  de  ces  dépenses  : 

DÉPENSES  DE  l'ÉTAT  (EXERCICE  1864). 

Chap.  I.  —  Personnel  civil  et  militaire. 

fr.  c 

GouvernemvDt  colonial 60  000  » 

Administration  générale 242  440  » 

Justice 333  300  » 

Culte 251400  » 

Subvention  à  l'instruction  publique 100  000  » 

États-n^ajors 103  723  50 

Services  maritimes 28  770  » 

Gendarmerie  coloniale  441467  » 

Tiouppg  indigènes 67116  78 

A  ïBftOTteT 1628  217  28 


—  550  — 

fr.       c. 

Report 1628317  %% 

Accessoires  de  la  solde 34800  i 

Traitement  dans  les  kôpitaax 4t5  U7  fe 

Vivres 491561  60 

Dépenses  acoes^oive^  et  diverses, 47  520  • 

Total 3628525  66 

4  déduire,  1/30»  pour  iacou^plets. .  • 87617  83 

Tomda  personnel 2  540  908  35 

Chap.  II.  —  Matériel  civil  et  militaire. 

1^.  a. 

Porta  et  rad^s  (eiftreti^n). .....,.,,.,...      p9000  t 

Édifices  publics 2Ç  OQO  i 

Casernement  et  campement , 7  000  » 

Arlillerie  et  transports 70  000  » 

Travaux  du  génie 192  000  » 

Loyers  et  ameublements 60  000  > 

Impresaiona  bI  aottaeriplione :      15606  » 

Frais  de  justice  et  de  procédure. 45  000  t 

Introduction  de  travailleurs 150  000  » 


Total  du  matériel 593  000    » 

Rappel  du  personnel  (chiffres  ronds) 2  540  910    > 

Tptal  général.»,  ^133910    i 


■^ 


Les  dépenses  qui  précèdent  ne  compronnent  pas  celles  qui 
sont  effecluées  dane  la  colonie  au  eompte  d^  servicemarimù  et 
qui  se  sont  élevées,  en  1868,  à  1»  somme  de  8  075  608  fr. 
L'élévation  de  ce  chiffre  s'explique  par  le  grand  nombre  de 
troupes  qui  sopf  passées  h  la  Martinique ,  peiidant  le  cours 
de  cetle  année,  pour  se  rendre  au  Mexique. 

BUDGET  LOCAL  (EXERQ^QI^  196^}. 

Le  budget  leeal  de  la  Martinique,  pour  l'exercice  1864,  est 
basé  sur  une  recette  totale  de  3  335  307  fr.  84,  ce  qui  consti- 
tue une  diminution  de  165784  fr.  84  sur  le  budget  de  ('exer- 
cice 1863.  Cette  diminution,  dans  la  prévision  des  recettes  lo- 
cales, provient  surtout  de  l'abaissement  des  prix  du  sucre  qui 
servent  de  base  à  la  liquidation  des  droits  de  sortie.  Les  dé« 
penses  obligatoires  s'élèvent  à  8130  703  fr.  03,  les  dépenses 
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&cultatlYM  à  1 082597  fr.  59,  et  les  dépenses  extraordinaires 
à  12S006  fr.  62  ;  ce  qui  donne  un  total  de  3335307  fr.  24. 
Voici  le  détail  de  ce  budget  : 

Recettes. 

fr.         a 

Oreit*  de  «ortie  sur  les  denrées  de  la  colonie . . .  295  950    » 

SroUs  sur  les  propriétés -. 235  529  91 

Çon^buiioQ  personnelle , , 431 080    » 

Contribution  mobilière , * 75659  70 

Contribution  des  patentes '. 186  002  05 

Frais  d'avertissement 1  071  20 

Droits  d^ettregistrement  et  d'hypothèques 207  963  05 

Droits  de  timbre. 189  781  91 

Droits  de  douane ....** 613  7^4  76 

Ferme  des  spiritueux ^....t..  581960    » 

Taxe  des  lettres 86  552  43 

Taxes  diverses 11 795  10 

Prodiiits  4u  domaine ^ . .  • .  213  495  55 

SubveotÎQn  de  TËtat  pour  Tinstruction  publique.  1 00  000  000 

Recettes  diverses .' '. 82709  90 


Total  des  reeettas  ordinaires.  •  •  8  218  300  ai 

Recettes  eitrsordinaires  :  taxe  additionnelle  de 
10  centimes  sur  les  contributions  directes.  .122  006  62 

Total  général  des  recettes. . , , . .  3385  307  24 

Dépenses» 

Saciion  I.  —  Dépenses  pbligatoires. 

PtrfQnmL 

fr.        c. 
Indemnité  au  délégué  et  au  secrétaire  du  comité 

consultatif  des  colonies. . . .  '. 12  900 

Directioa  de  Tintérieur 01  880 

Enregistrement  et  domaines ' 88  650 

GoQtdbutions  directes ^ . .  58 160 

Douanes *...«.....  209500 

Poste  aux  lettres» 24  460 

Yérification  des  poids  et  mesures • .  •  • .  6  800 

Instruction  publique. 155500 

Ponts  st chaussées ••..  117600 

Police  générale 52660 

Prisons 25  620 

Sendce  des  ports 42460 

Service  de  l'imprimerie .r . . .  39040 


À  rêpoTêtf 920  220 
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Report 9202^    » 

Service  de  rimmigration 42020    » 

Agents  divers 30820    > 

993060    1 
A  déduire  le  4ô«  pour  incomplets  et  retenues. .      22068    i 

Reste....... 970992    » 

Frais  de  route,  de  passage,  etc. 30  000    » 

Traitements  dans  les  hôpitaux;  ; 61 661  60 

Totol du  personnel 1062653  60 

Matériel, 

fr.        c 

Entretien  des  édifices  coloniaux 52  000    » 

—         routes,  rivières  et  canaot 397 128  02 

Matériel  des  administrations  financières 62  910    » 

Matériel  de  l'imprimerie 14  000    > 

Perception  de  l'impét 92  500    » 

Tribunaux 45 647  86 

.Crédit  foncier  colonial 8000    » 

Gasemement  de  4ii  gendarmerie  et  de  la  pdioe.  45  000    » 

Ateliers  de  discipline  et  prisons 169  496    ji 

Rapatriement  des  immigrants 45  000    » 

■Enfants trouvés  et  aliénés 60416    » 

Intérêts  des  emprunts  autorisés 41 811  55 

Dépenses  diverses 34140    » 

Total  du  matériel .'  1 068  049  43 

Rappel  du  personnel 1 062  653  60 

Total  des  dépenses  obligatoires. ....  S 130703  03 

Section  n.  —  Dépenses  'facnltatives. 
......  fr.      c 

Personnel. 20620  40 

Constructions  neuves  de  bâtiments  civils 35  000    » 

Travaux  neufs.de  routes  et  rivières 40  000    » 

Bâtiments  flottants  du  service  local 8800    > 

Pai-t  contributive  dans  les  travaux  de  curage  et 

d'entretien  des  ports 88287  30 

Subvention  aux  travaux  du  bassin  de  radoub  et 

du  port  d'attache 74317  98 

Secojrs  et  indemnités  à  divers 61 278    » 

Encouragements  aux  cultures  et  à  l'industrie . .  94  150    » 

Subventions  diverses  et  bourses 182  700  89 

Exploitation  de  l'habitation  Saint-Jacques 99  632  67 

À  reporter 704  687.24 
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Dr.        e. 

Bêpori 704687  9% 

lotroductioB  de  travailleurs 200000    s 

Sobvention  aaz  coounuDes  el  fabriques 31 000    » 

HemboursemeDl  aux  communes  du  6«  du  produit 

de  la  ferme  des  spiritueux 97010    » 

Dépenses  diverses  et  imprévues 49900  35 

Total  des  dépenses  facultatives 1 082  597  59 

^^  fr.        c. 

Construction  du  bassin  de  radoub  et  travaux  du 

port  d'attache  des  transatlantiques 122  006  62 

Rappel  des  dépenses  obligatoires 2130703  03 

ToUl  général  des  dépenses. . . 3335307  24 

La  situation  de  la  caisse  de  réserve  de  la  colonie  présen- 
taity  ao  mois  d'octobre  1863,  un  disponible  de  832  488  fr. 

ÉTABLISSEMENTS  FINANCIERS. 

Banque  de  la  Martinique.  —  Cet  établissement  a  été  consti- 
tué par  la  loi  du  14  juillet  1851,  au  capital  réalisé  de  trois 
millions  de  francs. 

Le  mouvement  général  de  ses  opérations  d*escompte  s'est 
élevé,  pendant  l'exercice  1862-63,  à  la  somme  de  25  31 8 840  f. 
32.  Ce  mouvement  s'est  décomposé  de  la  manière  suivante  : 

fr.         c. 

Effets  sur  place 23183518  54 

Obligations  sur  actions 1609514  04 

Obligations  snr  dépôt  de  rente 94631  50 

Obligations  garanties  par  nantissement  de 

marchandises 56929  34 

Obligations  garanties  par  cession  de  récolle. .  374146  90 

25318840  32 

Les  opérations  de  change  se  sont  élevées  à  la  somme  de 
21 402  509  fr.  51  ainsi  répartis  : 

fr.  c. 

Mandat  sur  le  comptoir  d'escompte  de  Paris. .  11 104  637  35 
Traites  négociées  par  la  banque  et  envoyées 

en  remise  au  comptoir 10245097  31 

Mandais  sur  les  banques  de  la  Guadeloupe  et 

de  la  Guyane 52774  85 

Total 21402509  51 
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Les  sommes  yersêes  en  dépôt  ont  atteint  le  chiffre  de 
646401  fr.  69,  et  les  comptes  courants  celui  de  33098688  fr. 
40.  Il  est  entré  en  caisse  pendant  le  même  exercice 
54 136675  fr.  en  billets,  çl  ?47l  531  fr.  95  en  numéraire.  Le 
dividende  de  la  banque,  pour  Texercicç  1862-63,  s'est  élevé 
à  7.  30  pouf  100,  soit  36  fr.  95  par  action. 

Criait  foncier  colonial.  —  la  société  de  Crédit  colonial, 
fondée  en  1860,  dans  le  but  unique  de  venir  en  aide  à  Tiu- 
dustrie  sucrière  dans  les  colonies,  a  été  autorisée,  par  un  dé- 
cret du  31  août  1963,  à  «e  transformer  en  société  de  crédit 
foncier  ooionial.  Un  décret  de  la  même  date  a  approuvé  la 
convention  passée  le  9  août  1863  entre  le  ministre  de  la  ma- 
rine et  d^  colonies,  agissant  au  nom  delà  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe,  et  le  président  de  ladite  société,  pour  régler  les 
conditions  de  rétablissement  du  Crédit  foncier  dans  cQs  dçux 
colonies  Du  1*'  janvier  au  V^  avril  1864,  la  société  a  r^u,  k 
la  Martinique,  23  demandes  de  prêts  sur  immeubles  ruraui, 
s'élevant  à  une  somme  collective  de  1 599629  fr.,  et  12  de- 
mandes sur  immeubles  urbains  s'élevant  à  107200  fr. 


Apleolture. 

Grâce  à  l'amélioration  des  procédés  de  culture  et  à  l'em- 
plpi  d'engrais  meilleurs,  l'industrie  agricole  a  fait  de  nota})las 
progrès  à  la  Martinique  dans  ces  dernières  années. 

Les  terres  cultivées  se  con^posent  principalement  à»  plan- 
tations de  cannes,  de  café,  de  cacao,  de  coton,  de  manioc, 
de  maîH,  d'ignames,  de  patateSydechoox  caraïbes  et  d'autres 
vivres  du  pays. 

Les  terres  destinées  à  la  production  de  la  canne  ne  reçoi- 
vent jamais  plus  d*un  ou  deux  la1)0urs  en  plein,  et  après 
qu'elles  ont  été  sillonnées  à  la  charrue,  les  autres  travaux 
dont  elles  sont  l'objet  s'accomplissent  au  moyt^n  des  br^s. 
Sarclago,  fumage,  entretien  des  terres  et  des  plantes,  tout  se 
fait  par  d^s  travailleurs  qui  reçoivent  un  salaire  quotidien 
élevé,  indépendamment  d'une  case  et  d'un  jardin.  Les  cannes 
sont  ordinairement  plantées  à  une  distance  de  8  pieds  1/2  en 
moyenne.  Snr  certaines  habitations,  cependant,  nous  devons 
dire  que  l'on  s'efforce  de  remplacer  autant  qne  possible  le 
travail  des  bras  par  celui  des  instruments  aratoires  de  toute 
sorte.  On  cherche  aussi  à  substituer  le  travail  à  la  tâche  au 
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salaire  joiimalier.  Depuis  |§57  des  essais  de  drainage,  encou- 
ragés, par  des  primes,  ont  eu  lieu  dap.s  j^  colonie  et  ont  donné 
de  beaux  r^ultats.  .  . 

Le  tablBflu  suivant,  fait  connaître  la  quaBtité  d'hectares 
consacrés  à  chaque  genre  de  eullure,  ainsi  que  la  quantité  et 
la  valeur  des  (M^oduits  récoltés  pendant  Tannée  186«  ; 


DESIGNATION  DES  CULTURES. 


Nombre 

d'hectares 

caluvéa. 


Canné 

à 
s«flfe< 


LSufcel^rttt»  .,...,. 

I Sucre  terré..: 

i  Sirops  etmélassea. 

[Rhum  et  tafia 

Café 

Coton 

Cacao f t 

Tabac 

Vivres  da  pay9 *.  •  • . 

Totaux  pour  les  cultures 32  491 

Savanes 22  532 

Sois  et  forêU. 19733 

Terrains  non  euUivés. 24  026 

Surface  totale  4e  U  colonie 98  789 


19565* 

515 

24 

330 

6 

12  051 


.  Quantités 
des 
produit^. 
kH. 
2707930P 
5^0 
6Ï19876 
4371  143 
130630 
6650 
127  500 
6000 


Valeur 
brate 
des  produUa. 
fr. 
M  64^  099 
»7& 
1162776 
1333199 
30Q449 
9  975 
121 125 
14100 

14585998 


I^  valeur  bruie  des  produits  de  culture,  en  ne 
comprenant  pas  celle  des  vivres  du  pays,  est  fr. 

estimée 14  585998 

Les  frais  d'exploitation  peuTent^  être  approxii^ 
mativement  évalués  à 7^98099 

La  valeur  nette  des  produits  de  la  colonie  est 
donc  de,. ... ...' '7  292  999 

On  copfiptait  dans  la  colonie  au  31  décembre  1862,  5612 
habitations  rurales,  réparties  de  la  manière  suivante  : 

6ucrari9s. «...,' , . .  « .    559 

Caféières ,    ^20 

ÀTépOfUf^. 679 


\.  Bien  qu«  1q  j^ombre  d'hectare^  con^créff  4  1^  ciiUure  de  1^  qanne 
ait  été  de  19565,  on  ne  doit  pas  en  concluFs  qua  la  tûMUité  ait  ^(^ni 
de4  pro^ui^  d^iQS  l'f^aqpei  ^i^r 'chaque  l^abit^Uoi^  o^  (i^ssft  ^i^qur»  quel- 
ques te^es  en  repos,  et  conomç  il  f^q^  ei^virop  dQ  12  ^  1^  mois  ata  qf^nes 
plantées  poi^r  arriye?  à  maturité,  la  surface  occupée  par  I^  cfonaa  coupées 
en  une  année  n'est  pas  éva)q^  à  plus  49  15  OQO  ^ectaras. 
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Report 679 

Cotoailières • 12 

Vi  vrièrc» 4688 

Cacaoyères • 85 

Poteries Il 

Chaufourneries. 78 

Moulins  à  vapeur 59 

5612* 

Le  nombre  des  travailleurs  employés  aux  cultures  pendant 
Tannée  1862  était  de  69 100,  dont  1500  n'étaient  pas  attachés 
aux  cultures  proprement  dites. 

Voici  le  relevé  numérique  des  différentes  espèces  d'ani- 
maux de  trait  et  du  bétail  existant  dans  la  colonie  au  31'  dé- 
cembre 1862  : 

Chevaux 5  067 

Anes 462 

Muleto 4  531 

Taureaux  et  bœufs 1 4  573 

Béliers  et  moutoas 9509 

Boucs  et  chèvres 3  232 

Ckichons 12145 

Ces  animaux  représentaient  une  valeur  de  7  227  369  ^' 
Le  capital  engagé  dans  les  cultures  peut  donc  être  évalué 
approximativement  à  la  somme  de  78141860  fr.  ainsi  ré- 
partie : 

....  fr. 

Valeur  des  terres  employées  aux  col  tores* 38  SI  1 800 

Valeur  des  bAtimenta  et  du  matériel  d'exploitation.    32 102  700 
Valeur  des  animaux  de  trait  et  du  bétail 7227360 

Total 78141860 

Dans  cette  somme  n'est  pas  comprise  la  valeur  des  con- 
trats d'engagements  des  travailleurs  employés  aux  cultures. 

Voici  quelques  détails  sur  rorigine  des  principaux  produits 
cultivés  &  la  Martinique  : 

Canne  à  sucre.  —  Les  premiers  Français  qui  se  sont  établis 

1.  n  y  a  lieu  de  fiiire  remarquer  que  la  même  habitation  réunit  presque 
toujours  plusieurs  de  ces  exploitations. 

2.  La  valeur  de  l'hectare  est  estimée  à  1000  fr.  pour  les  terres  plantées 
en  canne  et  en  tab^c,  à  1100  fr.  pour  celles  en  cacao,  à  1200  fr.  pour 
celles  en  coton,  à  1500  fr.  pour  celles  en  café  et  en  vJTres,  et  de  500  à 
600  fr.  pour  les  terres  en  savanes ,  en  bois  et  en  friche. 


—  551  — 

aux  Antilles  y  trouvèrent  la  canne  à  sucre;  mais  on  ne  com- 
mença à  la  cultiver  spécialement  pour  en  faire  du  sucre 
qu'en  1644  à  la  Guadeloupe,  et  un  peu  plus  tard  «en  1650,  à  la 
Martinique;  cette  dernière  colonie  dut  au  juif  Benjamin 
Dacosta  Tintroduction  de  la  culture  de  la  canne.  La  canne 
créole  fut  remplacée  plus  tard  par  la  canne  jaune  de  Batavia, 
qui  y  fut  apportée  en  1787  par  Guyot  Duclos,  et  par  la  canne 
de  Talti,  qui  fut  introduite  en  1789  par  l'intendant  Foullon 
d'Écotier. 

En  1720  on  comptait  déjà  238  habitants  sucriers  à  la  Marti- 
nique. 

En  1789  il  y  avait  19000  hectares  plantés  en  cannes  qui 
rapportèrent'l8  500000  kilog.  de  sucre  brut. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1832,  la  production  annuelle 
a  varié  de  15  à  29  millions  de  kilogrammes.  Voici,  à  partir 
de  1832,  quel  a  été  le  résulat  des  produits  de  la  canne  ^  : 

Nombre  Siropfl  Rham 

Années.         d'hectares          Sucre.  et  et 

cultivés.  mêlasses.  Tafla. 

kil.  litres.  Uires. 

1835 21179  30504630  6630000  .1500720 

1840 18  765  28253500  5849000  1316800 

1845 20331  35  056  790  6510  700  1846  498 

1850 15085  15842500  4737028  3  247836 

1855 16599  21109  637  5662  990  4589  436 

1360 20083  30988250  7185  800  4371133 

1861 20516  28  240  400  6  224050  4739210 

1862 19  565  27  079850  6119876  4371143 

Café.  —  Le  caféier  fut  introduit  à  la  Martinique  en  1720 
par  le  capitaine  Declieux,  et  s'y  multiplia  rapidement;  en 
1789,  époque  de  la  plus  grande  prospérité  des  caféyères,  il 
y  avait  612d  hectares  plantés  en  café.  Mais  à  partir  de  cette 
époque  cette  culture  commença  à  décroître,  sous  Tinfluence 
des  ravages  d'un  petit  ver  blanc,  T^ioccAy^toco^eoto,  des  con- 
vulsions terrestres  et  atmosphériques,  et  surtout  de  l'appau- 
vrissen^ent  des  terres.  En  1835  on  ne  comptait  plus  que  3082 
hectares  plantés  en  café,  que  769  en  1855  et  515  en  1862. 
Dans  le  but  d'encourager  cette  culture,  le  gouvernement  ac- 
corda en  1857  une  prime  qui  fut  d'abord  fixée  à  10  centiines 


1.  Ce  relevé  a  été  dressé  par  les  TahUaum  as  population^  de  commercé 
et  de  na/vigation  publiés  aaauellemeat  par  le  departemeat  de  la  marine 
et  des  colonies. 
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par  ptèd,  ptlte  à  55  ti^htimés^  ei  ^ui  étdt  {Jà^Hble  6h  qtiatre 
années.  Depuis  cette  époijue,  dm  compte  ÏOÔUar  ^ëis  de 
caféréfs  ilouTellenrtettt  plantés  daiï*  h  colôiile'. 

Cacao.  -^  La  Culture  du  cacaoyer  date  de  1664  à  fà  Marti- 
T)ique.  Ce  ftit  le  juif  Benjamin  Dacosta  qui  fintroduisit  aux 
Antilles.  En  1727,  à  la  suite  d'un  tremblement  de  tcrr'e.  elle 
C^ïmmença  à  décrdtfe;  eil  17»9,  elle  s*étettdatt  éricôfe  sur 
1 184  hectares,  mais  elle  n'ett  coitiptâliplus  que  494  etilS35  et 
193  en  1859.  Elle  a  commencé  à  reprendre  faveiif  depuis 
cetteatmée,  grâce  aux  encourtgetriem^  dont  elle  a  étêrofijet; 
et  dans  le  courant  de  1863  il  ;  avait  314 121  nouveaux  pieds 
de  cacaoyers  d'un  ati  d'âgé  et  en  ton  était  de  culidfé. 

Coton/—  Bien  qil'indîgéne  à  la  Martinique,  le  cotoù  tx^tùi 
jamais  cUlHvé  stir  urle  grande  échelle.  En  1^79,  au  moiîient 
où  cette  culture  était  le  plus  eti  faveur,  elle  ne  couvrait  que 
2726  hectares;  elle  a  bien  diminué  depuis  cette  époque,  et 
ce  n'est  plus  que  dans  quelques  localité»  que  l'on  rencontre 
encore  des  plantations  de  cette  précieuse  plante. 

Tabac.  —  Pendant  longtemps,  le  tabac,  originaire  de 
l'Âifiéki^é,  fut  one  des  eâlttifes  les  pl'us  importante^  de  la 
Martiùrtfue.  Les  Caraïbes  rafipeflareni  petûfn.  Les  tabaeâ  à  pri- 
ser du  Maàouba  Jchtissaient  autrefois  d'tihè  réputatïdû  euro- 
péenne. Néanmoins  Cette  culture  finit  par  être  à  pèù  près 
abaiidonnée.  Elle  ne  fournissait  plus  au  commerce  d'ex- 
portation que  48  074  kilogr.  en  1789,  et  427  kilogr.  en  1835. 
Elle  fut  reprise  en  1843  et  a  produit  6060  kilogr.  en  }»62. 

Épices.  -— La  culture  des  épices,  girofle,  cannelle,  etc.,  est 
peu  étendue,  et  la  pfesc{ti€  totalité  de  fa  pr^dtrctiôtt  est 
consommée  dans  le  pays.  Des  essais  de  pMntation  de  girofle, 
faitsreti  18515,  otit  été  abdndûtmê»  dix  anfs  plu^  tard. 

Casifê.  —  La  cuHure  dû  cassîer,  pltis  cOrtilïue  âfitis  hs  pajs 
ëôtt»  lé  nom  de  canéfieîer,  est  fort  afrfcierttfe  aux  Amrrics; 
maitf  elle  tfy  a  famtàÈ  pt\É  \m  grartd  dételoppemwM.  Cepen- 
dant hr  cas^  offl^cirtale,  qui  ne  doht)ait  que  59  I9k  ktto^f. 
è  l'exportation  en  1836,  en  à  produit  445  403  eYt  1861. 

Vivres.-^  Les  plantatlorti^  de  vivres  dii  parysf  se  cdmposetit 
principalement  î  de  manioc,  dont  la  râdnc  fourtrtt  une  fe- 
rtne  sutetafntiélle  qui  fofhïe  te  hasef  de  la  notfrHttrfé  des  noirs  ; 
de  bananiers,  végétal  dont  l'excellent  fruit  peut  se  consom- 


■  iniiiii^   m     1  k\    -.il  .1    .il 1    -1.  r  m  i.r  h  •-!- 


1.  Cette  ifrime,  ainsi  (fue  celle  strr  lit  àûlUiTé  dtt  caéato^^  à  été  àiïp- 
primée  par  le  conseil  général  de  la  colonie  dans  sa  session  de  18tô. 


mer  tvic  (Hi  stns  fîrépfiiratian;  digtiatites,  dont  la  racine  est 
lrè»-fio«rrissante  et  q«ri  pèse  quelqne  fbis  jtisqtt!à  l&^ilos: 
de  patates;  de  choux  caraïbes;  des  fruits  de  Tarière  à  pain; 
de  mfrïs,  etc. 

Bais,  —  La  Martinique  est  riche  eu  bois  de  construction , 
d*ébénisterie,  de  charonnage  et  de  teinture  qui  garnissent  les 
tersants  des  mornes  de  l'intérieur;  mais  le  manque  de  routes 
et  rescarpeméUt  des  lieux  boisés  en  rendent  i*eXplottati6n 
difficile;  cependant  l'exportation  du  bois  de  campëche  n'est 
pas  sans  importance;  elle  a  été  de  731 556  kil.  en  186B. 

Jardin  des  plantes. —  Dn  tâste  jdrdin  des  plantes  a  été  fondé 
à  Saint-Pierre  en  1803.  Le  but  de  cet  établissement,  qui  est 
en  relation  d'échange  avec  les  établissements  analogues  des 
autres  pays,  est  de  naturaliser  à  la  Martinique  les  plantes  des 
Indes  oiientales  et  principalement  les  épiceries;  de  rassem- 
bler, suivant  un  système  botanique,  les  plantes  indigènes,  et 
de  forn>er  un  dépôt  de  plantes  médicinales  pour  l'usage  des 
pauvres. 

Chambre  (Pagricullure.  —  Un  an*êt  du  conseil  d'Éfat,  du 
lOdécembre  1759,  avait  Ordonné  rétablisfeemenl à  Saint-Pierre 
de  la  MartJùiqne  d'une  chambre  d'agrtcultare  et  de  commerce 
commune  aux  lies  françaîses  du  Veut.  Deux  arrêts  des  tk  mars 
et  9  avril  1763  substituèrent  à  cette  assemblée  deux  chambres 
d'îigricoltnre,  Tune  &  la  Martinique,  l'autre  à  la  Guadeloupe, 
ayant  chacune  un  député  dans  la  métropole;  ces  chambres  fu- 
rï*nt  supprimées  par  une  ordonnance  du  7  juin  1787  et  rcm- 
pfecéesparuneassembléecoIoniâle.Dnechambred'agrîculture 
ftif  fondée  dans  la  colonie  par  un  arrêté  local  du  17  avril  1848  ; 
on  lui  substitua  en  1853  dés  comités  agricoles  commudaux 
el  itfi  comité  agricole  central  (arrêtés  des  24  mars,  14  juillet 
et  24  octdbre  1853).  Ces  comités  furent  à  leur  tour  sup- 
prtmés  par  un  arrêté  du  1*  juillet  1859  et  remplacés  par 
un  côtnité  central  unique  qui  pfrit  le  fitre  de  chambré 
constfltative  d'agrfculture.  Cette  chambré  siège  à  Saint- 
Pîerre;  elle  est  composée  de  12  membres,  choisis  parmi 
tes  agriculteurs  notables  de  la  colonie  et  présidée  par  le 
•  directeur  de  Finférienr.  Elle  présente  ses  vues  au  gouver- 
nement sdl*  les  questions  qui  iiitére^em  ragrfcutture.  Son 
avis  peut  être  demandé  sur  les  changements  à  opérer  dans 
la  légisikiion,  en  te  qui  concerne  les  intérêts  agricoles,  no^ 
tamment  sur  les  contributions  indirectes,  les  douanes,  les 
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octrois,  la  police  et  l'emploi  des  eaux.  SUe  peut  aussi  être 
consultée  sur  rétablissement  des  foires  et  marchés,  sur  la 
destination  à  donner  aux  subventions  de  TÉtat  et  de  la  co- 
lonie, sur  rétablissement  des  fermes-écoles  et  le  mode  d'ex- 
ploitation des  habitations  domaniales  en  régie.  Elle  est 
chargée  de  la  statistique  agricole  de  la  colonie,  de  l'expo- 
sition locale,  de  la  correspondance  avec  les  sociétés  agricoles» 
de  la  constatation  des  droits  acquis  aux  primes  instituées 
pour  l'encouragement  de  Tagriculture  et  de  l'élève  du 
bétail. 


La  fabrication  du  sucre  constitue  la  principale  industrie  de 
la  Martinique.  Depuis  quelques  années,  surtout  depuis  la 
loi  de  1860  sur  le  régime  des  sucres  et  celle.de  1861  qui  a 
permis  l'exportation  des  produits  de  la  colonie  à  Tètranger, 
les  habitants  ont  tourné  leurs  efforts  vers  Tamélioratlon  de 
leurs  procédés  de  fabrication,  aGn  de  pouvoir  soutenir  la 
concurrence  des  sucres  étrangers. 

La  plupart  des  nouveaux  systèmes  ont  ^té 'essài/è!s  à  ïa  Mar- 
tinique et  déjà  plusieurs  grandes  usines  sont  fondées  ou  sont 
en  voie  de  construction  dans  les  diverses  communes  de.  Tlle. 

La  fabrication  des  rhums  et  tafias  est  une  autre  Industrie 
importante  qui  se  rattache  à  là  précédente.  Elle  ^  pris,  dans 
ces  dernières  années,  des  proportions  considérables,  et  la 
qualité  de  ces  spiritueux  s^est  tellement  améliorée  qu'ils 
peuvent  aujourd'hui  rivaliser  avec  les  meilleurs  produits 
du  monde.  Celte  fabrication  a  été  mise. en  fermé  le  i**  juil- 
let 1861,  et  produit,  dans  les  diverses  communes  de  ],'fle,;une 
somme  de  602  560  francs  en  1862. 

En  dehors  de  son  applicatioix  aux  produits  de  J^^  culture 
coloniale,  l'industrie  a  peu  d'importance  dans  la  co{Qhie. 

Lés  seules  fabriques  qui  y  existent  ^ont  des  poteries  /et  ;des 
chaufourneries.  Le  nombre  des  premières  est  de.  onze  ^t  .ce- 
lui des  secondes  de  soixànte-dix-huit^ Pour  la'  iaSriçaâon 
de  la  chaux  on  emploie,  comme  dans  lé  reste  deiS:  ÀH^i|les, 
les  madrépores  et  les  coquillages  de  toute  espèce  ,q[i^^on 
trouve  le  long  des  côtes  et  qu'on  calcine  dans  les  fours. . 

La  pèche  se  fait  dans  des  canots  ou  pirogues  non  pontées. 

En  1858,  la  marine  locale  se  composait  de  4  bateaux  à  va- 
peur, 8  goélettes,  32  bateaux  à  voiles  et  1421  gros  I^ois,  piro- 
gues et  autres  embarcations. 
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CoBuneree. 


Législation.  —  Jusqu'au  retour  définitif  des  colonies  des 
Antilles  au  domaine  de  l'État  (décembre  1674),  le  commerce 
de  ces  colonies  resta  le  monopole  exclusif  des  compagnies 
auxquelles  elles  avaient  été  concédées.  En  outre,  la  métro- 
pole s*étant  réservé  le  droit  exclusif  d'approvisionner  ses  co- 
lonies ,  tout  commerce  avec  l'étranger ,  à  l'importation 
comme  à  l'exportation,  leur  était  interdit  par  les  arrêts 
etédits  des  10  septembre  1668,  12  juin  1669,  10  juin  et 
!•' juillet  1670,  18  juillet  et  4  novembre  1671, 

Après  la  dissolution  de  la  compagnie  des  Indes  ocx^identales 
(édit  de  décembre  1674),  l'interdiction  du  commerce  avec 
l'étranger  fut  maintenue,  et  un  règlement  du  20  août  1698 
résuma,  avec  de  nouvelles  sanctions  pénales,  les  dispositions 
des  actes  antérieurs.  Toutefois  un  arrêt  du  conseil  du  20  juin 
de  la  même  année,  «  voulant  procurer  aux  habitants  des  lies 
d'Amérique  le  débit  de  leurs  sucres  terrés  et  raffinés,  » 
permit  l'exportation  de  ces  sortes  de  sucres  à  l'étranger,  par 
navires  français,  à  condition  néanmoins  que  ces  bftljments 
reviendraient  en  France  avant  de  retourner  aux  lies.  Mais 
cette  faculté  leur  fut  retirée  par  un  arrêt  du  24  juillet  1708, 
parce  que,  «  les  habitants  avaient  abusé  de  cette  permis- 
sion, en  envoyant  aussi  en  droiture  aux  pays  étrangers  des 
sucres  bruts  et  autres  denrées.  » 

Un  règlement  du  12  janvier  1717  rendit  applicable  aux 
colonies  le  titre  II  de  l'ordonnance  de  1681  relatif  à  la  juridic- 
tion de  l'amirauté.  Des  lettres-patentes  du  mois  d'avril  de  la 
même  année  réglementèrent  de  nouveau  le  commerce  des 
colonies,  en  renouvelant  la  défense  expresse  de  commercer 
avec  l'étranger.  Une  ordonnance  du  26  novembre  1719  per- 
mit d'appliquer  les  galères  perpétuelles  aux  nationaux  cou- 
pables d'avoir  enfreint  cette  défense. 

Après  ces  actes,  vinrent  les  lettres-patèntes  m  forme  cTédit  du 
mois  d'octobre  1727,  concernant  le  commerce  étranger  aux 
tles  et  colonies  d'Amérique.  C'est  le  résumé  le  plus  complet 
du  système  qui  constituait  le  pacte  colonial  ;  il  frappait  des 
mêmes  peines,  confiscation  et  galères,  l'importation  des 
marchandises  étrangères  aux  colonies  ou  l'exportation  des 
produits  coloniaux  à  l'étranger.  Une  exception  à  cette  règle 
était  faîte  en  faveur  de  l'Espngne  ;  en  vertu  des  instructions 
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royales  du  15  août  1716  et  du  mémoire  du  roi,  en  date  du 
28  octobre  1727,  le  commerce  des  colonies  d'Amérique  avec 
cette  puissance  était  non-sèùféfhebi  permis,  mais  encouragé. 

Le  régime  du  double  monopole  resta  compléteHicM  en 
vigueur  jusqn'en  1763.  C'est  à  partir  de  cette  éfK)qHe  qu'on 
commença  à  déroger  au  système  de  prohibition  absolue. 
Deui  mémoires  du  roi,  du  18  avril  et  du  15  août  de  cette 
année,  autorisèrent  l'introduction  dans  les  oolonies#  par  b&- 
timents  étrangers,  de  certaines  denrées  alimentaires  et  de 
matériau]^  de  construction  d'origine  étrangère,  ainsi  que 
l'exportation  k  l'étranger  des  ^*ops  et  tafias  du  em  des  colo- 
nies. Ces  mémoires  inauguraient  le  sffs^mff  mimte  qui  devait 
subsister  jusqu'en  1861.  Pour  faciliter  ces  échanges  avec 
l'étranger^ un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  29  juillet  1767, 
autorisa  l'établissement  de  deux  entrepôts,  l'un  à  Sainte^ 
Lucie^  l'autre  à  Saint-Domingue.  Les  navires  étrangers  pou- 
vaient y  introduire  certaines  marchandises  étrangères,  à 
charge  de  payer  un  droit  de  l  pour  100  ad  miloremj  et  en 
exporter  des  sirops  et  tafias,  sous  le  payement  d'un  même 
droit  de  1  pour  100.  Les  navires  français  étatent  affranchis 
de  ces  droits.  Les  autres  colonies  françaises  des  AntîUes  ti- 
raient de  ces  entrepôts  ce  dont  elles  avaient  besoin.^  > 

Un  second  arrêt  du  conseil  du  30  août  1784  fit.  un  pas  de 
plus  dans  cette  voie;  il  autorisa  Tétablissemefit  de  six  nou- 
yeaux  ports  d'entrepôt,  dont  trois  aux  AntîHes^  et  trois  à 
Saint-Domingue,  et  étendit  la  nomenclature  des  BMSirohan- 
dises  étrangères  à  admettre  dans  ces  entrepôtsu 

La  révolution  de  1789  maintint  le  prindlle  cfiri  foroMût  le 
système  commercial  des  Aiitilles.  La  M  du  17  juillet  1791^ 
sur  les  armements  des  bâtiments  pour  lecommereedes  fies 
et  colonies  françaises,  le  confirma  impHcHement*  Uneexeep- 
tion  fut  faite,  par  les  décrets  du  19  février  et  26  mar^  I79a, 
en  faveur  du  pavillon  améri<min,  qui  fut  traité  dans  nos  eo- 
lonies  sur  le  même  pied  que  le  payillou  français ^  Un  déeret 
du  1 1  septembre  ie  la  même  année  supprima  les  droits  de 
sortie  des  tarifs  coloniaux  pour  toutes  les  marebandises  à 
destination  de  la  France.  Enfin,  un  «frété  consulaire  dn 
23  juin  1802  (4  messidor  an  X),  promulguft  m%  Antilles  Tar- 
rêt  du  conseil  du  30  août  1 784  sur  le  commerce  étrimger 
dans  les  Iles  françaises  d'Amérique^  ainsi  qise  l'article  3  du 
décret  du  21  septembre  1793  (acte  de  navigation),  lequel 
eut  pour  effet  de  restreindre  l'importation  étrangère  dans 
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les  eotonies,  en  ne^  k  permettant  flM  que  par  bfttimeâld 
firanfaîs  ou  par  navires  des  pajs  de  pi-ôvifnandè. 

Lorsque  nos  colomes  des  Antilles  nous  furent  rendues^  en 
1815,  on  cbercba  à  reconstituer  l'ancien  système  commer- 
cial, mais  on  ne  le  fit  xjpie  peu  à  peu.  Une  ordonnance  du 
5  février  1826,  spéciale  aux  Antilles,  consacra  de  notiveau  le 
principe  du  privilège  colonial,  tout  en  autorisant  l'impor- 
tation, par  navires  nationaux  ou  étrangers^  de  eertaines 
marchandises  étrangères  que  des  arrêtés  locaux,  fondés  sur 
des  besoins  temporairesi  avaient  préoédemmenl  admis  ft  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe. 

En  vertu  des  articles  additionnels  de  la  eonvention  de  na- 
vigation,  conclue  le  26  janvier  1826  entre  la  France  et  l'An^ 
gleterre  (Mcore  en  vigueur),  les  bâtiments  de  cette  puissance 
furent  traités  dans  nos  colonies,  dans  certains  cas  déter** 
lâinéSfde  la  même  manière  que  les  bâtiments  français. 

P'aiitres  modifications  furent  introduites^  à  diverses  re- 
prises, dans  le  régime  commercial  et  dans  le  tarif  des  douanes 
des  Antiitas  par  les  lois  et  ordonnances  des  9  novembre  1832, 
10  octobre  iat6,  l*'  novembre  1836,  12  juillet  1837  (loi  sur 
les  entrepôts),  2S  juillet  1837,  23  juillet  et  31  août  1838^ 
a  décembre  1839,  18  juin  1841  ei  29  avril  18^.  A  part  quel- 
ques exceptions  sanctionnées  par  les  lois,  ordonnances  et 
déeretS'dei  18  octobre  1846,  91  janvier  et  H)  marâ  1855, 
30  janvlier  et  16  août  1856,  18  avril  1857  et  24  juillet  1860^ 
)a  loi  dui  29  avril  I84i5  resta  la  base  rég^ententaire  du  ré- 
gime des  douanes  de  ces  colonies  jusqu'en  1861.  Ge  régime 
pouvait  se  Tésanoer  ai«si  :  fermeture  des  marchés  étranger^ 
aux  produits  eoloniamx^  à  l'exoeption' des  sirops  et  des  tafials  ; 
trftltakieiit  de  faveur  accordé  k  ces  produild  sur  lés  marchés 
fran^is;  réserve  du  marché  eoloirial  ailx  produits  français, 
sauf  quelques  exceptions;  privilège  du  pavilton  national  pour 
les  traniperts'entf'e  la  fmnee  et  leseotoiMes,  et  réciproque^* 
ment  de  colonie  k  colonie; 

Ce  régime  fut  piofMdément  niodiâé  par  la  loi  du  3  jnil«- 
jlet  1861,  dont  nous  avons*  donné  les  dispoâtions  essentielles 
dan»  la  Notice  prèUminaire^ 

Depuis  la  promulgation  de  cette  loi  dans  la  colonie  (arrêté 
du  &  août  1861),  la  Martinique*  est  libre  d'exporter  st»  pto- 


1.  Voirt  V,  p.  212  (a*  de  Juin  1862}. 
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duits  à  Tétranger  et  de  recetoir  les  marchandises  étrangères 
sous  tout  pavillon.  Un  décret  du  6  octobre  1862  a  accordé  la 
franchise  douanière  aux  produits  exportés  de  France  aux 
colonies,  fabriqués  avec  les  marchandises  étrangères  admises 
temporairement  en  France,  par  application  de  l'article  5  de 
la  loi  du  5  juillet  1836. 

Les  ports  ouverts  au  commerce  dansHle  de  la  Martinique-, 
sont  ceux  de  Saint-Pierre,  de  Fort-de-France,  de  la  Trinité, 
du  Marin,  et  le  port  du  François^  ouvert  à  titre  provisoire. 

Chambres  de  commerce.  —Cette  institution,  créée  par  ordon- 
nance du  17  juillet  1820,  sous  la  dénomination  de  Bureau  de 
commerce^  a  été  de  nouveau  réglementée  par  les  arrêtés  du 
5  avril  1848  et  du  17  mars  1855. 

Ces  chambres  de  commerce  sont  composées  de  dix  mem- 
bres à  Saint-Pierre,  et  de  six  membres  à  Fort-de-France,  y 
compris  le  président.  Le  directeur  de  l'intérieur  est  membre 
né  de  ces  deux  chambres,  et  il  préside  de  droit  les  séances 
où  il  assiste  en  personne.  .   \;   ^ 

Les  membres  de  la  chambre  de  commerce  sont  élus  ^oùi* 
six  ans  et  toujours  rééligiblés.  Ils  sont  renouvelés  pkr  iAiAiïk 
tous  les  trois  ans.  Le  président  est  choisi  par  le  j^puvef heur 
parmi  les  membres  de  chaque  Chambre  de  cohinfiérce.  IlW 
nommé  pour  trois  ans. 

Les  Ghanibres  de  commerce  sont  chargées:  1*  de  présen- 
ter des  vues  sur  les  moyens  d'atnéliorer  la  situation  du 
commerce  ;  S"*  de  faire  connaître  au  gouvernement  los>causes 
qui  en  arrêtent  les  progrès  ;  3*  iKindiquer  les  ressources  que 
l'on  peut  se  procurer  ;4»  de  fournir  desparèrw,  ete* 

En  toute  occasion  où  les  chambres  de  commerce  ont  à 
s'occuper  "de  mâtlèrèr^dôfinrî!î8cngsroïï"Sè^ 
d'être  éclairée  par  l'avis^des  capitaines  du  conrunerc^,  elles 
peuvent,  à  cet  effet, >appelerdan«Jei«>  seiQÏ& noesbred^oes 
capitaines  qu*elles  ju^ônt  mnvenablé:'  Des  eapitames  dn 
commerce  peuvent  être  également  dèsîghéa  paf  le  gôtiver^ 
neur  pour  assister  les  chambres  dans  Fexàmen  des  quesUlûiiis 
qui  leuTisont  soumisefi  par  le  gouvernement.  .  <  -    - 

Il  y  a  dans  la  colonie  4  courtiers  agents  ide  change  ^^t  S 
commissaires-priseurs . 

StalUtique.  —  Le  relevé  ci-après  montre  le  mouvement  du 
commerce  de  la  colonie  avec  la  France,  depuis  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle: 
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IHrORTATlOIIS.         UMATATiOIlS.  TOTAL. 

(marhsDd.  frtoç.)     tr.  fr. 

1736 1  16000000      i 

1765* 14707035  21683741  36390776 

1770 19  690  230  23  229339  42  919569 

1790 10  442  137  30  246  286  40  688  423 

1818 9186  808  15  412  567  24599375 

1825* 19  573  626  17157  827  36  731453 

1830 12  450  825  19  833  277  32  284102 

1835 16  658  898  16  244  440  32  903  338 

1840 20  869159  15390  374  36  259533 

1845 19  791920  21729  591  41521511 

1850 18  644189  10018  952  28  663141 

1855,, 18  720  054  14  262  768  32  982822 

1860 21108  444  21322  225  42430  669 

1861 22  343  861  19  460  037  41  804  798 

1862 .....20  074  822  19983953  40  058  775* 

Quant  au  commerce  de  lai  colonie  avec  l'étranger  et  les 
autres  colonies  françaises,  un  document  nous  apprend  qu'il 
s'élev^l).,^  HP  peu  plus  de  3  pillions  de  francs,  en  1790  ;  mais 
depàis  cette  époquie,,  il  ne  aoûs  a  été  possible  d'en  donner 
un  feieyé  exact,  d'après  ^es  étants  de .  la  douane  locale,  qu'à 
partir  de  l^ânnêe  1835: ,        ." 

.^   i   •  '  f.'i'i;i;'-ij  ♦,)  r  ••'  W   !   'Ml}  I 

.   ,         IMPORTATIOHS*.   KXrORTATlONS.       TOTàL. 

\      .       .     .  .  •    (r..       ,       .         fr.  fr. 

'  'mo:.r. .;.*..    '^'ofsèîteg       I218757       3315116 
'  "  '  'imJy.'y:\y:y  '3700744     '1998399      5747143 

'   I     1840.'.  : .  ;. .  ;!  '•    5 5è0'3d7  3'4êl  214'         8  962  581 

1845!)..wi^.>- eife418>         2711974  8821399 

''1.  'La'stithtitîtié  de  t^6&  et'del(77C  est 'empruntée  à  un  tableau  du  com- 
fiwrdaUâtàU'M^i^tlzifkttiepW  batfiti^if^  à  1771.  Ceubleau 

eet  mp4>D^'^«(  ûfut  Be^Mln^^  directeur,  4ê^4oniaiQet  de  cette  coboie  en 
1^7^; Uestput^é  daaale  Ufff^y  ^VBUHnre^det  Antilles^  par  Dessalles. 
^ J2.  lësdiiflrres;  doDt  se  compose  ce  tableau,  à  partir  de  1825,  sont 
extraits  deé  railé^  ^éfuëraux  du  commerce  général  de  la  France.  Ils  ont 
pour  base  y  à  dater  dO'1826,'léS'iraleut^tt03renDes  ou  officielles  éiablies  par 
i^oréoiBiviîcri  rp^f?  du  S^vai  Ht6v  n  t  .!  '  ,   . 

3.  En  valeurs  actuel  les,  les  importations  de  marchandises  françaises  dans 
la  cpione  ^'élèvent  ,à  19460432  fr.,  et  les  exportations  de  la  colonie  en 
Frai1cc3l'222l29i7  tr. 

4.  Cette  colonne  comprend  nôA^seUlemënt  les  importations  venant  direc- 
tement des  autres  colonies  françaises  et  de  l'étranger,  mais  encore  les  mar- 
chandises étrangères  venant  des  entrepôts  de  France. 
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fr.  fr.  flr. 

1850 ^783685  1742652  552^337 

IftSJJ. ........      7Up570  2Ï3Ç671  9253^1 

JLSep.., f       7191331  llbl^bOl  89^332 

1861.. 963^639  9U^628  1104^267 

m% 9689447  ^     ;;.^906  121^353 

.  D*3prë$  les  releyéa  qiii  précèdent,  qq  voit  qu&le  coipinerce 
général  da  la  colo^iie  se  serait  Éieyé,  »n  186*2,  à  la  ^mme  de 
52  203  }^  fr.  (valeurs  otQc^elle^^  4'a{>rito  l'état  des  doj»wes  de 
Franp^,  pour  le  commercejdirect^^^  j#  Fraop^  et  l4^ome); 
inais,4*apFès  les  étflis  i^  ià  douane  tocale,  doat  le»  bases  de 
calcidâ€t  d'éfaluatioiu  ne  sont  pas  las  mêmes  S  la  valeur  du 
comnaree,  pendant  la  mémie  ahnée.  est  réduite  à  la  «omme 
de  44789919  fr.  Ce  résultat  eat  inférieur  de  901646  jTr.  au 
chiffre  de  l'année  1861.  Gomme  l'indiquent  les  tableaux  sui- 
vants, qui  résument  la  valeur  des  divers  commerces,  la  dif- 
férence an  moins,  au  compte  de  1862,  est  déterminée  suvtout 
par  la  laibiasse  relative  des  exporlations  des  denrées  du  cru 
de  la  colonie  ;  et  cette  différence  eût  été  plus  sensilde,  si  Je 
progrès  des  importations  n'avait  aidé  à  l'atténuer. 


Importations, 


laai  laet 

ftp.  Éf. 


MarchaadîsesfranQiidesveiMiat  daFftnoe..  16640392  .  16130849 

—              des  colonies  fraaçaiftes....     1560216  2371490 

^     étraogèreB  par  navires  françaù . .    2  304  347  â  79 1 837 

.^           —      par  oavirei  étranger*. .    4768076  4  521120 

Totaux 25  273031  4fe'8l5296 

Exportations, 

fr.  fr. 


Dearéesdja  crafleiiaFraDce.... ..,..«.  17653181  16^15717 

la  pQlQ9iem>ort^.9s]l/Qa colonies  françaisea.        10.Q53  ^4364 

po|ff...,...^,.,.,i.UWa»geir, ......... M       72?3?'2  "  38556 

MafoJwl(Jip^e8piWie-ifrWW^••f.•.•'rM•    1?^36?7  19îflJ92 

nant4.es  io^pon^tipqs  |  étr^agère^ ^89351  484794 

20418  534  18974623 


m  I     II" 


1.  Pour  ne  cher  qu'un  exempte,  nous  ferons  remarquer  qu'en  Fraaee  le 
prix  qui  a  eem  de  base,  en  1862,  pour  L'é?aluatioo  dea  sucrée  impo^ 
de9  colonies  françaises,  a  été  de  60  fr.  les  100  kiloç.  A  la  Martinique,  la 
valeur  des  exportations  de  sucre^  en  1862,  a  été  calculée  diaprés  les  prix  des 
mercuriales  mensuelles  qui  ont  varié ,  pendant  le  cours  de  l'année ,  de  %  à 
47  fr.  les  100  kilog. 
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fiMli«|ti91»  .dMi#  lc#  ei;(i9r(itj09#  d^  JLg62. .  ,..,,•?•  f.-  r  •  ^       ^?^65 
minîM^ioD  fféoiie  dans  ie  cpiMief c»  généml 901€à6 

IMPORTATIONS. 

L*accroîssement  de  54SS65  fr.  dans  les  importions  est 
attiibuable  au  commerce  français  dans  la  proportion  de  66 
pour  100  et  dans  celle  de  44  pourlOOau  commerce  étranger. 

LMmportatipf)  des  colonies  françaises  est  la  «eule  branche 
in  ^mmerce  français  qui  ait  progressé,  car  te  ji«)4i»iix 
qui  furécèdeot  montrent  que  les  ^x^ïéditioiM  deisareha&dtes 
mélropolitatnes  ont  décru  de  500  543  fr.  G*esi  en  pajrtîe  le 
&it  de  la  concurrence  des  produits  étrangers  que  la  loi  d^é- 
mancipatioji  .conomerciaie  du  3  juillet  1861  admet  aux  colo- 
pjes  aux  conditions  du  tarif  général  .de  France.  Les  m^;*- 
x^ha^d^ses  ^ai^^alses  cjui  ont  lutté  avec  dé^ay^pl/Sg^  jÇpntf'e 
te  ^milaires  étrangers  sont  :  les  viandes  salée§  ^  |^  ^r^s^e 
àfi  liprcy  la  |b^ç  de  froment,  les  l^uiles  d'é^ri^ge,  les 
GfamdellesÂl  te  t)ougie9.  Uae  autre  jcaose  .de  làdéfixmmf^^ 
des  produits  français  est  la  réserve  que  le  conuanAf  Ae  teÀl  a 
dû  prendre  pour  règle  de  ses  opérations,  en  présence  4e  la 
baisse  du  pnx  des  sucres  et  du  resserrement  que  la  dimiau- 
tion  des  reissourèes  publiques  a  déterminé  dahsla  consom- 
in^j^ipn  deji^  cojonie;  c'est  ce  qui  explique  la  diminution 
qui  ^  lieu  daçis  l'importation  des  engrais,  de  l'huile  d'oliye, 
4e§  Mvonçy  4^  Pi^ux,  des  m,ul,es  et  piuJiets..  pu.eigyes  arjti- 
vcte^Pt  tewi#  À/^ife  contriepoids  à  l^  sgfm^  ^  fi^  ^iaMiJAi- 
tioBs  ;  ce  sont  :  la  houjlle«i.e§  yin^  ejL  jie$  tab^.. 

▲  l'inverse  du  commerce  de  la  métropole,  te  )in(^0|[4ali^s 
des  colonies  seront  accrues  dans  une  proportiou  fneu  ordi- 
naire, et  excèdent  de  84 1 974  fr.  celles  de  1861 .  La  morue  de 
Ïerre-Neuve,  la  farine  de  froment  et  le  riz  sont  les  princi- 
pau]L  articles  ^ui  ont  créé  cette  augmentation. 

Le  commerce  étranger  entre  pour  une  somme  de  240  534  /r. 
dans  l'accrpj^^çnient  total  ;  sa  part  eût  été  ,évid.e^[^ep}  p^us 
grande  sa^sl^  guerre  d'Amérique  qui  a  empêché  VpxÂeuj^on 
des  relati^Qç  de  la  colonie  ^^v^  fi»  f^y§.  fJmgW^^^i^ 
poits  principalement  sur  la  faojuJLle,  la  farine,  les  chapeaux 
de  Panama,  les  mouchoirs  des  Indes  et  le  tabac  en  feuilles. 
L'augmentation  du  commerce  étranger  a  été  restreinte  par 
des  réductions  sur  les  produits  de  pèche  que  l'abondance  de 
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morue  française  a  écartés  des  marchés  ;  sur  les  riz  en  grains, 
dont  le  déficit  coïncide  avec  l'interruption  momentanée  de 
rimmigration  indienne  ;  sur  les  cacaos  en  fèves  de  la  Tri- 
nidad  ;  enfin,  sur  les  bois  de  construction  que  les  Antilles 
tiraient  autrefois  d'Amérique. 

Voici  le  relevé  des  principales  denrées  et  marchandises 
qui  ont  été  importées  à  la  Martinique,  de  tous  pays,  en  11862: 


•  ^ iittattiéti 


Aoimauz  vîTants  •••.;. ^. ,  •  .s 

Viandes  salées  de  boraf  et  de  porc%  >  v  » . .  % 

Graisses..^ «. 

Fromages #v  v .  v ,-. .... . . ... 

Beurre  salé * « .  i  < 

Engrais  iHvers *.....•..• 

Poissons  secs,  salés  oa  fumés  (morue,  *etc)< 

Farine  de  froment . .  / 

Haïs  en  grains.. .  .^h. .  1 1 V .  .*; .'. 

Riz  en  girafos r •  «  «  < .  ^ .  .d». 

Légumes  secs... le i^^ 

Autres  fotineuz *;..,....>»»• 

Fruits  et  graines.  • .  .«^ .*. 

Taba^y  en:  feuilles. . .  :& ...^ 

Autres  denrées  colotiialeB •  •  * 

Huiles  diverses .  /•  « .  t^^. • .  • 

Bois  co^ii^uns / «  <  •  « 

Tourteabx  de  graines  oléagineuses 
Houille  crue  et  carbonisée ......  ^ 

Matériaur  de  construction. . . . .%  .<b 

Fonte^  fèr  et  acier. 

'Cuivre  puiu-y.  • ..,,.,......... 

Autres  métatiz ; 

Produits  chimiques 

Parfumeries. ^  .^«  «^  j . 

Médicaments  composés 

Savons  ordinaires .  j  •  ^.j,« ,•  •  f  •,  •  •, i /•  ?  •.-)•• 
Acide  stéarîque  ouvré .'.  ^ '.'..!.  ,* .  V . . . .  • 
ChandeMés::  '.  :vV.  .\'1';V:\^.^ }[  :  :v.  :,  .' 
Cigares  ef  autrbÀ  ttfbkès  ftfoKtpiés  . '.  '. .'. . 


•  .*««4««44 


QoAntités. 
ktl. 
» 
•'    S08990 

830dO 
399  155  •  • 
10»e'09f 
5  391  9^8  • 
5052^58 
•   1«SW  '30li«' 
'    a007  02§t 

. . .  ^i-..' .. 

-      «8^618 

719  816 

2.064  205"^ 

'94^J»Mi5t8    ' 

.»   PU--:..' 

646*539   • 


77  513 
691  898 
1 

» 
.?22  041 

a  m 


fi  r.r.|  If 


Àrepcyrter. 


Valeart. 

fr. 

'  832488 

581'3%l 

^    145  813 

12a  1 VI 

91'8352' 

'     213048 

2184  457 

'  8015  473 

I99A52 

*  '  e47'e!8 

824194 
■2W661 
105*487    ' 
•^   111385 

124091 
885348    ' 
-     éOTSOé   '■ 

'  l'478'W8- 

'       894I2I- 

^  3248*74 

92  466 
59  467 

93  322 
61293 

157  944 
313  61^ 

•'  '380441' 
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QOAiitftii.  Valeon. 

kil.  (T. 

Report 15^20148 

Sqcreraffiiié 275  251  336  296 

GonaerveB  alimentaii^es 45  859  119  799 

VioB  ordinaires 2  656  290i><  1 100  555 

Vins  de  liqueur 153  694  225  661 

Bière 118  310  77  635 

£aux-de-vie  et  liqueurs 175  498  229  228 

Autres  boissons >  31  569 

Eau  congelée  (glace) 526  OOOi"  101  000 

Poteries 559  940  219  824 

Verres  et  cristaux »  69  407 

Fils  de  lin,  de  coton  et  de  laine. ...«....,  »  51  901 

Mottckoirades  IndM i  370082 

Tissus  de  coton ^ 262  596  1 179  357 

Tissas  de  laine. .  •  r. ,^^.. i  202  627 

Tissas  4e  tin  et  de  i^hmvfe »  888  818 

Tissus  de  soie. . . , ,  «^ ••••••. »:  277  147 

Papierel  ses  appUcations « , . ^ . •  >.  156 670 

Peaui  .procrées  et  ouvrages  en  peau  • .  •  «  •  1 1 4  488  608  895 

Chapeauai  de  paille ,  «.  >  229011 

Cordage»  de  chanvre-* -• , 96 981  118314 

Orfèvrerie  «t  bijouterie i  175  042 

Maobioee  et  mécaniqyes ,.... i  591 523 

IfiSt^m^ats  arato^  «(  outils. >.   .  84  761 

ArqMi^.  dei  guerre' «î .  de  commerce .......  ^ ..     .      >  . .  141  402 

Ouvrages  en  divers  métaux. ....,.,.,.,,,  .  .836.076  600  491 

Mencaries.. ,.,,,.,,,.   .     126228  362221 

Mode»  et  fleurs  artificielles ,,,..,...  i   .  138  472 

Parapluies  de  soie. > .^  «  83  795 

Ouvrages  en  bois  et  meubles. ...........  »  651  823 

Habik^aents  neufs.  « ^     »j  420  398 

Aut^çs objets. •..«••».; .    »  J17  224 

Tota! 25976296 


EXPORTATIONS. 

>  f  ....'-■ 

^s  exportations  de  toatç  nature  et  pour  tontes  destina- 
tions se  sont  élevées  à  18  974  623  fr.,  somme  inférieure  de 
1 44a9i  1  fr.  à  c^Ile  de  1861.  La  différeni^  serait  encore  plus 
constdérafole  si  les  réexportations  n'eussent  pas  progressé  de 
373  000  fr. 

La  baisse  sur  les  cours  des  denrées  du  cru  de  la  colonie  a 
été  la  cause  de  cette  situation.  La  diminution  sur  la  valeur 
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des  sacres  expertes  a  été,  à  elle  seule,  de  1 816919  fr.,  bien 
qw  1^  quantités  sorties  de  la  opiiffixe  aient  été  supérieures 
4e  }^21 27)  ki]^.  à  celles  de*196ji, 

l^  eauxrdiBryie  de  m^iasse  .ont  aujssi  «i9gttiNftté,  «s  qu/m- 
iilé,  de  770  694  kilog.  ;  les  bois  de  teinture  de  Vbi  661  Uog.; 
le  cacao  de  14i00  kilog.  et  les  confitures  de  6620  icilog.  Les 
^minutions  portent  sur  les  peaux  brutes  poujr  60961  kilog., 
et  la  casse  pour  283  786  kilog.  La  diminution  de  683766^. 
constatée  ^ux  exj)ortations  pour  Tétranger  porlç  pr<ssque 
/anjLi^emeni  ^\^  les  sucres.  Quelques  essais  œexpéd^tj^n  4® 
Sfif^es  avaient,  en  effet,  été  tentés  aux  Ëtat&-pps,  ei»  1861, 
4ans  des  conditions  de  yente  désavanta^eusest  em  essais 
sfoût  pas  été  renouvelés  en  1862;  cette  ateleiiiîoii  «eœUe 
devoir  être  attribuée  à  l'état  de  guerre  et  à  Kélévatioa  des 
droits  de  douane  dans  ce  pays. 

L'accroissement  de  377  ô65  fr.  sur  les  réexportations  de 
jnàrçbandises  françaises,  se  partage  comme  suit  : 

Pour  la  France ^««. if  2616 

-r  les  colonies  françaises 154  496 

—  l'étranger 908ô2 

r  La  plus  value: de  132215  fr.,  aux  destinations  œélrc^i- 
laines,  repose  sur  des  rocous  de  Gayenne,  dont  atieune  ^uan- 
tjté  n'avait  passé  par  l'entrepôt  en  1:861,  sur  des  vieux  cuivres 
jet  des  peaux  salées  de  provenance  française. 

J^  forte  valeur  des  envois  de  nlorue  faits  ,|i  la  Gjuad^elQMpe 
.4iiuf:^t  suffi  à  produire  l'excédant  d^^  5^498  fr.  reyeoai^iaux 
Aotoiiies  françaises  ;  de  même  que  le  beurra  6alift  «x{iU4«e- 
xait  è  lui  seul  le  progrès  des  réexportations  poHr.i'tétraiigar, 
#fsfi  progrès  n.'était  encore  soutenu  par  4*iautrea  articles,  qui 
<ynt  contrebalancé  l'influence  de  notables  diminutions  dans 
lesfM'ineux,  sucs  végétaux  et  autres  marchandises. 

Les  réexportations  de  tnnrdianHises  étrangères  p6nr  l'étran- 
ger sont,  à  mille  francs  près,  égales  à  celles  de  1861;  mais  les 
réexportations  pour  la  France,  en  descendant  de  260  920  fr. 
à  i<96 191  fr.  par  l'ef&t  d'un  écart  considérable  dans  la  valeur 
des  cacaos  sortis  d'entrepôt,  ont  décliné,  comparativeaieni  à 
celles  pour  les  colonies,  qoA  ont  ipris  le  premier  rang,  en 
s'élevant  de  74  757  fr.  à  225820  fr.,  à  la  faveur  de  fortes 
mutations,  pour  la  Guadeloupe,  de  riz  es  grains,  4e  Ubacs 
en  feuilies  et  de  mouohoirs  de  l'Inde. 
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Voici  la  liste  des  principales  denrées  et  marchandises  ex* 
portées  de  la  colonie,  pojiir  Imw  ntys,  en  1862  : 

Qoaa^téfl.  Val^i. 

9im9b^., .,.,...«*.. 89101447^1  H81âOS2 

Sirops,...,,.... ,.... t.              f^m  .    Iâô4 

M^las$^.,.., .,,.,..., f.;....           62065  10ft95 

Confiture..--?  ».-f/ ff. -.»•.•  ^'f. •♦..••  «ff           J0g02"*  25  5(k8 

Cacaoe^  fèves.. .^ ^.^.,..... 98^3^5  ?71  997 

Café ,           13  928  37.321 

Casse ,•.         161617  30  320 

Fruiiê  ei  graines «..,....»...o           18097  9823 

Fruits  médicinaux ^*.^V      -    28579  11159 

Bois  4a  calI^>tebe  ^ .  .^ .  ». . , «...       550  752  46  399 

E^T4e-yi«d«mék«ie...,.,.'.......,^.     586^635^!  ^7^7  457 

yqueu;-^. ...,,. .^.^•.^, ..,,.,, .^,..^^*            1^8A  4879 

AjiU-pjjdfinj;é09,^j,...,..,.,,.,..,.,^y           •  ^  17 1^3 

Total  des  exportations 16  568  687 

IttePOftT^ltflONS. 

^naaikte.  Yiteors. 

kfl.  fr. 

yiandes  salées  die  bœuf  et  de  porc .  ^  •  • . .  •          63  913  6^  334 

PeauxJbtu^».. • ,...,..-.         13?206  ji)3658 

Graisse  d^porp  «»*.v' v<«-r*«-'"*           11639  16379 

Beurresalé. ....*.. ....*..         12174^  279807 

Engrais '. 155  181  30  833 

Ppi^MQS  sa^  el  autres —        670  56'1  293  606 

QraM^iBS  e(  laineux  aU«i^i^res. . .  * 817  417  342  481 

Sacripl^nit..^, ,..,., ,..,,,       llSOab  .^1466 

jjjjfàe  en  feuiUç^- ..-  -  f  -  -.-  - .  -  -f  -  -  -.-.  -*r  •          37  *59  65  7«6 

Huile  d'olives 139436  m9^^ 

&|ét^i!  divers , >  99  682 

GhiondeUes ;...;.,..........,....          98^39  4|.545 

Vins  ordinaires.. ♦ 509250»*^  .  186009 

yiBi8dsU4Ufiai:r....*.M«....^v*:f*-«<"          19530.  .,       29808 

""i^^sde  €fit/(jgi. m »  .  137231 

•^^p,iijàeJtii^^,4elinetde8oie.....,.f ...^  .           pj  77  321 

ÊefL^ X  préparées  et  ouvrages  en  pe^M ..  ^ . . .            B  879^  36  746 

Denrées  et  flf^ardiandises  diyej^es..  ?  •  -.  r  r  f  r            •  391  430 

Total  des  exportiitions  et4es  aéesfitf taiiona. ......:...  18  974  623 
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Bstropôts. 

Deux  entrepôts  sont  ouverts  à  la  Martinique  :  Tua  à  Saint- 
Pierre,  Taulre  à  Port-de-France  {loi  du  12  juiUet  1837,  ordon- 
nance du  31  août  1838).  Ils  peuvent  recevoir  les  marchandises 
françaises  et  étrangères  de  toute  nature,  même  celles  qui 
sont  prohibées  en  France  {ordonnance  du  IS  juin  1842,  art.  7). 
Les  marchandises  reçues  à  l'entrepôt  payent  un  droit  de  ma- 
gasinage de  1  pour  100  de  la  valeur,  par  an.  Le  droit  est  le 
même  pour  celles  qui,  étant  admissibles  dans  la  colonie»  y 
passent  à  la  consommation. 

Statistique.  —  En  1862,  ou  voit  se  reproduire  dans  les 
mouvements  des  entrepôts,  à  l'entrée,  les  faits  observés  à 
l'importation  ;  c'est-à-dire,  amoindrissement  dans  les  valeurs 
des  marchandises  française*,  et  pf  ogres  suxprovenatices  des 
colonies  et  de  Tétrangen      /  .  ?    i    «  ^ 

Les  dimiouttops  portent  prinelpalement  sur  tes  farineux 
alimentaires,  l'huile  d'dlrm8,tle  sflmm  et  tes  vins^  elles  s'élè- 
vent à  la  soimne  de  469  QM  .fr.  Leâ  marchandises  qui  ont 
donaé  deaetbédantà^ssr  edies  :dê  l86£i sont  les  tissus  étrao* 
ger»,:  affranchis  désoivDiâsidefaticleûne  prohibition^  dMt  la 
frappaitle  tarif  (toloUlàiétlêB  i!i»4iies  de  froment*  L'aogmen- 
tatioQ'Bur  ces  ^irfréiss  éàt'  de  190854  tt,;  d^<»ù  II  Msoltai 
l'avantage  de  I66â  \m  aecroitèqfrïent  définitif  de  2di0i2ifrr 

Les  sorties  jbooritoutèii  diesâûatfods^^se nivMebt^  èiO^liTS  tt. 
près,  jen  lavisiir  dô  1862,  après  )a*i)islaiice  des  pértestet  des 
avantage»  i^tevés  ti^cimffité  dei  ^leuxi^x^iOss/Ii  y  à  une 
augmentatiba  absotue  ^  f  S54S^r.  à  la  sortie  piâir  la  con- 
sommation locale.  '    ''       ^ 

lie  relevé  d^aprte  lAdl^e^le  moofif^inent  comparatif  des 
entrepôlsen  1861  et  en  1862:     -  --        T*  \  ,     !>u.,.I 


V  '-  i<'  ^ igw^-^-^  ia6« 

Marchandise fran- Ide  fiance .  J/ . .  /. 781?3fô  --^  644  452 

çaises  provenant . .  .| des  colonies  fjrjBThçaises. .  ,  1^^222  17  569 

Itlesentrep^  dr  France.  214927  182756 
des  entrepôts  et  des  co- 
lonies française^ 1355'é  43  235 
dePétranger... 6130?!  776061 

ToUux 1638061     1  éft4073 
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Sortie. 

1861  I86« 

çai«.Mrtie8pour..J??.«'>«>°"»fr"»«ai«e8...  191213  1 W  70 

^                 '^         flétranger M7696  514109 

Marehandises  étran-  i  1*  France-. 361 1«  106 181 

datm  snrtimi  nnnr      <  ieB  oolootes  fniiçaiaes. . .  74  757  834676 

g*«a8orUeBpour...|j.^^^^ ^^^^  ^^^^ 

Totaux.......  1604^189  1598016 


LégisUuian.  —  Aux  ^enoea  Ae  iaJeî.dn.a.joiibtilseï,  les 
transports  de  la  colonie  en  France  et-TédproqnemeBlv  peiH 
ventise  feire  par  pa^tot^ëtratigec^iftouffile  iiayement  d'une 
sartaze  de  80  fr.r.par  toiuieaU'aafir8tement.Ouant4aiaim* 
portatiom  de  roarchandisfis  ArangèreË,  par  navire^  étran-* 
géra,,  elles  sont  scujcaisesb à  i^nesurtan  (te  pAWlloa  da  'Mfr. 
par  tonneau  ld!a£BnètemûBt^(fidUrJJes^  |irai«^^ 
des  piqr9.Xtf)n  eiini»pé^s>^(iiié«  suEritelUttoHail.  deilft^iMéd|t|»M 
ranâe^M  de^.{>ays.^ttté8  Bur  Ib  Ultond  du  ^gtBuéûcéaoky 
compris  le. cap  A^iJhWi^Jkkpirwoo^  et.  de  iD  Jr.  jpcAir  ki 
prorenancea  dW  p«ya?aittt4$r0iiF  Je  littoral  dia  Jj'oaéaa  Atfaln- 
Uque.  £a  Tourné,  Tem^klOi  du .  paviUôn  étitanger  b'est  phxa 
interdit  dana  la  cplraia  initie  |>aur  l^/Myigation  4ui  aahotagai! 
de  colotiieiftançaise  àrt^onte  fraaoato  eidansla  limite  asai^r 
gnée  à  ce  genre  de  navigation.  '       i .  . 

Stcai^ifmn  r-  LeAimwyjimetitS:  ^<1  la  Barîgation  iân\  tôB2 
ont  donné  les  chiffres  suivants  :  :.  -?    lu  ;l;  idc  .î.ï^iliîrji^^ 


If  ;      Toonage.  Équipage. 

Entrées* 71^         111890         8098 

Sotties» ,..    jai^   riHm^ .  :.  asist 

-  Totaux..../."  1445^ '-^W*7«     •  leAie^ 


G*est  une  augmentation,^  sur  les  chiffres  de  1861 ,  de  169 
navires,  64 157  tonneaux  et  4870  hoounes  d*équipage. 

Bien  queies  importations  de  France  aient  été  inférieures 
à  celles  de  1861^  les  communications  entre  la  métropole  et 


~  W4 


la  colonie  par  naTires  firançais  ont  été  }rins  firéqaeiites. 
L'aug^nentatiou  est  de  60  n^ltës  et  de  S7406  tonneaux, 
ràtrëès  et  sorties  réunies.  C'est  la  eoaséquence  du  mouve- 
ment marièinie  considérable  c^i  fini  abôùtif  k  tôH-ée' 
France,  tam  pour  ravitailler  les  eonvoi^  46  guerre  à  desfi- 
nâtiott  du  Meiîque,  que  pour  approvisionner  les  dépota  de 
Hôûillë  de  là  compagirie  «*afisétlan(i<|tt«f.  Le  relevé  spécial 
fedf  k  Cet  êfi^tA  accuse  un  nombti»  total  de  69  navires  et 
19700  tonneaux,  non  compris  4  paquebolfis  trâttisàdantiquès 
de  Saiàt-Nflzâif 6)  d'un  tonnageefièctîfde4dl4  tonneaux  qui 
ont  exécuté  9  voyages  transocéaniques.  Voici  le  détail  de 
cette  tiaVigatlo'nf 


iMUittadqiM 

Pour  compte  de  TÉut. . 
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otTir. 
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26 
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Itou 


iMAiifM    i 


701 
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RATIEES  tTHAlIGIRS 
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de  l'étranger. 


.acTtr«i. 
Il 

9 


24 


tQBII0MlX« 

S368 


7<AS 
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C^est  kûi  mêmes  causés  que  nous  venohâ  d'ioctiquer  pour 
la  navigation  avec  la  France,  (|u'n  hnt  attribuer  râctîvîté 
plus  grande  qui  a  f êgn^  danà  les  rapports  de  réfrëncèr  avec 
la  Martinique,  sous  pavijlôfl  français.  Les  arrivages  oëd  potis 
anglais  de  CardiflC,  Newcastle,  etc.,  reproduisent,  S  3  navires 
près,  l'eîcédafit  aê  ii  voyages  acquis  éîi  18^2. 

Les  relations  avec  les  colonies  françaises  ont,  pat?"  leur 
développement,  profilé  aux  ariaenents  de  la  Guadeloupe  et 
de  Terre-Neuve^  qfii  y  ont  trociVé  la  imtière  de  97  voyages, 
entrées  et  sorties,  9é  ^fus  qil'én  ISei.  L'imflfigratlon  in- 
dienne, hflefrompWfMdmentâMment,  n'a  dofiné  lieu  qu*à 
un  seul  àffîvàge  de  Foridichfffy;  mais,  d'un  autre  côté,  le 
pavillon  français  n'agrant  pas  eu  à  redouter,  en  186,2,  la  con- 
currence étrangère  qui  lui  avait  enlevé,  en  I8&1,  le  fret  des 
sucres  expédiés  à  New- York,  19  navires,  au  lieu  de  8,  ont 
relevé  de  Gayemie  pour  prendre  cbarge  à  la  Martinique* 
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Quoique  en  apparence  moins  animée,  si  l'on  ne  considère 
que  le  nonrinr»  de  bâtimei^  anpto;é9^  lar  mvigaflàon  étran- 
gère n'a  pas  en  réalité  déchu;  il  y  a  18  voyages  de  moins 
qu'en  ÎSôl,  S  Tentrée  et  a  fâ  sortïe,  maiâ  3470  tonneaux  en 
plus.  Le  pavillon  des  États-Unis,  porté  pdur  51  Mlitâents  en 
I861y  n'apparâff  pludqué  pour  31  bâtiments  en  1862. 

Le  pavillon  étrange^  n'a^pas  usé  de  la  faculté  que  lui  accorde 
Ifr  hri  èA  9  jtfiilel  186fl  de  foire  d^  transports  entre  la  France 
ëf  là  colonie  et  réclptoquëmenf. 

Lès  caboteurs  de  l'aile  6nt  participé  au  moovemcnat  nfaH- 
fime  ;  ils  ont  contribué  en  partie  aux  excédants  de  la  davig^ 
ton  fi  rétf|àifger  âous^  pavilloiif  ffançaii. 

liés  tableaux  suivants  donnent  les  détails  dé  la  nafvigation 
de  la  ooMie  a^rec  la  France,  les  colonie»  éf  i'étf*atlger» 
en  1862^. 

KAVIÛA1I0H  IsïfXS  hâ  MARTlNlOUS,  LA  FRANCS 

si  stts  aMA:£s  coLuj^iJss. 
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NATIOATKIN  BRRS  LA  COU»IK  IT  L'iTRAMmi. 


LIEUX 
de 

PROTEHAHGB. 

BNTRfiBS. 

BATIMI 

RTS  FftAH 
TooMfa. 

ÇAIS. 
£q»lp>Ct. 

»ATtMKim  tnARcams. 

Cuba 

3 

18 

2 

16 

» 
1» 
» 
2 
16 
1 
4 
4 
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» 
1 

1 

8082 

1267 
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6403 

» 
» 
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» 

» 
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11 
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30 
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•   s 
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24 
45 

« 

685 
* 
a 
29 

a 

22 
39 
366 
36 
20 
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Porto-Rico 

Ténériffe 

Grande-Bretagne 

Nouvelle-ficosse 

NouTe&uBmnswick.. . 

Guvane  anglaise 

Inde  anglaise • 

Antilles  anglaises 

Montevideo 

Vera-Cruz 

Venezuela  

CSongo 

Anvers 

Saint  Thomas 

Etats-Unis 

Saini-Barihélemy 

Surinam 

Antilles  hollandaises. . . 
Totaux 

76 

20719 

1610 

.270 

25443 
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Antilles  anglaises 

Nouvelle-Êcosse 
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39 
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Saint-Barthélémy 

Porto-Rico 

Santiago 

Cuba 

Havane 

Venezuela 

Surinam 

Antilles  hollandaises.. 

Nouvelle-Grenade 

Saint-Thomas 

Saint-Domingue 

Congo. 

fitats-Unis 

Totaui 

115 

29477 

2116 

271 

26843 

1885 
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Dovanes. 


Malgré  Taecroissement  de  revenus  résultant  pour  le  trésor 
public  du  développement  des  importations  étrangères  et  des 
mouvements  de  la  navigation»  Texercice  1862  s'est  soldé  par 
un  déficit  de  208  31 6  francs,  occasionné  par  la  baisse  des  cours 
servant  de  base  aux  valeurs  sur  lesquelles  se  prélèvent  les 
droits  de  sortie  des  sucres  et  du  taGa.  La  diminution  sur  ces 
droits  a  été  île -251  574  francsc    .    c      >  . 

Les  recettes  effectuées  pat  la  {douane  se. sont  élevées  à  la 
somme  de  1 100  873  francs:       j  « 

'    Droits  de  douane  à  rentrée*;.  ..<  ..)••..  f.  ,..•.•••  •  .  337  53& 

Droitsde  navigatiaii.*.  « •»««••». *...•!•  «••^«...•.  >  85  656 

'     ta^es  acceMoirés  de  nav^tionp  .«....'«...*•.•«.      57  R64 

'     {rgils  d'entrepôt ......;..,...  f .  .^^ 10  478  ' 

Droils  de  abrtief .  • ; :•  • .  .L . ..... .•  .'602  558 

Broitsjdivers  • .  ^ #. .*••.. 6779 

î      ,      '     '       Total.  ...:...^:..' 1100873 

•  •    f     :  i  ;  :  ■     1    -. .  sf  I  r — -r* 

iCasr/Qcettessesèntîàéi^rtîesdeia  nianière;  suivante  entre 
le^  ports  de  li^colOnie  :    .  ,  '    ._        ^-     .   _ 

-     S^^?'^^^'T^'i»*w,\.:.:j^i,x»^-***''f 1017386 

Fort-de-France» .  • .  «•  •  ^  ^  •«  «  •  .^  ••«.•«..  •• .,« .  ««vn .  7^  ^^i. 


La  Trinité.. 
Le  l^arin  •  <. 


,.( î • 4211^ 

2» 


'^ r* 


m$fé,^ 


1100873 


La  Martii^ique  e  ;t  en  commuiiicôtloni  avec  Ta  France  parles 
paqqebots  britanniques  'de  Ja  jbompa^ie  dite  :  Royal  Mail 

iii      I  utài,  r      .      ftj  ■    ■    I  ■■  ■  - 

1.  lies  droits  de  sortie  fixés  sb  1861  à  ^  1/2  pour  100  pour  les  sucres  et 
tîropà,  e<  4  pour  Ibo  pouif  les  taûas ,  ont  «îé  réduits  rospeotiTement  à  31/2 
et  2  pour  100  en  1862 ,  puis  à  2  1/2  et  t  pour  100  en  1863 ,  ce  qui  constitue 
une  diminution  de  44  pour  100  en  faveur  des  sucres  et  de  75  pour  100  en 
lk?eur  des  taQas,  de  1861  à  1863. 

RBV.  MAR.  —  JTJILLBT   1864.  37 
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Suant  pocket  company  et  par  les  services  français  de  la  Com- 
pagnie Générale  Transatlantiqys. 

Le  service  par  la  voie  d'Angleterre  a  lieu  deux  fois  par 
mois  :  les  paquebots  partant  de  Soulhampton  les  2  et  17  arri- 
vent à  Saint-Thomas  les  17  et  2  des  mois  suivants,  et  corres- 
pondent avec  plusieurs  servrce»  annexes  parmi  lescpiels  se 
trouve  cefoi  des  petites  Antilles.  Les  paquebots  de  ce  seiv 
vice  touchent  à  Saint-Pierre  le»  19  et  4  de  chatpie  mois.  Aa 
retour,  ite  tooebent  au  môme  port  les  27  et  12,  et  arrivent  à 
Saint-Thomas  les  29  et  14,  enfin  h  Southampton  les  14  et  9» 
dtes  mois  suivanfB. 

Le  prix  du  passajçe  est  fixé  h  38  livres  sttriiwg,  10  shil- 
lings (9es  fr.)  dans  une  cabine  à  rarrière,  et  è  33  livres  ster- 
ling (8i5  fr.)  dans  une  cabine  à  Tavanl  du  pfliquebot. 

Le  service  français  de  la  Compagnie  Générale  Transatlan- 
tique est  mensuel.  Ce  service  a  été  organisé  par  une  loi  du 
3  juillet  1861 .  Les  paquebots-poste  de  la  ligne  du  Mexique  (1) 
partent  de  Saint-Nazaire  le  16  de  chaque  mois  et  arrivent  à 
Forl-de-France  le  2  du  mois  suivant.  Au  retour,  ils  tou- 
chent au  chef-lieu  de  la  Martinique  le  27  de  chaque  mois,  et 
arrivettf  &  Saint-Nazaire  le  15  du  mois  suivant. 

Les  prix  et  passage,  sont  fixés  à  925  francs  pour  une  place 
dans  une  cabine  de  l'*  classe  ;  à  800  francs  dans  une  cabine 
de  2*  classe,  et  450  francs  pour  une  place  dans  Fentrepoût. 

Pour  les  passagers  civils  et  militaires  voyageant  sur  réqui- 
sition da  Gouvernement,  ces  prix  sont  diminués  de  30  pour 
100  confarmément  au  cahier  des  charges  approuvé  par  la 
loi  du  3  juillet  1861. 

YoiGi  le  tarif,  pour  cette  catégorie  de  passagers  : 

fr. 

Gne  ptacedans  une  cabiae  de  l^^  classe 465 

—  2»     —     420 

Une  place  dans  TentrepiM 245 

—      sar  le  pont 210 

Indépendamment  de  ce  prix^  il  y  a  à  payer  la  nourriture  à 
raison  de  8  francs  par  jour  pour  la  première  et  la  seconde 


1.  Gett»  UgfiA  a  été  ofganiaée  piovia^iremaiU  par  la  coa^ntion  du 
17  ftvn«ria63,eaatteadaQt  rorgaaisatioa  coiqplèto  du  Mrvica  Les  points 
d'eaoale  da  ceita  ligae  aoai  :  Saiat-Nasaira ,  Fort  da  Franca,  Saatiaigo  da 
Cuba  et  la  Vera-Gruz. 
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daiae^  àe  a  flrwes  {nmit  les  pasasgevs  d^MtrepoBl  et  des  fr. 
peur  ks  autres. 

Un  paquebot  de  la  QcHnpagDîe  traii8atlaatM)ue  est  affeeté 
au  ser? ice  de  la  ligœ  annexe  entre  la  MarKnique,  la  Guade-- 
loupe  et  les  colonies  anglaise»  de  Saiote-LociCySaiol-Yinceiii 
delà  Grenade  et  de  la  Trinité.  Ce  serviee  a  lieu  en  coïncidence 
avec  le  passive  du  paquebot  de  la  ligne  principaJe  àFortnle^ 
France,  à  l'aOer  et  au  retour  ;  ce  service  annexe  est  destiné  à 
s'étendre  jusqu'à  Ga]penne. 

Les  conditions  de  la  transinissîen  des  correspondances  en- 
tre la  Martinique  et  la  France^  aiasi  que  lesf  pays  awtquels  la 
Fraaee  sert  d'intormédiaire,  ont  été  réglées  par  le  décret  du 
7  9ept£aiiu*e  186^. 

Voici  quelle  est,  aux  termes  de  cette  disposition,  la  taxe 
des  carreisipondances  échangées  entre  la  France  et  la  Mar- 
tinique : 

1*  Par  la  roie  anglaise  : 

fr.  c. 
Pour  une  lettre  affranchie,  par  10  grammes >  70 

—  non  affranchie        —  »  80 

—  chargée  —  1  40 

Pour  les  imprimés,  par  kO  grammes »  12 

2*  Par  la  voie  française  : 

Poar  une  lettre  affranchie,  par  10  grammes i  50 

»  non  affranchie       —  s  60 

—  chargée  —  1    » 

Pour  les  imprimés,  par  kO  grammes »  12 

Les  correspondances  originaires  de  la  Martinique  sont 
affranchies  au  moyen  de  timbres-poste  coloniaux*. 

L'envoi  de  mandats  de  poste  n'est  autorisé,  jusqu'à  présent» 
que  pour  les  militaires  et  marins  qui  servent  dans  la  colonie. 

En  dehbrs  de  la  voie  rapide  par  bateaux  à  vapeur,  il  existe 
des  communications  entre  ta  Martinique  et  la  France  par  la 
voie  des  navires  du  commerce. 

La  moyenne  de  la  traversée,  par  cette  voie,  est  d'environ 
40  jours  de  France  à  la  Martinique,  et  de  45  jours  de  cette 
colonie  en  France.  Le  prix  du  passage,  calculé  d'après  cette 
moyenne,  est  en  général  de  500  francs  pour  l'aller  et  de 
600  francs  pour  le  retour. 

1.  Voir  le  service  postal  de  la  Réunion.  Bfivue  de  mars  1863;  page  423. 
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Les  lettres  expédiées  par  cette  voie  sont  taxées  à  80  cen- 
times par  10  grammes,  si  elles  sont  affranchies,  et  à  40  cen- 
times en  cas  de  iion<«affranchissement  :  ce  prix  comprend  la 
taxe  de  mer  de  10  centimes,  allouée  aux  capitaines  des  na- 
vires porteurs  de  la  correspondance. 

Dans  Tintéricur  de  la  colonie,  le  transport  des  correspon- 
dances est  effectué  soit  par  les  messageries  publiques,  soit 
par  un  service  de  bateaux  entre  Fort-de-France  et  Saint- 
Pierre*  La  taxe  pour  l'intérieur  de  la  colonie  est  la  même 
que  celle  qui  est  perçue  en  France.  ^ 

Le  personnel  de  la  poste  se  compose  d'un  receveur- 
comptable  à  Saint-Pierre,  de  receveurs  et  de  préposés  dans 
les  autres  localités.  Ces  agents  sont  placés  sous  les  ordres  du 
chef  du  service  des  contributions. 

Les  recettes  de  la  poste  forment  un  produit  du  budget 
local  de  la  Martinique. 

(La  iuitê  froehainemetU,) 
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ESSAI   SUR    L'HISTOIRE 


DO 


COMMERCE  DES  INDES  OBJENTALES, 

(Suite  1). 


III 


Phénide.  Phéniciens.  —  A  partir  du  règne  d'Hiram,  com- 
mence pour  les  Phéniciens  la  grande  époque  de  prospérité. 
C'est  pendant  le  laps  de  temps  qui  s*écoule  entre  ce  règne  et 
la  conquête  de  Tyr  par  Nabuchodonosor,  que  furent  fondées 
la  plupart  des  colonies  qui  portèrent  si  haut  leur  fortune. 
La  Phénicie  n'était  pas,  à  proprement  parler,  un  État  con- 
stitué; c*était  une  agglomération  de  petits  centres  politiques 
formés  par  une  population  de  même  origine  et  composés 
chacun  d'une  ville  maritime  avec  un  territoire  généralement 
très-restreint  ;  Hiram  fut  ainsi  plutôt  roi  de  Tyr  que  roi  de 
Phénicie.  Les  principales  villes  de  cette  confédération  étaient  : 
Sor  {Tyros  ou  fyr),  Sidon,  Bibles,  Arados,  Berytos. 

Les  historiens  ou  les  géographes  qui  se  sont  occupés  de 
la  position  de  Tyr,  ont  émis  les  opinions  les  plus  diver- 
gentes; voici  celle  qui,  jusqu'à  ces  temps  derniers,  sembla 
réunir  le  plus  grand  nombre  de  suffrages.  Elle  est  aujour- 


1.  Voir  la  Heime,  t.  X,  p.  680,  n*  d'avril  1864. 
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(Thuî  reléguée  au  second  plan.  Le  mot  Tyr  s'applique  à 
plusieurs  villes  construites  à  peu  de  distance  les  unes  des 
autres  ;  la  première  fut  vraisemblablement  élevée  sur  la  terre 
ferme  en  face  de  quelques  petites  lies,  et  c'est  elle  qui  se 
trouve  désignée  sous  le  nom  de  Sor  dans  le  livre  de  Josué; 
elle  porta  aussi  le  nom  de  Palœljr.  Ses  habitants  fondèrent, 
à  une  époque  restée  inconime,  la  ville  de  Sîdon  et  ce  fut  une 
colonie  sidonienne  qui,  plus  tard,  donna  naissance  à  la 
seconde  Tyr  construite  dans  TUe  la  plus  voisine  du  conti- 
nent. Celte  seconde  Tyr  fut  celle  qu'habitait  le  roi  Hiram  ; 
par  la  suite  Nabuchodonosor  vient  en  faire  le  siège,  il  combla 
le  canal  qui  lu  sèiiaratt  du  conthieiit,  s^en  emj^ara  et  la 
détruisit  de  fond  en  comble.  Les  Tyriens  se  réfugièrent  alors 
dans  une  seconde  lie  située  en  avant  de  la  première,  où 
s'éleva  bientôt  une  nouvelle  Tyr,  presque  aussi  célèbre  que 
l'ancienne,  qui  devait  subsister  jusqu'au  règne  d'Alexandre 
le  Grand,  et  qui  devint  d'un  côté  l'entrepôt  du  commerce 
de  la  Méditerranée,  de  l'autre  celui  des  marchandises  de 
presque  tout  rOrient*. 

La  question  qui  se  rattache  aux  difTérentes  positions  de 
Tyr,  aussi  bien  qu'à  la  priorité  d'origine  entre  les  différentes 
villes  de  ce  nom  voisines  les  unes  des  autres,  vient  d'être 
élucidée  de  nouveau  avec  un  rare  talent  et  presque  tranchée 
par  M.  Poulain  de  £ossay«  dans  ses  recherches  sur  Tj/r  et 
PcdalyrK  Deeon  travail  ressort  la  donnée  suivante.  Il  n'exista 
dans  le  principe  qu'une  seule  ville  de  Tyr,  et  ce  fut  Tyr 
l'insulaire  construite  pendant  le  seizième  siècle  avant  Jésus- 
Cbrisl,  dans  l'tle  la  plus  éloignée  du  continent.  La  colonie 
sidonienne  que  l'on  r^ardait  Jusqu'ici  comme  ayant  fondé 
Tyr,  ne  vint  s*y  établir  qu'au  milieu  du  treizième  siècle;  la 
ville  prit  alors  un  grand  développement.  La  seconde  lie,  celle 
4ui  est  siinée  entre  la  première  et  le  nvage  Syrien,  sur 
laquelle  était  bâti  le  célèbre  temple  d'flercule,  ne  fut  cepen- 
dant réunie  h  Tyr  que  sous  le  règne  d'fliram,  ce  prince 
ayant  fait  combler  le  canal  qui  séparak  les  deux  Iles.  QuaiU 
à  Palœlyr,  dont  on  avait  fait  la  Tyr  primitive^  M.  Poulain  de 


1.  On  peut  consulter,  sur  les  différentes  villes  de  Tyr,  le  Plan  de  Tyr  et 
deiBi  ewoirontf  par  M.  J.  D.  Baitié  du  Bocage,  plan  qui  accompagne 
rozaman  xcitious  dm  .HistoriMiB  d'Alezandra,  île  JILdfi.Sainte-.Cioa;  Minai 
que  le  Mémoire  de  M.  F.  de  Bertou  sur  la  topographie  de  Tyr. 

2.  Mém.  de  la  Société  die  «itagraf^bie  de  taris,  jL  VII. 
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BMeaj,  k  regsude  «împletiiefit  coBune  mt  Hubourg  de  Ty r^ 
<ià  furent  étaèUs,  maie  «auleineiil  à  l'époque  où  Tespace 
manqua  dans  les  deux  lles^  une  forteresse  destinée  à  pro- 
téger la  Décropok  de  Tyr,  les  canaax  qui  {«û  anneuaient 
l'eau  douce,  oertaiiis  chantiers  suppltoientaires  pour  la 
construction  des  yaisseaua  el  les  entrepôts  éii  oansyneroa 
avec  ie  continente 

des  eonclusioiis  paraissent  incontestées. 

Sidoo  appelée  dans  la  BiUe  Sidon  la  Grande 'fut,  après 
Tyr,  le  port  le  plus  important  de  la  Phéoicîe* 

Bientôt  la  population  de  ces  viUes  s'étant  démesurément 
accrue  et  le  territoire  phénicien,  d'ailleurs  si  peu  étendu, 
ne  pouTant  plus  fournir  à  la  nourriture  de  ses  habitants,  de 
norabreuses  migrations  devimrent  nécessaires.  De  Ut  prirent 
naissanoe  les  colonies  que  Sidon,  Tyr  et  les  autres  viUes  phé* 
nideones  dispersèrent  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée 
et  même  sur  une  partie  des  côtes  le  long  de  l'Atlantique.  L'Ue 
de  Chypre  peu  distante  de  la  Syrie,  et  si  riche  en  métaux,  fut 
l'une  des  premières  contrées  où  les  Phéniciens  s'établiraiit. 
Us  poussèrent  leurs  excursions  jusqu'en  Grèce  et  les  bisU^ 
riens  anciens  apprennent  que  plusieurs  vilks  de  ce  pays  fu- 
rent fondées  par  eux.  Bkntôt  As  exploitèrent  le  commerce 
de  k  Sicile,  de  la  Sardaigne,  des  Iles  Baléares.  Les  rivages 
de  l'Espagne  tes  virent  affluer  eM  grand  nombre,  ils  y  étaient 
attirés  par  les  mines  d'argent  si  productives,  qu'au  dk*e 
d'Aristote  et  de  Diodore  de  Sicile,  ne  sachant  comment  em- 
porter les  richesses  qu'ils  avaient  acquises  presque  pour  rien, 
ils  retirèrent  le  plomb  de  leurs^ancres^  pour  y  substituer  de 
l'aident.  Les  côtes  occidentales  ^de  la  Mauritame  furent  sil* 
lonnées  de  colonies  phéniciennes;  onQn,  sur  les  rivages  de 
rAfriqoe  septentrionale,  s'élevèrent  bientôt  les  villes  de  Car- 
thage  et  d'Utique. 

Toutes  ces  colonies  étaient  autant  de  débouchés  pour  le 
commerce  phénicien,  et  en  même  temps,  l'aigent  qu'elles 
produisaient  permettait  d'acquérir  les  marchandises  arrivant 
de  l'Orient. 

Plusieurs  routes,  comme  oin  la  déjà  remarqué,  ^servaient  à 

1.  Les  déductions  de  M.  Poulain  de  Bossay  semblent  moins  certaines, 
lonquMl  admet  que  Salmaoasar  prit  Pelctyr,  etlorsquil  penee  que  e^ei^Tyr 
insiUaixe  dont  «'tompum  Nftbuisindonpsor. 

2.  Il^iiataU  e0ectisreineut  deux  Sidon. 
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transporter  en  Pbènicie  les  marchandises  des  Indes;  mais, 
au  moment  de  la  décadence  des  Hébreux,  la  voie  de  la  mer 
Rouge  ayant  été  fermée,  le  commerce  de  ces  contrées  dut 
suivre  les  chemins  qu'il  avait  fréquentés  auparavant,  c*e8t-A- 
dire  les  routes  se  dirigeant  vers  l'Euphrate,  et  la  route  plus 
directe  qui  aboutissait  à  Gerrba  sur  le  golfe  Persique. 

Les  documents  qui  permettent  de  se  former  une  idée  des 
voies  suivies  à  travers  l'Asie  par  le  commerce  phénicien, 
dans  le  temps  qui  s'écoule  entre  la  mort  de  Salomon  et  la 
conquête  par  Gyrus ,  c'est-à-dire  ,  durant  plus  de  quatre 
siècles  de  962  à  538,  sont  rares  et  concis;  quelques  roots 
échappés  aux  prophètes  hébreux,  malgré  leur  obscurité, 
restent  les  plus  sûrs  et  presque  les  seuls  guides  auxquels 
on  puisse  avoir  recours.  En  outre,  les  histgriens  grecs  n'ayant 
légué  aucun  souvenir  des  faits  commerciaux  accomplis 
en  Asie  pendant  cette  période,  on  concevra  qu'il  faille  laisser 
ici  une  large  part  aux  interprétations  basées,  tant  sur  la 
configuration  d'un  pays  que  l'on  commence  à  mieux  con* 
naître,  que  sur  la  présence,  aux  époques  les  plus  reculées, 
de  grands  centres  de  civilisation  et  de  consommation,  dans 
telle  ou  telle  contrée, 

Tyr  et  les  autres  villes  des  côtes  de  la  Phénicie,  étaient, 
comme  il  vient  d'être  dit,  pendant  la  période  dont  il  s'agit, 
le  principal  centre  du  commerce  de  l'Europe  et  du  nord  de 
l'Afrique,  avec  l'Asie.  Presque  toutes  les  marchandises  pré- 
cieuses, aliment  des  transactions,  sortaient  de  la  Phénicie, 
ou  séjournaient  dans  ses  entrepôts.  Tyr,  comme  Sidon, 
Bcrytos,  Bibles,  Arados,  ac))jstait  dans  la  Bétique,  ce  qu'elle 
revendait  à  Babylone,  tandis  qu'elle  rapportait  de  cette  ville, 
du  golfe  Gersique  ou  de  la  mer  Rouge,  les  produits  qu'elle 
répandait  ensuite  dans  tout  le  bassin  méditerranéen.  Étudier 
les  voies  qu'ont  pu  fréquenter  les  caravanes  ou  les  navires 
phéniciens,  tant  en  Asie,  que  sur  les  mers  qui  baignent  les 
côtes  méridionales  de  cette  partie  du  monde,  c'est  donc  se 
rendre  compte  de  ce  qu'était  alors  le  commerce  dit  depuis  : 
commerce  des  Indes. 

Voies  suivies  par  les  négociants  Phéniciens  dans  VAsie  occi- 
dentale. Route  commerciale  de  Phénicie  en  Assyrie.  —  Les  routes 
suivies  par  les  Phéniciens  pour  porter  dans  l'Asie  les  mar- 
chandises sortant  de  leurs  entrepôts  étaient  vraisemblable- 
ment au  nombre  de  deux  :  l'une ,  la  plus  au  nord,  qui 
coïncidait  à  peu  près  avec  celle  dont  se  servirent  les  pre- 
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miëres  nations  sorties  de  la  Mésopotamie  dans  le  but  de 
gagner  les  bords  de  la  Méditerranée,  contoamait  le  dé- 
sert qui  sépare  la  Palestine  et  la  Pbénicie  des  rives  de 
rSupbrate;  l'autre  traversait  ce  même  désert  dans  sa  partie 
la  plus  étroite.  La  première  en  sortant  de  Tyr  passait  à 
Emath  ou  près  d'Ématfa,  ville  de  la  tribu  de  Nephthali,  située 
sur  la  frontière  nord  de  la  Judée^  puis,  se  dirigeait  vers  le 
nord-^st  en  suivant  la  vallée  qui  sépare  le  Liban  de  l'Anti- 
Liban,  au  bout  de  laquelle  s*êtevait  Baalath  ou  Balbeck,  cette 
ville  déjà  ancienne»  dont  la  reconstruction  était  due  à  Salo- 
mon^  Au  delà,  la  route  tournant  un  peu  à  l'est,  traversait 
l'Anti-Liban,  gagnait  les  bords  de  la  rivière  qui  reçut  depuis 
le  nom  d'Oronte,  la  suivait  jusqu'aux  villes  d*Émèse  et 
d'Hémath,  d'où  elle  prenait  la  direction  de  Chalcis  ou  de 
Béroea.  En  ce  point  venait  se  joindre  à  la  route  principale 
une  route  annexe  qui,  partie  de  Sidon  et  longeant  le  bord 
de  la  Méditerranée,  traversait  toutes  les  villes  maritimes  de 
Pbénicie,  jusqu'à  la  hauteur  d'Arados.  Là  elle  tournait  à 
l'est  vers  Apamea,  d'où  elle  gagnait  Chalcis  ou  Béroea.  Après 
cette  réunion,  la  voie  suivie  par  le  commerce  phénicien, 
continuait  vers  le  nord^est  sur  Hiérapolis,  ville  d'une  haute 
antiquité,  dont  le  nom  relativement  récent,  parait  d'après 
Philostrate',  avoir  été  substitué  à  celui  de  Ninive.  Il  ne  fau« 
drait  cependant  pas  cKercber  sur  ce  point  la  capitale  des  Assy- 
riens; mais  on  doit  en  conclure  que  ce  nom  fut  commun  à 
plusieurs  villes  des  temps  reculés.  Au  delà  de  Hiérapolis  on 
alteignaitrEuphrate,que  les  caravanes  phéniciennes  devaient 
traverser,  non  loin  de  cette  dernière  ville,  dans  les  environs 
de  Tbapsaque,  lieu  fendu  célèore  depuis  par  le  passage  de 
Gyrus  le  jeune  et  de  Xénophon.  Au  delà  du  fleuve,  les  Phé- 
niciens entraient  dans  une  région  que  l'on  désigne  quelque- 
fois avec  raison,  sous  le  nom  de  Gbaldée*,  quoique  cette 


1.  Consulter,  pour  l^  topographie  de  cette  région,  la  carte  de  la  Syrie 
méridionale  et  de  la  Palestine,  dressée  en  1835  par  M.  Camille  Callier,chef 
d'escadron  d'état-major.  1841.  On  peut  voir  aussi  pour  l'ensemble  des 
routes  suivies  en  Asie  occidentale  par  le  commerce  phénicien  la  carte  d'une 
partie  du  Scham  (Syrie) ,  du  Djéziré  (Mésopotamie) ,  de  l'Irak-Arabi  (Baby- 
lonie),  etc.,  dressée,  de  1811  à  1818,  par  J.  B.  L.  J.  Rousseau.  Paris, 
1825;  et  les  cartes  allemandes  récentes. 

H.  Cité  par  Ferd.  Hœfer.  Phénicie,  Assyrie,  Médie,  Bodytonte,  etc., 
p.  252  de  la  Babylonie.  Collection  de  l'Univers. 

3.  Genèse,  ch.  zz,  Ter8  28. 
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dénomiaatiett  soit  pdus  gteérakment  «ûoordée  «us  pajfs  du 
tes  Suphrate.  C'est  de  cette  contrée,  un  des  |»înoipftux 
centres  de  la  r»ce  sémitique ,  qv'étaieat  sortis  leurs  ancêtres, 
comme  ceux  des  Israélites  et  d'une  grande  partie  des  Syriens. 
La  ville  d'Ur  queron  regardecomme  la  patrie  d'Abraham,  était 
alors  la  principale  cité  de  cette  région;  elle  ftit,  par  la  suite, 
à  ce  que  Ton  croit,  la  fameuse  Édesse,  aujourd'hui  Orfab. 
Ab  sud-est,  et  à  peu  de  distance  d*Ur,  se  trouvait  Hai»a 
(€barr4e},  résidence  de  Kachor,  frère  d'Abraham,  et  grani} 
Pjère  de  fiebecca,  qui  devint  la  femme  d'Isaac^  Les  Phéni- 
ciens devaient  rencontrer  en  outre  dans  la  même  région 
deux  viUes  purent  les  noms  d'Éden  et  de  Saba,  dtées  par 
Ézéchiel,  et  que  l'on  a  cberchées  probablement  à  tort  bien 
loin  de  là,  faisant  de  l'une  la  ville  moderne  d*Aden,  et  de 
l'autre  la  capitale  de  la  fameuse  reine  de  l'Arabie.  Cette 
erreur  eût  pu  être  évitée,  car  le  ^prophète  a  pris  soin  de 
désigner  les  marc)iandises  dont  trafiquent  les  habitants  des 
villes  dont  il  parle;  or,  lorsque  dans  un  verset*  il  cite  Saba, 
comme  vendant  des  {yarfiims,  des  pierres  précieuses  et  de 
l'or,  etquedans  le  suivant,  il  note  de  nouveau  Saba,  comme  tra- 
fiquant de  plusieursmarchandisesdont  on  n'a  jamais  attribué 
la  production  à  l'Arabie,  telles  que  broderies,  meubles  et 
bois  de  cèdre  ;  que  de  plus,  dans  le  second  cas,  il  accole  lé 
nom  de  Saba  à  ceux  d'Haran  et  d'Assur,  dont  la  position  est 
connue,  il  parait  impossible  d'admettre  Thypothèse  qui  place 
la  seconde,  et  par  suite  Ëden  en  Arabie.  De  plus,  la  place 
attribuée  à  ces  noms  dans  le  même  verset  où  sont  cités 
Haran  et  Assur,  et  le  fait  de  la  similitude  des  mêmes  pro- 
duits avec  ceux  de  la  contre  du  hautde*r£upbrate,indiquent 
surabondamment  qu'il  faut  les  chercher  dans  le  nord-est  de 
la  Mésopotamie.  D'ailleurs  le  mot  Ëden  qui  signifie  délices  e9 
langue  hébraïque,  a  pu  être  donné  à  bien  des  villes  dUOTé- 
rentes  ;  on  pourrait  même  trouver  une  certaine  raison  d'être 
à  la  présence  d'une  ville  d'Éden  dans  la  Mésopotamie,  contrée 
où  la  Bible  elle-même,  place  le  Paradis  terre^re,  l^Éden 
par  excellence'.  Quant  à  Saba,  sa  coexistence  avec  la  Saba 


1.  W.  Âinsworth.  UsiBarch&t  in  Âtsyria^  BabyUmia  and  ChdldeMy 
LondoQ,  1838,  p.  152.  —  On  peut  consulter  aussi  Tart.  Chûldéms,  ée 
M.  Musk,  éu»lePi0t.  de  !•  €nm>er»aUmL 

2.  Ch.  xzvii,  vers.  22. 

S.  Gosselin,  dans  ses  Recherches  lur  la  Géogimpiée  syv^AmilHPM  H  pesi- 
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de  rArairie,  n*a  rien  qtri  doive  surprendre,  car  ce  nom  était 
porlé  par  uni  descendant  de  Sem,  aussi  bien  que  par  deux 
descendants  de  Gbani';  et  ia  Bible  dit  positivement,  en  par- 
iant des  fils  et  petîts*fils  de  Sem  que  :  «  Le  pays  où  ils  de* 
ffnenrèrent  fiât  depuis  la  sortie  de  Messa  jusqu*à  Séphar*.  » 
Or  ott'a  cm  reconnaître  Messa  dans  le  pays  des  monts  Ha- 
^us*,  c'est-à-dire  la  région  même  dont  il  est  ici  question. 

Les  Phéniciens  pénétraient  vers  le  nord,  au  delà  dTr, 
*ms  te  pays  de  Thog^orma  (Arménie  occidentale),  qui  faisait 
avec  eux  un  grand  commerce  de  chevaux  et  de  mulets  *  ;  ils 
devaient  même  pousser  jusqu'au  lac,  aujourd'hui  lac  de  Van, 
sur  les  bords  duquel  il  faudrait  cbercber,  suivant  certaines 
traditions,  les  résidences  d'été  des  rois  assyriens,  ce  qui  sup- 
pose un  centre  de  civilisation  que  leur  génie  mercantile  ne 
devait  pas  laisser  inexploité'. 

Au  sortir  de  la  Chaldée  septentrionale,  la  route  tournant 
vers  le  sud-est  devait  traverser  la  viHc  qui  fut  depuis  Nîsibis,  et 
que  saint  Jérôme  regarde  comme  ayant  été  auparavant  cette 
antique  cHé  d'Achad,  cof  itemporaine  de  Nemrod,  bien  que  la 
BiMe  semble  indiquer  cette  dernière  comme  ayant  fait  partie 
de  la  terre  de  Sennaar  ;  puis  elle  franchissait  le  Tigre  et  entrait 
dans  l'Assyrie,  l'un  des  deux  plus  grands  centres  de  produc- 
tion, et  surtout  de  consomma  lion,  qui  existassent  alorsen  Asie. 
On  a  beaucoupdiscutésurl'emplacement  de  la  faneuse  Ninive, 
capitale  de  ce  pays  ;  plusieurs  savants  se  sont  chaleureusement 
élevés, avant  ces  derniers  temps,  contre  l'opinion  générale  qui 
ia  retrouvait  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  dansles  environs  de  la 
ville  moderne  de  Mossoul;  c'était  cependant  sa  vraie  position. 
Les  fouilles  opérées  sur  ce  point,  au  village  de  Roloundjik, 


iive  dei  anciens,  t.  III ,  p.  10.  rappelle  qu'il  ne  faut  pas  coBfoadre  le  mot 
Aden ,  employé  dans  rYemen ,  avec  le  mot  Aden  ou  Êden  des  Hébreux.  Loin 
de  signifier  lieu  de  délices,  ce  nom,  pris  dans  la  langue  arabe,  a  le  sens 
de  firma  et  eerta  mansio,  un  lieu  où  Ton  est  en  sûreté,  une  Corteresse,  un 
ckAleau;  aussi  on  trouve  en  Arabie  bien  des  Aden  que  Toa  distingue  par 
1»  nom  des  cantons  auxquels  elles  appartiennent 

1.  ^enèee,  liv.  X,  cb.  va,  vers.  28. 

9.  ^nèiseï  liv.  X,  «b.  vu,  vers.  30. 

JU  JOiciioanaire  géograpbiquc  de  la  Bible,  de  M.  A.  F.  Barbie  du  Bocage. 

4.  Hzéobiel,  ch.  xxvu,  vers.  té. 

^.  Sai:gon  ou  Salmaoasar,  le  même  qui  prit  Sonaiie  «n  721 , iMonle,  dans 
la  grande  inscription  Kborsabad ,  traduite  par  MM.  Juk»  Oppnt  «t  icanhim 
Menant,  qu'il  prit,  dans  la  seule  Arménie ,  â^  vittes  atiréas,  8  vite  ordi- 
naires et  11  forteresses. 
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e  nl847»  par  M.  Layard,  ont  mis  à  découvert  des  monuments 
d*UDe  importance  telle,  qu'il  n'est  plus  permis  de  contester 
que  cette  grande  capitale  de  l'Asie  exist&t  sur  cet  emplace- 
ment. Si  Ninivè,  au  temps  de  Salmanasar,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  de  700  ans  avant  Jésus-Christ,  n'avait  pas  été  sur  la 
rive  gauche  du  Tigre,  l'Assyrie  proprement  dite,  dont  elle 
était  la  capitale ,  ne  se  serait  pas  trouvée  placée  au  sud  de 
l'Arménie,  entre  la  Médie  &  Test  et  la  Suziane  au  sud-ést; 
or,  non-seulement  l'Assyrie  avait  la  Médie  à  l'est,  mais  elle 
comprenait  une  partie  de  cette  province ,  car  il  est  dit  au 
livre  lY  des  Rois  ^  :  c  La  neuvième  année  du  règne  d'Osée,  le 
roi  des  Assyriens  prit  Samarie  et  transféra  les  Israélites  au 
pays  des  Assyriens  et  les  fit  demeurer  dans  Hala  (Ghalé)  et 
dans  Habor,  villes  mèdes  près  du  fleuve  Gozan  (Delas  ou 
Diala».)» 

Un  autre  passage  de  la  Bible  semble  confirmer  encore  la 
position  attribuée  sur  la  rive  gauche  du  Tibre  à  l'ancienoe 
Ninive,  c'est  le  verset  12  du  dixième  chapitre  de  la  Genèse  : 
«  Assur  b&tit  aussi  la  grande  ville  de  Resen  entre  Ninive  et 
Ghalé-  »  Quelques  auteurs,  admettant  que  Nisibis  était  Ghalé, 
ont  cherché  Resen  dans  Resaïn,  ville  située  entre  Nisibis  et 
Hiérapolis,  qui  est  plus  à  Touest  encore  qu'Edesse,  d'où  ils 
ont  conclu  que  cette  dernière  représentait  Ninive.  Mais  une 
autre  opinion  s'est  fait  jour  à  ce  sujet,  opinion  d*après  la- 
quelle Ghalé  serait  la  ville  de  laGhalonitide  dont  il  vient  d*ètre 
question,  et  non  Nisibis,  qui  aurait  été  dénommée  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  ce  que  prouve  son  nom  même ,  qui  est 
phénicien,  et  qui  signifie  :  amas  de  pierre^.  Quant  à  Resen,  ceux 
qui  cherchent  Ninive  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  la  reconnais- 
sent dans  Larissa,  désignation  connue  seulement  depuis  Xéno- 
phon  qui,  selon  M.  A.-F.  Barbie  du  Bocage,  d'après  Bochart, 
aurait  fait  Larissa  de  Laresen ,  c'est-à-dire  Resen  \  Suivant 


1.  Ghap.  zvn,  vers.  6. 

2.  Affluent  du  Tigre  traversant  la  Chalonitide. -—  Il  a  été  publié  en  1837, 
dans  le  Journal  de  la  Société  anatiqw  de  Grande-Bretagne  et  d^ Irlande , 
par  T.  M.  Dickinson,  un  long  ai-tide  intitulé  :  An  Inquiry  into  ihe  Foie  of 
ihe  Teti  Tribes  of  Israël  ^  after  the  Fall  ofSamaria;u)tth  a  view  of  the  Hit- 
tory  of  the  Astyrian  Empire  at  tfuit  periody  as  derived  from  a  cùmpanUson 
ofwhat  is  recorded  on  the  tuhjeet  in  the  Historiés  of  the  Jews,  the  Greeks^ 
and  the  Persians.  Malgré  la  science  déployée  par  l'auteur ,  les  conclusions 
ne  nous  paraissent  pas  exactes. 

3.  Hoafer.  Ph^ide  et  Babylonien  p.  325. 

4.  Dict.  giogr.  de  la  Bible, 
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cette  seconde  leçon  qui  paratt  préférable,  Resen  se  trouverait 
bien  comme  le  dit  la  Genèse,  entre  Ninive  (Koïoundjik)  et 
Ghalé,  ville  de  la  Ghalonitide;  et  les  trois  cités  fondées  par 
Assur  seraient  dans  le  même  pays  et  dans  l'ordre  indiqué. 
Elles  seraient  encore  dans  l'ordre  énoncé  dans  la  Genèse,  en 
admettant  que  Nimroud,  dont  les  ruines  ont  été  découvertes 
par  M.  Layard,  soit  la  vraie  Kalah  ou  Ghalé,  car  Larissa  ou 
Resen,  aujourd'hui  disparue,  doit  se  trouver  au  village  de 
Selamiyeh,  un  peu  au  nord  de  Nimroud,  sur  la  rive  gauche 
du  Tigre  *.  Quant  aux  belles  découvertes  de  M.  Botta ,  elles 
ont  révélé  la  présence,  dans  le  nord-est  de  Mossoul ,  à  quatre 
lieues  de  distance  seulement,  au  village  de  Rhorsabad,  du 
magnifique  palais  de  Sargon,  prédécesseur  et  père  de  Senna- 
chérib.  De  cette  digression  il  résulte  que  Ninive  et  les  autres 
grandes  villes  assyriennes  étant  bien  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Tîgre-j'^c'est  à  ce  grand  foyer  de  la  civilisation  an- 
tique que  devait  aboutir  la  plus  étendue  des  routes  continen- 
tales fréquentées  par  les  négociants  phéniciens.  S*ils  pous-- 
saient  au  delà,  ce  que  ferait  croire  l'indication  d'une  ville  de 
Ghelmad,  citée  par  EzéchielS  comme  trafiquant  avec  eux  et 
que  l'on  suppose  avoir  appartenu  à  la  Médie,  le  nouveau 
chemin  parcouru  ne  fut  jamais  qu'une  annexe  à  la  route 
principale  qui,  partie  de  Tyr,  s'arrêtait  en  Assyrie*.  Ecbatane 
même,  la  grande  capitale  des  Mèdes,  ne  devait  être  fréquentée 
qu'incidemment  par  les  Phéniciens.  Elle  recevait  directement 
de  l'Inde,  par  la  vallée  de  l'Indus,  une  partie  des  produits 
de  la  zone  tropicale  nécessaires  à  sa  consommation. 

Boutes  commerciales  de  Phénicie  en  Babylonie  et  du  golfe  Per- 
sique  en  Phénicie.  —  L*autre  grande  voie  suivie  en  Asie  par  le 
commerce  phénicien  était  plus  courte ,  mais  probablement, 
malgré  les  difficultés  qu'elle  présentait,  tout  aussi  fréquentée 
par  une  partie  du  commerce  que  celle  dont  il  vient  d'être 
question.  Par  elle,  le  golfe  Persique  et  Babylone  étaient 
joints  au  rivage  de  la  Méditerranée.  Sortie  de  Tyr,  elle  lon- 
geait la  frontière  septentrionale  de  la  Palestine,  puis,  passant 

1.  Consulter  à  ce  sujet  la  série  des  cartes  topographiques  de  Tan- 
cienne  Assyrie,  publiées  par  M.  Félix  Jones  et  entre  autres  :  The  potition 
and  plan  of  the  aneient  eîHet  of  Nimrud  and  Selamiyeh,  the  former  tden- 
tieal  with  t^e  Aspiffas  of  Xenophon ,  perhaps  the  Calib  of  Genetis, 

2.  Cbap.  xzvn,  vers.  23. 

3.  Sur  la  position  de  T Assyrie,  consulter  W.  Ainsworth,  Kesearches, 
p.  160. 


au  sud  du  Lihaa^  die  atteîgpaaU  la  viUe:  de  Babus  d'oày  ytefr- 
trasl  dans  le  désert^  elle  parvenait  à  Pakn;re,  demi  Tmh 
cieone  importance  commerciale  es4  suffisamment  démontrée 
par  le  GoiU  de  sa  reconstruction  par  Salomon.  A  Pal»yre 
aboulisssail  un  etubranchement  qui,  sorti  d'Apamea.,  éta- 
blissait une  communication  afvec  les  villes  phéniciennes  le» 
plus  élevées  dans  le  nord ,  telles  cpe  Myriandros,  Ramitha, 
Arados,  etc.  De  Palmyre,  la  route  gagnait  évidemment  l*Sa- 
phrate ,  mais  en  quel  point  touchait-elle  à  ce  fleuve,  le  tra** 
versait-elle,  ce  qui  parait  douteux  eu  égard  aux  inconvéntents 
des  transbordements,  et  dans  ce  dernier  cas,  la  traversée 
s'op^ait-eUe  toujours  au  même'  endroit;  les  Phéuiciena 
gagnaient-ils  Babyloue  par  le  fleuve  ou  par  les  canaux  qu'w 
sait  avoir  existé  dès  lés  temps  les  plus  reculés;  ce  sont 
des  questions  auxquelles  il  est  difficile  de  donner  nue  solu- 
tion, les  documents  faisant  absolument  défauts  ïout  ee  qu'il 
est  possible  de  rap)>eler,  c'est  que  les  Ptaéntciens  possédaUat 
au  bord  du  fleuve^ua  peu  au  nord  du  confluent  du  CbaboraSy^ 
une  ville  d'Eddana  \  dont  la  position  semble  correspondre 
avec  celle  de  la  petite  ville  actuelle  de  Delr;  de  plHSv  il  existait 
au  sud  du  même  point  ime  ville  de  Karkemisb,  célèbre  dans 
la  Bible,  et  ((ui  doit  être  le  Gircesium  de»  Romains,  dans  les. 
environsdu  viUagemodeme  de  Weréi;enavaldeoe  dernier  eor 
droit  oo  rmconUre  les  ruines  d*Al-Brzi,  ville  citée  dans  la  Bîhle 
sous  le  nom  dlijzah,el(pie  l'on  suppose  être  laCorsote^doni 
il  était  déjà  question  comme  d'une  ville  déserte  au  temps  de 
Xénophon.  En  descendant  encore  vers  Babylone,  le  long  du 
fleuve,  les  autres  cités  et  quelque  importance  qut  paraissent 
remonter  à  une  grande  ancienneté,  et  que  traiversaieuA  peut* 
être  les  Phéniciens,  sont  :  Anatho ,  dont  Isidore  de  Gbarax,. 
(ait  le  premier  mention,  b,  citée  par  Hérodote,  Paraxmalcba., 
Diacira  et  la  Naharda  de  Plolémée  et  de  Joseph*.  Ils  parve- 
naient ainsi  dans  la  ville  la  plus  célèbre  de  l'Asie ,  dans  la 
superbe  capitale,  dont  trente  siècle»  n'ont  pas  aJQEaibli  la 
renommée.  Au  delà»  vers  le  sud ,  par  queUe  route,  s'avan- 
çaient-ils pour  gagner  le  golfe  Persique  où  leur  présence 
est  certaine,  aucun  document  ne  peut  l'indiquer.  Deux 
voies  s'offraient  à  eux  :  le  fleuve  et  le  canal  nommé  Palla- 


1.  Lassen.  Indisehe  AlterthuvMhunde. 
3.  Hœler.  PhénicU  et  Bakylonie,  p.  42. 
3.  Hœfer.  Phénicie  et  BabylorUe,  p.  356. 
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êopas,  èùni  on  fuît  rtfiOMttlttr  Ift  création  aus  aBCtena  fofe 
bahykMikm*  Oa  sait  cra'il  axmtalt  suar  te  boFd  àt  TSuplurate 
Hse  ancienne  tîUe  ehaldéenne  dianona  d'Ur,  (fœ  Vos  regarde 
comniie  T&relioe  de  Plolémée  S  mais  qui  n'esl  pas,  eomme 
OD  Va  ind(kiienl  aupposé,  le  lien  oè  naquit  Abraham.  G*est 
dans  la  Gbaldée  seplenirionale,  la  première  Cbatdée  ^  que  ce 
patriarche  recat  le  jour.  Les  Ghaldéens  ne  s'établirent  dans 
te  Sttd  de  Ffiapbrate  qu'à  une  époque  relatiyeœeoit  récente, 
lorsqu'ils  pcrdircal  l'empire  de  Babylone  par  suite  aoit  d'une 
révoiuliofl',  soie  d'une  idsirasion  étrangère.  Si,  en  effets  comme 
cela  parati  certain  »  il  existait  une  niUe  d'Ur,  sur  te  bas  Eu- 
phvate,  ce  nom  lui  fut  donné  par  les  Ghaldééns^  en  souvenit 
de  la  patrie  perdue.  En  outre,  au  confluent  de  ee  fleuTe  et 
du  Tigre  a^élMait  Dîf  ba^  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Depuis  la  réunion  des  deux  plus  graads  cours 
d'^eau  de  l'Asie  occidentale,  jusqu'à  la  raer»  le  voyageur  men 
derae  découvre  bien  des  cités  en  ruines,  tuen  des  tum»alus, 
doot  les  flancs  recètent,  sans  aueun  doute  ^  des  secrets  iofté^ 
ressants  pour  l'histoire;  mais  ces  ruines  et  ces  tumulus,  seule 
restes  des  vieilles  civilisations.  qu^oBt  anéanties  les  boulever* 
semieBlS'PMlériettrs^.qu'ils  soient  l'œuvre  de  AioB  ou  eelle  des 
bottHneSy  sont  muela  encore*. 

Dea  deux  rotiles  qui  viennent  d'être  décrites  ^  autant  que 
te  permettent  tes  dcieuinents  laissés  par  tes  anciens  ,  la  se^ 
conde  semUe  avoir  été  suivie  de  préféirence  par  les  Phéni- 
ciens, lorsqu'ils  se  rendatent  de  la  Pbéaicie  dans  le  golfe 
Permpiei^  avec  des  marchandises  manufacturées,  ou  lors» 
qu'ils  renenatenl  du  golfe  Persique  ea  Pfaénicie»  n'ayant  avec 
eux  fu'ttii  petit  niMnbre  d'objets  précieux  tirés  de  l'Inde, 
dotttite  devaient  trouver  en  Babjrlonie  un  débit  eertahak.  Lea 
matières  prenûèrea  encombrantes  ^fu'ils  faisaient  venir  de 
l'exlrèffle  Orient*  et  anx^aetles,  sans  die  grandes  dépenses  de 
lemps^  d'argent  on  n'eût  pu  faire  reinonter  l'Eophrate  ,ils  les 
envof  aient  au  contraire  dkactemeot  du  goUé  Persique  en 


1.  W.  Àinsworth,  Researches  inÂssyriaj  p.  Î55,  179. 

9*  lu  nombre  des  vieiUés  cité»  eacorc  innommées,  ii  ce  n'esl  sooa  leur 
appellation  moderne,  nous  placerons  les  ruines  visitées  par  M.  Kennett 
Loftiis,  près  de  Tunsoii  de  l'autre  me  de  TEuphrate,  en  aval  de  BaJbylone, 
à  Warka,  qu*il  dit  dtre  un  daa  restes  Las  plus  impartants  dn  vieil  empire 
babylonien,  et  à  Mengayer,  point  qu'il  suppose  voisin  du  Pallaoopas.  Soie 
of  a  joumey  from  Badgad  to  Busrah  with  Jhtefiptiaw  ofimerai  Chtddmn 
KevMint,  Journal  of  the  Royal  gootmphical  Sodsty,  U  UVI,  p.  Ui. 
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Pbénicie,  et  ce  n'est  qu'une  fois  transformées  par  leurs  on^ 
▼riers ,  qu'ils  les  reportaient  en  Assyrie  et  en  Biabylonie  ;  ils 
y  joignaient  les  tissus  de  diverses  couleurs  dans  la  fabrica- 
tion desquels  ils  se  distinguèrent  de  tout  temps  et  particu- 
lièrement ceux  qu'ils  teignaient  en  pourpre ,  des  objets  en 
métaux  ciselés,  d'autres  en  ivoire  sculpté,  et  enfln  de  la 
verrerie.  On  leur  attribue  rinvention  de  ce  dernier  article. 
Gerrha  (aujourd'hui  AURathiO,  ville  placée  près  de  la  côte 
le  long  du  golfe  Persique,  au  pays  des  Dédanites,  parait  avoir 
été,  dans  l'Arabie  orientale,  sur  le  contineni,  leur  tète  de  ligne 
commerciale.  Dans  ce  lieu,  les  Arabes  se  chargeaient  des  trans- 
ports qu'ils  opéraient  au  moyen  de  caravanes  en  traversant 
l'Arabie  déserte  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  Gerrha  à 
Pétra.  Sur  cette  ligne,  ils  rencontraient  vraisemblablement  les 
deux  villes  dont  Pline,  dans  son  histoire  naturelle  (Itv.  IV, 
chap.  xxxn),  attribue  la  fondation  à  Sémiramis ,  mais  dont  la 
position  exacte  est  loin  d'être  déterminée  :  Abésamis  et  Sorac- 
tia^  A  Pétra,  les  Arabes  devaient  livrer  les  marchandises  dont 
ils  s'étaient  chargés  et  auxquelles  ils  joignaient  pour  leur  pro- 
pre compte,  leurs  agneaux,  leurs  béliers,  leurs  boucs  et  de 
magnifiques  housses  de  chevaux*;  les  agents  phéniciens  leur 
payaient  et  ces  produits  et  le  prix  des  transports  en  céréales, 
qu'ils  tiraient  eux-mêmes  de  la  Palestine,  ou  de  l'Egypte. 
De  là,  les  marchandises  venues  du  golfe  Persique  étaient 
transportées  par  d'autres  Arabes,les  Arabes  syriens  à  Damas, 
ce  qui  ressort  de  cette  parole  du  Prophète  :  «  Les  Syriens 
ont  été  engagés  dans  votre  trafic,  à  cause  de  la  multitude  de 
vos  ouvrages  ;  et  ils  ont  exposé  en  vente  dans  vos  marchés, 
des  perles,  de  la  pourpre,  de  petits  écussons,  du  fin  lin 
(coton) ,  de  la  soie  et  toutes  sortes  de  marchandises  pré- 
cieuses*. »  Sur  cette  route,  passant  à  l'orient  de  la  mer 
Morte,  on  rencontrait  les  villes  de  Rabbath-Moab  ou  Ar,  au 
pays  des  Moabites ,  d'Hésébon,  aux  célèbres  piscines  :  Vos 
yeux  sont  comme  les  piscines  dHésibon^^  de  Rabbath-Ammon, 
aux  pays  des  Ammonites ,  de  Gadara  et  de  Gérasa,  dans  le 


1.  Lettre  de  M.  Fresnel  à  M.Uohl.  Journal  aftaltçue,  4*  s.,  t.  VI,  1S45, 
p.  225. 

2.  Biôchiel,  ch.  zzTn,  yers.  20,  21. -«  Diodorê  de  Sicile^  Irad.  de  A.  F. 
Miot,  t.  II,  liT.  III,  S  XLII.  -.  Nofil  des  Vergert,  Arabie,  p.  3.  CoUeetloii 
de  rUni?era. 

3.  fitéohiel,  oh.  xzvu^,  yen.  16. 

4.  Cantique  des  Caatiiiaes,  ch.  vn,  vers.  4. 
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territoire  de  la  tribu  de  Gad,  de  Bostra  ou  Bosra  dans  celui 
de  la  demi-tribu  de  Manassé,  dont  l'antique  prospérité  nous 
est  révélée,  pour  quelques-unes,  par  des  ruines  presque  aussi 
imposantes  que  celles  de  Palmyre^  A  Damas,  les  Phéniciens 
prenaient  sans  doute  livraison  définitive  des  produits  appor- 
tés par  les  caravanes,  et  de  cette  ville,  ils  les  transportaient 
par  la  route  de  Dan  et  d'Émath ,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée. 

.  Colonies  phéniciennes  dans  le  golfe  Persique.  Relations  des 
Phéniciens  avec  Vlnde.  —Le  golfe  Persique  où  la  navigation 
est  facile,  comparée  à  celle  de  la  mer  Rouge ,  forme  la  route 
la  plus  courte  pour  rétablissement  de  toute  correspondance 
entre  les  peuples  de  TÂsie  occidentale  et  l'Inde  ;  aussi  ce  fut 
pour  les  Phéniciens  la  voie  commerciale  par  excellence.  Les 
avantages  résultant  de  cette  prérogative  ne  pouvaient  leur 
échapper;  la  tradition  fait  connaître  qu'ils  étaient  établis  sur 
plusieurs  points  des  côtes  de  ce  golfe. 

La  ville  arabe  de  Gerrha,  ancienne  colonie  nabathéenne*, 
près  du  golfe  Persique,  n'était  pour  eux ,  comme  on  vient  de 
le  dire,  qu'une  tête  de  ligne;  c'est  là  qu'ils  consignaient  aux 
Arabes  les  marchandises  que  ceux-ci  devaient  transporter; 
mais  ils  étaient  trop  habiles  et  surtout  trop  prudents,  pour 
établir  leurs  principaux  magasins  sur  la  terre  ferme,  si  loin 
de  leur  centre  d'action,  au  milieu  de  population  d'une  mora- 
lité pour  le  moins  douteuse;  leur  véritable  entrepôt ,  celui  où 
stationnaient  les  marchandises  venues  de  llnde,  était  situé 
non  loin  de  la  côte*,  dans  les  tles,  aujourd'hui  lies  Bahrein , 


1.  Diet.  de  la^BibUê.  —  Heeren,  trad.  de  W.  âe  Snckaxi,  Phéniciens, 
.Ull,  p.  t2S,  admet  que  ees  raines  sont  postérieures  à  celtes  de  Palmyre: 

mais  ce  n*est  pas  une  preuve  qu!eUes  n'étaient  pas,  au  temps  des  Phéniciens, 
sur  la  route  des  caravanes  venues  de  Hétra.  Si  elles  ont  eu  plus  tard  des 
noms  grecs  y  elles  n'en  font  pas  moins  partie  de  la  géographie  bihlique  sous 
leurs  noms  hébreux.  —  George  Robinson.  Yw^age  en  Palestine  et  en  S^e, 
chap.  xxiu,  p.  288.  D'après  cet  auteur  Rabbath  Ammon  se  serait  nommé 
depuis  Osterath.  Au  S.  0.  de  cette  ville  entre  elle  et  la  mer  Morte  était 
située,  au  die  de  Robinson,  Madeba,  la  Médaba  de  l'Écriture  dont  les  ruines 
paraissent  remonter  A  une  haute  antiquité.  Chap.  mv ,  p.  253  et  253. 

2.  Reinaud,  Mémoire  sur  le  commencement  et  la  fin  du  royaume  de  la 
Méséne  et  de  la  Xharacène,  p.  Il ,  d'après  Strabon. 

3.  Strabon,  t.  V,  liv.  XYII,  p.  303,  et  Pline,  sont  les  principaux  auteurs 
anciens  qui  nous  aient  parlé  de  ces  lies.  —  M.  Heeren,  Hiêt.  du  eommeree 
et  de  la  politique  des  peuples  de  VanHquiti,  s'est  longuement  étendu  sur 
cette  question,  t.  II,  p.  265.  — Noël  des  Vergers,  Arabt'e,  p.  k,  27. 

asv.  MAK.  —  jrir.i.FT  186'».  38 
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qui  portatent  akirs  les  iienK  deTyloâ  {fnafor)^  A^do»  etïyios 

Outre  les  lies  Bahretii»  on  regarde  ooiame  aneieDoe»  eolo- 
nies  phéniciennes  )  Sidodoma,  sur  le  côté  opposé  dn  golfe 
à  peu  de  distance  à  l'ouest  de  lite  Oaracta*,  et  Sur,  Tur  ou 
Tyr  en  Arabie,  non  loin  du  promontoire  Syagros,  aujourd'hui 
cap  Ras-al-Had  ,  sur  une  plage  basse  et  sablonneuse  privée 
de  toute  végétation,  mais  pourvue  d'un  excellent  port'.  Les 
Phénteiens,  les  plus  soupoonneux  des  négociants  cte  fanti- 
tiquité,  avaient  pour  principe  de  cacher  aux  autres  peuples 
les  lieux  de  production  d'où  ils  tiraient  leurs  marchandises , 
el  comme  la  plupart  des  produits  qui  leur  arrivaient  de  l'ex-* 
tréme  Orient,  passaient  par  l'Arabie,  ils  avaient  soin  de  pres- 
que tout  attribuer  à  ce  pays  brûlant  et  d'ufie  répotatioD  d'in^ 
accessibilité  si  bien  établie  qu'elle  devait  éloigner  toute 
concurrence;  aussi  les  deux  noms  de  Sidddoma  et  de  Sur 
sont-ils  les  seuls  que  l'histoire  ait  cons^vés  parmi  eeux  des 
nombreux  établissements  qu'ils  avaient  probablement  créés, 
soit  sur  les  côtes  des  pays  baignés  par  le  golfe  Persique ,  soit 
sur  celles  de  l'Asie  entre  ce  golfe  et  l'Inde.  Si  cependant  ils 
n'avaient  réellement  fondé  dans  ces  parages  que  ces  deux 
colonies,  on  doit  remarquer  que  leurs  positions  admirable* 
ment  choisies  taisaient  :  de  Tune,  l'entrepôt  du  commerce  avec 
la  Perse,  la  Garmanie  et  la  Gédrosie ,  en  même  temps  qu'elle 
servait  d*escale  aux  navires  arrivant  de  l'Inde  en  destination 
des  ties  Bahrein  ;  et  de  l'autre,  un  point  de  reMche  pour  les 
navires  venus  de  l'Inde  dans  le  but  de  gagner  la  côte  méri- 


1.  Sanuy,  Corfe  hyd^graphiquê  dêt  tôtm  de  l'AMJbie  «t  ée  hk9etu, 
1840.—  Caru  de  i'Àratnt  de  Joba  Walkar.-^  Bargbau^,  Garte  réduite  du 
gtdfê  PerHquef  publiée  ea  1832  dans  ton  allas  de  l'Asie.  -^  Tylo$i  vuLfat 
est  noufflée  par  Pline  lefaara,  Hi$U  naL ,  hv,  VI ,  $  32.  ->  Un  des  dernien 
numéro»  du  BidUlin  du  ia  Soùiéii  da  géographie  de  Bombai^ ,  t.  XVt,  MS, 
p.  40,  coatieut  un  article  du  iieatenant  R.  W.  Wtiicb,  intitulé  :  Jfemo^<m 
M/a^r»gn.  Ce  travail  eat  accompagné  d'une  carte  hydrograpltique. 

*i.  Heeren,  De  la  PoUt,  et  du  comm,  des  anciens^  diaprée  todoeteuf 
^eetz-'n,  BaîfyloHienê ,  t.  II ,  p.  310.  —D'après  Goeseitn,  t.  IH,  p.  103,  dei 
Reehercheg  $ur  la  géngr,  des  anctetit ,  Tylos  et  Aradoa  aéraient-  nepréten* 
téeepar  le»  Iles  actuelles  d'Ormua  et  d'Areck,  près  de  )a  côte  4e  k  (br.- 
manie ,  au  lieu  de  Tètre  par  les  lies  Bahrein  ;  ce  fiut  paitU  aosar  dooMlff 
que  œiui  de  i*arsivée  des  Phénîeiene  en  Phénieie,  Tenant  du  goiie  Persicfue, 
que  cet  auteur  admet  également. 

3.  Lieut.  J.  R.  Wellsted.  kidian  novy.  Tratmlê  m  Atabiaf  oft^  iv,  pk  43, 
Lnndon,  1838. 
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âieimlè  de  l'Arabie  m  la  mer  Rmge.  Cette  dermère  devait 
servir  aussi  aux  relations  etifre  lés  Qéis  Bahrein,  eheMieu 
des  élablissementa  phénieiens  dans  ces  régions ,  et  le  sud  de 
l'Arabie,  lorsqu'à  la  suite  d'une  rérolution,  les  routes  de 
terre  se  trouvaient  interceptées. 

Quels  étaient  les  navigateurs  qui  se  chargeaient  des  tran$<* 
ports  entre  les  îles  Bahrein  et  l'Inde*;  étaient-ce  les  Phé- 
ntfeiéns,  tes  Arabes  ou  les  Indiens?  Il  paratt  douteux  que  les 
PhéAiciem  sesoient  jamais  trouvé!»  dans  le  gùtfe  ï^eTsique  en 
i»>mbre  assez  grand  pour  y  former  les  équipages  des  na- 
vires qoe  devaient  nécessiter  des  relations  très-étendues  avec 
nnde.  SMls  ont  pris  part  à  la  nav^ation  de  l'Arabie,  aux 
Indes,  ce  ne  ftit  jamais ,  sans  doute ,  qu'à  titre  de  maîtres  ou 
patrons  des  navires  dont  les  équipages  se  recrutaient ,  soit 
parmi  les  Arabes  qui  forent  de  tout  temps  un  peuplé  esseu- 
fiètlemerit  navigateur,  soit  parmi  les  habitants  de  la  Ghaldée 
inférieure,  «oit  euflu,  ce  qui  est  moins  probable,  dans  la  classe 
des  naturels  de  la  presqu'îleHindoastanique,  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  les  Binlans,  les  seuls  des  ludlens  pour  lesquels 
les  voynges  en  mer  aient  jamais  eu  quelque  attrait  et  qu'ac* 
toellement  on  trouve  répandus  dans  bien  des  ports,  à  l'occi- 
deut  de  la  ttttr  4ed  Indes*.  Les  Pnêniciens  ne  paraissent 


r.  fteereA,  t.  Il,  Babyloniens,  p.  !286.  —  Jomard,  Études  géographiques 
0$  hUîofitfaM  sur  VArdbiSy  p.  120. 

%  Une  pol^ique  pleiaa  dUnUrdt  ttwi  depuis  longtemps  ét^lie  dans  le 
but  de  constater  quel  est  le  peuple  qui,  le  premier,  navigua  sur  les  mers 
àroccident  de  Tlade.  Daas  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lon- 
dres, le  lieutenant  Alex.  Burnes,  dont  l'opinion  a  tant  de  poids  en  pareille 
matière,  s'est  fait  le  défeaseur  des  Indiens  dans  un  article  Intitulé  :  On  the 
maritime  Communications  of  India,  as  earried  on^  by  the  Hâtives  parti- 
mMrtif  ffom  Suêeb  at  the  mouth  of  Hiê  hidue,  t.  Vf,  lS3(r,  p.  23.  M.  le 
lieaianAntDiakiitson,  ad  oontrairè,  a  prisea  main  dans  lemème  reéuéft, 
flièm»anné»,  p.  f\df  la  cause  des  Arabes.  Son  artîete  porte  Ift  titre  stilfant: 
4NwenNiltoiif  on  the  aneiewt  intereourse  with  tniia  sitggesiêd  hy  t&mè 
R/imarks  eoniaimd  in  a  Paper  eommunieatedj  by  liewt*  A,  Mwtnes,  té  thè 
iUograpMeal  Society  of  Bombay  m,  '^  The  manHme  eofnmuniéàiiofts  éf 
Intact,  m  earried  on  by  the  Natives.  "  Pardessus,  dans  l'ouvrage  déjà  ôité^, 
Mroduetionf  p.  z,  ptrnse  que  la  navigution  des  Indiens  fit  peu  d«  progrès 
depuis  les  premiers  temps  histeriqttds,  soit  qu^Us  fuisennt  détournée  par 
loars  premiers  législateurs  d'a9\rontef  la  haute  mer,  soit  qu'ils  prérérassent 
les  transports  par  terre.  M.  de  Quatrem^e,  daos  sou  mémoire  eur  Ophir 
(A^ad.  des  iftscrip.,  t.  XV  des  nouveaux  Mémoires,  2'  partie,  p.  363), 
regarda  comme  certain  que  les  Phéniciens  ont'  trafiqué  dans  l'Inde  Bien 
qu'il  ne  place  pas  Ophir  en  cet  endroit. 
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avoir  formé  d'équipages  complets  que  sur  la  mer  Rouge  ; 
dans  le  golfe  Persique ,  ils  représentaient  ce  que  l'on  peut 
appeler  le  capital,  le  moteur.  Leur  initiative  enfanta  dans 
ces  régions  une  marine  régulière;  leurs  correspondants 
s'établirent  peut-être  dans  les  pays  au  delà  de  l'Indus;  les 
premiers,  ils  dirigèrent  le  courant»  encore  indécis,  du  com- 
merce*. 

Marchandises  faisant  C  objet  des  transactions  avec  Vlnde^ 
V Arabie  et  les  côtes  orientales  d^ Afrique  au  temps  des  Phéni- 
ciens. — Parmi  les  matières  dont  trafiquaient  les  Phéniciens, 
on  peut  placer  en  première  ligne  les  perles ,  dont  il  est  si 
souvent  question  dans  la  Bible  et  qu'ils  se  procuraient  sur 
plusieurs  points  du  golfe  Persique.  Le  banc  principal  d'huttres 
perlières,  celui  qui  a  toujours  donné  le  rendement  le  plus 
considérable ,  est  situé  à  peu  de  distance  dans  le  nord  des 
tles  Bahrein;  ces  perles,  qui  le  disputent  en  beauté  aux  plus 
remarquables  produits  similaires  de  Ttle  Geylan,  étaient  ré- 
pandues par  les  Phéniciens  dans  tout  l'Occident '.  Geylan  leur 
en  fournissait-elle  aussi?  Le  fait  est  hors  de  doute,  car  l'ex- 
ploitation des  bancs  voisins  de  «cette  ,11e  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  au  temps  d'Hercule  suivant  Arrien;  et,  comme 
ils  tiraient  des  mêmes  lieux  d'autres  marchandises,  il  est 
douteux  qu'ils  aient  négligé  celle  qui  devait  leur  assurer  les 
plus  gros  profits. 

Ensuite  venait  l'ivoire  dont  l'emploi  était  connu  dèis  les 
temps  les  plus  reculés  et  qui  donnait  lieu  à  des  transactions 
étendues*;  le  bois  d'ébène*,  matière  eficombrante  par  excel- 
lence, et  que  les  caravanes  tie  transjportaient  9Ms  doute  à 


1.  On  trouve  dans  le  .srfio4  qi^rWe  de  iU  Xasien^  In^isçfie  dkerOmÊr 
skundey  1. 1,  p.  S61  :  «  Oo P9^ri:ait  lûVre  induit  ft  donoer.aux  Cbeldôeos  le 
nom  dé  Javana^  parce  que  les  anciens  iiocteurs  indiens  se  rapportaient  tou- 
jours aux  âstronooies  de  ce  peuple;  oeperidant  cftlaest  douteux.  Les  anciens 
Indiens  donnaient  le  nom  de  laTaoa  aux  peuples  les  plu»  éloignés  de  Vû#- 
cident.  Us  rappliquaient  aussi  aux  Arabes  et  Phéniciens  qui  venaient  très* 
souvent  de  l'Occident  dans  les  Indes.  »  Un  peu  plus  haut,  Lassen  avait  dit  : 
«  Les  Phéniciens  et  les  Chaldéens  sont  alliés  pour  le  commerce.  Ils  ont  fait 
dès  les  premiers  temps  celui  de  Babylone.  »  .    . 

2.  Pline,  t.  VII,  liv.  U,  ch.  liv,  Hist.  naf.»  prétend  que,  de  ^n  temps, 
les  perles  du  golfe  Persique  étaient  les  plus  estimées. 

3.  Les  Rois,  liv.  III,  ch.  x,  vers.  18  et  22.—  Széchiel,  ch,  xxvii,  vers.  6 
et  15. 

4.  Ëzéchiel,  ch.xxvu,  vers.  15. 
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travers  rAmbie^,  que  par  morceaux  de  petites  dimensions. 
Les  Phéniciens  achetaient  aussi  aux  Indes  de  la  soie^,  bien 
que  ce  produit  ne  fût  pas  originaire  de  ce  pays.  Cette  soie 
venait  évidemment  de  Chine  par  une  série  de  relations  com*- 
merciales  inconnues  alors  aux  Occidentaux ,  mais  qui  de- 
vaient avoir  lieu,  soit  sur  la  route  de  mer,  soit  au  moyen 
des  défilés  de  l'Himalaya  qui  unissent  les  Indes  à  l'Empire 
du  Milieu. 

Il  parait  acquis  aujourd'hui  que  le  coton  emprunté  aux 
Indes,  où  sa  culture  fut  de  tout  temps  développée,  était  un 
des  principaux  articles  d'exportation  pour  TAsie  occidentale. 
On  trouve  maintes  fois  dans  la  Bible,  et  notamment  dans 
Ézéchiel,  à  propos  du  commerce  fait  avec  les  Phéniciens 
par  les  caravanes  syriennes,  l'expression  fin  lin;  or,  on  peut 
admettre  que  le  fin  lin  venu  d'Orient  était  bien  le  coton*. 

Parmi  les  savants  qui  ont  le  plus  et  le  mieux  commenté  la 
Bible,  il  en  est  qui  pensent  que  l'expression  fin  lin  n'a  jamais 
eu  d'autre  sens  que  celui  d'une  espèce  particulière  de  ce  vé- 
gétal, cultivée  dans  la  Palestine  ;  pour  eux,  d'ailleurs,  le  coton 
n'aurait  été  .Gonjnu  des  Bébreux  qu'au  temps  des  derniers 
rois  de  Juda.  Doït-on  inférer  de  cette  opinion,  que  le  coton 
ne  faisait  pas  partie  des  matières  importées  par  les  Phéni- 
ciens? Tout  au  cqntraire,  pn»  en,  doit  conclure  que  si  le  coton 
Ji'entrail  ,pa^  ()app  leur  eommevce,  au  temps  de  Salomon,  il 
en  était  évidemment  Tun  des  plus  précieux  aliments  avant  la 
prise  de  Tyr  paT  Nabuchoionopor  en  572.  Les  Phéniciens, 
(H'ailleurstcultivaient  le  cotonnier  dans  l'île  de  Tylos  du  golfe 
Persique,  où  ils.  l'avaient  vraisemblablement  importé  de 
i'Inde»  Pline  dit  à  eç  sujet  :  «  Dans  la  partie  la  plus  élevée  de 
l'île  de  Tylos,  on  trouve  des  arbres  qui  produisent  du  duvet 
diffîrenL. de.  celui  de&Sèrcs.  Lftnrs  fpiii|le<i  tir  prnd\ii<;ent 
rien  et  on  pourrait  les  confondre  avec  celles  de  la  vigne,  si 
elles  n'étaient  plus  pefités;  ces  arbres  produisent  des  courges 
de  la  grosseur  d'un  coing,  qui  se  rompent  en  mûrissant  et 
donneu]  des  pelotes. laineuses  dont  on  fabrique  des  toiles 
précieuses  pour  faire  des  vêtements.  On  nomme  ces  arbres 


1.  Ezéchiel,  ch.  xxvjj,  vers.  16.  —  Heeren,  r.  î,  Asie,  p.  115  de  la  tra- 
duction de  M.  W.  Suckau. 

2.  Hœfer.  CMdée,  Assyrie ,  Babylonie,  PHénicie,  p.  37.  Collection  de 
rUnivers. 
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gos^ympins.  La  petite  tle  de  Tylos,  éloignée  de  dii  miUe  p«fi 
de  celle  du  même  noip,  de  celle  dont  nous  avons  pc^lé,  ett 
encore  plus  fertile  en  cette  sorte  de  production^  »  Le  grand 
natu^'alisle  de  FantiquiléS  en  rapportant  que  le  cotonnier 
était  de  tous  tenips  cultivé  en  Arabie  et  en  %ypte,  et  que  les 
Piiéniciens  en  répandirent  l'usage  en  Grèce,  en  Italie  et  an 
Espagne,  confirme  la  pensée  qu'il  faisait  partie  des  marchan*- 
dises  venues  de  Tlnde,  car  l'Arabie  continentale  est  un  pays 
trop  sec  pour  produire  le  cotonnjer,  qui  demande  de«  ter- 
rains d'alluvion  et  une  température  à  la  fois  chaude  et  hu- 
mide»  conditions  qu'on  rencontre  sur  les  bords  du  Nil  et  dans 
certaines  parties  de  l'Inde,  notamment  dans  la  vallée  de  Tin* 


1.  Bût.  nat.^  trad.  Ajassan  de  OraDdsagne,  t.  YUI,  IW.  XII,  p.  xxi.  — 
Voici ,  du  reste ,  le  passage  sur  ce  sujet  que  Ton  remarque  dans  la  Pales- 
tine de  M.  Munk,  p.  225.  Collection  de  l'Univc-rs.  c  Avant  Texil  de  Babylcne 
nous  ne  trouvons  pas  d'indications  eertaines  d'une  plante  filainentenoe 
/  ^utre  que  le  lin.  Ia  *ehefchf  dont  il  est  très-souvent  question  dans  le  Pea- 
tateuque  (dans  les  yersions  grecque  et  latine  bysstu)  et  que  beaucoup  de 
savants  modernes  prennent  pour  le  cotonj  n'est,  selon  l'opinioti  des  anciens 
rabbins,  qu'un  fil  particulier  du  lin.  La  femme  forte,  dans  les  Proverbes 
de  Salumon,  n'em|iloie  dans  ses  travaux  que  la  laine  et  le  lia.. .,  Le  coton- 
nier ue  fut  prubabiement  introduit  en  Palestine  que  sous  les  derniers  rois 
de  Jutla.  Le.  mot  boms  (le  by  xui  des  anciens),  que  Ton  trouvç  4^ns  les 
livres  bibliques  de  la  dernière  époque,  tels  que  les  Chroniques,  Ësthtr, 
Ëzécbiel,  désignent  peut-dire  le  coton.  Cependant  les  anciens  raiibins 
prennent  le  mot  bowê  lui-même  daqs  le  sens  de  iio,  et  la  ICischna  appelle 
le  coton  laine  de  vigne^  ce  qui  prouve  que  les  rabbins  ne  trouvaient  pas  de 
mot  biblique  pour  le  coton.  ^  Et  en  nute  :  «  Comparez  Braun  :  De  veflitu 
sacerdoium  hebr/eorum,  lib.  I,  cap.  vi  et  vu.  Juhn,  Rosenmûller,  Gesé- 
nius  et  d'autres  savants  qui  ont  écrit  sur  Tarchéologie  biblique,  volent  le 
coton  nqp-seulement  dans  le  botMi,  mais  aussi  dans  le  sche$ch  que  Tob 
trouve  déjà  dans  l'histoiie  de  Joseph  en  Egypte;  mais  lea  tr<|diiipns  des 
anciens  rabbins,  plus  rapprochés  des  temps  oibliques  ne  sont  nullement  à 
dédaigner.  La  ressemblance  des  mots  bouss  et  byssue  ne  prouve  rien,  car 
le  mot  bysstu  lui-même  a  un  sens  très* vague  et  se  prend  aussi  pour  le  lin. 
Au  re$te,  le  célèbre  philologue  F.  H.  Voss  s'est  livré,  au  sujet  du  byssus^  à 
des  recbercbes  profondes  et  il  ^  prouve  que  le  coton,  origin#ir9  de  l'Ile  de 
Tylos  dans  le  golfe  Persique,  n'a  été  appqrté  aux  Hébreux  que  peu  de 
temps  avant  l'exil  de  Bdbylone,  et  plus  tard  encore  aux  Égyptiens.  Voyez 
Mythologiêche  Briefe^  deuiième  édit.,  t.  JIl,  p.  262  et  suiv.  Voy.  aussi  à 
l'appui  de  cette  opinion  :  Dutrochet,  iVofc  sur  la  substance  végétale  quia 
servi  à  la  fabrication  des  toiles  qui  enveloppent  les  momies  d'Egypte. 
Compte  rendu  des  séances  de  TAcadémie  des  sciences,  vol.  IV,  p.  739; 
séance  du  ll»  mai  18^7.  » 

Voir  également  Heeren,    t.  I,  Asie^  p.   113  de  la  trad.  d#  M.  W.  de 
Sucbtu. 
2.  Hist.  nat  XIX,  1. 
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eus.  On  «dt  d*aaieiir8  que  les  Phéniciens  attribnaient  à 
l'Arabie  la  ptapart  des  produits  Tenus  de  Textrème  Orient. 
U  est  possible  ausù  que  Pline,  en  disant  que  le  coton  venait 
de  l'Arabie,  ait  eu  dans  la  pensée  qu'il  était  extrait  des  tles 
Tylos  et  Arados. 

Au  nombre  des  autres  matières  quj  formaient  les  cargai- 
sons des  navires  venus  de  Tlnde,  était  l'aloès,  sorte  de  suc 
résineux  très-employé  en  médecine  provenant  d'un  arbris- 
seau dont  ce  pays  renferme  plusieurs  variétés.  L'espèce d'aloès 
ia  plus  connue  aujourd'hui  est  Taloès  socotrin,  que  Ton  Uœ 
de  rtle  Socotra ,  sur  la  c6le  oricnUile  d'Afrique,  h  peu  de 
distance  dans  l'est  du  cap  (jardafui;  dès  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, celte  branche  de  commerce  était  exploitée  par  les  Ara- 
bes, Les  Phéniciens  recevaient  donc  de  Taioès  indien  par  mer, 
et  de  l'aloès  Socotrin  par  les  caravanes  arabes  ^  On  doit.noler 
également  Tétain  parmi  les  produits  qui  ont  été  importés  de 
l'Inde,  on  tout  au  moins  d'une  partie  de  la  mer  des  Indes, 
sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  quoique  ee  commerce  ait  été,  par  la  suite,  beaucoup 

I)lus  important  entre  la  Phénicle  et  les  contrées  du  nord  de 
'Europe.  KocacrtTfpoç  qui,  en  grec,  signifie  ëtain,et  d'où  fut  tiré 
le  nom  des  tles  Cassitérides,  viendrait,  d'après  Humholdt 
(CosmoSy  t.  II,  2'  partie,  note  S9),  du  vieux  mot  sanscrit  Kas- 
téra.  Il  en  est  de  même  du  sucre,  jus  crisUiilisé  de  la  canne, 
ou  mieux,  selon  Pline,  tnel  in  arundinibiis  collectum^  miel 
qui  s'amasse  dans  les  roseaux;  son  nom  est  en  sanscrit  '5ar- 
iMird,  en  grec  ««xx«j>ov,  en  latin  saccharon.  Pendant  toute 
Tanliquité,  le  sucre  ne  fiit  jamais  employé  que  comme  mé- 
dicament ;  mais  il  est  évidemment  venu  de  l'Inde,  et  sans  aucun 
doute  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens»  M.  Hœfer,  qui  s'est 
longuement  occupé  de  recherches  sur  les  noms  des  plantes 
citées  dans  la  Bible,  dit",  au  sujet  d'un  autre  produit  d'un 
usage  fréquent  chez  les  Israélites,  la  cannelle  ou  kionamAn. 
«  Le  kinnamân  était  au  nombre  des  aromates  avec  lesquels 
Jéhovah  ordonna  à  Moise  de  faire  l'huile  sainte*.»  Si,  ce  qui 
paraît  incontestable,  c'est  \k  réellement  ia  cannelle,  c'est-li- 


1.  Hœfer,  PhéHtm,  p.  30.  GoUdCtica  de  rUiiiver$. 

%.  Phànide,  p.  31.  ^Heeren,  t,  11,  p.  283  en  nota. 
.  3.  Mud;  ok.  ma,  tom.  sa.  ««-  Sd.  nuUaritr,  fttuÉe»  sur  Teufiiatt  iali- 
tulé  :  jltlaltim  eu  M9\fH^  feÀi$  jMf  le»  Àràbe§  €i  ks  Pûfitmi,  etc.  Journal 
0,  4*  8^0,  t.  YHI,  p.  13S. 
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dire  l'écorce  de  plusieurs  espèces  de  cinnamoiniim»  arbres 
de  rinde  et  particulièrement  de  Ttle  de  Geylan»  il  faudra  ad- 
mettre que  les  habitants  du  pays  de  Ghanaan,  c'est-à-dire  les 
Phéniciens,  entretenaient  déjà  du  temps  de  Moïse  un  com-^ 
merce  actif  avec  Tlnde*. 


1.  Strabon  cite,  toI.  V,  liv.  XVI,  p.  278,  trad.  de  La  Porte  du  Thefl,  un 
passage  d'Artémidore  dans  lequel  il  est  dit  que  le  cinnamome  se  trouve  en 
Afrique,  non  loin  de  la  côte  orientale.  Cette  opinion  doit  ôtre  mise  en 
doute,  car  Teiistence  de  ce  produit  dans  cette  région  aurait  donné  liea«à 
un  commerce  étendu  qui  se  serait  perpétué.  S'il  faut  en  croire  M.  Christian 
Lassen  (IndUehe  AUerthumtkunde  t.  II.  liv.  II,  p.  556),  d*accord  en  cela 
avec  Desborough  Cooley  (on  the  Région  cinnamomifera  of  ihe  Àncients. 
Journal  ofthê  BoyaiGeogr*  Society  of  Londony  t.  XIX,  1849,  p.  166),  la 
véritable  cannelle  n'aurait  pas  été  connue  des  anciens,  ce  sont  les  Arabes, 
après  Mahomet,  qui  eu  auraient  été  lea  premiers  iroportateu's  en  Occident; 
la  cannelle  des  anciens  aurait  été  d'une  autre  espèce  que  celle  de  Ceylan^et 
on  l'aurait  tirée  de  la  côte  orientale  du  continent  africain.  Malgré  ces  deux 
savants  si  justement  appréciés,  et  jusqu'à 'ptus  ample  informé,  nous  persis- 
tmis  à  penser  que  lacasoelle  dee  anciens  était  bien  celle  de  Ce^^an,  ou  tout 
au  moins  de  la  côte  de  Malabar.  Si,  en.  effet,,  41  eût  existé  sur  la  côte  afri- 
caine une  véritable  espèce  de  cannelle,  lorsque  les  Portugais  dominaient 
dans  cette  région,  il  est  probable  qu'ils  en  auraient  fait  Tobjet  d'un  com- 
merce étendu,  surtout  si  l'on  considère  que  les  Hollandais,  leurs  ennemis, 
maîtres  alors  de  Ceylan,  se  réseivnieatexidusivement  l^xportationde  cette 
marchandise.  On  eat  d'autant  plus  fondé  à. soutenir  cette  opinion,  que 
M.  Lassen  dit  un  peu  plus  haut  :  «  La  casse  vient  de  Malabar,  elle  fut 
exportée  en  Occident  depuis  lei^  premières  communications  entre  Tlnde 
etlaPhénicie.»  Or,  la  casse;  si  l'auteUr  allemand  veut  pcirler  du  eûnia 
lignea  touche  de  bien  près  à  la  cannelle;  an.  lui-  donne  môme  la  nom 
de  cannelle  de  Maial^r,  par  opposition  à  1^  cannelle  de  Geylan.  M.  Payen, 
dans  le  Dictionnaire  du  commerce  et  des  VMrchandiset  a  donné  du  coma 
lignea  la  description  suivante  :  «  On  désigné  ainsi  dans  le  commerce  une 
écorce  de  laurue  eattia  (Lin.),  espèce  très-voisine  du  laurtu  cinnamo- 
mum^  qui  même,  suivant  quelques  auteurs,  n'en  seraient  qu'une  variété... . 
L'éeoroe  de  cet  arbre  ressemble  à  la  cannelé  de  Chine,  sans  avoir  autuit 
de  saveur  ni  d\>deur;  elle  est  en  tubes  droits,  cylindriques^  très-gros  et 
très-durs;  elle  ne  se  présente  paaeoBstamment. sous  une^  forme  tubuleuse; 
elle  est  quelquefois  à  peine  courbée,  aussi  lui  donne-t-on  le  nom  de  can- 
nelle plate.  Cette  écorce  se  distingue  d'ailleurs  de  laoannelle  de  Chine  en  ce 
qu'elle  est  recouverte  de  son  épiderme  sur  lequel  on  observe  quelques  petits 
lichens.  Le  castia  lignea  n'offre  qu'à  un  faible  dâgrô  les  propriétés  de  la 
cannelle;  il  était  emfdoyé.  surtout  dans  la  préparation  de  la  thériaque  et  du 
diascordium;  on  en  Ait  ratemeat  usage  aujourd'hui.  >  (M.  Aj;i8Son  de  Grand- 
sagne ,  traducteur  de  Pline,  pense  égalenient  que  le  coam  des  anciens  était 
bien  b  laurue  casnaj  t.  VIII,  liv.  XII,  note  43.)  Si  donc  on  admet  que  les 
anciens  tiraient  du  Malabar  le  cassia  lignea,  on  doit  penser  aussi  que  la  can- 
nelle  bien  supérieure  de  Geylan  devait  entrer  dans  les  marchandises  qu'ils 
exportaient  de  l'Inde.  La  même  conclusion  s'appliquerait  à  la  casse  ordi- 


—  601  — 

Parmi  les  matières  avec  lesquelles*  les  Hébreux  aromati- 
saient rhuile  destinée  aux  sacrifices,  on  trouve  encore  cilés 
dans  le  Cantique  des  Cantiques  \  le  nard  et  le  safran.  Le  mot 
nard,  appelé,  suivant  M.  Hoefer',  par  les  Grecs  et  les  Latins 
vttfSoc,  nardus,  dérive  du  sanscrit  naladd^  qui  signifie  odo* 
rant.  Il  s'applique  à  plusieurs  plantes  qui  croissent  dans 
rinde,  soil  sur  les  bords  du  Gange,  soit  dans  le  Népaui  ou  le 
Boutan.  Il  porte  le  nom  de  nardus  indicus.  Quant  au  safran 
tel  que  l'entend  la  Bible,  c'était  une  matière  tinctoriale  jaune 
venue  de  Tlnde,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  safran 
commun,  plante  très-répandue  dans  toute  la  région  médi- 
terranéenne. 

Il  est  également  question  dans  plusieurs  passages  de  la 
Bible,  et  notamment  dans  ÉzécbielS  d'un,  article  du  com- 
merce syrien  connu  sous  le  nom  de  canne  aromatique;  or, 
d'après  M.  Dulaurier\  ce  nom  serait  désigné  par  le  même 
mot  bébreu  dans  Moïse  ^  dans  Jérémie'  et  dans  Ézécbiel, 
Cette  canne  aromatique  lui  parait  être  le  calamui  odoraius 
de  l'Inde,  confondu  par  Pline  avec  le  ccUamus  odortuus  de 
Syrie,  mais  que  Dioscoride  a  très*bien  décrit  et  qui,  pour  les 
qualités  aromatiques,  l'emportait  de  beaucoup  sur  ce  dernier. 
Jéréroie,  qui  semble  avoir  eu  des  notions  précises  sur  sa  pro- 
venance, affirme  que  l'encens  était  apporté  de  Saba,  mais 
que  les  cannes  odorantes  venaient  des  pays  éloignés''.  Il  con- 
vient de  joindre  à  cette  éuumération  le  cardamome,  sorte  de 
fruit  odorant,  qui  ne  se  trouve  point  en  Arabie,  quoi  qu'en 
ait  dit  PlineS  mais  dans  l'Inde. 

Tels  sont  les  produits  principaux  qui  alimentaient  les  trans- 
actions opérées  par  les  Phéniciens  dans  llad^,  mais  quel- 


Daire  (gousse  ligneuse  du  caiiéficier),9i  c'est  elle  que  M.'  Lassen  a  touIu 
désigner;  car  on  la  reneontre  dans  Tlnde  comme  dans  prosque  tons  les  pays 
tropicaui,  et  les  anciens  deTaienien  exporter  de  l'Inde  comme  de  la  côte 
d'ÂÎfriqae. 

1.  Chap.  IV,  vers.  14. 

2    Phénieient,  p.  36. 

3.  Chap.zxvii,  ters.  19. 

4.  £tudes  sur  la  relation  des  voyages  des  Arabes  et  des  Persans  dans 
rinde  et  ii  la  Chine  dans  le  neunème  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Joufnai 
OêiatiqWf  4*  série,  t.  VUI,  p.  136. 

5.  £xode,  ch  xxx,  vers.  23. 

6.  Ghap  Yiy  vers.  30. 

7.  Ghap.  VI,  vers.  20. 

8.  liv.  XII,  chap.  zzxix. 
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fond  du  golfe  ^lanitiqae  fut  fermé  aux  transactions,  le  port 
d'Ainûnah  et  l'Ile  en  question  servirent  tour  à  tour  d'escales 
au  commerce  arabieo- phénicien  ^  Une  ville  de  Tor»  Sor  ou 
Tyr  existait  également  sur  la  c6te  occidentale  de  la  presqu'île 
du  mont  Sînal.  Les  habitants  de  la  partie  méridionale  de  la 
péninsnie  arabique  jouissaient  évidemment  dans  la  plus  haute 
antiquité  d'une  civilisation  avancée.  Ils  la  devaient  tout  en- 
tière à  leurs  relations  commerciales  et  aux  soins  donnés  aux 
irrigations  dans  ce  pays  brûlant  où  la  moindre  goutte  d'eau 
est  un  trésor.  Les  arbres  producteurs  de  la  myrrhe,  du 
baume,  de  l'encens  et  d'autres  gommes  ou  aromates  que  l'on 
ne  rencontrerait  sans  doute  plus  aujourd'hui  que  sur  quel- 
ques points  de  l'Arabie  aussi  rares  qu'éloignés  les  uns  des 
autres,  grâce  aux  irrigations,  couvraient  jadis  des  plaines 
entières.  L'exemple  le  plus  remarquable  qu'on  en  puisse 
citer  existe  dans  cette  célèbre  digue  de  Saba  ou  Hariaba,  due, 
dit-on,  à  la  reine  Balkis  ou  Balkamah,  la  même  qui  fut  l'amie 
de  Salomon.  La  rupture  de  cette  digue  rendit  au  désert  cette 
contrée  qu'elle  en  avait  arrachée  pour  en  faire  l'une  des  plus 
fertiles  du  monde  ^  Les  villes  déjà  nombreuses  dans  le  sud 
répondaient  A  la  richesse  des  campagnes;  Saba^  SànA,  Réma, 
dans  l'intérieur  de  l'Arabie  heureuse,  et  Saphar,  sur  la  céte 
méridionale  de  Id  péninsule,  à/l'est  du  pays,  des  Adramites, 
prenaient  place  au  temps  des  Phéniciens  parmi  les  cités  les 
plus  opulentes  de  l'Orient*. 


1.  Consulter  sur  la  position  d^Amùnah  :  Kemotr  on  (he  Gulf  of  Akabak 
and  the  head  of  ihe  Red  Sêa ,  Ly  lieut.  T.  G.  Carless.  Proceeiings  of  the 
Bombay  geographical  Society,  janvier/  1837,  p.  27.  Cet  auteur  croit  en 
outre  reconnaîtra  dans  l'!le  Tirahn ,  Tune  de  celles  qui  se  trouvent  à  l'entrée 
du  golfe  Alanitique,  le  lieu  où  Pline  place  la  Gens  Tyra.  Ce  qui  indique- 
rait la  présence  des  Phéniciens. 

H.  Jomard.  Études  géographiqwt  sur  VArabi,  p.  95.  No6l  des  Vergers ,« 
Arabie,  p.  20. 

3.  La  position  exacte  de  Saphar  n*a  pas  encore  été  suffisamment  détermi- 
née. Voy.  Noôl  des  Vergers  y  Arabie  ^  p.  24.  — No  us  devons  cependant  ajouter 
que  cette  antique  cité  nous  paraît  coïncider,  et  M.  Noël  des  Vergers  n*est  pas 
éloigné  de  cette  opinion ,  avec  El-Belid  ou  Bl-Balad,  où  Ton  a  découvert,  il  y 
a  quelques  années,  des  ruines  importantes.  Nous  trouvons  dans  le  t.  XVI  du 
Journal  dé  la  Société  géographique  de  Londres  y  sur  les  ruines  d'El-Balad,  un 
article  intéressant  de  M.  Henry  John  Carter,  assistant-surgeon  du  hrick  Pa- 
linurus.  Cet  article  semble  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'identité  d'ElBalad 
et  de  Saphar  quoiqu'il  n*y  conclue  pas  positivement.  D'après  M.  Carter,  El- 
Balad  est  situé  dans  le  district  de  Dhafàr  (Zafâr),  entre  les  caps  Seger  et 
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La  dernière  surtout»  qui  servait  d'eseale  aux  navires  se 
rendant  de  la  mer  Rouge  au  golfe  Persique  ou  aux  Indes,  el 
dans  laquelle  se  concentraient  les  produits  étrangers  destinés  à 
laconsommationdesArabes,parvintdebonneheureàunejuste 
célébrité.  Les  Phéniciens ,  du  reste ,  dès  qu'ils  purent  navi* 
guer  dans  la  mer  Rouge,  sans  doute  vers  la  fin  de  la  vingtième 
dynastie  égyptienne,  entretinrent  avec  les  populations  de 
rXrabie  méridionale  des  rapports  extrêmement  suivis,  dont 
on  retrouve  aujourd'hui  les  traces  dans  les  inscriptions  hy- 
myarites  de  Sànft ,  Kariba ,  Mareb  et  autres  lieux.  Suivant 
M.  F.  Fresnel ,  ces  rapports  étaient  tels  que  les  Phéniciens 
auraient  emprunté  aux  Sabéens  non-seulement  leur  système 
d'écriture  et  leur  langue,  mais  leurs  dieux,  il  prétend  avoir 
retrouvé  dans  les  inscriptions  hfmyarites,  le  nom  d'Astarté, 
la  Vénus  phénicienne  ^  Elle  aurait  eu  deux  temples  dans 
TYémen ,  Tun  à  Saba  (Mareb) ,  l'autre  à  Sànà.  D'après  lui 
c'est  également  dans  ce  pays  qu'il  faudrait  chercher  l'origine 
de  la  déification  de  Baccbus*.  Ce  dernier  fait  mérite  d'être 
signalé  en  ce  sens,  que  les  Grecs  attribuanl  à  ce  dieu  d'avoir 
poussé  ses  conquêtes  jusqu'aux  Indes,  il  est  possible  qu'ils 
aient  emprunté  tcette  tradition  aux  Phéniciens  qui  peut*être 
la  tenaient  eux-mêmes  des  Arides  du  midi  de  la  péninsule, 
et  alors  elle-  indiqueraH  que  cds  d^tniers  enti^etenaîent  de 
fréqnents  rapports,  évidemment  dès  vap^ikyrtsicômnierciaux, 
avec  l'Orient,  bien  avant  les  temps  historiques'. 


Morbat  :  le  territoire  environnant  est  formé  d'un  soi  riche  et  fertile,  abon- 
dant en  eau  douce.  —  Consulter  :  Narrative  of  a  Joumey  from  ike  Toum  of 
Bà-^haffon  the  Southern  Cotut  of  Arabia  to  ihe  Ruifu  of  Nakab^U-Hadjar. 
Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres,  t.  II,  1837,  p.  20.  Par 
cette  notice,  le  lieutenant  Welisted  a  fait  connaître  dans  les  ruines  de  Nalcab- 
al-Hadjar,  les  restes  d'nne  ancienne  ctté  qui,  à  des  époques  encore  indé- 
terminées» terrait  évidemment  d'entrepôt  pour  les  marchandises  débar* 
quées  dans  la  petite  baie  dç  Bà-l-hafT  en  destination  des  métropoles  de 
rÂrabie  heureuse. 

1.  Lettre  à  M.  Mohl.  Journal  onatigue,  V  série,  1845,  p.  194. 

2.  Idem  y  p.  229. 

3.  L'expédition  si  célèbre  de  Bacchus  dans  les  Indes ,  la  seule  des  inva- 
sions étrangères  dans  ce  pays  regardée  comme  vraie  par  Mégasthène»  pour- 
rait peut-être  s'expliquer  ainsi  :  Ce  dieu  ou  chef  y  conduisit  par  mer  une 
armée  arabe.  Sa  conquête  ne  laissa  pas  de  traces,  s'il  faut  croire  Diodore 
lorsqu'il  dit,  liv.  Il,  $  38,  que  des  chaleurs  excessives  étant  survenues ,  une 
maladie  pestilentielle  qui  en  fut  la  suite  fit  périr  un  grand  nombre  des  sol- 
dats de  Bacchus.  —M.  Christ.  Lassen  {Indische  Àlterihumtkunde,  t.  II, 
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Lm  Àrftbei  feraient  dens  ce  eas  la  prenmn  ôileniiédiait*es 
du  eommeroe  er\ire  Vlnâe  et  le  bassùt  liédilerraiiteiiy  et  les 
£§f7ptien8t  les  Phéniciens,  les  Hébreux,  n'aimâeDt  été,  dans 
la  suite»  que  leurs  imitateurs*  La  consfatation  des  nonis  de 
Bacehos  et  d'Astarté  au  nombre  des  dieux  de  TArabie  méri- 
dionale semblerait  d'ailleurs  oonitrmer  l'opinion  qu'Hérodote 
manifeste  dans  le  commencement  de  son  histMre^  à  savoir  : 
«  Que  les  Perses  les  plus  savants  prétendent  que  les  Phéni- 
eîens  étant  Tenus  des  bords  de  la  mer  Erythrée  sur  les  eôtes 
de  la  Bféditerranée,  ils  entreprirent  de  lo^gs  Toyages  sur  mer, 
aussitôt  après  s'être  établie  dans  le  pays  qu'ils  habitent  en- 
c<M*e  aujourd'hui,  et  qu'ils  transportèrent  des  marchandises 
d*Égy  pte  et  d'Assyrie  en  diverses  contrées,  entre  autres  Argos.  » 
Il  ne  faut  cependant  pas,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
conclure  de  ce  passage,  que  l'auteur  grec  a  connu  la  vraie 
origine  des  Phéniciens,  les  recherches  philologiques  active- 
ment poursuivies  aujowd'hui»  donneront  peut-être,  par  la 
suite,  des  éclaircissements  sur  ce  sujet.  Hérodote  semUe  avwr 
regardé  comme  l*origine  de  la  présence  des  Phéniciens  sur  la 
eôte  de  la  S;rie  un  fait  qui  constate  simplement  l'antiquité 
de  leurs  rap|)orts  commerciaux  avec  l'Arabie*. 

Il  est  |k)ssible,  et  c'est  Toprnion  h  laquelle  il  semble  qof'on 
doive  s'arrêter,  que  ces  courtiers  des  vieux  ftgfes  n'aient  aequH 
leur  connaissance  du  commerce  qu'après  avoir  éfté  emmenés 
par  quelque  Pharaon  égyptien,  à  une  époqoe  inconnue,  daas 
le  sud  de  la  mer  Rouge,  et  qu'à  leur  retour  seulCânent,  ayant 


IIV.  H ,  p.  5($3)  né  efoit  pàÉ  qiie  \^  Aràbpft  atent  «lé  lei  Irrtsnaèdiiifn»  da 
«omnefce  dé  rOcûid^nt  avec  Tlûd»,  fttt  égard  i  ht  maufïtsa  oonstmotioB 
de  Iftufs  tiâvires;  cependant,  sans  parlef  dé  la  grrsû<i^  é^què  def  htfifiéy 
pendant  htquetie  leurs  navigations  ne  sont  pas  douteuses,  noué  poutooa  ré- 
marquer qtt*ilsr  fréquentent  actuelleffleàt  toute  la  ôé»  africaine  y  même 
IÉldag<»tfear  et  les  Gomores,  sur  des  n.triTéa  qai  ae  doivëtat  psë  valoir  seé^ 
Itbtement  micMt  que  ceux  q(i*ils  employateot  dans  lee  pretiien  ttsaps  hit- 
feriqueSâ  Nous  roulons  bien  admetire,  aveo  M.  La^en,  que  les  bidiena  (r^ 
présentés  par  les  Banians)  ont  pu  jadis  prendre  une  cerMtine  psift  diflalé 
commerce  de  leur  pays  avee  l'Occidefit,  ifiaie  leur  mUoeiicé  dans  les  trans- 
actions lointaines  n'a  jamais  été  plus  grande  que  celle  qa*tla  posaèdeat  au- 
jourd'hui. La  preuve  alléguée  par  cet  auteur  (p.  twtf> ,  qu'il  retitmve  diani  le 
nom  dé  rtle  Socoira  le  mot  sanscrit  Suk^altara ,  ne  notfs  pafatt  pas  eoii> 
(huante. 

Î.Liv.  T,S1. 

3.  M.  Lâssen,  Indische,  efc,  t.  H,  liv.  II,  p.  âSSi  place  au  commeaee* 
ment  du  treizième  siècle,  c'est-à-dire  plUs  de  t50  âtfs  vVtoi'  Salomoa  les 
premiers  voyages  des  phéniciens  éa  Ophir, 
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va  thet  les  Sabéens  quels  avantagefs  le  fratrsport  des  mardian- 
dtoes  potirralt  leur  procnrer,  Ils  aîêttt  «endu  leur  comrtiei*ce 
et  soient  devenus  navigateurs  au  long  cours*. 

Résumé  de  Vhistdire  des  transactiom  commerciales  des  Phéni- 
ciens en  Orient.  •—  Tel  élait  reosemble  du  commerce  phéni- 
eten  dans  les  temps  qui  suivirent  la  mort  de  Saiomon  jusqu'à 
rétablissement  de  l'empire  des  Perses;  mais,  aucune  descrip- 
tion ne  peut  donner  une  idée  plus  exacte  des  transactions 
opérées  par  ce  peuple  que  le  passage  môme  d'Ézéchîel»  sur 
la  ruine  de  la  superbe  Tyr  par  Nabuchodonosor.  Ce  remar- 
quable morceau,  source  principale  du  tableau  qui  vient  d'être 
présenté  fait  sentir  plus  que  tout  autre  cette  inimitable  vi- 
gueur de  style  particulière  aux  auteurs  sacrés  en  même  temps 
qu'il  donne  une  haute  idée  de  la  position  que  les  Phéni- 
ciens avaient  acquise  dans  le  monde  ancien. 

«  Le  Seigneur  me  parla  encore,  et  me  dit  : 

«  Vous  donc,  fils  de  l'homme,  faites  une  plainte  higubre 
«  sur  la  ruine  de  Tyr  ; 

é  Et  vous  direz  à  cette  ville  qui  est  située  près  de  la  mer , 
«  qui  est  le  siège  du  commerce  des  peuples  de  tant  d'Iles  diffé- 
«  renies  ;  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dîea  !  0  Tyr  !  vous  avez 
«  dit  :  Je  suis  d'une  beauté  parfaite.  El  Je  suis  placée  au  mi- 

*  Keu  de  la  mer.  Les  peuples  voisins  qui  vous  ont  bâtie, 
«  n'ont  rien  oublié  pour  vous  embellir. 

t  Ils  ont  fait  tout  le  corps  et  les  divers  étages  de  votre 

*  vaisseau  de  sapin  de  Sanir ,  ils  ont  pris  un  cèdre  du  Liban 

*  pour  vous  taire  un  mât. 

«  II&  ont  mte  en  oeuvre  les'chénes  de  Basan  pour  faire  vos 
«  rames:  ils  ont  employé  l'ivoire  des  Indes  pour  faire  Vos 

*  bancs,  et  ce  qdi  vient  des  îles  de  Fhalie  pour  faire  vos 
«  chambres  et  vos  magasins. 

«  Le  lin  d'Egypte,  tissu  en  broderie,  a  composé  la  voile  qui 
«  a  été  suspendue  h  votre  mât  :  l'hyacinthe  et  la  pourpre 
c  destles  d'Élisa  ont  fait  votre  pavHlon. 

c  Les  habitants  de  Sidon  et  JArad  ont  été  vos  rameurs; 
«  vos  sages,  o  Tyr  !  sont  devenus  vos  pilotes. 


1.  Oapeut  eoaBulter  aur  k  commerce  des  Phénioieos  le  long  et,  aa|)our* 
d'hui,  un  peu  vieux  mémoire  publié  eu  1763  et  année  suivante,  par  Tabbé 
Mignot  dans  le  recueil  de  TAcad.  des  inscript,  lomes  XXXIV  ,  XXXVI , 
XMVIII,  XLIl. 

2.  Chap.  xxviu  de  la  traduction  de  Sacy. 
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«  Les  vieillards  de  Gébal  et  les  plus  habiles  d'entre  eux  ^ 
ont  douné  leurs  matelots  pour  servir  dans  tout  l'équipage 
de  votre  vaisseau  ;  tous  les  navires  de  la  mer  et  tous  les 
matelots  ont  élé  engagés  dans  votre  commerce. 
«  Les  Perses,  ceux  de  Lydie,  et  ceux  de  Libye,  étaient  vos 
gens  de  guerre  dans  votre  armée ,  et  ils  ont  suspendu  en 
vous  leurs  boucliers  et  leurs  casques  pour  vous  servir 
d'ornement. 

«  Les  Arcadiens  avec  leurs  troupes  étaient  tout  autour  de 
vos  murailles,  et  les  pygmées  qui  étaient  sur  vos  tours,  ont 
suspendu  leur  carquois  le  long  de  vos  murs ,  afin  qu'il  ne 
manqu&t  rien  à  votie  beauté. 

<  Les  Carthaginois  trafiquaient  avec  vous,  apportant  toutes 
sortes  de  richesses,  et  remplissaient  vos  marchés  d'argent, 
de  fer,  d'étain  et  de  plomb. 

«  La  Grèce ,  Thubal  et  Mosoch  entretenaient  aussi  votre 
commerce  9  et  amenaient  à  votre  peuple  des  esclaves  et  des 
vases  d'airain. 

c  On  a  amené  de  Thogorma ,  dans  vos  marchés,  des  che- 
vaux, des  cavaliers  et  des  mulets, 
c  Les  enfants  de  Dédan  ont  trafiqué  pour  vous  :  votre 
commerce  s'est  étendu  en  plusieurs  lies  ;  et  ils  vous  ont 
donné,  en  échange  de  vos  marchandises,  des  dents  d'ivoire 
et  de  l'ébène. 

«  Les  Syriens  ont  été  engagés  dans  votre  tratic,  à  cause  de 
la  multitude  de  vos  ouvrages ,  et  ils  ont  exposé  en  vente 
dans  vos  marchés  des  portes,  de  la  pourpre,  de  petits  écus- 
sons,  du  fin  lin,  de  la  soie,  et  toutes  sortes  de  marchan- 
dises précieuses. 

c  Les  peuples  de  Juda  et  d'Israël  ont  entretenu  aussi  leur 
commerce  avec  vous,  et  ils  ont  apporté  dans  vos  marchés 
le  plus  pur  froment,  le  baume,  le  miel,  l'huile  et  la 
résine. 

«  Damas  trafiquait  aussi  pour  vous ,  et  en  échange  de 
vos  ouvrages  si  différents ,  il  vous  apportait  de  grandes  ri- 
chesses, du  vin  excellent ,  et  des  laines  de  couleur  écla- 
tante. 
«  Dan,  la  Grèce  et  Mosel,  ont  exposé  en  vente  dans  vos 

«  marchés  des  ouvrages  de  fer  poli,  et  vous  avez  fait  un  trafic 

«  de  casse  et  de  cannes  d'excellente  odeur. 
«  Ceux  de  Dédan  trafiquaient  avec  vous  pour  les  housses 

«  magnifiques  des  chevaux. 
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«  L'Arabie,  et  tous  les  princes  de  Gédar  étaient  aussi  enga- 

<  gés  dans  votre  commerce,  et  ils  venaient  vous  amener  leurs 
c  agneaux,  leurs  béliers  et  leurs  boucs. 

<  Saba  et  Réma  venaient  de  même  vendre  et  acheter  avec 
«  vous ,  et  ils  expofiaiéat  4aii&  vos  manches  tous  les  plus 

<  excellents  parfums,  tes  pierres  précieuses  et  de  l'or. 

«  Haran,  Chéné  et  Éden  entraient  pareillement  dans  votre 
«  trafic;  Saba«  Açsur  et  Gbelmad venaÎQiit  vous  v^(}]ce  leurs 
«  marchandises. 

«  Ils  entretenaient  un  grand  trafic  avec  vous,  et  ils  vous 

<  apportaient  des  balles  d'hyacinthe,  d'ouvrage  en  broderie  et 

<  des  meubles  précieux  qui  étaient  enveloppés  et  liés  de  cor- 
«  des,  ils  trafiquaient  encore  avec  vous  pour  des  bois  de  cèdre.  » 

<  Les  vaisseaux  ont  entretenu  votre  principal  commerce; 
«  vous  avez  été  comblée  de  biens  et  élevée  dans  la  plus 
«  luiMe  gloire  au  raiiîeo  de  la  mer. 

«  Vos  rameurs  vous  ont  conduits  sur  les  grandes  eaux  ; 
«  loais  le  vent  du  midi  vous  a  brisée  au  milieu  de  la  iner.  > 

En  dernière  analyse,  on  peut  iiidiquer  ainsi  les  prine«p»ux 
trafts"  de  l'hfstoîre  commerciale'  des  Phéniciens  eu  Orient. 
Bons  navigateurs  par  nature  et  connus  déjà  comme  tels  dans 
la  Méditerranée,  ils  ont  été  appelés  par  les  Égyptiens  à  diri- 
ger leurs  premiers  essais  de  navigation  sur  la  mer  Rouge. 
Ainsi  ils  ont  connu  les  avantages  du  trafic  avec  l'Inde  et  la 
côte  orientale  d^Afrique  dont  les  Arabes,  déj^  parvenus  h  une 
civilisation  avancée,  étaient  depuis  longtemps  en  possession. 
Lors  de  l'aSaiblissement  de  l'Egypte,  ils  ont  cherché  à  faire 
pour  leur  propre  compte  ce  commerce  qu'ils  faisaient  jus- 
qu'alors au  profit  des  pharaons,  ils  ouvrirent  une  voie 
commerciale  entre  la  Phénicîe  et  le  golfe  Persique  ;  mais 
bientôt,  David  et  Salomon,  s'étant  emparés  de  l'Idumée,  ils 
s'associèrent  avec  ces  rois  pour  l'exploitation  des  mers  orien- 
tales. Lorsque  ce  débouché  leur  fut  Germé  par  suite  de  la  dé- 
cadence des  Hébreux,  ils  se  dédommagèrent  en  étendant 
leurs  transactions  par  des  voies  continentales  se  dirigeant 
d'une  part  vers  l'Assyrie,  la  Babylonie  et  Gerrha,  de  l'autre 
vers  ITémen  par  les  viQes  arabes  à  Forient  de  la  Judée 
Petra,  Aïnùnah  et  Macoraba  (La  Mecque). 

Y.,  A.  BARBii  nu  BocACSj 

SéetéCam  adjoint  de  hk.  communoo  centrale 
de  k  Soci^tiif  de  G4off«p)He  «e  PeiK 

RBV.  MAR.  —  JUIIXlt  1864.  39 
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CHRONIQUE 

MARITIME    ET    COLONIALE. 


Lancement  du  Prinee-AlberU  —  Passage  au  bassia  des  bAtimaats  cuinasés 
anglais.  —  Essai  de  l* Enterprise,  —  Attaque  du  bélier  confédéré  ÀUle- 
marie.  —  État  de  la  marine  militaire  de  TEspagne.^  Le  canon -flèche. — 
Le  canon  Armstrong  de  70.  —  Armements  pour  la  pêche  de  la  morue 
en  1864.  —  Culture  du  coton  en  Cochinohine*  —  L'immigration  dans 
les  colonies  anglaises.  —  Nouvelles  de  M.  Mage.  -—  Combat  entre  VAlor 
Jbama  et  le  Kearsage,  —  Expériences  d'artillerie  à  Shœburyness. 


Laficement  de  la  frégate  à  coupoles  Prince-Albert.'-^Le  23  mai 
le  navire  cuirassé  anglais  à  coupoles  Prince-i/tert  a  été  lancé 
des  chantiers  de  MM.  Samuda  à  Poplar.  L'opération  a  parfaite- 
ment réussi,  dit  le  Tiiiies.  Il  serait  mutile  de  nier  que  ces  navires 
à  tours  ont  de  nombreux  opposants  à  leurs  prétentions  d'être 
considérés  comme  des  frégates  pouvant  tenir  efficacement  la 
mer,  et  que  pçurmi  ces  opposants  figurent,  -  non-seulement 
quelques-ans  des  officiers  de  marine  les  plus  distingués,  mais 
aussi  quelques-uns  de  nos  plus  habiles  constructeurs  de  na- 
vires. Certainement  l'expérience  pratique  de  la  guerre  qui  a 
été  mise  en  lumière  par  les  canonnières  fédérales  construites 
sur  ce  principe  ne  nous  conduirait  pas  à  être  excessivement 
confiant  dans  le  succès  des  navires  du  même  type,  si  nous  ne 
savions  aussi  que  presque  tout  ce  qui  concerne  les  canons, 
les  plaques  et  les  vitesses  des  navires  à  tourelles  américains 
est  si  loin  en  arrière  des  nôtres,  qu'en  réalité  ils  ne  fournis- 
sent aucunes  données  qui  puissent  servir  de  comparaison 
entre  les  deux.  Les  essais  qu'on  a  faits  en  Amérique  pour 
développer  la  théorie  des  navires  à  tours  n'ont  été  ni  assez 
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étendus  ni  assez  parfaits  pour  permettre  à  notre  gou?eme- 
ment  de  les  considérer  comme  définitifs  ;  mais  quelles  que 
puissent  être  les  différences  d'opinion  qui  prévalent  ici  sur  la 
▼aleur  du  principe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  avec  salis- 
faction  que  Famirauté  a  cherché,  pour  rendre  l'épreuve  con- 
cluante, tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  en  assurer  le  suc- 
cès, par  le  choix  des  formes,  la  force  de  la  machine  et  le  fini 
de  l'exécution.  La  longueur  du  navire  à  tours  Prince-Àlbert 
est  de  73"»  10,  tandis  que  la  largeur  est  de  14"  61.  Ces  pro- 
portions lui  donnent  une  apparence  un  peu  pesante  et  dis- 
gracieuse, et  elles  ne  paraissent  certainement  pas  propres  à 
lui  assurer  une  très-grande  vitesse  par  grosse  mer. 

Son  creux  n'a  pas  moins  de  8»  53,  et  son  déplacement 
2  529  tonneaux.  Tous  les  détails  relatifs  au  principe  général 
de  sa  construction  sont  presque  semblables  à  ceux  adoptés 
fiour  le  Warrior^  le  Black-Prince  et  autres  bàlimenls  cuirassés 
anglais.  Ce  sont  les  mêmes  précautions  pour  augmenter  la 
force  par  des  liaisons  longitudinales.  Il  n'a  pas  de  quille  ex- 
térieur eau  milieu,  mais  il  est  muni  de  deux  quilles  latérales 
de  chaque  côté,  que  l'on  suppose  remplir  le  même  but  au 
point  de  vue  de  la  stabilité.  Le  cuirassement  est  aussi  le 
même  que  sur  le  Warrior  :  0/11  c.  de  fer  et  0/45  c.  de  teck; 
mais  le  Prince- Albert  est  cuirassé  de  bout  en  bout,  au  lieu  de 
n'être  blindé  qu'au  milieu  de  chaque  bord.  Toutefois,  l'é- 
paisseur de  la  cuirasse  va  en  diminuant  vers  les  extrémités, 
où  elle  n'est  plus  que  de  0/8  c;  et,  au  lieu  de  descendre  jus- 
q[u'à  1""  52  au-dessous  de  la  flottaison,  comme  à  bord  des 
aatres  navires  blindés,  elle  ne  va  que  jusqu'à  1°"  22,  ce  qui 
semble  trop  rapprocher  de  la  flottaison  les  parties  vulné- 
rables du  navire.  Le  pont  supérieur  est  en  sapin  doublé  d'une 
tôle  de  29  mill.  pour  le  mettre  à  l'abri  des  obus;  mais 
Texemple  du  Bolf-Krake  a  prouvé  que  cette  épaisseur  était 
insuffisante.  U  Prince-Albert  est  pourvu  de  fourneaux  pour 
rougir  les  boulets  et  fondre  le  fer.  La  machine  est  de  500  che- 
vaux nominaux,  ce  qui  semble  faible,  eu  égard  au  tonnage  et 
à  la  surface  du  mattre  couple . 

L'hélice  est  à  4  ailes,  fixe.  Sur  le  pont,  il  y  a  4  tours  ou 
boucliers,  avec  un  abri  en  fer  pour  le  pilote  à  l'avant.  Trois  de 
ces  tours  ont  6"»  70  de  diamètre,  et  la  4*  6"  10.  La  cabine  du  pi- 
lote est  ovale,  ayant  environ  1"  83  de  large  sur  3" 66  de  long; 
mais  elle  est  blindée  comme  les  tours  avec  0/14  dé  fer  sur 
0/18  de  bois  en  diagonale.  Toutes  ces  tours  sont  mobiles  et 
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toiuroMàt  sur  des  plateaux  qui  «ont  nKUMmiTte  par  en  bas 
Bwx  de  ces  tours  porteront  chacune  i  canoas,  et  les  deux 
autres  un  seul  du  plus  gros  calibre  c^'on  puisse  obtenir. 
Toutes  ces  tours  étant  placées  dans  Taxe  du  navire,  les  patois 
tout  autour  du  navire  sont  mobiles,  en  tôle  légère,  et  sont 
installées  de  manière  à  être  rabattues  en  un  instant,  pour 
laisser  le  champ  de  tir  complètement  Ubi^o,  Le  b&timent  a  été 
laiiç^  avec  la  dernière  virure  de  cuirasse  en  place  de  bout  exk 
bout,  et  avec  la  portion  du  milieu  extérieure  blindée.  Le  reste 
des  installations  et  de  Tarmement  sera  complété  et  Woolwid^ 
mais  il  faudra  probablement  un  an  avant  que  le  navire  ne 
soit  complètement  armé  ou  qu'il  puisse  faire  partie  de  la 
flotte  du  canal.  (Extrait  du  Twm.) 

Passage  au  bassin  des  bdtimmts  cuirassés  angiais.  — <  On  il 
dans  le  Timss  du  S3  mai  :  «  Le  vendredi  13  mai,  5  grands  na- 
vires appartenant  à  l'escadre  du  canal,  sous  le  commande- 
ment du  contre^amiral  Dacres,  sont  arrivés  des  Dunes  à  Piy^ 
mouth  Sound.  Bien  que  ce  fût  dans  les  mortes  eaux,  ils  oat 
parfaitement  navigué  au  milieu  des  bancs  de  FHamoaze,  H 
ils  sont  entrés  dans  les  diffèreuts  bassins  de  Devonport  et  de 
K^bam.  Huit  jours  après,  les  navires  reprenaie&t  leur  moui^ 
lage  à  Plymouth  après  avoir  neltoyé  et  repeint  leur  earènei, 
visité  leurs  prises  d*eau,  terminé  leurs  réparations  néces<^ 
saires  et  parfaitement  prêts  pour  toute  éventualité.  Mais  si  oa 
a  exécuté  tant  de  travail  en  si  peu  de  teaaps,  on  le  doit  à  l'é- 
nergie des  officiers  et  des  ouvriers  de  Tarsenal,  cordialement 
secondés  par  1^  capitaines  et  les  équipages  des  navires..  La 
profondeur  de  l'eau  dans  le  port,  Télargiasement  récent  des 
dockiS,  et  les  autres  améliorations  de  Flymoutb  ont  ainsi  été 
essayés  d'une  manière  trèsr^satisfaisante.  Le  vaisseau  amiral 
rfd^or  de  71  canons,  capitaine  Hornbty,  avait  été  placé  dans 
le  bassin  n'^ih  Keybam,.  où  son  cuivre  a  été  nettoyé  de  toutes 
les  berbes  et  saletés  qui  s'y  étaient  accumulées  depuis  douze 
mois.  Le  navire  cuirassé  à  hélice  BlackrPrince^  de  41  canons, 
capitaine  Wainwright,  avait  été  mis  dans  le  bassin  du  Prince 
(à  Devonport),  dont  il  était  soili  eu  novembre  dernier.  Sa  ca- 
rène était  assez  propre,  on  l'a  nettoyée,  et  elle  a  reçu  uae 
autre  coucbe  de  la  composition  «  Hay.  »  Ses  formes  ne  pa- 
raissent nullement  altérées  ni  avoir  souffert.  Les  voyants  sur 
le  pont  avaient  dans  le  dock  les  mêmes  rapports  entre  eux 
qu'étant  à  flot  ;  conformément  aux  ordres  de  l'amirauté,  la 


—  613  — 

pesante  hélice  de  35  tonneaux  a  6té  soukgëe  et  remise  à 
poste.  Le  doublage  eo  sapia  de  la  soute  aux  munitions  a  été 
remplacée  par  du  teak. 

Le  bfttiment  cuirasBé  Warriot  de  40  canons,  capitaine  Go- 
ôbnind,  êorû  du  bassin  en  novembre  1863,  ami  été  mis  l 
Keyham  dans  te  bassin  de  la  Refne«  qui  a  été  récemmeM 
allongé.  II  a  reçu  une  autre  couche  de  la  composition 
«Hay.  »  Son  hélice  a  été  soulagée,  et  environ  8  ou  10  ca- 
nons Armstrong  dont  le  doublage  en  cuivre  de  la  chambre 
était  défectueux,  ont  été  remplacés  par  d'autres  d'un  système 
différent.  Pendant  la  dernière  croisière,  Il  avait  été  mis  de 
©•90  sur  TA.  L'agrandissement  du  gouvernail  a  produit  un 
bon  résultat.  Bien  quMl  soit  de  la  même  dimension,  6 109  ton*- 
neanx,et  qu'il -ait «des  machines  de  même  force  1  250  chevaux, 
et  de  ta  même  usine,  Penn  et  lîls,  te  ITatr/dr  a  toujours  battu 
te  Black^Princej  soit  à  la  voile  soit  à  la  vapeur.  Le  Wûrrior  nfe 
s'est  pas  arque  de  0^0t5  dans  le  bassin.  Quelques  mécani^ 
ciens  considèrent  que  le  Blach-Pfinee  et  fc  Wêrrior  ftmction*- 
neraient  mieux  avec  une  hélice  fixe  à  quatre  ailes,  comme 
celle  de  YAchUks;  on  éviterait  ainsi  le  pokls  du  système  de  re- 
montage et  accessoires  d*environ  il  tonneaux  placés  droit  \ 
l'A. 

La  Defmséy  de  16  canons,  capitaine  Philiimore,  avait 
été  placée  dans  le  bassin  n*  I,  dans  l'arsenal  de  Devonport. 
BUe  y  a  reçu  une  autre  couche  de  la  composition  «  I^eacock  »^ 
on  la  cçtisidère  comme  un  bon  navire.  Sous  vofles,  sa  sœur 
hi  Resiskay»  de  It  canons  est  plu's  rapide. 

Le  bâtiment  cuirassé  Prince^Cimsoirîjde  as-canons,  capitaine 
WiHes,  qui  était  sorti  du  bassin  en  octobre  1863,  a  été  mis 
dans  le  bassin  n*  1,  à  Keyham.  La  situation  de  la  ciarène  a 
excité  un  vif  intérêt,  parce  que  Tannée  dernière,  après  son 
remarquable  voyage  à  Dutafin,  on  avait  décewvert  que  déjfc 
Faction  galvanique  s'exerçait  «ur  ses  plaques  de  cuirasse. 
Pour  empêcher  la  continuation  de  ce  mal,  la  virure  supé- 
rieure de  son  métal  MurUz  avait  été  enlevée,  et  immédiate- 
ment, en  dessous  des  plaques  en  fer,  une  rainure  de  O"  10  de 
profondeur  avait  été  faite  dans  le  bordé  tout  autour  du  navire. 
On  y  avait  inséré  une  bande  de  zinc  épaisse  de  0"  037  et  de 
0"  10  de  large.  L'épaisseur  intermédiaire  de  0*  063  avait  été 
remplie  avec  du  bois.  L'amirauté  pense  que  les  résultats  de 
cette  eipérienoe  sont  assez  satisfaisants  pour  justifier  la  déter- 
mination qu'elle  vient  de  prendiisde  placer  une  bande  de  rinc 
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Attaque  du  bélier  confédéré  AUmnarU.  —  VArmy  and  Navy 
Journal,  puMié  à  New^York  en  dat«  du  26  mai  1864,  donne 
les  détails  suivants  sur  le  combat  livré  entre  les  canonnières 
fédérales  et  le  bâtiment  cuirassé  iii^emarte^  de  la  marine 
con  fédérée  : 

c  Dans  l^après-midi  du  5  mai,  le  Miami  et  le  White  head^ 
qui  étalent  de  piquet,  apercure5t  le  lutàier  Albemark^  k  Cotton- 
Plantai  le  Bombshell  »  âeacendmt  la  rivière*  U  Cutm-Plam 
remorquait  tin  grand  nombre  de  <thaloup»  œm^ies  de 
soldats.  Le  Bombshell  a  été,  on  se  le  rappelle,  pris  sur  les  fé- 
déraux à  la  reddition  de  Plymouth.  Naturellement,  les  deux 
canonnières  fédérales  appareillèrent  et  les  attirèrent  du  côté 
de  Bluff-Point^  où  se  trouvait  la  flolte,  le  plan  étant  de  les 
mettre  en  pièces  avec  de  ^ros  projectiles.  Elles  descendirent 
juste  au-dessous  de  Edenton-Bay,  où  la  flotte  ayant  appareillé 
et  formé  la  %ne  de  bataille,  le  Cotton-Plant  jugea  que  la  pru- 
dence valait  mieux  que  le  courage,  et  s'éloigna  îi  toute  vitesse. 
Le  plap  de  bataille  était  sur  deux  Hgnes,  par  le  travers  Tune 
de  l'autre,  la  ligne  de  droite  composée  de  trois  grands  et 
puissants  double  enders,  la  ligne  de  gauche  composée  du  petit 
fretin.  A  mesure  que  chaque  navire  arrivait  par  le  travers  du 
bélier,  il  faisait  un  feu  de  bordée,  mettait  la  barre  tout  à 
bâbord,  et  allait  prendre  la  queue  de  la  ligne.  Chaque  navire 
était  protégé  du  feu  d'enfilade  par  son  matelot  d'arrière. 
Toutefois,  ce  programme  lui  interrompu  par  le  lieutenant 
Roe,  commandant  le  Sassacm, 

«  Lorsque  le  Maltabesett  mît  sous  vapeur,  le  Sassacus  se 
rendait  à  son  poste,  s'arrétant  seulement  en  route  pour  cap^ 
turer  le  Bombshell.  Après  avoir  fait  sa  première  décharge  sur 
le  bélier,  et  voyant  qu'il  aurait  pu  tout  aussi  bien  lui  lancer 
des  poids  secs,  il  vira  conformément  aux  ordres  donnés; 
maîis  il  dépassa  ces  ordres  en  achevant  le  tour  complet,  le 
bélier  se  trouvant  alors  par  son  travers  et  à  550  mètres  de 
distance  environ.  Le  commandant  Roe  dirigea  la  proue  du 
Sassacus  exactement  sur  le  travers^ du  bélier,  et  Tabordaavec 
une  vitesse  de  11  à  12  jpœuds.  CoucJié  sur  uu  côté,  sa  carène 
élevée  en  Fair,  ses  ponts  couverts  d'eau,  le  bélier  recevait 
les  projectiles  que  lui  lançait  toute  la  batterie  du  Sassacus. 
Cela  dura  dix  minutes.  Il  ne  recevait  aucun  secours,  et  vrai- 
ment le  vieux  brave  Sassacm  aurait  fini  par  couler  le  bélier  à 
loi  tout  seul,  sans  un  malheureux  accident.  Le"  bélier  n*avait 
pu  pendant  ces  dix  minutes  se  retirer  en  arrière,  i^i  ouvrir 
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ses  sâbor4s.  Un  seul  boulet  araii  été  envoyé  dU  Sa$sacus^  et 
il  l'dvail  traversé  sans  avaries.  Un  feu  x^ontinu  de  moqsque* 
terie  avait  cependant  été  maintenu  contre  ie  Sassacus;  mais 
h's  rebelles  étaient  si  effrayés  qu*ils  n'atteignirent  personne. 
Néanmoins^  ils  réussirent  enfin  à  ouvrir  un  sabord» .  et  ils 
lancèrent  immédiatement  un  boulet  rAyé(dtt<Qfitlibre  de  100, 
système  Brooks)  qui  entra  dans  l'entrepont,  tiaversa  une 
soute  À  charbon  vide,  puis  une  chaudière,  et  enfin  la  grande 
clmmbrei  où  U  s'arrêta.  Aussitôt  la  batterie  fut  envahie  par 
un  nuage  de  vapeur  :  19  liommes  furent  atteints  et  1  homine 
fut  tué  par  cette  vapeur.  Karmi  le$  blessés  4  à  5  mourront. 
Malgré  cet  accident,  le  combat  continuait  avec  le  bélier;  oa 
lui  lança  une  couple  do  boulets  dans  ses  $abor4sî  et  enfin» 
quand  il  fiit  impossible  de  l'arrêter  plus  longtenipSi,  on  es-^ 
saya  4e  Je  poursuivre  dans  sa  fuite. 

«  Dès  que  le  bélier  fut  débarrassé  du  SassactAs,  il  se  netira 
vers  la  partie  haute  du  Sound  où  se  trouvait  la  flotte.  JU 
Sassacus  descendit  vers  Bluff-Point,  où  il  mouilla.  Le  bélier 
combattit  le  reste  de  la  flotte  jusqu'à  la  nuit;  alors  il  se  retira 
vers  le  Roanoke  où  il  est  encore.  Notre  perte  est  de  4  hom- 
mes tués  et  25  à  30  hommes  blessés. 

c  Le  bélier  avait  2  canons  rayés  de  Brooks  de  100  livres. 
On  suppose  qu'il  avait  un  autre  canon  ;  mais  il  ne  s'ep  est 
point  servi  contre  le  SassaeiLS,  Il  est  iortement  cuirassé,  et 
ses  cuirasses  ont  une  inclinaison  telle  que  les  b<«ulets  n'ont 
aucune  prise.sur  elles.  Même  étant  bord  à  bord,  leSassacm 
ne  pouvait  abaisser  ses  canons  sulfisamment  pour  frapper  les 
cuirasses  k  angles  droits.  Notre  boulet  plein  de  45  kil.  de 
Parrott,  se  brisait  en  morceaux  sur  les  flancs  du  l^élier»  .quoi- 
que tiré  presque  à  bout  portant.  Le  commandant  Rœ  consi* 
dére  que  VAlbemorh  est  plus  formidable  que  rAtiatm^» 

ÉM  de  la  marine  nuUtaire  de  P Espagne.  —  D'a4)rès  les  der-^* 
nJ4U*sTe«seignements  fournis  aux  Cortès  par  fe  ministre  <1« 
la  marine  espagnole,  les  forces  «avales  de  l'&pagne  étaient, 
en  1344, 4e  45  bàtimenls,  dont  lapins ^aode  partie ji  voiles, 
armés  do  715  canons,  et  d'une  force  à  vapeurde  670cfaeyau}[. 
£»  1^4,  l'£spagne  dispose  4e  122  btttaienta,  armés  de 
1324  oanoDfi  et  représentaot  nnefoii'cetk  vapeur  ée  23.42QoheT 
vaux,  U  résulte  de  la  comparaison  de  ces  chiffres  que,  4ms 
une  période  de  nngt  «ns,  la  marine  espagnole  s'est  aqg^ 
menUe  de  77  b&timents,  de  eu  canoœ^t  degÂ7.50che?wx. 
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Le  personnel  présente  actuellement,  dans  les  hauts  grades, 
2  capitaines-généraux,  1 1  lieutenants-généraux  dont  3  dans 
la  réserve,  et  15  chefs  d'escadre,  ce  qui  fait  en  tout  31  offi- 
ciers supérieurs. 

Le  budget  ordinaire  et  extraordinaire  de  la  marine  espa- 
gnole est  de  332687682  réaux,  soit  de  67  549 390  francs. 

Le  Canon-Flèche.  —  Sous  le  titre  :  Nouveau  système  (TartU^ 
lerie,  le  journal  Army  and  navy^  publié  à  New-York,  en  date 
du  21  mai  dernier,  rend  compte  de  la  manière  suivante  de 
quelques  expériences  d'^artillerie  faites  récemment  dans  l'in- 
tention de  prouver  que  la  puissance  destructrice  de  la  poudre 
est  loin  d'être  complètement  utilisée  par  les  systèmes  de 
bouches  à  feu  aujourd'hui  mises  en  usage ,  et  qu'il  faut 
trouver  un  système  entièrement  nouveau  pour  permettre  de 
produire  à  la  poudre  tout  le  travail  dont  elle  est  suscep- 
tible. 

Le  canon  employé  était  un  canon  de  12  livres;  le  projec- 
tile était  une  flèche  de  7''254,  lancée  par  une  charge  de 
poudre  d'environ  0*^907.  La  manière  de  communiquer  la 
force  explosive  de  la  poudre  et  de  guider  le  projectile  dans 
le  canon  est  aussi  originale  que  simple  et  efficace.  La  culasse 
est  percée  d'un  trou  à  travers  lequel  passe  la  queue  de  la 
flèche  qui  fait  saillie  en  arrière  de  la  pièce.  Cette  installation 
sert  à  guider  la  queue  de  la  flèche  au  moment  de  la  sortie. 
La  force  de  la  poudre  est  appliquée  sur  un  disque  mobile  en 
métal,  disposé  dans  l'&nte,  et  que  traverse  facilement  la 
queue  de  la  flèche  dans  le  chargement.  Il  va  sans  dire  que  la 
gargousse  interposée  entre  le  fond  de  l'âme  et  le  disque  en 
métal  est  aussi  traversée  par  la  queue  de  la  flèche.  Le  disque 
communique  le  mouvement  à  un  épaulemenl  du  projectile 
près  de  l'extrémité  avant.  Quand  on  fait  feu,  le  disque  en- 
traîne le  projectile  hors  de  la  pièce.  Alors  le  grand  excès  de 
résistance  de  l'air  sur  le  disque  le  fait  se  détacher  de  la  flèche, 
et  celle-ci,  dégagée  d'entraves,  poursuit  sa  course  en  sui- 
vant une  tan^cente  à  la  trajectoire,  ce  qu'aucun  autre  projec- 
tile ne  saurait  effectuer. 

Au  moyen  d'une  installation  convenable  dans  la  culasse  du 
canon,  le  projectile' (qoi  a  1"30  de  longueur  et  0"04  de  dia- 
mètre à  la  partie  avant)  peut  prendre  un  mouvement  de  ro- 
tation pendant  la  décharge.  Mais  la  vraie  direction  de  sa 
course  ne  dépend  pas  de  sa  rotation.  Le  principe  de  la  trans- 
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lation  est  le  même  que  celui  d'une  flèche.  La  longueur  da 
guide  empêche  le  projectile  de  s'infléchir. 

La  force  d'un  projectile,  ou  son  impact,  peut  être  exprimée 
en  multipliant  son  poids  par  le  carré  de  sa  yitesse;  toutefois, 
les  projectiles  de  vitesse  et  de  poids  égaux,  mais  de  surfaces 
résistantes  inégales,  différeront  en  puissance  de  pénétration 
comme  la  racine  carrée  du  rapport  des  surfaces  résistantes, 
en  faveur  de  la  moindre  surface.  D'où  l'importance  d'une 
grande  vitesse  et  le  grand  avantage  de  réduire  la  surface  de 
pénétration. 

La  puissance  d'un  obus  dépend  de  la  grandeur  de  la  charge 
d'éclatement  ;  mais  une  grande  charge  d'éclatement  a  jus- 
qu'ici impliqué  un  grand  diamètre;  ce  qui  empêchait  par 
conséquent  d'obtenir  une  vitesse  grande  et  bien  soutenue,  et 
un  degré  suffisant  de  pénétration  pour  faire  sauter  les  ou- 
vrages en  terre  et  les  magasins  à  poudre,  perforer  les  mu- 
railles des  navires  ou  détruire  les  obstructions  des  rivières  et 
des  ports.  L'obus  à  flèche  serait  mieux  adapté  pour  tous  les 
u sages  d'un  projeiîlile  explosif. 

On  objecte  aussi  qu'il  y  a  perte  de  vitesse  initiale  dans 
l'emploi  de  canons  de  petit  diamètre,  où  l'emploi  d'une  quan- 
tité de  poudre  suffisante  entraîne  nécessairement  Tusage  des 
gargousses  d'une  grande  longueur  ;  que  les  eflets  de  l'explo* 
sion  sur  la  durée  de  la  pièce  sont  beaucoup  plus  grands  avec 
de  pareils  diamètres,  d'où  la  gargousse  devrait  avoir  plus 
de  diamètre  que  de  longueur,  et  le  canon  devrait  avoir  une 
&me  plus  longue  que  d'habitude,  {[uoique  n'entratnant  pas 
un  plus  grand  poids  de  métal. 

Le  canon  est  donc  une  bouche  à  feu  à  ftme  lisse,  se  char- 
geant par  la  culasse,  d'un  calibre  plus  grand  que  d'habitude 
par  rapport  à  son  poids.  Le  diamètre  du  projectile  ne  dé- 
pend aucunement  du  diamètre  de  l'âme,  puisque  c'est  une 
flèche  au  moins  aussi  longue  que  le  canon,  et  d'un  diamètre 
tel  qu'on  le  désire,  avec  une  section  transversale  à  l'avant, 
ayant  de  1/5  à  1/8  de  la  section  de  Tàme.  La  même  bouche  & 
feu  lancera  des  projectiles  sphériques  pleins  ou  creux,  avec 
ou  sans  rayure. 

Un  des  prinoipaux  traits  de  ce  système  est  la  facilité  et  la 
sûreté  de  la  course  du  projectile  à  flèche  dans  l'eau.  Il  ne 
ricochera  point  comme  un  boulet  rond  ou  un  boulet  rayé, 
mais  il  poursuivra  sa  ilirection  primitive  comme  dans  l'air. 
Ce  fait  indique  combien  il  sera  inutile  désormais  d'essayer  de 
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préserver  les  cbmidtëJneE,  inachinesi  hélices  ou  soutes  à  pou- 
dre en  dessous  de  Teâu,  contre  les  effets  du  boulei  et  de 
l'obus  convenableoieni  formés.  Le  projectile  à  flèche  attein- 
dra la  carène  du  navire  au-deBsous  de  la  flottaison  avec  la 
même  certitude  qu'au-dessus»  et  seulement  avec  une  légère 
diminution  de  poids  et  de  vitesse.  Le  navire  qui  pourrait 
résister  heureusement  à  un  coup  d'un  canoo  à  flèche  de 
600  livras  ne^urmit  pis  floUer  avec  sa  cuirasse.  Un  tel  pro- 
jectile représenterait  l'action  àe  six  boulats  rayés  de  100  livres, 
agissant  simultanément  sur  la  même  surface. 

La  théorie  du  capitaine  Bâtes,  Tun  des  inventeurs  du  sys- 
tème, est  que  la  pénétration  et  la  portée  exigent  qu*ua  pro-^ 
jectile  d'une  puissance  de  pénétration  nummum  ait  une 
section  transversale  minimum.  Par  conséqueoi,  lorsqu'il  s'a- 
git de  pénétr^aion^  la  flèche  doit  ôtre  adoptée  de  préttreace  i 
la  sphère,  au  c6oe  ou  au  cylindre,  tandis  que  c'est  ce  dernier 
qui  sera  préférable  pour  ie  ^hec. 

Le  canon  Armslrong  de  70.  ^  On  lit  dans  le  Nmxd  imtf 
MUUary  GAzetUy  du  U  jtùn  lô$4,  que  les  150  canons  de 
70  livres,  se  chargeant  par  la  culasse,  construits  à  Wooiwich, 
d'après  le  système  de  sir  W.  Armsirong,  et  sous  sa  surveil- 
la&ce,  vont  être  transformés.  Le  tube  intérieur  sera  nsm« 
placé  par  un  autre  du  calibre  de  3â;  la  culasse  sera  fermée, 
el  ils  deviendront  ainsi  des  canons  rayés,  se  c^iigeant  par 
la  bouche,  destinés  à  être  mis  au  service  de  la  flotte  k  plus 
t^  possible.  On  dit  que  tes  pièces  seront  rayées  sur  le  même 
modèle  que  le  canon  Frederick,  qui  a  été  essayé' récemment 
à  ^rtsmouth.  En  outre  des  150  canons  de  70  de  Tarsenal  de 
Woolivich,  il  y  en  a  100  autres  à  l'usine  d'Elsvrick.  'Pour 
ceux-ci,  on  prétend  que  la  compagnie  demande  il  250  fr* 
par  canon,  prix  que  le  département  de  la  guerre  tro.uve trop 
élevé,  bien  qu'il  soit  nécessaire  non«-seulement  de  changer  les 
tubes  et  de  les  transformer  en  canons  se  cbargeanl  parla  bou- 
che, mais  encore  de  les  allonger  par  la  culasse.  Cette  dernière 
modiScation  est  nécessaire  |»siiroe  que  la  flotte  de  renfnrt  ne 
paraît  pas  d'une  longueur  suffisante  pour  couvrir  la  charge  de 
poudre^  et  que  cette  partie  du  canon  parait  trop  £iible  pour 
i'«ff<^rt  qu'elle  ^  à  supporter.  Touslesuanons  étaient  primiti- 
vement construits  avec  une  dimension  Incapable  de  recevoir 
aucune  des  munitions  des  canons  itssos  existjints*  Le  système 
de  chargement  par  ta  culasse)  ayant  été  depuis  oMSidérè 
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comne  peu  sAr,  et  ïa  rslkw  do  boulet  ^hèiiqùe  éfafot  aa<» 
jourd'hui  admise  pour  les  cembails  de  près,  cette  modinca- 
tâon  et  cette  reconstruction  partielle  sont  devenues  néces- 
saires. Les:  usines  à  canons  sont  aigoanf  hui  en  plein  tratait 
pour  la  tonsformatîon  désirée.  La  plus  grande  parlie  des 
canons  de  9  pouces  (0°'225)  qui  avaient  été  commandés,  sont 
presque  prêts.  On  a  llntention  d^en  prendre  deux  pour  les 
mettre  à  bord  de  PEnterprise,  à  la  place  de  pareil  DomlM*e  de 
canons  de  68. 

Le  nouveau  système  d'afiBit  du  îîeutenant-colonef  Shaw, 
destiné  à  recevoir  un  canon  sans  tourillons,  est  revenu  de 
Sbœbnryness  à  Tarsenal  de  Wooohvich,  pour  y  subir  quel- 
ques légères  modifications,  dont  le  but  est  de  manœuvrer  et 
de  pointer  le  canon  avec  plus  de  facilité  ;  on  cherche  à  ré- 
duire à  2  le  nombre  des  servants  qui  est  aujourd'hui  de  4. 
Ce  système  d'affût  est  d'ailleurs  Irès-approuvé. 

Armements  pour  la  pêche  de  la  morue  en  1064.  —  Les  arme- 
ments effectués  en  1864;  pour  la  pèche  de  la  morue  en  Is- 
lande, comprennent  263  navires,  jaugeant  21  ?56  tonneaux 
et  montés  par  4353  hommes.  Les  armements  effectués 
en  18d5  comprenaient  seulement  235  navires,  jaugeant 
20  870  tonneaux  et  montés  par  3824  hommes.  Il  en  résulte, 
pour  la  campagne  de  1864,  une  augmentation  de  28  navires, 
de  I3â6  tonneaux  et  de  529  hommes. 

On  sait  qu*un  décret  en  date  du  9  octobre  1863  a  abrogé 
f  ordonnance  du  16  janvier  1840,  portant  défense  aux  na- 
vires expédiés  à  destination  de  la  pèche  de  ta  morue  eu 
Islande  de  qtnttM*  nos  ports  avant  le  l*^  avril.  Les  pécheurs 
demeurent  libres,  aujourd'hui,  de  partir  quand  bon  leur 
semble  et  nous  avons  pensé  qnil  ne  serait  pas  sans  intérêt 
de  hire  connaître  dans  quelle  mesm'e  ils  ont  profité  du 
bénéfice  des  dispositions  du  décret  précité. 

Sur  263  navires  armés  cette  année  pour  l'Isfande,  2.  sont 
partis  le  11  mars,  3  le  12,  1  le  15,  7  le  16,  18  le  17,  5  le  18, 
24  le  19,  16  le  20,  25  le  21,  20  le  22, 7  le  5fô,  9  le  24  ;  les  I2Q 
autres  ont  successivement  mis  à  la  voile  du  26  mars  au 
8  avril,  époque  du*  départ  du  dernier  bâtiment. 

Les  navires  expédiés  à  destination  de  la  pèche  de  la  morue 
à  Terre-Neuve  ont  également  quitté  nos  ports  dans  ces  der- 
niers temps.  Leur  nombre  s'élève  à  180,  leur  tonnage  à 
30  784  et  1#  chiffre  des  hommes  d^uiipage  è  7141.  Ltannée 


—  622  — 

dernière,  S39  navires,  jaugeant  3803S  tonneaux,  montés  par 
9428  hommes  avaient  été  armés  pour  cette  pèche. 

La  différence  en  moins  (59  navires  et  2287  hommes),  qui 
se  remarque  pour  la  campagne  de  1864,  provient  de  ce  que 
les  résultats  de  la  pèche  ont  été  défavorables  dans  les  der- 
nières années  ;  mais  celte  situation  peut  n*èlre  que  tempo- 
raire. Il  y  a  des  fluctuations  dans  les  pèches  comme  dans 
tous  les  produits  naturels  sur  lesquels  Thomme  est  habiUié 
à  compter.  Depuis  quelques  années,  la  morue  devient  plus 
rare  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve.  Le  même  effet  s'est  pro- 
duit autrefois  pour  le  hareng  dans  la  mer  du  Nord,  et  c'eit 
justement  lorsque  les  appréhensions  les  plus  sérieuses  étaient, 
en  quelque  sorte,  légitimées  par  le  mauvais  succès  de  plu- 
sieurs campagnes  successives  que  ce  poisson  est  revenu  plus 
abondant  que  jamais  dans  les  parages  qu^il  semblait  avoir 
désertés. 

Entreprise  cette  année  avec  un  moins  grand  nombre  de 
navires,  la  pèche  de  la  morue  à  Terre-Neuve  peut  entrer  dans 
une  période  plus  fructueuse.  Constatons  en  même  temps  que 
si  les  armements  pour  Terre-Neuve  ont  diminué,  les  expé«- 
ditions  pour  l'Islande  augmentent  dans  une  proportion  sen-* 
sible  qui  est  bien  faite  pour  rassurer  sur  Tavenir  de  l'industrie 
de  la  pèche  de  la  morue. 

CtUture  du  coton  en  Cochinchine.  —  Le  Courrier  de  Saigon 
publie  les  renseignements  suivants  sur  la  culture  et  le  com- 
merce des  cotons  dans  le  Long-than,  province  de  Bien-hoA: 

<  On  cultive  deux  espèces  de  coton  dans  cette  province  :  le 
bôug-taû  et  le  bông-sè  ;  le  premier  est  originaire  de  Chine, 
ainsi  que  Findique  son  nom  de  bông-taû  qui  veut  dire  coton 
du  pays  des  navires  ^  le  second  est  originaire  du  pays;  quatre 
à  cinq  mois  suffisent  pour  la  culture  du  coton  qui  se  fait  de 
la  huitième  à  la  première  lune,  c'est-à-dire  du  mois  d'oc« 
tobre  au  mois  de  février. 

Le  bông-taû  est  plus  blanc  et  plus  soyeux  que  le  bông-sè; 
son  fruit  est  plus  gros  et  plus  facile  à  nettoyer,  mais  il  ne 
donne  qu'un  fll  et  qu'un  tissu  peu  solides. 

Le  bông-sè  est  difficile  à  nettoyer  avec  les  procédés  nidi* 
mentaires  employés  par  les  Annamites  ;  mais  Tindustrie  eu- 
ropéenne triompherait  aisément  de  cet  obstacle  ;  le  fruit  est 
plus  petit  que  celui  du  bông-taû,  mais  il  est  beaucoup  plus 
abondant  et  d'un  rendement  égal  à  celui  des  meilleures  es* 
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pèces  de  la  Chine.  Il  donne,,  en  outre,  un  fil  et  un  tissu 
solides. 

En  ce  moment  (avril  1864),  le  coton  est  cher,  les  demandes 
sont  nombreuses  et  la  production  de  la  province  a  été  mé- 
diocre. Ce  sont  les  barques  des  provinces  du  Nord  ou  les 
jonques  chinoises  qui  l'exportent  presque  exclusivement  ;  le 
commerce  européen  ne  semble  pas  s'être  encore  préoccupé 
de  cette  branche  de  commerce  qui  peut  cependant  procurer 
de  beaux  bénéfices.  On  vend  le  coton  au  poids  par  petits  lots 
de  2  à  3  kilogrammes  ;  quand  il  eàt  abondant,  on  le  paye  au 
poids  de  la  ligature.  Ainsi,  on  mettra  dans  l'un  des  plateaux 
de  la  balance  deux  ligatures  et  l'on  chargera  l'autre  plateau 
de  coton  jusqu'à  ce  que  les  deux  plateaux  se  fassent  équilibre  ; 
on  donnera  alors  cette  quantité  de  coton  pour  deux  liga- 
tures; mais  en  ce  moment  une  masse,  de  coton  pesant  une 
ligature  et  huit  tayens  se  vend  jusqu'à  cinq  ligatures. 

Gomme  la  ligature  pèse  1400  grammes  et  qu'elle  vaut  en- 
viron 1  franc  de  notre  monnaie,  le  coton  vaudrait  en  temps 
ordinaire  0  fr.  786  le  kilogramme,  aujourd'hui,  ce  même 
poids  se  paye  environ  2  fr. 

Les  tissus  européens  commencent  à.  faire  une  rude  con- 
currence aux  tissus  indigènes  ;  cependant,  on  tisse  encore 
beaucoup  en  Gochinchine,  surtout  des  étoffes  grossières  ;  les 
vêtements  du  bas  peuple  et  des  matas  sont  de  fabrication  in- 
digène. 

Les  terrains  rouge&tres  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
à  la  culture  dû  coton  ;  les  terrains  sablonneux  ne  produisent 
qu'un  coton.maigre  et  peu  soyeux 

Les  cultivateur^  annamites  ont  la  mauvaise  habitude  de  ne 
pas  séparer  avec  soin  les  graines  des  deux  espèces  ;  il  en' 
résulte  qu'il  est  fort  rare  de  trouver  du  bông-taû  qui  ne  soit 
pas  mélangé  de  bông-sè  et  réciproquement. 

Uimmigratian  dans  les  colonies  anglaises.  —  Il  résulte  d'un 
document  parlementaire  anglais  que,  de  1843  à  1863,  il  a 
été  Introduit  dans  les  colonies  de  la  Grande  -  Bretagne 
470  468  émigrants  de  toute  origine,  dont  164505  aux  An- 
tilles et  à  la  Guyane  et  305  963  à  Maurice.  J^e  relevé  ci-après 
indique  les  pays  d'origine  de  ces  immigrants  : 
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nnmigrsnU  introdoits  am  Antillw  et  à  la  Guyane. 

Gin9d«'%qAagM IB  Report «...163985 

Madère „     2767&  Statfr-UiiM ^..  70 

Iles  du  Cap  yert .  *• 1 198  Indea-Occideatales  anglais.  7  3S1 

Açores 164  LaHavane 347 

Sierra-Leoae 12^3$2#    Sabft Î3 

G«ledtt&ro... 3ai  StifinaBU 31 

SaioiterHêlèoa « 14002  |kM  d^  ^«Qeifo , ]3aO 

Indes-Orientales .  ..«.«.«.     86  537  Pays  non  indiqués^. 3^7 

Chine 1X566  Direotement    de    aégrîers 

Canada 145  oapttrrés  on  nanfragé».  961 

Arepwt^ 153985  Total 164505 

Ces  164  505  immigrants  ont  été  répartis^  de  la  manière  sui- 
vante  entre  les  diverses  colonies  : 

Janaî^utt 18549  Rtptft. 15Kf71 

Quyana , 91390  Antigue^..., 3^96 

Trinidad .,,....     89  093  Saint-iitt's ^  , , 1806 

Sainte-Lucie Î833  Nevia 427 

Saint-Vincent 2 149  Tobago 617 

GfftD8d& 393T  Bahamaa. 389 

Artpêrtêr 157971  Totia M4G06 

inadgrutaiiitrodaltaA  Maojrlee. 

ItK),  côte  prient.  d'À&i/|ua        325  i^porl^,.. 303623 

Hadagaacar. .' 39  Chine *. 843 

âdan 632  Directement  tfer  naTires  né- 
Indes  orientales 302629  gvitn.' 1491 


Àr$p9iner 803923  Total 305963 

Pendant  la  même  période  de  temps  (1843-1863),  85  401  Im- 
migrants ont  été  rapatriés  dkns^  leurs  pays,  i  savoir:  !844  de 
la  Jamaïque,  5412  de  la  Guyane,  2680  de  la  Trinidad  et 
75465  de  Maurice. 

Ifouvelles  de  JT.  Mage.  —  On  a  reçu  à  Saint-Louis  la  lettre 
suivante  du  commandant  de  Bakel,  M.  le  capitaine  Fallin  : 

«  Bakel,  le  5  avril.  —  Deux  toocouleur^  arrivés  hier  soir 
de  Ségou  donnent  les  nouvelles  suivantes;  pendant  qu'ils 
étaient  encore  à  Ségou,  dans  le  mois  de  février,  MM.  Mage  et 
Quentin  sont  arrivés  dans  cette  ville  et  ont  été  parfaitement 
reçus  par  le  fils  d'EI-hadj-Omar,  qui  j  règne  ;  ils  faisaient 
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leurs  préparatifs  de  départ  pour  se  rendre  à  Haindou-Allah, 
capitale  du  Macina,  où  se  trouvait  el  hadj  Omar. 

«  Dans  le  cours  de  son  voyage  de  Roundian  à  Ségou, 
M.  Mage  avait  été  attaqué  par  des  pillards;  mais  grâce  à  son 
escorte,  aidée  par  un  renfort  que  lui  avait  donné  Boubakar- 
Giré,  chef  du  Diangounlé,  il  avait  mis  ces  malfaiteurs  en  fuite 
et  leur  avait  fait  deux  prisonniers,  qu'il  avait  remis  au  fils 
d'el  hadj  Omar.  M.  Mage  a  passé  le  Djoli-Ba  (Niger)  à  Nia- 
mina.  Des  quatre  mulets  qu'il  avait  emmenés  de  Bakel,  il 
ne  lui  en  restait  que  deux  ;  les  contrées  qu'il  a  traversées 
étaient  tranquilles  et  complètement  soumises  à  el  hadj 
Omar.  » 

De  nouvelles  correspondances  annoncent  que  nos  voya- 
geurs n'ont  quitté  le  Ségou  que  le  30  mars  dernier,  en  route 
pour  Hamdou-AUah.  Cette  ville  est  située  sur  la  rive  droite  du 
Niger,  à  400  kilomètres  environ  au  S.  0.  de  Tombouctou. 

Ces  mêmes  correspondances  nous  apprennent  qu'un  lieu* 
tenant  de  spahis  sénégalais,  M.  Perraud,  est  parti  de  Saint- 
Louis  le  14  mai  pour  se  rendre  à  Tombouctou  avec  le  flis  du 
cheikh  de  cette  dernière  ville,  qui  était  venu  rendre  visite  au 
gouverneur  du  Sénégal.  Cet  officier  emmène  avec  lui  deux 
soldats  et  un  interprète  indigènes.  Arrivé  à  Tombouctou, 
M.  Perraud  doit  engager  un  des  fils  du  cheikh  Bckhay  à  faire 
avec  lui  le  voyage  de  l'Algérie  à  travers  le  désert. 

Combat  entre  TAabama  et  le  Kearseage.  —  On  lit  dans  le 
Moniteur  officiel  du  24  juin  :  Les  renseignements  qui  nous  sont 
parvenus  sur  le  drame  accompli  dimanche  dernier  dans  les 
eaux  de  Cherbourg  nous  permettent  d'entrer  aujourd'hui  à 
ce  sujet  dans  quelques  détails.  De  nombreux  spectateurs  se 
pressaient  sur  la  digue,  dans  les  embarcations,  et  tous  les 
marins  des  bâtiments  présents  sur  rade  s'étaient  répandus 
dans  les  mâtures  pour  assister  à  ce  terrible  duel  dont  ils  ne 
suivaient  cependant  que  difficilement  les  diverses  phases,  à 
cause  de  la  distance  considérable  qui  les  séparait  du  champ 
de  bataille. 

L'armement  du  Kearseage  se  composait  de  7  pièces,  dont  2 
du  calibre  de  1 1  pouces,  â  âme  lisse  et  montées  sur  des  affûts 
à  pivot*.  De  plus,  il  était  blindé  par  le  travers  de  la  machine 

1.  Armement  du  Kearteage:  4  pièces  de  32  ;  2  canons  à  piyot,  Tun  de 
27  centimètres  à  âme  lisse,  kaçant  des  projectiles  pleins  de  190  à  200  lirres 
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et  jusqu'à  la  fiottaison  au  moyen  d*ttiie  cbatse  d'ancre  de 
frégate,  disposée  en  plis  jointifs  verticaux^  reeovterls  d'un 
soufflage  en  bois. 

L'Alabamaj  d*un  échantillon  plus  faible,  n'étail  protégé, 
quant  à  lui,  par  aucun  blindage,  et  son  artillerie  se  compo- 
sait de  6  canons  de  32  et  2  cnnons  de  68  à  pivot  ^ 

Le  capîtaitie  Sommes  de  VAlc^ama  avait  annoncé  depuis 
Vapparition  du  Kerseage  dans  les  eaux  de  Cherbourg,  qu*il 
était  déterminé,  malgré  la  disproportion  de  ses  forces,  à 
partir  en  plein  jour  pour  attaquer  son  adversaire,  aussitôt 
qu'il  aurait  renouvelé  son  approvisionnement  de  combus- 
tible. 

En  effet,  samedi  dernier,  ¥ers  3  heures  du  soir,  il  infor- 
mait le  préfet  maritime  qu'il  appareillerait  le  lendemain  à 
9  heures  du  malin.  En  recevant  cet  avis,  le  vice-amiral 
Duponyavait  à  se  préoccuper  de  faire  observer  les  règles  delà 
neutralité.  En  conséquence,  lorsque  le  dimanche,  à  9  heures, 
VAlabama  alluma  ses  feux,  la  frégate  la  Cou/ronne  reçut  l'ordre 
de  chaiitrer,  et  à  10  heures  i/2  elle  appareillait  et  suivait  à 
distance  le  bâtiment  confédéré  jusque  vers  les  limites  des 
eaux  françaises.  Dès  qu'elle  eut  acquis  la  certitude  que  la 
rencontre  ne  pouvait  avoir  lieu  en  dedans  de  cette  limite,  elle 
rentrait  à  Cherbourg. 

La  présence  de  la  Couronne  en  dehors  de  la  digue  aurait 
pu  avoir  des  inconvénients  graves,  amener  dans  certains  cas 
des  complications  ou  des  interprétations  fâcheuses,  et,  obli- 
gée de  rester  dans  les  eaux  territoriales,  cette  fré^ite  se 
serait  trouvée  de  toute  manière,  au  moment  du  sinistre,  à 
une  trop  grande  distance  des  combattants  pour  contribuer 
efficacement  au  sauvetage  des  naufragés. 

En  sortant  de  Cherbourg,  VAlabama  a  fait  route  directe- 
ment sur  le  Kearseage^  et  vers  1 1  heures  1/2,  il  a  tiré  le  pre- 
mier coup  de  canon.  Une  vive  canonnade  n'a  pas  tardé  à 
s'engager.  Il  était  évident  que  VAlabama  manœuvrait  pour 
aborder  son  adversaire;  plus  faible  que  leKearseage  souatous 

0t  dM  obus  de  130  livres;  1  canon  à  pivot  rayé  de  28  livres.  D6|dae«mênt, 
1031  tonneaux. 

1.  Armement  de  VAlabama  :  6  pièces  de  32  ;  2.  canons  à  piTot,  l'un  de 
8  pouces  (0"203)  à  âme  lisse,  Tautre  de  7  pouces  (6"178)  àlO  rayures,  sys- 
tème Blakeley,  projecttles  creur,  ogivaux  et  à  percussion.  Squtpage, 
120  hommes;  déplacement,  082  tonneaux;  longueur,  211  pieds  6  pouces; 
largeur,  31  pieds  8  pouces;  profondeur,  17  pieds  8  pouoes. 
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lés  rappctW,  iî  avait  ititérêt  i  suppléer  à  rinfériorilé  de  son 
artillerie  par  un  combat  corps  à  corps,  et  à  mettre  à  profit 
l'élan  que  la  hardiesse  de  son  attaqne  avait  inspiré  à  son 
équipage.  Mais  lé  capitaine  Winslow,  du  Kèarséage,  confiant 
dans  la  puissance  de  ses  gros  canons  el  dans  la  facilité  d'évo- 
lutions de  son  bâtiment,  a  toujours  sa  éviter  la  manœuvre 
du  capitaine  Sernrnes . 

Alt  bout  d'une  heure  de  combat  environ,  on  a  vu  le  féu  dé 
TÂlabama  se  raleillir.Erj  même  temps  il  se  dirigeait  vers  Cher- 
bourg en  établissant  ses  voiles  de  l'avant.  On  aperCut  alors 
des  colonnes  de  vapeur  et*  de  fumée  ^'échapper  de  ses  écou- 
tilles.  Oh  crut  un  instant  à  un  incouli'é,  m  lis  cette  vapeui* 
était  produite  par  l'eau  qui  envahissait  le  navire  et  qui,  par- 
venue à  la  hauteur  des'  fourneaux,  en  éteignait  les  feux. 

Le  bâtiment  avait  enetfet  reçu  en  enfilade  un  obus  énorme 
(de  130  livres)  qui  avait  proiuit  une  voie  d\îau  impossible  à 
aveugler.  Milgré  cette  avarie,  VAlabama  n'avait  point  amjué 
son  pivillon.  Le  Kearseaje  le  poursuivait  cl  continuait  à  le 
canonner  vivement,  venant  en  travers  pour  lui  envoyer' sa 
Bbrdée  en  enfilade. 

Enfin,  dépassant  VAlabama,  dont  la  vitesse  diminuait  de 
plus  éh  plus,  le  Kerseaje  lança  une  dernière  bordée  par  le 
travers  et  se  pi  iça  entre  son  adversaire  et  la  côte  pour  lui 
couper  la  retraite. 

C'est  à  ce  moment  que  l'Ahbama  s'enfonça  dans  les  eaux  , 
l'arriére  plongeant  le  premier,  tandis  que  l'équipage  se  ré- 
fugiait sur  l'avant,  qui  ne  tarda  pas  à  disparaître  à  son  tour. 
Le  bâtiment  fédéral  se  rapprocha  alors  et  recueillit  72  homme  s 
dont  11  blessés. 

On  yacht  à  vaponr  anglais,  sorti  de  Cherbourg  en  môme 
temps  que  VAlabama,  et  qui  s'était  tenu  dans  le  voisinage  des 
deux  combattants,  s'approcha  immédiatement  et  eut  le  tempfe 
de  sauver  le  capitaine  Semmes  et  une  quarantaine  d'hommés^ 
()u'il  a  conduits  à  Southampton. 

Un  bateau  pilote  de  Cherbourg,  qui  se  trouvait  également 
près  du  lieu  du  combat,  a  recueilli  9  naufragés  qu'il  a  i^a- 
menés  dans  le  port. 

Après  avoir  séjourné  un  certain  temps  sur  le  poîntofiri4te- 
bàma  avait  coulé,  et  s'être  assuré  qu'il  n'y  avait  plus  per- 
sonne à  sauver,  le  Kearseage  s'est  dirigé  vers  Cherbourg,  où  11 
a  mouillé  à  cinq  heures  du  soir. 

Les  blessés,  au  nombre  de  14^  dont  3  fédéraux,  ont  été 
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transportés  à  Thâpital  de  la  marine  où  ils  reçoivent  tous  les 
soins  que  rhumanilé  réclame  et  que  le  préfet  maritime*' s'est 
empressé  de  leur  prodiguer. 

Nous  devons  ajouter  que  le  commandant  du  Kearseage  est 
venu  remercier  l'amiral  Dupouy  de  ses  procédés,  en  lui  af- 
firmant de  nouveau  qu'il  avait  toujours,  eu  l'intention  de  res- 
pecter scrupuleusement  les  eaux  françaises,  mais  qu'il  ne  lui 
en  savait  pas  moins  gré  de  ce  que  la  Couronne^  en  rentrant 
dans  la  rade  de  Cherbourg,  avait  témoigné  de  la  confiance 
qu'on  avait  eue  dans  les  assurances  qu'il  avait  données. 

De  leur  côté,  les  officiers  de  VAlahama  présents  à  Cher- 
bourg sont  également  venus  exprimer  au  préfet  maritime, 
en  leur  nom  et  au  nom  de  l'équipage,  leurs  reconnaissance 
pour  les  égards  et  les  soins  dont  ils  ont  été  l'objet  tant  avant 
qu'après  le  combat.  » 

Voici  maintenant  le  rapport  officiel  adressé  par  le  capi- 
taine Semraes  à  M.  Mason,  agent  de  la  confédération  du  sud 
à  Londres  : 

Southampton,  le  21  juin  1864.  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de 
vous  informer  que,  suivant  l'inlenlion  que  je  vous  avais  déjà 
fait  connaître,  j'ai  quille  la  rade  de  Cherbourg  entre  9  et 
10  heures  dans  la  matinée  du  19  juin,  dans  le  but  d'aller 
combattre  le  steamer  ennemi  Kerseage,  qui  croisait  au  large 
depuis  plusieurs  jours.  En  sortant  de  la  rade,  nous  aperçûmes 
l'ennemi,  le  cap  au  large,  à  une  distance  de  7  milles  environ. 
Nous  fûmes  trois  quarts  d'heure  à  nous  approcher  de  lui. 
J'avais  préalablement  placé  tous  mes  canons  à  tribord,  et 
pris  toutes  mes  dispositions  pour  engager  l'ennemi  de  ce 
cùlc.  Lorsque  nous  fûmes  à  environ  un  mille  et  quart  de  lui, 
il  vira  de  bord  soudainement,  et  mettant  le  cap  à  terre,  il 
nous  présenta  sa  batterie  de  tribord.  Nous  étions  alors  à  un 
mille  l'un  de  l'autre;  j'ouvris  le  feu  avec  un  boulet  plein  au- 
quel il  répondit  quelques  minutes  après,  et  le  feu  devint  très- 
actif  de  part  et  d'autre. 

L'ennemi  se  mît  à  chaufifer  à  toute  vapeur,  et  pour  éviter 
de  nous  dépasser,  de  même  que  pour  conserver  respective- 
ment l'usage  de  nos  batteries  de  tribord,  il  devint  nécessaire 
de  combattre  en  cercle,  les  deux  navires  manœuvrant  au- 
tour d'un  centre  commun,  et  conservant  entre  eux  une  dis- 
tance d'un  quart  à  un  .demi-mille. 

Lorsque  nous  fûmes  à  une  bonne  dislance  d'obus,  nous  lui 
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envoyâmes  de  ces  projectiles.  Dix  ou  quinze  minutes  après 
le  commencement  de  l'action,  notre  corne  de  brigantine  fut 
enlevée,  et  notre  pavillon  tomba.  Il  fut  immédiatement  rem- 
placé par  un  autre  pavillon  bissé  en  tète  du  mât  d'artimon. 
Le  feu  devint  bientôt  très-actif;  les  boulets  et  les  obus  de 
l'ennemi  commencèrent  à  frapper  notre  coque,  renversant, 
tuant  et  mettant  hors  de  combat  un  certain  nombre  d'bom* 
mes  dans  diverses  parties  du  navire. 

M'apercevant  que  nos  obus,  bien  que  paraissant  faire  ex- 
plosion sur  les  flancs  du  navire  ennemi,  ne  lui  faisaient  que 
peu  de  mal,  je  repris  le  tire  à  boulet  plein  que  j'alternais  de 
temps  en  temps  avec  des  obus. 

Au  bout  d'une  heure  dix  minutes,  il  me  fut  démontré  que 
notre  navire  était  en  état  de  couler,  les  obus  de  l'ennemi 
ayant  éclaté  sur  nos  flancs  et  entre  nos  ponts,  et  fait  de 
larges  ouvertures  par  lesquelles  l'eau  s'engoufi'rait  avec 
violence. 

Pendant  quelques  instants,  j'eus  l'espoir  que  nous  pour- 
rions regagner  les  côtes  de  France,  et,  dans  ce  but  je  fis 
chauffer  à  toute  vapeur  et  mettre  dehors  toutes  les  voiles  au- 
riques.  Mais  l'eau  nous  gagnait  à  tel  point,  que  les  Teux  furent 
bientôt  éteints  dans  les  chaudières ,  et  nous  étions  évidem- 
ment sur  le  point  de  couler.  Je  fis  alors  amener  le  pavil* 
Ion  afin  d'éviter  une  plus  grande  perte  d'hommes,  et  j'en- 
Voyai  un  canot  à  l'ennemi  pour  le  prévenir  de  notre  situation. 

Quoiqu'une  distance  de  400  yards  seulement  nous  séparât, 
l'ennemi  tira  encore  cinq  fois  sur  nous  après  que  nous 
eûmes  amené  le  pavillon.  Il  est  charitable  de  supposer  qu'un 
navire  appartenant  à  une  nation  chrétienne  ne  pourrait  pas 
avoir  agi  ainsi  avec  intention. 

Nous  fîmes  alors  tous  nos  efforts  pour  sauver  les  blessés  et 
ceux  des  mousses  qui  ne  pouvaient  pas  nager.  Ils  furent  em- 
barqués dans  les  canots  de  l'arrière,  les  seuls  qui  me  res- 
tassent, les  canots  du  milieu  ayant  été  mis  en  pièces. 

Yingt  minutes  environ  après  l'extinction  de  mes  feux,  le 
navire  étant  sur  le  point  de  disparaître,  tout  le  monde, 
d'après  les  ordres  qui  avaient  été  précédemment  donnés  à 
réquipage,  se  jeta  à  la  mer  et  chercha  à  se  sauver  à  la  nage. 

Après  que  le  navire  eut  coulé ,  nous  ne  vîmes  aucune  em- 
barcation de  l'ennemi  venir  vers  nous  ;  mais  heureusement 
le  yacht  à  vapeur  Deerhound^  appartenant  à  un  gentleman  du 
Lancashire,  M.  Lancaster,  qui  était  lui-même  à  bord,  s'avança 
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au  fffWim  de»  boijoipes  de  inop  équipage  qui  se  noy^ieui  et 
prit  h  ^ord  un  Qertaii)  nomhre  d'ot/Jciers  et  4e  ^pi^lots.  Je 
fus  a^sez  heurei^^  moi-qiêçie  pour  ipe  sauver  à  l'abri  4u 
pay.illoD  peuire ,  ain^i  que  quarante  autres,  moi  .cofppris.  U 
fl^nf^Sfi  alor^  seulemeut  envoya  un  canot  et  peu  après  up 
seicôi^d. 

Yi^us  trouyjerez  ci-joint  la  lisjte  des  tués  et  blp«sé«  e^  4^ 
ceux  qui  ont  été  recueilli^  par  k  Defirhouni-  l^  au^fis»  i|  y 
a  lieu  de  l*e§pérer,  ont  été  ^auYjés  par  T^ppeipi  et  piar  4^ux 
bateai^x  pilotes  francs^  qui  se  trouvfdent  ^ef}rei|seiBept  près 
du  r^u  dif  coo^bat. 

A  la  tin  de  raction,  ceux  de  jkç»  i>f|Bcier$  qui  pasa^r-^o^  l^ 
long  4p  navire  ennemi  avec  les  bJessi^s  s'aperçljlr^nt  (\u%  sa 
parjUe  cenjUral^y  de  cbaqûe  bord,  était  compléteo^ent  blitvlée. 
(Xe  blipcjage  avai^  été  fai^  avep  des  c()atn(t^s  construites  a4  hço, 
ejL  disposées  perpendiculairement  depuis  le  plat-bord  jusqu'à 
la  ligne  de  flottaison.  Le  tout  était  recouvert  par  un  spulflage 
extérieur  en  bois  mipce  qui  ne  doi^nait  aucune  indicati,on  du 
blindage  cA-dessous.  Ce  soufflage  en  boi^  avait  été  4échiri^ 
dans  toutes  les  directions  par  nos  boulets  et  nos  obus  ;  les 
cbaines  fêtaient  brisées  et  dentelées  en  bien  des  en4roits^  et 
enfoncées  partiellement  dans  la  muraille.  Le  navire  était  en- 
core, malgré  cela,  très-efticacement  protégé  dans  cette  partie 
contre  nos  bpulets.  Le  bâtiment  était  considérablement  en- 
doipmagé  dans  d'autres  parties^  ipais  il  m*est  impossible  die 
préciser  à  cet  éga^d. 

Mes  oflic^ers  et  mon  équipage  se  sont  bravement  et  ermo- 
ment  conc;|uits,  ef,  bi^f^  flu'^is  ^ient  perdij^  leur  pavire,  ils  n*ont 
pas  per/djii  Ibonni^ur.  Quai^d  tout  le  mpn4^  a  si  noblement 
fait  son  devoir,  il  serait  superflu  de  faire  des  citations  person- 
nelles. Je  ne  peux  cependant  pas  n}*ôter  le  plaisir  de  dire  que 
M.  I^eil;  mon  premier  lieiftenaoty  mérite  qes  éloges  particu- 
liers ppur  la  bonne  tenue  du  navire  ayant  Tactiou,  tap)  sous 
le  rapport  4p  1^  batterie,  qu^  du  m((gasin  à  poudre  t\  deis 
chanri|)res  à  obus*  Il  m'a  bien  secondé  pendant  le  coiqbat 
par  son  si^ng-froid  et  son  jugement. 

|j'epi)emi  étcfit  plus  fort  que  moi,  compte  tonn^gie,  artillerie 
et  équipage,  ipais  je  p'ai  su  qu'apr/ès  l'action  qp'ii  ét^it  blindé. 

I^otre  perte  totale  jest  de  9  tués  et  21  blessés. 

J*^i  rbonn^qp  d'être  votre  trèsrbufnb}i^  et  tr^-p))^i^saAt 

sçryitpnf- 


—  634  — 

Expérience  d'artillêHe  à  SfuBhurynêis.-^On  lit  dans  le  Times 
du  20  juin:  Vendredi  dernier  a  eu  lieu  à  Sbœbnrynese  Tune 
des  plus  importantes  séries  d'expériences  qui  aient  été  diri- 
gées par  ]e  eomité  des  essais  de  plaques  cuirassées. 

La  cible,  qui  avait  G'^^lOsur  2'",74,  était  établie  d'après  le 
modèle  du  Lord  Wardeuj  qui  est  en  construction  à  Giialhani. 
Elle  représentait  la  muraille  ordinaire  d*un  navire  cuirassé 
en  bois,  avec  l'addition  d'un  revêtement  en  fer  {iran  skin)  en 
dehors  des  coopies.  Ces  couples  étaient  en  chêne  d'Angleterre 
deOP,3S  d'épaisseur,  fortifiés  par  des  liaisons  diagonales,  au 
moyen  de  bandes  de  fer  deO^'ylô  de  large  surO",031  d'épais- 
seur. En  dehors  de  ce  réseau  était  appliqué  le  bordé  intérieur 
de  0",20  d'épaisseur ,  et  ensuite  un  revêtement  complet  en 
fer  forgé  de  0°',O37  d'épaisseur.  En  dehors  de  ee  revêtement 
il  y  avait  encore  0^,228  de  chêne,  qui  était  de  nouveau  pro- 
tégé par  des  plaques  en  fer  laminé  de  0",11  d'épaisseur  sur 
e^ylO  de  long  et  1»,22  de  large.  Ainsi  l'épaisseur  totale  de  la 
cible  ou  du  Lord  Warden^  sur  le  modèle  duquel  la  cible  a 
été  construite,  était  de  0»,90  dont  0'",152  de  fer  et  0",748  de 
bois.  Ajoutez  à  cette  masse  4  baux  de  pont  en  cbéne  ayant 
en  moyenne  0",38  d'équarrissage  et  à  chaque  bau  unecourbe 
en  fer  massif  pesant  environ  200  kil.  Les  chevilles  des  plaques 
de  cuirasse  avaient  0'",64  de  diamètre,  et  les  baux  qui  repré- 
sentaient les  ponts  supérieur  et  inférieur  et  qui,  ayant  0",i01 
d'épaisseur,  étaient  établis  derrière  la  cible,  ajoutaient  à  la 
solidité  du  tout.  En  théorie,  on  supposait  que  la  télé  intérieure 
de  0*,037  d'épaisseur  placée  au  milieu  des  masses  de  bois  de 
chêne  sur  lesquelles  s'appuyait  la  cuirasse  de  0*»,  11,  serait 
suffisante  pour  résister  à  un  boulet  quelconque.  Cette  théorie 
s'écroula  complètement  devant  les  arguments  de  boulets  en 
acier  lancés  par  la  batterie  la  plus  puissante  qui  ail  jamais 
été  dirigée  contre  une  cible  à  Shœburyness.  Il  y  avait  en  posi- 
tion vis^à-vis  la  cible,  6  canons  Armstrong  du  système  Coil, 
et  rayés  d'après  le  système  Shunt.  Ils  lançaient  des  boulets 
en  acier  du  poids  de  45  kil.  à  136  kil.»  et  ils  ont  été  tirés  avec 
des  charges  de  poudre  qui  variaient  entre  11  kil.  et  22  kil.  670. 

Comme  ce  sont  les  résultats  qui  intéressent  principalement 
le  public  dans  ces  occasions,  il  est  inutile  de  donner  le  détail 
de  chaque  boulet  tiré.  Il  suffira  de  dire  que  chaque  boulet 
Irafersa  complètement  la  cuirasse  extérieure,  et  produisit  des 
désordres  plui  ou  moiQS  sérieux  dans  rintérieur  du  matelas. 
Oe  résulljat  aytat  été  accompli  par  le  moins  efficace  des  pro- 


—  632  — 

jecliles,  on  eu  a  la  preuve  qu'une  cuirasse  de  0">,l  1  n*a aucune 
chance  de  résister  à  des  canons  de  100  livres,  lançant  des 
projectiles  en  acier. 

Les  résultats  fournis  par  les  canons  du  système  Shunt  lau- 
çant  des  projectiles  en  acier  ont  été  de  200  pour  100  au 
inoins  supérieurs  à  ceux  qu'avaient  donnés  Tanuée  prédé- 
dente  les  canons  Armstrong  se  chargeant  par  la  culasse, 
lançant  des  projectiles  à  tète  conique  en  fonte  de  fer. 

Le  léger  canon  de  O'^^ns  de  l'amiral  Frederick  fit  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  s'y  attendait,mais  les  résultats  de  tous  les  canons 
furent  éclipsés  naturellement  par  le  gros  canon  Armstrong 
de  0%233  de  diamètre  chargé  avec  19^,950  de  poudre  et  un 
projectile  en  acier  du  poids  de  99>',750.  Ce  canon  devait  èU*e 
de  300  livres  (136^),  mais  au  lieu  d'être  foré  au  calibre  de 
0"*y266»  il  n'a  été  foré  qu'au  calibre  de  0"',233y  laissant  le 
surcrott  d'épaisseur  de  métal  pour  permettre  à  la  pièce  de 
résister  à  presque  toute  charge  quelconque  de  poudre  et  de 
projectile.  Ce  terrible  projectile  frappa  la  cible  avec  une  vi- 
tesse de  445"  par  1",  et  non-seulement  la  traversa  net,  mais 
encore  franchissant  une  partie  du  banc,  il  alla  tomber  en  mer 
à  environ  un  mille.  La  ruine  qu'il  produisit  au  dos  de  la  cible 
fut  complète  :  au  point  frappé,  d'énormes  fragments  volè- 
rent en  éclats  au  loin  et  de  tous  les  côtés;  une  des  courbes 
en  fer  massif  fut  brisée  et,  chassée  à  30»  de  la  cible,  elle 
frappa  dans  son  passage  un  bloc  de  granit,  dont  elle  détacha 
un  nuage  de  fragments.  Quels  terribles  effets  eût  produit 
cette  courbe  en  traversant  l'entrepont  encombré  de  monde 
d'un  b&timent  de  guerre.  La  quantité  de  gros  fragments  in- 
formes laissés  aux  environs  montrait  que  M.Reed  avait  com- 
mis une  faute  sérieuse  en  ne  mettant  pas  un  doublage  inté- 
rieur en  fer  forgé  pour  empêcher  ces  auxiliaires  meurtriers 
de  venir  en  aide  aux  boulets  ennemis. 

Le  canon  Somerset,  de  0*^,233,  qui  ne  pèse  que  6^,500,  était 
destiné  à  devenir  un  canon  lisse  de  100^  lançant  des  boulets 
sphériques.  Mais  la  bouche  à  feu  essayée  vendredi  était  rayée 
et  ainsi  améliorée,  on  pourrait  dire  qu'elle  a  accompli  de 
grandes  choses,  si  l'on  perdait  de  vue  qu'il  y  a  plus  de  4  ans, 
M.  Whitwoilh,  avec  son  canon  de  70,  a  envoyé  un  boulet  à 
travers  la  cuirasse  de  10*  du  Trusty,  Ce  canon  Somerset, 
chargé  avec  un  obus  en  acier  àe  77^,078,  contenant  3*,  173  de 
poudre  d'éclatement,  et  tiré  à  la  charge  de  9^,068  de  poudre,  a 
traversé  les  plaques,  et  s'est  enseveli  dans  le  remplissage  en 
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bois  de  cbëne  où  il  a  éclaté  ;  il  a  tellement  brisé  en  morceaux 
ou  t  Tintérieur  de  la  ciMe  qu'il  est  évident  que  toutes  les 
pompes  d'une  frégate  à  vapeur  auraient  eu  de  la  peine  à  étan- 
cher  la  voie  d'eau,  et  que  deux  coups  semblables  couleraient 
infailliblement  le  navire  en  10  minutes.  Un  autre  obus  en  acier 
77^078  avec  une  charge  d'éclatement  de  3^173,  fut  lancé  et 
frappa  dans  le  trou  qu'avait  fait  l'obus  précédent  et  que  nous 
venons  de  mentionner  comme  produisant  une  voie  d'eau.  Ce 
second  obus  traversa  la  cuirasse  et  se  logea  dans  le  chêne, 
où,  en  éclatant ,  il  lança  sa  charge  en  avant  comme  un  canon. 
11  est  difHcile  de  décrire  la  terrible  destruction  produite 
par  cette  petite  charge.  Elle  mit  en  pièce  la  partie  arrière  de 
la  cible,  lança  une  des  chevilles  de  cuirasse  dans  le  bois  qui 
supportait  la  cible,  déchira  et  lança  à  quelque  distance  une 
des  courbes  massives,  en  couvrit  le  sol  jusqu'au  loin  avec  des 
fragments  de  chêne  assez  gros  et  animés  d'une  vitesse  sufli- 
sante  pour  couper  un  homme  en  deux.  Il  serait  difficile  de 
concevoir  quelque  chose  de  plus  terrible  que  l'effet  d'un  tel 
obus  sur  l'équipage  d'un  navire,  et  c'eût  été  dommage  que 
le  spectacle  de  destruction  complète  causée  par  cet  obus 
n'eût  pas  eu  pour  témoins  les  lords  de  l'amirauté. 

Un  autre  projectile  lancé  par  le  canon  Armstrong  de  300 
livres,  de  0°*,266  de  diamètre,  avec  une  charge  de  poudre  de 
20  kil.,  traversa  la  partie  îtiférieure  de  la  cible  (qui  compa- 
rativement fut  peu  avariée)  avec  la  môme  facilité  et  le  môme 
effet  destructeur  que  le  projectile  précédent  de  99^750  qui 
avait  traversé  la  partie  supérieure. 

Quelques  expériences  ont  aussi  été  faîtes  avec  le  boulet  en 
fonte  de  fer  durci  à  la  surface,  fondu  d'après  le  principe  du 
capitaine  W.  Palliser.  Les  résultats  ont  été  aussi  surprenants 
qu'importants.  Jusqu'ici  les  effets  produits  par  le  tir  du  boulet 
ordinaire  en  fonte  de  fer  contre  les  plaques  de  cuirasse 
avaient  été  presque  absolument  nuls.  C'était  en  réalité,  pour 
se  servir  de  l'expression  du  duc  de  Somerset  dans  un  récent 
débat ,  comme  si  on  eût  voulu  battre  les  cibles  avec  de  la 
boue.  Pendant  les  deux  ou  trois  années  qui  viennent  de 
s'écouler,  le  capitaine  Palliser  du  18*  hussard,  a  fait,  à  ses 
propres  frais,  une  série  d'expériences  très-intéressantes  sur 
la  fonte  des  boulets  dans  des  moules  en  fer  froid  au  lieu  de 
moules 'en  sable  chaud.  Par  ce  moyen ,  sans  ajouter  aucune 
dépense  à  celle  de  la  fonte ,  mais  au  contraire,  en  réduisant 
celle-ci  d'environ  un  denier  par  boulet,  il  refroidit  rexlérieur 
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du  mêlai  qui  pr^pd  la  dureté  de  l'acier,  et  il  obCîeiit  avec  un 
projedile  fondu  qui  cpùle  environ.  2  sl^ilUngs,  an  résultai 
presque  égal  à  celui  d*un  boulet  en  acier  qui  coûte  50  skil- 
lings.  Le$  bouleU  essayés  vendredi  étaient  seulement  de 
^5  kil.,  lapcés  par  le  canon  Frederick  à  la  charge  de  9^068  ; 
cependant  à  ebaque  fois  ils  ont  Uraversé  la  cuirasse  de 
1 1  centimètres  et  se  sont  enfoncés  dans  le  matelas  en  bois. 
Une  des  particularités  de  la  remarquable  découverte  du  capi- 
taine Paliiser  est  qu  après  avoir  accompli  son  œuvre  en  tra- 
versant la  plaque  de  cpirasse,  le  boulet  se  brise  en  menus 
morceaux  de  i  20  à  250  grammes.  De  sorte  qu'en  réalité  le 
projectile  porte  en  lui-même  la  puissance  de  pénétration  du 
boulet  en  acier,  et  la  force  explosive  de  l'obus  le  plus 
puissant. 

On  n'ia  pas  eu  occasion  vendredi  de  juger  l'efifet  que  ces 
fragments  produiraient^  parce  que  le  capitaine  Paliiser  n'avait 
pas  de  projectile  assez  gros  pour  les  canons  qu*il  aurait  fallu 
eipployer  pour  traverser  les  90  cent,  de  bois  et  fer  qui  com^ 
posaient  la  cible.  Néanmoins  il  ne  restait  pas  le  moindre 
doute  dans  Tesprit  des  spectateurs  que  si  Ton  employait  un 
projectile  sufBsammeqt  gros,  on  percerait  la  cible  et  que  le 
brisement  serait  aussi  destructeur  que  celui  de  l'obus  le  plus 
puissant.  De  toutes  les  découvertes  qui  ont  été  essayées  i 
Shœburyness,  peu  d'entre  elles  promettent  d'être  aussi  utiles 
au  pays  que  celle  du  boulet  durci  extérieurement  du  capi- 
taine Paliiser,  et  il  faut  espérer  qu'on  les  essayera  prochaine- 
ment sur  une  plus  grande  échelle  que  vendredi  dernier. 
Nous  ajouterons  aussi  que  le  capitaine  Paliiser  a,  parle  sim- 
ple procédé  de  doubler,  (lining)  nos  canons  en  fonte  de  fer 
av^c  des  rubans  (coils)  en  fer  forgé,  a  découvert  un  moyen  de 
rendre  nos  vieux  canons  en  fonte  de  fer  utilisables  comme 
canons  rayés.  Ce  système  a  été  essayé  à  Wooiwicb,  et  il  a 
répondu  au  delà  des  espérances  de  son  inventeur. 

Après  ces  expériences,  la  cible  était  dans  un  tel  état  de 
ruines  qu'il  n'y  avait  pas  une  place  surtisamment  intacte 
pour  essayer  l'eflet  d'un  nouveau  projectile.  Le  plan  général 
de  la  cible  n'a  pas  été  jugé  très-satisfaisant,  la  cuirasse  exté- 
rieure de  i  1  cent,  et  la  tôle  de  O'^fi'dl  au  milieu  du  chêne 
donnent  un  poids  de  15  cent,  de  fer  à  porter  par  le  navire; 
mais  en  divisant  les  plaques  comme  on  l'a  décrit,  on  n'ob- 
tient guère  plus  de  1^  moitié  de  la  résistance  que  présente- 
rait une  seule  plaque  de  1 5  cent,  de  fer  laminé.  L'absence  d'un 
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doublage  en  fer  pour  arrêter  les  éclats  de  la  cible  est  aussi 
regardée  comme  un  grave  défaut.  Si  la  cuirasse  extérieure 
avait  été  de  0»,137  au  lieu  de  0",11,  et  si  les  13  mil.  restant 
avaient  été  employés  comme  doublage  intérieur  du  bois  de 
cbéne»  on  aurait  obtenu  des  résultats  très-différents  pour  la 
résistance  de  Tensemble,  et  les  éclats  n'auraient  pas  causé 
les  mèm^  ravagées.  JiCS  plaques  de  cuirasse,  fabr^q^ées  par 
Tusiue  de  Millv^all,  ont  mérité  les  plus  grands  éloges.  Bien 
que  percées  dans  toutes  les  directions^  elles  n'ont  pas  montré 
la  plus  légère  traoe  de  £raqure<  On  a  rarement  vu  de  meil- 
leures plaques  à  Shœburyness. 
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l^ésuIUtS  mêdicaut  dés  derniëreâ 
guerres  de  Chine,  par  I^.  Nelson, 
fi'aduit  par  le  D^  Le  Roy  de  Méri- 
court. —  Essais  d'acclimatation  des 
quinquinas,  traduit  par  A.  Jouvin. 
—  Variétés.  —  Bulletin  officiel. 

ilulletîn  de  la  Èooliiè  de  géo- 
graphie (mai  .  —  Discours  d*ou- 
tenure  de  S.  Éxc.  M.  le  comté 
Walewski.  —  Allocution  de  M.  le 
capitaine  dpeke.  —  Rapport  de 
M.  Vivien  de  Snint-Martin  sur  le 
prix  annuel.  —  Procès-verbaux  des 
séances,  etc. 

Broii^Allet  aiinaléi  de  la  nkarîâe 
(mai).  —  Des  grandes  pécher  dans 
les  mers  polaires.—  Les  mécaniciens 
et  les  chauffeurs  à  bord  des  navires 
def  l'État.  —  Le  budget  de  la  marine 
anglaise  pbùr  1863-64,  etc. 

Blevue  britannique  Quiri).  -^La 
Chiné,  seï' ressources  agricoles,  in- 
dustrielles et  commerciales.  —L'ob- 
servatoire de  Greenwich ,  etc. 

Revue  conieniporaine'(15  juin). 
-J- Éludes  surleà  forces  productives 
de  là  France.  Le  littoral  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Auniâ  par  M.  C.  de  la 
Jonquièrè,  etc. 

Aevtie  desdeiiz  n:ondet(rjuin]. 
La  conférence  de  Londres  et  les  inté- 
rêts européens  dans  la  question  dano- 


dièmaiid^'  pa^  H.  a.'  CMhfr ,  néL 
(15  juin).  La  France  ^  ^'^J'J  ^ 
co^niércé  français  dans  îë  Afflfete 
Empire,  lé  cbrps  fti^ncb-chlnofc  et 
les  raissioiis  catholiques  ti  là  On  de 
1863,  par  M.  Giquel,  lieutenant  de 
vaisseau,  etc. 

Revue  maHtime  et  eolonMe 
(juin).  —  La'  rade  de  Dtiîikefqué, 
par  H.  Jonglez  de  Ligne,  aVec 
carte.  —  Note  siir  les  narîi'et  à 
tourelles  et  sur  cè\ii  à  réduite  de 
MIT.  Reed  et  Symonds,  suivie  de 
la  manœuvre  mécanique  dés  pièces 
et  d^s  carions'  soiis- marins,  aVec 
cin(}  planchés,  par  M.  le  contre- 
amiral  I^âria.  —  tiés  pritiCipâut'és 
danubienne:}  et  lé  commë'rb'ë  du  b^s 
Danube,  par  M.  Gadiou.  —  Les  co- 
lonies françaises  (suite).  La  Marti- 
nique, aveo  carte.  -^  Le  lifte  du 
tenips  de  l'amiral  Fitz-Roy,  tra- 
diiction  de  tf .  Hatlteod.  —  La  pdbhe 
côtière'  dan^  la  Méditerranée,  pàT 
M.  Rimbaud.  —  Table  de  réduction 
de  journées  en  effectifs  moyens.  — 
Chronique  :  Les  hélices -juttie'.les. 
Expériences  d'artillerie  S  I*orts- 
moûih.  Essai  de  rÀchilleSf  dé  là 
Caledonia,  dû  Royal  -  Sovereign  et 
du  CastelfiddTdo,  —  Emploi  du  pé- 
trole comme  combustible  dans  la 
marine  des  Etats-Unis.  —Le  bateau- 
cigare.-  Combat  navard'fféligolànd. 
—  Loi  sut  Tavancement  dans  l'armée 
navale.  —  Vole  du  budget  de  la 
marine  et  des  colonies  et  du  projet 
de  loi  concernant  les  ouvriers  des 
professions  maritimes.  —  Bulletin 
bibliographique  de  la  mariné  et  dés 
colonies. 

ftpeétoleur  ibîlitaîre  (juin).— 
Le  budget  de  la  marine  anglaise  pour 
1064-65,  etc. 

l*'our  du  monde  (231  et  ^32).  — 
Les  sources  du  Nil,  journal  d'un 
voyage  de  découvertes,  par  le  ca- 
pitaine Speke,  de  1860  à  1862.  -^ 
(233)  Pompéi  et  les  Pompéens,  par 
M.  Marc  Monnier.  13  dessins  de 
Thérond,  derget',  Lancëlot  et  (iate- 
nacci. 
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Au  loin  ou  description  dfe  VAMi- 
fhiïïe,  de  l'Afrique  et  de  l'Améri- 
que. —  ?•  partie,  în-lî,  pp.  «0, 
4»,  é*.  Hatchard  et  C*. 

0ttni|^ll  (Colonrl  Walter).  — 
Mon  journal  indien  ou  description 
des  plaisirs  de  la  chasse  dans  Tlnde 
Avec  des  notes  i-ur  l'faistoît'e  natu- 
relle et  les  animaux  sauvages  du 
pays;  sur  une  visite  aux  Collines 
de  Neilgherrie  et  une  croisière  aux 
lies  de  Nicobar  et  d'Andaman.  -<- 
1  vol.  demi-oclavo,  avec  des  illus- 
trations dessinées  d'après  nature', 
16*.  Edimbourg,  Édmonston.  ^ 
Londres,  Htoflton. 

Sdgar  (John  G.).^  Les  Rois  de  la 
mer  et  les  héros  de  la'  marine  ;  ln-]2f 
relié.  3-,  6*.  Bell. 

Kaury  (F.  M.).  —  Géographie 
physique  de  lA  mer  et  sa  météoro- 
logie. —  Nouvelle  édition,  avec 
cartes,  grand  in-8*,  5'.  Low. 

Aotter  (W.  H  ).  —  Guide  dé  l'at- 
lantique ou  géographie  physique  et 
météorologie  de  Tatlintique  méri- 
dional et  septentrional,  etc.,  auquel 
est  joint  un  catalogue  de  toutes  les 
Hes  douteuses,  des  rochers,  des 
bancs j  des  hauts-fonds,  avec  de 
nombreuses  eariet  et  illustrations  ; 
demi-octavo ,  p.  802 ,  15*.  Imray  et 
Son. 

BLussel  (Alex.).  —  Le  Saumod; 
son  histoire  naturelle»  les  moyenfe 
de  le  produire  pour  Tavoif  à  bon 
miarché,  etc.;  in-8»,  pp.  VI II -248, 
7',  e*.  Edmonslori  et  Douglas. 

ÈUiMTt  (John  Me.  Dowal).  —  Ex- 
plorations en  Australie  ;  ses  journaux 
de  toyages  dans  les  années  1858, 
1859,  1860,  1861  et  1862,  pendant 
lesquelles  il  a  fixé  le  centre  de  ce 
continent ,  qu'il  a  heureusement 
tt*a versé,  d'une  mer  à  l'autre.  Ou- 
Vrtge  publié  par  William  Hardman , 
avec  cartes,  portrait  et  12  gravures 
sur  bois,  par  G.  F.  Angas,  d'après 
des  BsquissC»  prises  durant  leè  di- 


irétÈés  ékjfWntidUs;   In-ir,  p,  ^20 
relié;  21*.  Saunders  et  0': 

Tytièr  (Maffeaifet  TrAtKff,  —  Les 
murs  db'  bois  de  là  vieille  Angle- 
terre ou  vies  des  amiraux  célèbres, 
{Rodney,  Bowfj  Saint- tintent  y  De 
SaumareXj  Nelson  ^  Collingwood  ^ 
Sydney  Smiîh  et  Exmouih).  —  2* 
édition,  in-12,  pp.  290,  3*.  6*. 
Hatchard  et  CV 

'tireiifgAttli  (William).  —  Là  Co- 
lonie de  Victoria  :  son  histoire,  son 
commerce  et  ses  mines  d'or;  ses 
institutions  sociales  et  politiques 
jusqu'Â  la  fin  de  1863,  avec  des  re- 
marques accessoires  et  comparatives 
sur  les  autres  colonies  de  l'Austra- 
lie; in-8'',  relié,  avec  une  carte, 
16*.  London,  Sampson,  Low,  Son. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Annal  s   of    britlth   legislatton 

(mai).  —  Demandes  de  navires  de 
guerre  pour  les  stations  lointaines. 

—  Documents  sur  les  réclamations 
du  Danemark.  —  Rapport  sur  la 
peine  du  fouet  dans  l'armée  et  la 
milice  en  Angleterre.  ^  Rapport  du 
comité  sur  les  droits  des  sucres.  — 
Rapport  sur  le  raffinage  du  sucre  en 
entrepôt.  --  Consommation  du  sucre 
de  1801  à  1861.  —  Correspondance 
sur  la  traite  des  noirs. 

Anti-Balvery  Reporter  (juin).— 
Rapport  annuel  de  la  Société  britan- 
nique et  étrangère  contre  l'escla- 
vage, etc. 

ATtism  (juin).  —  Le  Tacht  Wi- 
nan.  —  Propriété  de  la  vapeur  satu- 
rée. —  Construction'  et  propulsion 
des  navires  à  hélices'  jumelle^;  — 
Essai  descâtdes,  etc. 

Oolbtirns  tTnSted  ter^îoe  Maga- 
Hni.  (juin).  —  Tactiques  Navales. 

—  Expériences  d'artillerie  à  ShoÔ- 
buryuess  et  à  Liverpool.  —  Quatre 
années  à  la  Côte  d'Or,  etc. 

Meohanios  magaiîne  (mai)l  — 
Essai  des  câbles.  —  Expériences  de 
Shœburynessr  —  Système  de  con- 
struction des*  navires  de  guerre  par 
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M' Kennedy.  —  ManœuYre  des  gros 
canons,  etc. 

Vaoiîcal  magasine  (juin).  — 
Origine  et  progrès  de  la  société  pour 
les  hôpitaux  des  marins.  —  Ports- 
mouth  et  sa  barre ,  suivie  d'observa- 
tions sur  Southanipton  considéré 
comme  station  navale.  —  Les  vents 
dans  la  Méditerranée ,  etc. 

DOCUMENTS  PARLEMENTAIRES. 

Oomnieree»  —  Importations  et 
exportations  du  sucre  de  1844  à 
1863,  3*.  P.  S.  King. 

Émigration.  —  Correspondance 
relative  à  la  translation  au  Pérou 
des  habitants  des  îles  de  la  Polyné- 
sie ;  b*.  P.  S.  King. 

Hdpital  de  Oreenwioh.  —  Rap- 
ports sur  l'organisation  et  le  tra- 
vail de  cet  établissement;  5'.  P.  S. 
King. 

Vdoheries.  —  Troisième  rapport 
des  inspecteurs  des  pêcheries  du 
Saumon.  10'.  P.  S.  King. 

Poru  de  refuge.  —  Correspon- 
dance relative  aux  ports  de  refuge , 
depuis  le  rapport  de  1857,  avec  Car- 
tes, 3'.  P.  S.  King. 

Télégraphie.  —  Correspondance 
relative  à  l'établissement  d'une  ligne 
télégraphique  par  la  Perse  pour 
l'Inde,  8'.  P.  S.  King. 

LIVRES  ALLEMANDS. 

Buohenau  (D'  F.).  —  La  ville  li- 
bre Anséatique  de  Brème  et  son  ter- 
ritoire. —  Un  aperçu  sur  la  géogra- 
phie etla  topographie  derAllemagne, 
p.  276,  in-8*.  Brème,  Schûnemaon. 

OotUntini.  —  Guide  pratique 
pour  la  navigation  de  la  mer  Adria- 
tique et  des  tles  Ioniennes  deCorfou 
à  Cérigo  ainsi  que  de  la  Côte  d'Al- 
banie et  de  Grèce  jusqu'au  cap 
Sant'Angelo  (Texte  italien)  in-8*,  1 
florin.  Trieste,  Coeu. 

Egypte-  —  Le  voyage  du  duc 
Ernest  de  Saxe-Cobourg-Gotha  en 
Egypte  et  dans  le  pays  des  Habab, 
Mensa  et  Bogos,  avec  20  dessins  d'a- 


près nature,  chromolithog.  de  R. 
Kretschmer,  4  photogr.  et  2  cartes, 
gr.  in-4'*,  78  pages  de  texte.  Leipzig 
1864,  Arnold. 

Sxpédition  VruMÎenne  dan* 
l'Asie  Orientale.  —  Vue  du  Japon, 
de  la  Chine,  et  de  Siam.  l**"  volume. 
—  Une  feuille  de  texte  en  allemand, 
français  et  anglai^t  —  6  feuilles  de 
dessins  :  V  leddo,  promenade  au 
temple  Tawut  ;  2"  leddo,  le  Tokaî- 
do  ;  3"  leddo,  rue  près  d'Akabane  ; 
4*"  leddo.  Jardin  Japonais  ;  5°  leddo, 
portail  d'un  temple  de  Miodjin  ;  S'* 
Yokuhama-Kanagava.  10  florins.  Ber- 
lin, Librairie  principale  de  la  Cour, 
R.  de  Decker. 

Paye  (H.).  —  Sur  une  nouvelle 
méthode  proposée  parM.de  Littrow 
pour  déterminer  en  mer  Theure  et  la 
longitude,  in-8"*,  6  ngL  Vienne,  Gé- 
rold  fîls. 

Graier  (B.).  —  De  l*art  naval  chez 
les  anciens,  12  feuilles  in-4*  1  1/3 
florin,  Berlin,  Calvary  et  G". 

Hallier  (E.).  —  Études  sur  la  mer 
du  Nord ,  avec  27  gravures  et  8  ta- 
bles, 336  pages.  Hambourg  1863. 
Otto  Meissner. 

Heine  (W.).  —  Un  voyage  autour 
du  monde  dans  l'hémisphère  Boréal, 
en  rapport  avec  l'expédition  dans  l'A- 
sie Orientale,  1860  et  1861.  2  volu- 
mes io^<>,  3  Thalers  10  sgr.  Leipzig, 
A.  Brockhaus. 

haubert  (D'  E.).— Venise,  Gènes, 
Nice,  3  leçons  du  D'  Laubert,  234 
pages  in- 12,  Dantzig,  Kafemann. 

Marine  pussienne.  —  Notre 
flotte  peut-elle  affronter  les  forces 
navales  du  Danemark,  par  |un  officier 
prussien,  in-8*  2/3  florin.  Berlin, 
Voss. 

Mollinary  (chevalier  de  Monte- 
Pastello).—  Études  sur  les  opérations 
et  la  tactique  de  TArmèe  française 
dans  la  Campagne  d'Italie  en  1859 
par  M.  A.  MoUinary  chevalier  de 
Monte* Pas lello,  général-major  autri- 
chien, 9  feuilles  in-8',  Vienne,  Bau- 
mQller. 

Munieh.  —  Histoire  de  l'armée 
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Bavaroise  depuis  deu|[  ^jôcles ,  3  li- 
Vraiionsr,.  gr.  in-S*'!  florin  18  Dgl, 
Vanich  \  Lindauer. 

liitiutlager«  (Werner)  -^  £tudes 
îRif  rAtrique  ôiientilè  (Voyage  en 
Abyssmie  et  dans  Iêé  pays  du  Bogos, 
1  YOl.  de  40  fQUiUes.  Schaffhouse, 
Hurter. 

Faradlt  (L.  De).  Proposition  pour 
la  construction  des  b&teaux  en  fer 
avec  du  matériel  national,  Jn-8*^l/3 
ïiorin.  Vîenne/Géroîd  fils. 
'  ttittet.  -^  Europe',  leçons  faites  à 
l'Université  de  Berlin  par  Ck.  Kîtter 
M  publiées  par  H.  A.  Sfanfel ,  î  Tba- 
ber  25  sgr.  Berlin ,  Georges  Reimer* 

Ritier.  —  La  Géograpliie  univer 
selle,  leçons  faites  à  l'Université  de 
Berlin  par  jCb.  Ritter  et.  publiées  par 
H.  A.  Daniel,  l  thaler  5  sgr.  Berlin, 
Georges  Reimer. 

Schenkar  (E.  Tfl.J,—  Quelques 
nouvelles,  grandes  et  simples  véri- 
tés mathématiques  d*une  grande  in- 
flueoce  sur  l'ensemble  des  sciences 
mathématiques  et  particulièrement 
sur  les  machines,  in-8*  1/3  florin. 
Chemniiz,  Brunner. 

Traité  de  commerce  et  de  navi- 
gation conclu  par  la  Prusse  entre  la 
Chine  et  les  États  Allemands  in-8*., 
t/3  florin.  Leipzig,  Rossberg. 

PÂRIODIQUBS  ALLEMANDS. 

MîUbeîlwt^jcp  «os  4^ttfliM  Vcpr- 
thflt  gepgvaplitMMt  A»ft|ttli.  n*4. 
*-  Géographie  du  Texas  par  U  J>' 
Ad.  Douai*  *-  L'expédition  Suédoise 
auSpitzberg  1861,  par  A.  Mordens, 
kjôldy  avec  une  «arte,  —  Le  Mareb 
d'apràa  MuDSiBger.  —  Aperçu  géo- 
graphique sur  i«  mouvement  de  la 
températui^e.en  Europe  pen^nt  le 
mois  de  janvier  1864 1  avec  quelques 
observations  sur  la  théorie  des  purar 
gans,  par  A.  MOhry.  —  Bicursion 
AU  Mont  Bator  (Ue  de  Bali)  par  Q. 
ZoUioger.  ^  Population  dû  grand- 
^uché  de  Finlande  en  1864.  La  navi- 
gation A  vapeur  sur  l'Ienisseï.  •— 
Colonisation  sur  les  borda  du  fleuve 


Glenelg  (Australie).  —  Xes  dfoenses 
dés  èi'pèdîtions  dans  TÂùstralie  m^ 
rldionale. 

VepUina.  —  Organe  de  la  marine 
militaire  et  marchande  de  l'Autri- 
che, publié  par  le  D'  SigismoQ4 
Wallace  (no  ^y.  ^  Que  Cautril  l^ire 
en.Autriche  pour  améliorer  le  bm- 
Ôtre  et  pour  diminuer  l'impdtt— Le 
commerce  et  l'industrie  de  la  Frani^e 
en  1863.  —  Dé  l'Agriculture  en  JE^n- 
grie.  —  Court  résumé  analytique  des 
forces  msritimes  de  l'Europe  moins 
la  France  et  l'Angleterre  (a*  4)«  — 
Docks  et  warrants,  leur  importance 
et  leur  utilité.  —  La  société  de  cré- 
dit pour  les  ouvriers  de  Paris.  -7- 
Aperçu  historique  sur  le  commerça 
l'industrie  et  la  marine  (n*"  5).  -7- 
ïrieste  et  son  commerce  en  1863.  r- 
Suite  de  l'aperçu  historique  sur  le 
commerce,  Tindustrie  et  la  marine. 
—  Marine  militaire  et  marchande  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  —  La 
pétrole  remplaçant  la  houille*  —  La 
concurrence  levier  le  plus  puissant 
pour  améliorer  le  bien-être  de  l'hom- 
me (n*  6).  —  Le  vote  dé  la  chambre 
de  commerce  et  de  rin4ustrr^  de 
Brody  dans  la  question  douanière. 
Abus  dans  les  résultats  de  la  concur- 
rence. —  Le  combat  de  la  frégate 
prussienne  la  Grille  contre  la  frégate 
Danoise  Tordenàkiolden  (n*7).  —  Le 
Reichsrath  et  la  marine  militaire.  — 
L'importance  de  la  ville  maritime 
de  Fin  me.  —  Le  combat  naval  de 
Héligoland.  —  Le  bateau  sous-marin 
le  Plongeur.  —  La  frégate  cuirassée 
Danoise  Holf-JLraki. 

CARTES  ET  PLANS. 


RBV.  MÀR. 


JUOLBT  1864. 


de  .r  Af  le  OrienUU.  1- 

Photograpbies  coloriée^  par  une  an- 
•Qîété  d'artistes  d'après  des  dessins 
originaux,  publié  ayec  la  oollabom- 
tion  du  D' Pétermann  et  de  M.  Wolff 
conseiller  du  commerce  de  Prusse  et 
membre  de  rexpédition  Prussienne 
dans  TAaie  Orientale,  30  fej4Ji)les, 
Gladbach,  Spaarmann..         '    ., 
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Combat  imvaI  de  Jaimund  (17 

mars  1864).  —  Dessin  du  capitaine 
de  marine. Utpatal,  lithog:  par  Che- 
Talier.  'i  rues  sur  une  tëullle.  Cçm- 
mencement  et  fin  du  combat,  l  florin 
Berlin,  Sachse  etC*«. 

Oraf  (A).  —  Carce  de  l'empire 
d'Autriche.  Gravure  sur  cuivre  et  co- 
loriée.' 1  feuille.  l/ôflprin.Weimar. 
Institut  géographique. 

BCeyer.  —  Carte  topographique 
de  nie  d'Alsen ,  échelle  1/5000Û*  5  sgl. 
Berlin,  AbelsdorlT. , 

Sohotel  (P.  J.}.  ^  £tudes  de  na- 
vires. 4  feuilles  de  dessins  à  la  plume, 
contenant  :  Un  vaisseau  de  ligne  à 
rembouchure  de  la  Meuse,  en  temps 
calme.  —  Bateaux  pécheqrs  du  Zui- 
dersée  dans  le  port  de  Mademblick. 
^  Bateau  cdtier  du  Texel  allant  au 
secours  d'un  navire  échoué  sur  le 
banc  de  sable  de  Haak.  -^  Caboteurs 
de  la  Méditerranée  dans  le  port  de 
Mahon.  1  florin,  10  sgl.  Gladbach, 
Spaarmann. 

UYRES    ITALIENS. 

Capitaine  Ciortantînl  (C).  Guide 
pratique  pour  la  navigation  de  la  mer 
Adriatique  et  des  lies  lohniennes, 
depuis  Corfou  jusqu'à  Cerigo,  y 
compris  la  cOte  d'Albanie  et  de 
Grèce  jusqu'au  cap  San-Angiolo  ; 
contenant  la  description  de  tous  les 
ports,  lies,  bancs,  écueils,  vents 
dominants,  courants ,  phares  et 
bouées.  Trieste,  typ.  Coen,  1864; 
in -8**  de  1^  pages. 

Vettolasza  (A.).  —  Les  vers  à  soie 
du  Japon.  Milan ,  typ.  Redaelii,1864. 

Essai  sur  les  moyens  d'élever  les 
vers  à  soie ,  à  Tusage  des  magnane- 
ries et  des  tolonies.  Troisième  édi- 
tion. Milan,  Brigoia,  1864;  in-fol. 

Guide  de  Téleveur  de  vers  à  soie. 
Milan,  Brigoia,  1864,  in-foL 

LIVRES    ESPAGNOLS* 

K«  ^e  la  Vax  Ovaelts.  —  Ka- 

auei  pratique  de  pisciculture  pour 


servir  de  guide  au  pisciculteur  en 
Espagne  et  aux  employés  de  radmi> 
nistration  publique  des  eaux  douces 
et  salées  ;  écrit  sûr  Vordre  du  roi- 
(Figures).  Madrid,  impr.  E,  Aguado, 
1864;  in-4%  de  XXiy-264  pages. 


UVRES  RUSSES.  , 

A.  Xomîlmr.  -«-  Fragment  de 
l'hiatoire  de  notre  flotte.  ^  Les 
Masters. 

C.  dagivu  -*  Histoire  de  la  ma- 
rine russe.  —  Période  de  U  taet 
d'Azov. 


PÉRIODIQUES  RUSSES. 

Mortkol  ftboraik  (avril).  A. 
Tjusbinski,  impressions  de  voyages; 
Rostov  sur  le  Bon.  —  Linden,  Re- 
marques sur  l'Australie.  —  K.  Ne- 
bolcin,  La  Vistule^  —  A.  Andrev, 
Description  historique  et  géogra- 
phique de  la  rivière  Ijora.  —  Le^ 
écoles  navales  et  les  officiers  de  ma- 
rine de  la  France  depuis  Richelieu 
Jusqu'à  nos  jours.  -^  La  flottille  de 
Tzarskoecelo.  —  H.  F. ,  Signification 
contemporaine  des  navires  blindés. 
—  B.  Abramov,  Description  de  la 
vie  maritime  ;  extraits  des  mémoires 
de  BazU-Hall.  —  (Mai.)  Eolchak, 
De  la  produetiov  de  Teeler.  —  Yla- 
dimirski ,  De  l'inportance  des  pays 
neutres  dans  l'ouest  de  TEurope.  — 
T.  Tchernepolski ,  La  question  du 
reerutemeot  de  la  flotte  et  de  la  for- 
mation d'une  réserve  navale.  •* 
X.  Yûldemar,  Les  écoles  Suédoises 
pour  la  marine  du  commerce.  — > 
L'artillerie  anglaise.  —  D.  Leontîè- 
ves,  Les  oâbles-chatnes.  —  V.  Ivanov 
etN.  Treskovski,  Les  prévisions  du 
temps  et  les  signaux  de  l'amiral 
Fit2-Roy.  —  Extrait  du  compte 
Tendu  du  club  des  yatchs  4e  Saint- 
Pétersbourg.  —  Fon-Chomtz,  Kou- 
Teau  moyen  dé  réparer  le»  avaries 
d*un  navire. 
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CÔilPTE  îiENBp  ANALYTIQUI. 
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,  Expédition  de  Chine,  relation 
physique  f  tapographique  et  médi- 
cale de  la  eampagine  de  1860  et 
1861,  accoDQpagnée  de  deux  carte», 
par  M.  le  tiocteur  F.  Caatano*  l  yd. 
8*,  Paris,  Victor  Rozier, ,1864, 

Sans  laisser  complètement  de  câtô 
}à  partie  purement  politique  et  mili- 
taire de  Texpédi  lion  de  Chine ,  M .  le 
docteur  Castano,  qui  y  a  pris  part  w 
qjaiiiié  de  médecin  en  cnef  du  corps 
expéditionnaire  y  s'est  particulière- 
ment attaché  aux  questions,  topogra- 
phiques et  médicales  qui  sç  rappor- 
tent à  cette  lointaine  campagne. 
Son  livre  est  rempli  d'ohservations  jii- 
dicleusesy  et  sera  lu  avec  intérêt  non- 
seulement  par  les  hommes  spéciaux, 
mais  par  tous  les  gens  du  monde, 
n  suit  nos  navires  depuis  leur  dé- 
part de  France  jusqu^à  leur  arrivée 
en  Chine,  et  tout  en  faisant  connaî- 
tre les  conditions  hygiéniques  dans 
lesquelles  cette  longue  traversée 
s'est  effectuée»  il  donne  une  des- 
cription intéressante  des  lieux  qui 
ont  servi  de  point  de  relâche  à  nos 
b&timents,  tels  que  les  (Canaries,  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  Singapour, 
Hong-Kong  et  Shang-Ha!.  Après  quel- 
ques  considérations  sur  les  mœurs 
et  coutumes  des  Chinois ,  Tauteur 
aborde  la  relation  proprement  dite 
des  opérations  militaires,  depuis  le 
débarquement  de  nos  troupes  au 
Peh-tang  jusqu'à  la  signature  du 
traité  dé  Pékûig,  Un  des  ctaapvtres 


les  plus  6«4e«x  du  litre  est  céltii 
qui  est  consacré  à  l'état  dé  la  médé- 
eine  dans  le  Célesto-Smpire  ;  on  y 
Toit  ^oe  les  sciences  médicales  sont 
encore  plus  arriérée^  dans  ce  \ittys 
qii'elles  ne  l'étaient  èii  Europe  il  y 
a  trois  cetyts  ans.  L'expédition  dis 
Chino  terminée,  Tauttur  nous  cbu- 
tfuit  avec  nos  troupes  en  Cochln- 
oMne,  et  nous  fkh  assister  à  la  i^Kse 
do  Kiboa,  de  My-thoet  dé  Bien^faoà. 
M.  le  dOiJteur  Castano  a  joint  à  sôti 
livr»,  en  appendice,  des  détails  sur 
la  composition  du  personnel  mé- 
dieat  do  Farmée  qui  a  pris  part  i 
rexpéditfon  de  Chine,  et  sur  Tas 
mouvements  des-  malades  dàn^  l^s 
hôpitaux  militaires  du  corps  expédi- 
tionnaire ;  la  liste  des  travaux  scien- 
tifiques des  médecins  et  pharma- 
ciens mifâtaires  auxquels  ont  donné 
lieu'  les  expéditions  de  Chine  et 
de  Cochincbine;  enfin  le  texte  du 
traité  de  paix  conclu  entre  la  France 
et  la  Chine.  Deux  cartes  complètent 
le  livre  du  docteur  Castano  :  la  pre- 
mière donne  Titinéraire  du  voyage 
de  France  en  Chine  ;  la  seconde 
permet  de  suivre  la  marche  de  nos 
troupes,  depuis  l'embouchure  du 
Pel-ho  jusqu'à  Péking. 

ImtrueHons  nautiques  sur  la  mer 
Baltique  et  le  golfe  de  la  Finlande  , 
par  M.  A.  Legras,  capitaine  de  fré- 
gate, publiées  au  dépôt  des  cartes  et 
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plans  de  la  marine,  tome  I,  pre* 
miére  et  deuxième  partie  in- 8*  avec 
de  nombreoses  planches  et  figures 
1864. 

Ce  Yolume  est  un  de  ces  ouvrages 
qui,  consciencieusement  et  modes- 
tement accompiîB'i   B'eD  font  que 
plus  d'bonneu'x  à  lettre  âilteôr  <lont> 
les  précieuses  et  savantes  indications 
rendent  au  pays  les  services  qu'il  en 
attend.  M.  Legras  a  consigné  avec  le 
plus  grand  soin  dans  ce  volume 
toutes  ]es  observations  que  sa  longue 
expérience  lui  a  permis  de  faire.  Son 
livre  est  up  guide  aussi  détaillé  que 
sûr,  dans  lequel  les  navigateurs  trou- 
veront une  foule  de  détails  précieux 
pour  rexercice  de  leur  profession. 
Combien  de  travaux  légers  ou  inutiles 
occupent  le  public,  tandis  que  des 
publications  («areillesà  celles-ci,  s'a- 
dressant  à  des  hommes  spéciaux  seu- 
lement, laisseut  le  nom  de  celui  «fui 
les  produit,  pour  ainsi  dire,  ignoré 
dans  le  monde  !  C'est  là  une  inj\)n-  ^ 
tice,  aussi  ne  saurioos-noua  trop  aiQ- 
.eorder  d'éloges  à  la  profonde  éru- 
dition qui   accompagne,  avec  une 
pfsrsévérance  infaillible,  l'œuvre  <le3 
li^atrtuiions  nautiques  publiées  par 
le  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
.  rine.  L'auteur  est  un  de  ces  travail' 
leurs  intelligents  et  opinifttres,  qui 
savent  tracer  un  sillon  modeste  mats 
ineffaçable  dans  le  domaine  de  la 
science  ;  et  qui,  dans  la  féconde  ar- 
.  deur  de  leur  zèle  pour  l'utile  et  le 
vrai ,  ne  reculent  devant  rien ,  e\  con- 
sacrent tous  les  jours  de  leur  yie  à 
l'accomplissement  de  la  tAche  qui 
,  leur  est  confiée. 

C.  H. 


Âniàuàxre  du  Sénégal  et  dépen- 
dancex,  suivi  d'un  résumé  des  voyages 
d'exploration  faits  par  ordre  du  gou- 


verneur en  1859, 1860  et  1861 , 1  toI. 
in-18.  Paris.  Challamel  aîné. 

Nous  venons  de  recevoir  l'Annuaire 
du  Sénégal  pour  1864  qui,  cette  an- 
née, a  voulu  soutenir  la  réputation 
de  ses  devanciers  de  1858,  1859, 
186a  et  186^  A  la  ^uite  des  rensei- 
gi^emeâts  administratifs  ^t  statisti- 
ques qu'on  trouve  dans  tous  les  an- 
nuaires, il  contient  des  documents 
qui  seront  vivement  appréciés  par 
les  géographes  et  les  savants  ;  c'est 
un   résumé  fait  par  M.  Regnault, 
lieutenant  de  vaisseau,  de  tous  les 
voyages   d^exploration  qui  ont  été 
exécutés  de  1859  à  1861  par  ordre  de 
M.  le  gouyemeur  Faidherbe,  dans 
le  but  de  répandre  l'influence  itran- 
çaise  en  Afrique  et  d'attirer  te  com- 
merce du  Soudan   dans  nos'  pos- 
sessions sénégalaises.  Il  suffira  de 
mentionner  le  titre  de  ces  résumés 
pour  en  filtre  comprendre  tout  Tln- 
térôt  :  Voyage  dans   TAdrar,    par 
M.  le  capitaine  d'état-major  YincenU 
Voyage  de    Bou-el-MogMad^    de 
Saint -Louis   au   Maroc  par   terre. 
Voyage  de  M.  Bourrelé  enseigne  de 
vaisseau  dans  le  pays  des  Brakna. 
Voyage  au  Tagant  par  Jf.  Mage, 
enseigne   de    vaisseau.   Voyage    i 
Tombouctou,    par   If.  AMoun-Sal, 
sous-lieutenant  indigène  aux  spahis 
du  Sénégal.  Voyage  dans  le  Bam- 
bôuk,  par  M.  Tascal,  sous-lieutenant 
d'infanterie  de  marine.  Voyage  dans 
le  Fouta-Djalon,  par  Jf.'  Lambert, 
sous-lieutenant  d'infanterie  de  ma- 
rine. Une  publication  de  cette  na- 
ture est  une  heureuse  idée  qui  donne 
une  véritable  importance  à    l'An- 
nuaire du  Sénégal.  Une  autre  inno- 
vation  que  nous  devons  signaler, 
c'est  d'avoir  mis  ce  livre  dans  le  com- 
merce. Il  sera  facile  maintenant  de 
se  le  procurer  et  il  est  à  désirer  que 
cet  exemple  soit  suivi  par  les  autres 
colonies.  E.  A. 


Pads..  •*  Imprimerie  de  Ch.  Latara,  rue  de.Flennis.  9» 


—  645  — 


p;rojet 
DE  TACTIQUE  NAVALE 

POUR  LES  NAVIRES  A  VAPEUR 


Au  mois  de  mars  1859,  je  présentai  à  M.  Tamiral  Ghopart 
un  projet  de  tactique  navale,  j'y  faisais  ressorlir  les  avantages 
des  évolutions  par  conversion  et  par  la  corde  de  l'arc  ;  je  don- 
nai le  moyen  pratique  de  les  exécuter  ;  le  mois  suivant,  je 
présentai  le  même  projet  à  M.  l'amiral  Romain  Desfossés; 
dans  le  courant  de  Tannée  1861,  je  communiquai  le  même 
travail  à  M.  l'amiral  Bouët-Willaumez. 

Bien  que  mon  idée  fî\t  juste  et  que  ma  méthode  de  conver- 
sion présentât  des  avantages  sérieux,  un  petit  calcul  à  faire 
fut  cause  qu'elle  fut  mise  de  côté. 

Comprenant  tous  les  avantages  des  évolutions  par  conver- 
sion, M.  l'amiral  Bouôt-Willaumez  m'engagea  à  rendre  ma 
méthode  praticable  pour  tout  le  monde;  dans  ce  but  je  me 
suis  livré  à  de  nouvelles  études  et  je  crois  avoir  réussi  de  la 
manière  la  plus  parfaite. 

La  Revue  maritime  et  coloniale  a  publié  récemment*  un  mé- 
moire intitulé  :  Nouvelles  bases  de  tactique  navale  pour  les 
navires  à  vapeur,  par  M.  l'amiral  G.  Boutakov,  de  la  marine 
impériale  russe.  Gomme  l'idée  mère  du  travail  de  ce  savant 
officier  général  consiste  dans  l'évolution  par  conversion  en 
suivant  la  corde  de  l'arc,  je  suis  bien  aise  de  pouvoir  dire 
que  j'ai  proposé  ce  moyen,  il  y  a  plus  de  cinq  ans. 

1.  Voir  les  n«*  de  férrier  et  avrU  1864  (t.  X,  p.  275  et  741). 

RBV.  MAR.  —  AOÛT  1864.  42 
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Les  navires  &  vapettr  porrrant  marcher  dam  tontes  tes  di- 
rectionSy  la  tactique  navale  se  trouve  simplifiée.  Toutes  les 
évolutions  doivent  se  faire  en  regardant  l'un  des  vaisseaux 
rangés  sur  une  ligne,  celui  de  Tune  des  extrémités,  comme 
jalon  ou  guide. 

On  comprend  que  le  relèvement  du  guide  et  la  distance  à 
ce  vaisseau  sont  les  deux  choses  que  chacun  a  à  considérer  et 
de  plus  que  tout  changement  d'ordre  doit  s'effectuer  en  se 
basant  sur  la  diiïérence  des  relèvements  du  guide. 

Si  les  nàvjres  à  vapeur  pouiffiiieat^  au  moyen  d'un  éfoilueur, 
tourner  sur  place,  progrès  qui,  j'en  suis  sur,  se  réalisera 
bientôt,  alors  les  évolutions  se  feraient  encore  plus  facilement. 
Ce  perfeeiioiMieinent  très^défiiraWc  aurait  itea^ seulement 
un  immense  avantage  pour  le  combat,  mais  il  offrirait  encore 
pour  la  navigation  une  grande  chance  de  sécurité  pour  don- 
ner dans  des  ports  ou  dans  des  passes  difficiles. 

En  attendant  ce  résultat,  on  sait  qu'en  mettant  sa  barre 
d'un  bord  ou  d'un  autre,  le  navire  décrit  un  arc  de  cercle  et 
qu'aorès  avoir  présenté  le  cap  à  tous  les  points  de  l'horizon, 
il  a  décrit  nn  cercle  entier  qui  nous  appellerons  cercle  Sévo- 
Ivnion. 

Bien  que  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  soit  pas  rigoureu- 
sement vrai,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  l'adopter  pour  là 
pratique. 

On  sait  encore  que  le  cercle  décrit  par  un  navire  à  vapeur 
lorsqu'il  met  la  barre  d'un  bord  et  dans  une  direction  con- 
stante est  d'autant  plus  grand,  l""  que  le  navire  estlong  ;  2*  que 
la  direction  de  la  barre  fait  avec  la  quille  un  angle  petit. 

Ainsi  le  cercle  d'évolution  minimum  sera  obtenu  par  le 
navire  le  plus  court  et  on  comprend  que  tous  les  navires 
composant  une  escadre,  en  mettantia  barre  dans  une  certaine 
direction,  pourront  faire  des  cercles  (Tivolution  égaux  h  celui 
minimum  du  vaisseau  le  plus  long. 

Gomme  les  évolutions  ne  pourront  se  faire  avec  précision 
qu'autant  que  tous  les  vaisseaux  décriront  en  changeant  de 
direction  des  arcs  de  même  longueur,  il  est  très-important 
que  tout  capitaine  trouve  par  le  calcul  où,  ce  qui  est  bien 
préférable,  par  des  essais  comparatif,  la  position  que  doit 
avoir  la  barre  afin  que  son  vaisseau  décrive  un  cercle  égal 
à  celui  minimum  dû  vaisseau  le  plus  long. 

Les  premiers  exercices  d'une  escadre  doivent  avoir  ce  but; 
par  le  temps  employé,  des  relèvements,  une  bouée,  on  arri- 


v6ra  proBH^teiœnt  k  h  c&mmmwe  du  corde  d'i¥Oiution 
4|tie  Tescadre  devra  adopter  ^  alor^  dn os  toutes  les  éfohitioos 
la  barre  sera  rigoureiLsement  mise  de  la  même  maoière. 

Il  est  encore  une  question  très-importante  et  sur  laquelle 
on  doit  appeler  l'attention  de  tout  le  monde. 

Quand  un  vaisseau  courant  dans  une  direction  doit  ensuite 
en  changer  pour  se  trouver  en  ligne  ou  dans  une  fKisse,  il  y 
a  un  moment  précis  où,  en  mettant  la  barre  d'un  bord  plus 
ou  moins,  il  décrit  un  are  qui  ie  met  juste  dans  la  direction 
et  la  position  voulues  (Pig.  A). 

Soit  y  un  vaisseau  courant  dans  la  direction  Vo  et  dev^int 
prendre  la  direelioo  <>d.  Prenons  i  partir  du  point  o  deutcioti- 
gueurs  égales  oa,oa',  aux  points  a  et  a\  élevons  deux  perpen- 
diculaires ae,  ae\  du  point  de  rencontre  e  et  avec  le  ravon  ea 
ou  ea'  décrivons  une  circonférence,  supposiHis  qu'elle  repré- 
sente exactement  le  cercle  d'évolution  «du  vaî«seau#Y,  il  de- 
vient évident  que  si  ce  vaisseau  arrivé  gjsl  a  met  la  terre  à 
tribord,  il  décrira  Tare  a  a'  et  arrivera  juste  en  &'  ajaat  le  cap 
suitraiit  a'd. 

Il  est  très-probable,  comme  rien  ne  distingue  à  la  mer  Je 
point  A,  et  quelle  que  soit  Tbabileté  du  capitaine  du  vaisseau  Y; 
que  la  barre  sera  disposée  pour  venir  dans  la  direction  od 
teop  t6t  ou  trop  tard;  dans  le  1*'  cas  le  vaisseau  décrira 
l'are  bb'  et  se  tr<)uvera  à  gauche  de  la  dùreclion  ^;  dans 
le  ^  cas,  il  décrira  l'arc  ccf  et  se  trouera  à  droile  de  cette 
direction.  Dans  les  deux  cas  on  n'arrivera  dans  la  directÂoo  od 
4tt'«n  masœuvrant  la  barre  d'un  bord  ou  de  l'autre  et  d'au- 
tant ]»lu8  souvent  qu'on  manquera  de  coup  d'o»!  ou  qu'on  ne 
saura  pas  estimer  la  position  à  donner  à  la  barre  pour  faire 
décrire  au  vaisseau  l'arc  juste  qui  doit  amener  son  eap  dans 
la  direction  et  la  position  voulues. 

Toute  la  difâcijdté  des  évolutions,  je  dirai  même  de  ious 
îles  changements  de  direction  dans  le  cours  ordinaine  delà 
navigation,  glt  dans  ce  que  je  viens  dédire.  Je  donnerai  plus 
Iwa  im  moyen  facile  et  pratique  pour  trouver  «iMment  le 
poial  a,  celui  précis  où  il  faut  évoluer. 

L'amiral  Boutakow  a  proposé  une  manière  ponr  paver 
id'une  direction  à  une  autre. 

Cette  manière,  toujours  possible  au  Iarge«  pourra  être  im- 
praticable dans  le  voisinage  des  terres,  elle  exige  un  calcul, 
elle  est  plus  longue.  Il  est  bon  de  la  connue  pour  l'em- 
ployer au  besoiUi  si  on  le  juge  utile. 
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Il  n*est  pas  question  ici  de  l'ordre  de  combat,  cet  ordre  est 
un  sujet  d'éludé  tout  à  fait  à  part  et  sur  lequel  il  est  permis 
de  garder  certaine  réserve. 

Définitions. 

Division  :  réunion  de  2  à  3  vaisseaux. 
.    Demi-escadre  :  réunion  de  4  à  6  vaisseaux. 

Escadre  :  réunion  de  8  à  12  vaisseaux. 

Armée  :  deux  escadres. 

Flotte  :  trois  escadres. 

Ordre  :  ligne  ou  lignes  sur  lesquelles  sont  rangés  les 
vaisseaux. 

Espèces  d'ordre  :  il  y  en  a  4. 

!•  Par  escadres. 

2*  Par  i/2  escadres. 

3<»  Par  divisions. 

4*  Par  vaisseaux. 

Guide  :  vaisseau  dans  le  relèvement  duquel  la  ligne  doit 
se  former. 

Guide  naturel  :  si  l'amiral  ne  signale  pas  le  vaisseau  guide» 
c'est  celui  de  la  ligne  qui  a  le  petit  n"",  il  prend  le  nom  de 
guide  naturel;  il  s'appelle  aussi  vaisseau  de  tète  ou  àedroUe. 

Guide  renversé  :  si  l'amiral  signale  :  guide  renversé,  le 
guide  est  le  vaisseau  de  la  ligne  qui  a  le  plus  grand  n*;  il 
s'appelle  aussi  vaisseau  de  queue  on  de  gauche. 

Guide  arbitraire  :  si  l'amiral  signale  pour  guide  un  vaisseau 
dont  le  n""  esl  autre,  que  le  plus  grand  ou  le  plus  petit,  c'est 
un  guide  arbitraire. 

Nombre  de  guides  :  chaque  ligne  d'ordre  a  son  guide  par- 
ticulier. , 

Si  l'amiral  signale  :  par  escadres;  cela  signifie  que  chaque 
escadre  doit  évoluer  pour  former  une  nouvelle  ligne  au 
moyen  de  son  guide  particulier. 

Si  l'amiral  signale  :  par  demi-escadres;  cela  signifie  que 
chaque  demi-escadre  doit  évoluer  pour  former  une  nouvelle 
ligne  au  moyen  de  son  guide. 

Si  l'amiral  signale  :  par  divisions;  chaque  division  doit 
former  une  nouvelle  ligne  au  moyen  du  guide  de  la  division. 

Si  l'amiral  signale  :  par  vaisseaux;  chaque  vaisseau  pair 
doit  former  une  nouvelle  ligne  au  moyen  du  vaisseau  impair 
plus  faible  d'une  unité ,  qui  lui  sert  de  guide. 
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Genres  d!évo]ution  :  11  y  a  deux  genres  d'évolution. 

l""  Par  contre-marche  :  Lorsque  tous  les  vaisseaux  évoluent 
en  se  suivant; 

%^  Par  conversion  :  Lorsque  tous  les  vaisseaux  évoluent  en 
suivant  des  directions  parallèles. 

Remarque.  Pour  que  les  évolutions  se  fassent  avec  précision, 
il  faut  que  chaque  navire,  par  des  essais  faits  à  Tavance,  con- 
naisse la  position  de  sa  barre  afin  de  faire  une  circonrérence 
égale  à  celle  du  vaisseau  le  plus  long,  lorsque  celui-ci  met 
toute  sa 'barre  d'un  bord. 

DonCydans  toutes  les  évolutions  la  barre  se  mettra  toujours 
de  la  même  manière  pour  les  divers  changements  de  direc- 
tion, pour  que  les  vaisseaux  décrivent  en  évoluant  des  arcs 
égaux  et  de  même  longueur. 

Il  faut  aussi  que  tous  les  vaisseaux  connaissent  la  longueur 
du  cercle  d'évolution  adopté. 


Evolations  par  la  contre-marche. 
CVoirflg.i.) 

Nota.  La  route  du  guide  &  est  indiquée  par  des  traits 
pleins; 
Les  routes  des  autres  vaisseaux,  par  des  petits  traits; 
Les  diverses  directions  par  des  Ugnes  ponctuées. 

Évolutions  par  la  contre- marche. 

Soit  :  R| le  dernier  vaisseau  d'une  ligne  (fig.  1), 

y,  un  vaisseau  intermédiaire, 

G,  le  guide, 

Rr  ou  Yr,  etc.,  la  dh:ection  de  la  route, 

R  G,  la  direction  de  la  ligne,  ou  le  relèvement  du 
guide; 

On  veut  former  l'ordre  sur  la  direction  Gg,  en  faisant  tou- 
jours la  même  route. 
Supposons  que  la  route  soit  le  nord, 
Le  premier  relèvement  du  guide  RG,le  N.  48''  Est, 
Et  le  deuxième  relèvement  du  guide  G^f,  le  N.  22^'  Est. 
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ftr  moinremenC 


Le  guide  met  la  balre  à  bftbord,  tient  ati  N.  48^  VM,  et  se 
trouve  en  a"  après  avoir  parcouru  Tare  6tf". 

Les  vaisseaux  R  ef  V  mellent  la  barre  à  bAbord,  vteiîfvent 
au  N.  48*  Est,  ils  se  tradvent  ena  ei(/  après  atoir  parcMrtt 
les  arcs  Rd  et  V^'. 

Nota.  Si  les  vaisseaux,  avec  les  mêmes  vitesses,  décrivent 
des  arcs  de  même  longueur,  ils  arriveront  en  même  temps 
eu  a  ^  a". 

3*  rnooTement. 

Le  vaisseau  guide  G  met  sa  barre  à  tribord,  vieiM  au  N.  i8* 
Est,  se  trouve  en  &,  parcourt  la  direction  bb'  et  arrive  en 
5"  le  cap  au  N.  22*  Est. 

Les  autres  vaisseaux  parcourent  la  direction  a  a'  a",  arri- 
vent en  a",  mettent  le  cap  au  N  22o  Est,  et  arrivent  en  b  et  b' 
le  cap  dans  cette  direction. 

Dans  ce  mouvement  toute  la  difficulté  est  pour  les  vaisseaux 
qui  doivent  estimer  le  moment  précis  où  ils  se  trouvent  en 
If'',  ponit  où  le  guide  a  décrit  Tare  ^'  b  pour'fte  rendre 
sur  la  ligne  du  2«  relèvement  b  b'  b". 

Donnons  un  moyen  pratique  de  troater  le  point  a"  sans 
hésitation.  (Yoir  ta  fig.  fi.) 

Quand  un  vaisseau  se  trouve  en  a"  (fig.  B),  il  a  parcouru 
exactement  la  distance  qui  le  sépare  du  guide  dans  la  ligne; 
supposons  que  la  df?slaiice  d'un  vafssedtt  Y  au  guide  soit  de 
400  mètres;  quand  le  vaisseau  V  sera  en  a",  le  guide  sera  en 
G  et  aura  parcouru  400  mètres  ctï  passan^t  par  Tare  a"b  et  la 
droite  b  G.  Menons  af'G  et  a''g  paîiaHèle  b  G;  l'artgle  ga"G 
représente  le  nombre  de  degrés  à  compter  h  droite  du  2»  re- 
lèvement du  guide  pour  obtenir  le  refèverrient  parlant  du 
guide  et  passant  par  le  point  a". 

Du  point  a"  abaissons  sur  b  G  prolongé  la  perpendiculaire 
d"x;  bx  est  le  sinus  et  c^'x  est  le  sinus  verse  de  l'angle  a"eb. 

Si  nous  connaissons  la  longueur  du  rayon  m",  du  cercle 
.  d'évolution,  nous  en  déduirons  celle  de  l'arc  (f^b  et  de  son 
sinus  a"d  ou  bx\  la  différence  de  ces  deux  quantités  retran- 
chée de  400  mètres,  donnera  la  longueur  G  rp  ou  Go"; 
comme  a''x  est  le  sinus  verse  de  l'angle  a"cb,  on  a  les  don- 
nées pour  trouver  la  valeur  de  Tangle  a*Ga?  ou  Ga"g.  Il  est 
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doue  fidle  de  construire  une  table  ayant  pour  argumenta  les 
deux  relèvements  du  guide  et  faisant  connaître  le  nombre  de 
degrés  à  ajouter  à  droite  ou  à  gaucbe  du  i*  relèvement  du 
guide  au  moment  préds  où  il  faut  décrire  Tare  d'évolution 
pour  arriver  sur  la  2*  ligne. 

Bien  que  ces  tables  soient  faciles  à  construire»  donnons  un 
moyen  graphique  pour  obtenir  l'angle  Gd'g  dSme  manièm 
bien  exacte  au  point  de  vue  de  la  pratique.  (Fig.  G.) 

Tracez  sur  le  papier  une  ligne  YG  ;  au  moyen  d'une  échelle 
de  3  à  4  millimètres  par  mètre  plus  ou  moins  comme  on  le 
voudra;  donnez  &  YG  la  longueur  représentant  la  distance  du 
▼aisseau  Y  au  guide.  Au  point  G  élevez  la  perpendiculaire  Gç 
égale  au  rayon  du  cercle  d'évolution  du  vaisseau;  du  pointe 
comme  centre  décrivez  une  circonférence  représentant  le 
cercle  d'évolution.  Divisez  cette  circonférence  en  18  parties 
égales,  c  a  d  de  20  en  20<»  en  partant  du  point  G ,  à  chacune 
de  ces  divisions  élevez  des  tangentes  ou  des  perpendiculaires 
aux  rayons;  la  première  tangente  20*»  ff  plus  le  1"  arc  G 
20»  égalera  Y  G;  la  longueur  du  2»  arc  G  40*  plus  la  2«  tan- 
gente 40*  G"  égalera  Y  G,  etc.  Des  extrémités  des  tangentes 
menez  les  drones  G'G,  G"G,  G^G,  etc.,  et  au  moyen  d'un  rap- 
porteur prenez  les  angles  20*  G'G,  40*  G*G,  etc.  c  a  d  le 
nombre  de  degrés  à  ajouter  à  droite  ou  à  gauche  du  2*  re- 
lèvement du  guide  pour  obtepir  son  relèvement  au  moment 
précis  où  il  faut  évoluer  pour  arriver  sur  la  2"  ligne. 

L'angle  Qa'^g  se  compte  toujours  à  droite  si  on  vient  à 
gauche^  ou  à  gauche  si  on  vient  à  droite  pour  se  rendre  siir  le 
relèvement;  c  a  ddu  même  côté  que  la  barre. 

Ce  que  je  propose  ici  est  très-praticable,  c'est  le  seul  moyen 
d'évoluer  avec  précision;  il  est  un  principe  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  :  c'est  que  les  évolutions  ne  peuvent  s'exécuter  avec 
précision  qu'au  moyen  de  relèvements  sur  le  guide. 

Connaissant  la  distance  au  guide  et  le  sillage,  au  moyen 
du  temps  ou  du  nombre  de  tours  d'hélice^  on  aura  encore  deux 
moyens  très-faciles  de  reconnaître  assez  exactement  la  posi- 
tion du  point  a''. 

Supposons  maintenant  que  la  table  des  évolutions  par  la 
contre-^marche  donne  3<»  à  droite  et  de  plus  qu'il  faille  au 
vaisseau  R,  vu  son  sillage,  dix  minutes  pour  parcourir  la  di^ 
tance  qui  le  sépare  du  guide,  ou  300  tours  d'hélice;  il  s*cn 
suivra  que  lorsque  le  vaisseau  R  à  partir  de  a  aura  marché 
pend(tfit  dix  minutes,  on  aura  fait  300  tours  d'hélice,  il  devra 
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relever  le  guide  au  N.  25^  £.;il  mettra  alors  la  barre  à  tribord 
et  viendra  au  N.  22''  E. 

Bien  qu'on  ait  trois  moyens  pour  trouver  la  position  du 
point  0*»  je  crois  devoir  assurer  que  celui  par  le  relèv^nent 
doit  âtre  préféré. 

Nota.  Je  donnerai  nn  tableau  pour  trouver  mécanique- 
ment le  relèvement  du  guide  ou  de  son  matelot  d'avant  au 
moment  où  il  faut  évoluer. 

s*  moaTement. 

Le  guide  met  la  barre  à  tribord  et  viettt  en  route  au  nord, 
il  se  trouve  alors  en  G^ 

Les  vaisseaux  R  et  Y  mettent  la  barre  à  tribord  et  Viennent 
en  route  au  nord,  ils  se  trouvent  alors  en  R'  et  Y', 


Êvolations  par  la  contre-marche. 
3*  manière.  (Voir  flg.  3.) 

L'arc  a!'x  a  la  même  valeur  que  l'angle  g  Gd,  différence 
des  deux  relèvements;  xo  perpendiculaire  sur  a"b  est  la  flèche 
de  l'arc  double  de  c^'x.  Par  le  point  i  milieu  de  xo  on  mène 
une  parallèle  à  a"6,  l'arc  a"x  prolongé  la  rencontre  en  y,  par 
ce  point,  on  fait  passer  l'arc  d'évolution  en  sens  contraire 
qui  vient  tangenter  en  b  la  ligne  a"b  corde  de  l'arc  double 
de  a"x  prolongée. 

Par  cçtle  manière,  les  vaisseaux  parcourent  en  plus  les  arcs 
xy  et  yft,  mais  le  point  a"  se  trouve  dans  le  prolongement  du 
2*  relèvement  sur  lequel  se  trouve  le  guide. 

xvg  représente  la  position  de  la  ligne  à  la  Qn  du  2<  mouve- 
ment, si  l'on  eut  évolué  par  la  l'"*  manière. 

• 

Autre  manière  de  faire  le  2*  moa?emeat. 

Le  2«  mouvement  peut  se  faire  de  la  manière  suivante  : 
Fig.  2*  La  différence  des  deux  relèvements  est  de  26^*  sur 

bâbord,  ce  nombre  multiplié  par  0,7  ou  les  2/3  de  ce  nombre, 

donne  18^. 
Le  guide  vient  de  26^  sur  b&bord  et  se  trouve  ou  point  rr,  il 

continue  de  venir  sur  bâbord  de  18®  et  se  trouve  au  point  y  le 

cap  au  N.  4*  E.;  il  change  alors  la  barre  et  venant  sur  tribord 
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de  l8^  il  se  trouve  auN.  22^E.  sur  la  direction  hVb'^  passant 
par  le  point  a'\  il  parcourt  cette  direction  et  arrive  en  b". 

Les  vaisseaux  R  et  Y  parcourent  la  ligne  acfa"  le  cap  au 
N.  48*  E.,  ils  s'aperçoivent  qu'ils  sont  en  a"  lorsqu'ils  relèvent 
le  guide  auN.  22^  E.,  ils  mettent  alors  la  barre  à  tribord,  vien- 
nent au  N.  4*E.,  changeant  alors  la  barre  ils  viennent  au  N  22* 
E  et  se  trouvent  en  b  et  b\ 

Cette  manière  d'évoluer,  qui  a  été  indiquée  par  l'amiral 
russe  Boutakow,  exige  une  table;  je  l'ai  un  peu  simplifiée, 
en  remplaçant  la  table  par  un  petit  calcul  que  tout  le  monde 
peut  faire  de  tète;  elle  est  plus  longue.  L'expérience  démon- 
trera s'il  faut  la  préférer  à  la  première,  ce  que  je  suis  bien 
loin  de  penser. 


Règle  générale  des  évolutions  par  la  contré-marche. 
lOTmooTemeDt. 

Tous  les  vaisseaux  mettent  le  cap  dans  la  direction  du  1*'  re- 
lèvement. 


Le  guide  met  le  cap  dans  la  direction  du  2''  relèvement  et 
parcourt  une  distance  égale  à  la  longueur  de  la  ligne.  Chaque 
vaisseau  parcourt  dans  la  direction  du  I''  relèvement  une 
distance  égale  à  celle  qui  le  sépare  du  guide»  mettant  alors 
le  cap  dans  la  direction  du  2*  relèvement,  il  parcourt  dans 
celte  direction  une  aistance  égale  à  celle  qui  le  sépare  du  der- 
nier vaisseau,  c'est-à-dire  qu'il  parcourt  sur  les  deux  di- 
rections une  distance  égale  à  la  longueur  de  la  ligne. 

S«  iBOQTemeDt.  ^ 

Tous  les  vaisseaux  sont  sur  la  2<*  ligne,  le  cap  dans  cette 
direction,  ils  reviennent  ensemble  le  cap  en  route. 

On  comprend  que  les  évolutions  par  la  contre-marche  ne 
seront  exécutées  avec  précision  qu'autant  que  tous  les  vais- 
seaux marcheront  avec  des  vitesses  égales  et  qu'on  connaîtra 
la  longueur  du  cercle  (Tévolution  adopté  et  celle  de  la  route. 

On  sait  encore  que  les  directions  tracées  sur  le  papier  ne 
représentent  pas  exactement  celles  parcourues  par  les  vais- 
seaux, par  la  raison  que  les  changements  de  barre  n'étant 
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pas  iostaDtanés,  le  vaisseau  décrit,  pendant  le  tempe  que  la 
barre  se  rend  à  sa  position^nn  arc  d'ellipse  on  plutôt  de  para* 
bole  ;  mais  ces  petits  déplacements!  semblables  et  sensiblement 
égaux  pour  tous  les  vaisseaux,  ne  doivent  pas  modifier  bi 
précision  des  évolutions  d'une  manière  à  en  tenir  compte. 

La  pratique  et  le  coup  d'œil  indiquent  les  mojena  de  cor*- 
riger  les  petits  écarts  accidentels  ou  imprévue  dont  la  tbéon^ 
ne  peut  ou  ne  doit  pas  s'occuper* 


fi?oltttioD9  par  (xmfenion. 
(V«irUi|.|.) 

Soit  R,  le  dernier  vaisseau  d'une  lignCi 

y,  un  vaisseau  intermédiaire, 

G,  le  guide, 

Rr,  la  direc^dn  dé  fa  rotrte, 

RG,  le  relèvement  du  guide^ 

eG,  la  direction  de  Tordre  à  former. 

êÙ  on  Rg,  te  reièvament  du  guMe  ponr  cet  ordre. 
Le  triangle  eGR  est  isocèle,  Tangle  0GR  ou  6  égalé  GR^; 
puisque  les  lignes  eG  et  Rp  sont  parallèles,  il  égale  donc  rhg 
moins  rRG  c'est-à-dire  la  différence  des  angles  de  relèvemeni; 
dam  ce  même  triaugte. 

eGR  =  180»  --  aeRG,d'oùeGR^^5?!^-90*-^  =  R\ 

Donc  TangleeRG représente  le  nombre  de  degréfs  à  compter 
dn  1"*  relèvement  du  guide  RG  pour  oblétiir  la  route  déwn 
buion  Ré. 

Faisant  une  table  ayant  pour  arguments lesdentrelètemenfs 
du  guide  et  donnant  la  route  R0,  le  problème  devient  extrê- 
mement simple. 

Dans  cette  évolution,  tons  les  vaisseaux,  le  guide  compris, 
parcourent  des  directions  parallèles  et  il  est  inutile  de  tenir 
compte  de  la  longueur  de  ces  directions. 

Mffiê  géaènl*  àm  érdutiim*  ptr  ooifenioii. 
itr  moaTement. 

Tous  les  vaisseaux  mettent  le  cap  suivant  R«,  route  iéociur 
tion^  le  guide  se  trouve  alors  en6\  les  vaisseaux  R  et  V  en 
R'etV. 
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Le  guide  marche  «tmi  doneement  que  pos^Me  dans  là  di- 
rection Re  ;  chaque  traissean  marche  d*atitant  plus  vite  dans 
cette  direction  qu'il  se  trouve  éloigné  du  guide,  à  mesore 
qti*iin  vaisseau  relève  le  guide  dans  la  direction  du  i*  relève* 
ment,  il  règle  sa  vitesse  sur  celle  du  guide. 


s*  mouVcniont. 


Tons  les  vaisseaux  relèvent  le  guide  dans  la  dhrectlon 
du  â""  relèvement,  le  dernier  vaisseau  est  en  K'  et  le  gujde 
en  0',  ils  viennent  alors  tous  ensemble  en  route  el  se  trou- 
vent en  ordre  sur  la  nouvelle  ligne  R'"G''^ 


Comparaison  des  deux  genres  d'érdutiod^ 

Toutes  les  fois  que  les  deux  relèvements  de  guidé  (Afférent 
de  moins  de  60*,  révolution  par  conversion  est  {^lus  prompte 
que  celle  par  la  contre-marche. 

Quand  les  deux  relèvements  du  guide  font  un  angle  plus 
grand  que  60®,  l'évolution  par  la  contre-marche  peut  être 
d'autant  plus  prompte  par  rapport  à  l'autre,  que  l'angle  en 
question  se  rapproche  de  IBO*. 

La  route  d'évolution  connue  ;  révolution  par  conversion  est 
plus  précise  et  plus  facile  que  celle  p^t  ta  contre-mjirehe  ; 
dans  la  1**  évolution  la  plus  grande  distance  pour  arriver  en 
ligne  au  2*  ordre  pouvant  être  parcourue  par  le  vaisseau 
ayant  la  plus  grande  vitesse,  cette  évolution  peut  devenir  plus 
prompte  que  Faulre ,  bien  que  théoriquement,  elle  doive 
l'être  moins,  vu  l'angle  des  deux  relèvements. 

Par  la  contre-marche,  étant  beaupré  sur  poupe,  il  est  dif- 
ficile de  conserver  exactement  les  distances  ;  on  doit  apporter 
le  plus  grand  soin  au  maintien  de  la  vitesse  ordonnée;  dans 
révolution  par  conversion,  les  distances  une  fols  obtenues,  sont 
très-faciles  à  conserver,  bien  que  tous  les  vaisseaux  pendant 
cette  évolution  aient  des  vitesses  différentes  et  arbitraires. 

Quelle  que  soit  Févolntion,  pour  passer  d'un  ordre  à  un 
autre  ordre,  tout  se  réduit  à  connalre  les  deux  relèvements 
du  guide. 
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Ordre  principal. 


Il  n'y  a  qu'un  ordre  principal:  la  ligne. 

Tous  les  Taisseaux  sont  beaupré  sUr  poupe  à  distances 


Tous  les  autres  ordres  sont  secondaires  et  dérivent  de  l'or*- 
dre  principal. 

Supposons  une  escadre  de  12  vaisseaux. 

L'escadre  étant  sous  vapeur,  l'amiral  veut  faire  former 
Tordre  principal  (fig.  4), 

Nous  désignerons  toujours  par  6  le  guide  et  par  a  le  vais- 
seau le  plus  éloigné  de  lui. 

L'amiral  signale  par  escadres»  former  la  ligne,  ou  relève- 
ment du  guide  comme  la  route. 

L'amiral  veut  faire  passer  son  escadre  de  Tordre  principal 
à  celui  de  la  fig.  5  par  conversion. 

La  route  est  le  N.  iO*  E. 

Le  1"  relèvement  du  guide  est  donc  le  N.  10*  E. 

Le  i"*  relèvement  du  guide  est  le  N^  S5*  B. 

La  table  1  pour  le  guide  naturel  àoniiè  pour  le  N.  10*  B. 
etleN.  55»E....  N.  5T%5  0. 

Exécution  (d'après  la  règle). 


Exécution  (d'après  la  règle]..  • 

1*  Tous  les  vaisseaux  mettent  le  cap  au  N.57SÔ  0. 

â^"  Le  guide  marche  aussi  doucement  que  possible;  à  me- 
sure que  les  vaisseaux  relèvent  le  guide  au  N.  55*  E.,  ils  rè- 
glent leur  vitesse  sur  la  sienne. 

3*  Quand  tous  les  vaisseaux  relèvent  le  guide  au.  N.  55*  E., 
ils  reviennent  tous  ensemble  au  N.  lOVE. 

Nota,  Si  ma  méthode  est  approuvée,  j'entrerai  alors  dans 
des  détails  pratiques  plus  précis.  (Voir  la  fig.  6.) 

L'amiral  veut  faire  passer  son  escadre  de  Tordre  princi* 
pal  à  celui  de  la  figure  6  par  conversion. 

Le  l*'  relèvement  du  guide  est  le  N.  10«  E. 

Le  2*  relèvement  du  guide  est  le  S.  80*  E. 

La  table  1  donne  pour  ces  deux  relèvements  N.  35*  0. 

L'amiral  signale  :  2*  relèvement  du  guide  S.  80*  E.  route 
d'évolution  N.  35*  0. 
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Exécution  (d'après  la  règle). 


Tous  les  vaisseaux  metteutle  cap  au  N.  35^  0.,  quand  tous 
les  vaisseaux  relèvent  le  guide  au  S.  80«  E.  ils  reviennent  en 
route  au  N.  l(f  E.  (Voir  la  flg,  7,) 

L'amiral  veut  faire  passer  son  escadre  dé  Tordre  principal 
à  celui  de  la  fig.  7  par  conversion  : 

Le  !•' relèvement  du  çuide  est  le  N.  10*E.,  le  2*  relève- 
ment le  N.  55»E.. 

La  table  1  donne  j^pur  ces  deux.relèvements'N.  57^5  0. 

L'amiral  signalé  :  par  demî-^scadres,  route  d'éyolution  N. 
57*,5  0.;  %•  relèveraçnt.iji^  guide  N.  65*  B. 


ExécQtioQ  (d*apràft  la  règle). 

Les  vaisseaux  1  et  7  sont  guidesw 

Tous  les  vaisseaux  mettent  le  cap  au  N«  57^5  0.  quand  les 
vaisseaux  de  la  l'*>deini-6soi4re  au  ayant  les  n"^  de  8  à  6  re- 
rèvent  le  vaisseau  1  au  N.  55^  E.  et  ceux  de  la  S*  demi^-esca- 
dre  ou  ayant  les  n'^'de  8  à  12r  relèvent  la  vaisseau  7  au  N. 
55*  E.y  ils  reviennent  tous  ensemble  au  N.  10*  E.  (Voir  la 
fig.  8.) 

L'amiral  veut  faire  passer  son,  escadre  de  l'ordre  principal 
à  celui  de  la  fig.  8  par  conversion,  il  signale  :  par  divisions, 
route  d'évolution  N.  &7S  5  0,,  2«  relèvement  du  guide 
N.  55»   E. 

BxécfitioD. 

Les  guides  sont  les  vaisseaux,  1,  4,  7  et  10;  tous  les  vais- 
seaux'mettent  le  cap  au  N.  hVfi  0. 

Les  guides  tiennent  ce  'cap  avec  la  moindre  vitesse  ;  les  au- 
tres vaisseaux  évoluent  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué 
pour  amener  leur  guide  dansie  2*  relèvement.  (Voir  la  fig.  9.) 

L'amiral  veut  faire  passer  son  escadre  de  Tordre  princi- 
pal à  celui  de  la  flg.  9  par  conversion,  il  signale  :  par  vais- 
seaux, route  d'évolution  N.  57*,  5  0.,  2*  relèvement  <[u 
guide  N.  55*  E. 
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ExécaiioD. 


Tous  les  vaisseaux  impairs  sont  guides,  les  vaisseaux  pairs 
érolMBi  f)dr  rapport  à  ieax,  comme  mm  ïhwm  «piîqué 
déjà  fioar  les  demUeeeadr es  oa  les  diviBiom. 

Passage  d'un  ordre  ^uelcongue  à  m.  au|re  ordre. 

L*escadre  étant  rangée  d'après  Tordre  de  la  fig.  5,  c'est-à- 
dire  par  i^scadres,  route  au  N.  10**  Ë.^  relèvement  du  guide 
».  bb^  Jt. 

L*AmiraI  veut  la  jajre  piiisser  à  Tordre  de  la  fig^  6  refèye- 
ment  du  guide  S.  80*  E. 

La  table  I  donne  pour  les  deux  relèvements  du  guide, 
route  d'évolution  N.  12%5  0. 

Exécution. 

Tons  les  vaisse&ui  mettent  le  cap  «h  N.  I£^>6  €.,  quMill  ils 
«dèvenlle  guide  au  S.  80^  fi.,  ils revienneni  iomeiMembk 
ea  route  mu  N.  10^  E. 


Changement  de  route  en  conseryant  le  màme  ordre. 

L'escadre  étant  rangée  d'japrès  Tordre  de  la  fig.-  6 ,  TAmj^ 
rai  veut  changer  la  route  die  20^  ;w  tribord  par  cpno^sipn 
en  conservant  le  même  ordre. 

La  route  est  le  N.  10<^  E.  et  le  relèvement  du  guide  le  S. 
80«E. 

Puisque  TAmiral  veut  venir  de  20*  sur  tribord  et  gouverner 
au  N.  30*  ï.,  le  2'  relèvenjent  du  guide  sera  donc  le  S.  60"  E. 

La  table  1  donne,  pour  le  guide  naturel  et  les  deux  relè- 
vements ci-dessus,  pour  la  roule  d'évolution  le  N.  20*  E.  ; 
TAmiral  signale  :  2«  relèvement  du  guide  S.  60*  E.  route 
ffévolutioA  m  20«  E. 

ExéciUlon. 

Tous  les  vaisseaux  mettent  le  cap  au  N.  SO*  S.  jQuaDd  ils 
relèvent  tous  le  guide  au  S.  60**  E.,  ils  reviennent  ensemble 
à  la  nouvelle  route  N.  30*  E. 
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Remarque.  H  suffit  que  Taniiral  signale  le  2'  relèvement 
du  guide  en  laissant  à  chaque  vaisseau  le  soin  de  trou- 
ver dans  la  table  la  route  d'évolution  ;  mais  le  double  signal 
de  la  route  et  du  relèvement  rendent  toute  erreur  impossible,  si 
chaque  vaisseau  a  le  soin  de  consulter  la  table  pour  s'assu- 
rer que  ces  deux  données  concordent^  ce  gui  ne  peut  avoir 
lieu  qu'autant  que  les  de«x  st|;oaux  ont  été  bien  rei^^nnus  et 
ont  été  bien  faits. 

Je  donnerai  un  tableau  pour  trouver  sûrement  la  route 
d'évolution  en  fahant  mouvoir  une  «eple  aWaide. 

Dans  tous  les  exemples  qui  précèdent,  j'aurais  pu  expli- 
quer les  mêmes  évolutions  par  la  contre-marche;  je  ne  l'ai 
pas  fait,  parce  que  ce  genre  d'évolution  ne  renferme  qu'une 
seule  difficulté  au  sujet  de  la  précision,  c'est  l'appréciation 
du  point  où  le  guide  a  évolisé  pour  mettre  le  cap  en  direction 
du  2'  relèvement.  Il  faut,  pour  expliquer  d'une  manière  com- 
plète l'exécution  de  ces  évolutions,  connaître  la  longueur  du 
eerde  ^'évalaiîoovtdoptéw 

€e  imvai  n'eai  iqu'on  aptrçn;  je  le  regarde  comme  une 
tese  four  édifier  la  uoMdèê  factkpn  naivaie  doi  «nfires  à 
tapeur. 

To«toti,^l%IHi  iai4. 

Loins  Pageji^ 

capîtûxie  de  tr^gats. 
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L'ARTILLERIE  RAYEE 

EN  TRANCE  ET  EN  ANGLETERRE. 

(Suite  g 


Avant  d'entamer  le  sujet  de  la  grosse  artillerie,  il  n*est  pas 
inutile  de  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  l'impression 
erronée  qui  s'est  produite  quelquefois,  d'établir  la  véritable 
expression  de  la  puissance  d'un  canon  sur  l'énorme  poids  du 
projectile.  Lorsque  tous  les  canons  lançaient  des  boulets 
sphériques  en  fonte  de  fer,  le  poids  du  boulet  servait  à  dé- 
noter le  calibre  de  la  pièce,  c'est-à-dire  le  diamètre  de  l'&me, 
qui,  dans  cet  état  de  la  science,  déterminait  presque'  toutes 
les  conditions  du  canon,  car  le  calibre  étant  connu,  la  charge 
de  poudre,  la  vitesse  initiale,  la  pénétration,  etc.,  s'en  dédui- 
saient comme'  conséquence,  au  moyen  de  certaines  règles 
toutes  fixées  par  le  poids  du  projectile.  Mais,  avec  rarlilleric 
rayée,  et  les  projectiles  ogivo-cylindriques,  le  cas  n'est  pas 
le  même,  car  ces  projectiles  peuvent  être  allongés  presque  à 
volonté,  et  il  en  résulte  que  le  poids  du  boulet  n'exprime  plus 
désormais  la  puissance  du  canon,  ni  môme  approximative- 
ment la  dimension  de  l'&me.  Les  Français,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  ont  gardé  la  désignation  appliquée 
autrefois  aux  canons  lançant  des  projectiles  sphériques,  et 
ils  évitent  de  donner  à  leurs  projectiles  plus  de  deux  fois  leur 
diamètre  ;  la  longueur  de  l'obus  Armstrong  est  de  deux  fois  et 
quart  son  diamètre.  Dans  chaque  exemple,  le  canon  français 


1.  Voir  le  dernier  n«  (mdme  tome,  p.  401). 
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lance,  à  âme  égale,  un  projectile  plus  léger,  puisque  les  projecti- 
les anglais  sont  généraleraentpluslongs  que  ceux  des  Français. 
Celle  dislinclion  est  plus  fortement  marquée  dans  le  canon 
Wilhworlh,  parce  que  celui-ci  lance  des  projectiles  encore  plus 
allongés;  et  encore  davantage  dans  les  canons  américains, 
'  qui  surpassent  tous  les  autres,  au  moins  pour  la  longueur  de 
leurs  boulets.  Le  poids  nominal  du  projectile  n'est  donc  plus 
désormais  une  indication  correcte  de  la  dimension  du  canon. 
Afin  de  montrer  ces  différences,  nous  essayerons  d'établir 
dans  les  limites  de  la  table  suivante  une  comparaison  des 
canons  rayés,  aujourd'hui  existant  dans  les  deux  pays  : 

Canons  Armstrong  anglais.  Canons  rayés  français. 

diamètre  diftmètre 

canons.      poids.       charge.         de         canons.       poids.      charge.         de 
l'àme.  rame. 

^  1m  *    152*346  0*373  0-64-/«  4  mont..  100* br.    0,550  8d-/«5 

9.....    304,692  0,560  0,76         4  camp.  333  br.    0*550  86, 

n 406,252  0,746  0,76              »              »              »  . 

20  long.    812,712    0,871  0,96        Uréserv.  610  br.    1,CC0.    121, 

20  court   609,384  0,871  0,95  ,    12    —       610  br.    1,000  121%    3 

40 1777,37  2,270  0,121     24    —     2000          2,500  152,     5 

70 3117,00  4,530  0,162.30    —     3000          3,500  164,     7 

llOléger.  3910,21  4,530  0,178  j  ^^ 

UO  lourd 4133,30  5,440  0,178  P"            *^°"        ^'^  *^* 

Aiusi,  mettant  à  part  de  chaque  côté  le  canon  de  mon- 
tagne léger»  l'armée  anglaise  a  deux  classes  de  canons  de 
campagne  :  10  batteries  de  9  livres,  et  24  batteries  de  12  li- 
vres. Les  Français  regardent  le  canon  de  4  de  campagne 
comme  leur  arme  principale.  Comparé  avec  notre  canon  de 
9  livres,  il  pèse  70  livres  de  plus;  la  charge  est  un  peu  plus 
forte  dans  le  canon  français ,  le  poids  du  projectile  un  peu 
moindre;  mais  Tâme  a  un  diamètre  plus  grand  de  10  milli- 
mètres dans  le  canon  français  que  dans  le  canon  Armstrong. 
Si  le  canon  de  4  français  est  comparé  avec  le  nôtre  de  12  li-  ^ 
yres,  il  est  environ  de  200  livrés  plus  léger,  la  charge  anglaise  ^ 
est  de  l  plus  forte,  le  projectile  anglais  {  plus  lourd,  mais  le 
diamètre  de  l'àme  du  canon  français  est  encore  de  10  milli- 
mètres plus  grand  que  le  canon  plus  lourd  anglais.  Les 
charges  de  poudre  françaises  sont  moindres,  mais  le  dia- 
mètre de  l'àme  du  canon  français  est  considérablement  plus 
grand.  C'est  un  point  auquel  les  artilleurs  français  attachent 
une  grande  importance,  et  auquel  ils  attribuent  beaucoup  de 

RBV.  MAR.  —  AOÛT  1864.  43 
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leurs  succès,  parce  qu'il  leur  permet  d'augmentei'  la  charge 
d'éclatement  de  leur  projectile  et  la  force  da  projectile  creux 
lui-même.  Ces  résultats  sont  considérés  en  France  d'une  plus 
grande  valeur  môme  que  la  vitesse  du  boulet  lancé. 

C'est  un  des  points  sur  lesquels  il  existe  une  difTérence  ra- 
dicale entre  les  opinions  qui  prévalent  dans  les  deux  pays. 
En  Angleterre,  on  évite  de  charger  beaucoup  les  obus  pour 
empêcher  la  trop  grande  dispersion  des  fragments.  Les  Fran- 
çais, au  contraire,  pensent  qu'il  est  désirable  de  donner  le 
maximum  de  force  explosive  au  projectile  lai-même,  et  cela 
non-seiilement  en  augmentant  la  charge  de  poudre^  mais  eu 
augmentant  l'épaisseur  et  la  puissance  de  résistance  de  l'o- 
bus. L'«flet  destructeur  du  projectile  eut  dû  être  représenté 
paf  la  relation  entre  son  poids  et  celui  de  la  poudre  qu'il 
contient.  Sir  W.  Armstrong  apercevait  clairement  l'avantage 
des^gnmds  diamètres  et  des  grandes  charges  d'édatemeni, 
quand  it  disait  :  c  A  rezceptioa  des  navires  cuirassés  et  des  bat- 
teries de  granit,  il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  être  attaqué  plus 
efficacement  par  l'obus  que  par  le  boulet.  Mais  la  puiseafied 
d'un  obus  dépend  de  la  grandeur  de  sa  charge  dTécîatement, 
et  une  grande  charge  d'éclatement  entratne  un*  grand  diar 
mètre.  »  C'est  sur  ce  principe  que  les  Français  ont  basé  toute 
leur  artillerie  rayée,  et  à  un  plus  haut  degré  qae  sir  W. 
Armstrong.  On  a  vu  qufe  les  Français  emploient,  dans  leurs 
plus  petits  canons  de  campagne,  un  obus  ordinaire,  chargé 
de  217  grammes  de  poudre,  ou  autrement  un  obus  à  balles, 
chargé  de  77  grammes;  tels  sont  leurs  principaux  projectiles. 
Le  canon  de  campagne  Armstrong  lance,  soitun  boulet  plein, 
ou  Yobm  segment,  avec  une  faible  charge  de  poudre  ;  mais 
aucun  obus  ordinaire,  avec  une  grande  charge  d'éclatement, 
il'cst  employé  par  aucun  canon  Armstrong  en  dehors  du 
catnon  de  20  livres.  D'où  il  paraît  que  notre  artillerie  def 
csrmpagnc  manque  entièrement  dé  cette  classe  d'obte,  avee 
de  grandes  charges  d'éclatement,  sur  lesquels  les  Français^ 
placent  leur  plus  grande  confiance.  C'est  dans  ce  bot  qu'ils 
donnent  un  diamètre  d'âme  si  grand  à  leurs  ptas  petits  ca- 
nons. Jje  diamèfre  inférieur  du  canon  Armstrong  rend  impos-- 
sibfe  l'emploi  de  charges  d'éclatement  aussi  fortes  que  celles 
des  Français,  et  par  conséquent  de  donner  une  puissance 
égale  à  nos  obus  ordinaires. 

Nous  allotîs  maintenant  examiner  les  canons  rayé*  d'utie 
classe  plus  forte.  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  grosse  artil- 
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lerie  ?  Une  d^fiititîon  négatîte  ptni  «re  donnée  en  dîsam  qtte 
\î\  crosse  arlîlleric  cowjprend  ces  canons  qui,  è  cause  de  lenf 
poids,  ne  penvent  être  manœiirrés  pendant  h  combat  ;  mais 
il  est  plus  correct  d'établir  que  nous  entendons  par  grosse 
artillerie,  les  canons  qui  sont  employés  seulement  à  la  dé- 
fense  ou  à  l'attaque  des  places  fortifiées,  à  là  défense  des 
côtes,  ou  à  bord  des  naTÎres.  Dans  ce?  termes,  le  problème 
déifient  plus  clair;  mais  quand  les  usages  variés  sont  définis, 
ils  impliquent  à  la  fois  que  les  canons  employés  pour  ces 
usages  doivent  avoir  respectivement  des  qualifkaSkfns  trè^- 
dîfi'érentes.  Ainsi  un  canon ^  de  siège  n^exige  pas  cette  ex^ 
trême  portée,  ni  cette  puissance  de  pénétration  extraordi** 
naire,  qui  est  souvent  regardée  comme  Ift  plus  grande 
épreuve  de  l'artillerie  pratique.  Ce  n'est  jamais  nntérèt  de 
l'assiégeant  de  faire  brtehe  à  une  grande  distance  de  la  place 
assiégée,  mais  au  contraire  de  s'en  rapprocher  autant  que 
possible,  puisqu'il  doit  s'assurer  de  tout  le  terrain  qui  le  sé- 
pare de  la  place  par  des  approches  couvertes.  En  outre,  puis- 
que l'obstacle  à  briser  par  le  feu  de  ses  canons  consiste 
généralement  en  briques,  eu  pierres  ou  en  terre,  une  très- 
grande  vitesse  initiale  n'est  pas  le  premier  objet  à  atteindre 
par  ses  projectiles.  L'effet  destructeur  de  ces  projectiles,  (pie 
nous  présumons  être  des  boulets  creux,  sera  déterminé  par 
la  quantité  de  poudre  d^éclatement  dont  ils  seront  chargés, 
et  qu'ils  introduiront  dans  les  murailles  où  ils  éclateront 
avec  la  force  d'une  mine. 

Cette  considération  est  pour  leâ  canons  de  siège  d'une 
beaucoup  plus  haute  importance  que  leur  simple  puissance 
de  pénétration.  Il  est  aussi  d'une  extrême  importance  qu'un 
train  de  siège  soit  susceptible  d'être  transporté  sans  beaucoup 
de  difficulté  sur  un  pays  difficile.  Il  fut  assez  facile  d'envoyer 
à  Balafelava  no5  gros  canons  de  brèche  :  là  difficulté  gisait 
dam  la  distance  entre  Bataklava  et  Sébastopol,  et  à  la  fin  un 
ciiemin  de  fer  fut  construit  pour  transporter  le  matériel  du 
siège.  Au  contraire,  les  canons  destinés  à  la  défense  des  ou- 
v)rages  sont  stationnaires,  et  par  con&équent  peuvent  être 
d'un  poids  quelconque  ;  ils  doivent  être  du  phis  gros  calibre 
pour  détruire  les  ouvrages  de  l'ennemi,  faire  taire  leurs  bat- 
teries par  un  feu  phts  terrible,  et  lancer  des  masses  de  boites 
à  balle  et  de  mitraille  dans  le  cas  d'un  assaut  ou  d'une  sur- 
prise. Les  canons  destinés  à  la  défense  des  côtes  exigent  la 
plus  grande  portée  possible,  car  le  meilleur  service  qulfs 
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puissent  rendre  est  de  tenir  Tennemi  au  large  aussi  loin  que 
possible  de  la  côte.  Il  faut  considérer  que  dans  la  plupart  des 
cas,  les  canons  montés  pour  la  défense  des  côtes  seront  dé- 
passés en  nombre  par  un  enïiemi  puissant,  qui  pourra  con- 
centrer rarlillerie  de  ses  bâtiments  sur  un  point  donné.  Les 
gros  canons  de  côte  ont  plus  d'espace,  plus  de  facilité  de 
manœuvrer,  une  plate-forme  plus  stable,  plus  de  certitude  du 
but,  et,  excepté  quand  on  leur  oppose  des  navires  cuirassés, 
plus  de  sûreté  de  l'attaque  que  Ton  ne  peut  obtenir  à  la  mer; 
mais  d'un  autre  côté,  les  navires  ont  l'avantage  du  nombre; 
vus  à  distance,  ce  sont  de  petits  objets  qui  se  meuvent  à  la 
vitesse  de  7  à  9  mètres  par  l*'  et  qui  par  conséquent  sont  très- 
difficiles  à  toucher.  On  en  a  eu  la  preuve  à  Odessa  et  surtout 
à  Sweaborg,  où  les  canonnières  françaises  et  anglaises  brûlè- 
rent les  arsenaux;  en  se  tenant  elles-mêmes  tout  le  temps  à 
petite  vitesse,  elles  n'éprouvèrent  aucune  avarie,  bien  que  ce^ 
fussent  des  navires  en  bois.  Un  canon  de  côte  doit  donc  por- 
ter aussi  loin  que  possible,  afin  d'étendre  la  zone  de  protec- 
tion de  la  côte,  et  avoir  la  plus  grande  précision  de  tir  pour 
contrebalancer  l'avantage  que  les  navires  possèdent  en  tirant 
sur  un  but  fixe.  En  artillerie  navale,  sans  l'invention  des  cui- 
rasses, nous  aurions  vu  avant  longtemps  diminuer  le  pesant 
armement  de  nos  vaisseaux  de  ligne  et  de  nos  frégates.Ëneflet, 
les  canons  légers,  rayés,  en  lançant  des'boulets  creux  chargés 
avec  beaucoup  de  poudre,  eussent  été  trouvés  beaucoup  plus 
destructeurs;  contre  les  navires  en  bois  qye  les  anciens  ca- 
nons de  32  livres  et  de  Ç8  livres  avec  leurs  boulets  pleins.  La 
bordée  d'un  navire  de  guerre  n'eut  pas  été  toujours  estimée 
par  le  poids  du  métal  que  lancent  ses  canons,  mais  bien  par 
le  nombre  de  ses  boulets  incendiaires  et  destructeurs,  sans 
avoir,  pour  ainsi  dire,  égard  à  leurs  dimensions  et  à  leurs 
poids.  Dans  les  engagements  avec  les  forts  à  terre,  les  canons 
de  gros  calibre  auraient  certiiinement  l'avantage;  mais  à  la 
mer,  navires  contre  navires,  il  est  probable  que  les  obus  de 
12  cent,  à  15  cent,  perceraient  ou  détruiraient  les  bâtiments 
en  bois  avec  autant  d'activité  que  le  boulet  le  plus  pesant 
qu'on  pourrait  lancer.  Il  en  résulte  que  le  nombre  des  canons 
pourrait  être  augmenté,  et  qu'ils  pourraient  être  manœuvres 
avec  plus  de  facilité  et  de  rapidité;  ou  bien  le  nombre  des 
hommes  servant  les  canons  pourrait  être  diminué,  ce  qui  est 
un  avantage  sous  une  autre  forme.  Ces  considérations  peu- 
vent être  encore  de  quelque  valeur,  si  ou  les  applique  aux 
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navires  servant  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  globe, 
qui  ne  sont  pas  visitées  par  des  navires  cuirassés.  Mais  des 
qualités  très-différentes  sont  exigées  pour  Tartillerie  des  na- 
vires naviguant  dans  les  mers  d'Europe,  et  exposés  à  rencon- 
trer les  plus  formidables  escadres  qui  aient  flotté  sur  l'Océan. 
Des  plaques  en  fer  d'une  épaisseur  proportionnée  et  de  bonne 
qualité  sont  la  meilleure  et  la  plus  efficace  défense  inventée 
par  l'homme;  car  elles  n'ont  pas  été  plutôt  introduites, 
qu'elles  ont  paralysé  toute  l'artillerie  du  monde,  et  défié  tous 
les  projectiles,  pleins  ou  creux,  alors  en  usage  parmi  les  na- 
tions les  plus  belliqueuses.  Il  7  a  quatre  ou  cinq  ans  les  pla- 
ques de  0"11  d'épaisseur  étaient  encore  impénétrables  à4'at- 
taque.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  le  cas.  Le  résultat  de  la  lutte 
entre  l'art  de  l'attaque  et  celui  de  la  défense  n'est  pas  encore 
atteint.  Cependant  quelle  que  soit  la  force  de  ces  châteaux  de 
fer,  nos  modernes  bâtiments  de  guerre,  il  est  probable  qu'on 
trouvera  toujours  un  canon  capable  de  les  détruire.  Les  pla- 
ques de  O"»!!  sont  déjà  percées.  M.  Reed  nous  promet  des 
plaques  de  0"*15  pour  sa  Pallas  et  son  Bellerophon,  et  nous 
avons  entendu  parler  de  plaques  de  plus  grande  épais- 
seur; mais  la  vérité  est  que  bien  que  les  plaques  de  0"»11 
aient  été  percées  en  France  et  en  Angleterre,  elles  l'ont  été 
par  des  canons  exceptionnels,  ressemblant  à  des  machines 
scientifiques  plutôt  qu'à  des  armes  de  guerre,  incapables  d'un 
feu  rapide  et  peu  faites  pour  les  exigences  générales  de  la 
guerre  maritime.  L'efTel  de  l'introduction  de  pareils  canons 
dans  la  flotte  sera  naturellement  de  réduire  énormément  le 
nombre  des  hommes,  kinsi  le  Royal-Sovereign  de  121  canons, 
ne  portera  plus  que  6  canons  de  300  livres,  mais  alors  ce  sera 
à  peine  un  navire  de  mer.  Aujourd'hui  la  possibilité  de  pé- 
nétrer les  plaqyes  de  fer  nous  parait  avoir  attiré  l'attention 
beaucoup  plus  que  cette  qualité  ne  le  mérite  au  point  de  vue 
de  l'efficacité  générale  d'une  bouche  à  feu  de  canon,  si  d'au- 
tres considérations  sont  sacriliées  à  ce  but.  Pour  les  besoins 
pratiquesde  la  guerre,«et surtout  delà  guerre  maritinie,  nous 
croyons  que  les  engins  nouveaux  qui  sont  maintenant  à 
Tessai  à  Shoeburyness  et  ailleurs,  sont  de  peu  de  valeur. 

Les  expériences  d'artillerie  faites  par  les  Américains  dans  le 
cours  de  la  présente  guerre,  et  surtout  au  siège  de  Charles- 
ton,  peuvent  servir,  si  elles  n'ont  pas  d'autre  résultat,  à 
montrer  combien  est  fallacieuse  leur  histoire  basée  su^ 
des  projectiles  monstres  lancés  avec  de  petites  vitesses.  Les 
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Américaios  paraissent  avoir  une  pnédiiectîon  xoarquée  pour 
tout  ce  qui  est  gros»  et  ils  se  soot  appliqués  à  la^coustruction 
de  canons  énormes  faits  suj^  dififéreuts  modèles,  â?ec  très- 
peu  d'uniformité  et  de  direction  scientifique.  Si  nous  sommes 
bien  informés,  aucun  de  ces  canons  n'a  montré  la  durée  qui 
est  esseniieUe  pour  un  service  permanent,  et  n'a  donné  des 
résultats  proportionnés  au  travail  et  au  prix  qu'ils  ont  coûté. 
Pendant  plus  de  huit  mois,  les  forces  £6dérales  ont  assiégé  le 
fart  Svmter y  une  simple  batterie  plutôt  qu'un  fort,  construite 
il  y  a  plus  de  soixaiiite  ans  pour  couvrir  le  portdeCharleston, 
&  une  époque  où  on  ne  connaissait  ni  les  aiuom  rayés,  ni 
même  la  vapeur.  L'ouvrage  est  donc  sur  un  tlot,  qui  n'a  au- 
cun soutien  par  d'autres  batteries  placées  sur  les  ilôts  voisins 
ou  sur  la  gramle  terre.  Poiu*  attaquer  ce  fort,  des  corps  4^on- 
sidérables  de  troupes  ont  été  engagés  sous  les  ordries  du 
général  Gilmore,  appuyés  par  toute  une  escadre  de  navires 
cuirassés.  GependanC  après  dewf.  cents  soixante  jours,  ou  j^us, 
de  feu  ou  d'attaques  inoessantesi,  le  fort  Sumter  tient  encore 
avec  sa  vaUy^te  garnison  dont  ie  principal  service  est  de  re- 
lever sans  cesse  le  pavillon  confédéré,  qui  est  abattu  à  chaque 
instanL  Le  seul  eilet4e  ces  énormes  projectiles  lancés  sur  la 
plac^  est  d'améliorer  ,aa  4éfense  en  amoncelant  une  mon- 
t9g9J^  de  terre  et  de  fer  autour  d'elle,. 

iCependant,  après  tant  de  dépense  et  de  travail,  ces  .canons, 
qui  sont  âj)peléë  de  220  .et  de  440  livres,  ont  le  défaut  capital 
d'éclater  après  40  ou  .50  coups.  On  en  cite  un  qui,  par  <ex- 
traordinaire,  n'a  édaté  qu'au  78»  coup.— Tant  que  li  artil- 
leurs américains  ^^duiront  leurs  expériences  sur  cette 
échelle  colossale  sans  résultat  proportionné,  on  pourra  «ûre- 
meni  en  conclure  qu'ils  ne  sonA  pas  dans  la  bonne  voie. 

L'Angleterre,  heureusement,  n'a  pas  été  a|)pelée  par  les 
éventualités  s.oudaines  d*uue  terrible  giAcrre  à  faire  ses  expé- 
riences en  présence  de  rennenii»  et  ses  .essais  ont  été  bornés 
aux  portées  pacifiques 'des  marais  de  Plumstand  et  de  Shoe- 
buryness.  Mais  mettant  hors  de  compte,  pour  le  moment^  les 
canons  purement  d'expérience  qui  ont  été  construits  dans 
le  but  de  briser  ou  percer  les  cibles  en  ter^  et  qui  ne  soi^t 
pas  encore  acceptés  pour  le  service,  c^enchons  si  TÀngleterre 
possède  réellement  aujourd'hui  une  grosse  artillerie  rayée 
complètement  appropriée  aux  exigences  de  la  gueire.  Met- 
Ions  aussi  de  c6té  les  gros  canons,  des  fabricants  de  Tindus- 
trie^  4ont  les  niérites  sont  ejacore  à  l'essai,  et  qui  ser4>nt  pro- 
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bablemept  spuoûs  à  Tépreuve  d'une  plus  longue  expérience. 
Parlons  seulement  des  canons  faits  et  adoptés  par  le  gouver- 
nement; on  nous  dit  d^avoir  confiance  dans  le  canon  de  100 
ou  de  110  livres  de  sir  W.  Armslrong,  comme  l'arme  princi- 
pale qui  doit  remplacer  le  32  et  le  68  qui  ont  été  et  sont  en- 
core la  principale  défense  de  nos  ports  et  l'arme  principale 
de  nos  bâtiments.  Sir  Armstrong  n'a  rien  caché  ni  exagéré 
dans  sou  interrogatoire  de  1863,  dont  voici  un  passage  : 

€  Toute  l'Europe,  en  1859,  adoptait  l'artillerie  rayée,  et  la 
«  plus  grande  anxiété  régnait  au  département  de  la  guerre  à 
«  cause  du  manque  d'armes  semblables  dans  notre  service, 
«  je  fus  appelé  à  produire  des  canons  de  40  livres  et  de  100  livr^ 
«  sans  avoir  eu  occasion  d'essayer  le  type  par  des  expériences 
€  préalables^  quoique  j'eusse  établi  dans  mon  rapport  original 
«  mes  craintes  que  l'application  du  chargement  par  Ici  culasse 
«  à  de  gros  canons  n^entralnât  une  application  de  parties 
«  qui  seraient  démesurément  lourdes  à  manœuvrer.  » 

Lorsque  le  duc  de  Somerset  fut  interrogé  sur  son  opinion 
au  sujet  du  canon  de  100  livres  Armstrong,  comme  canon  de 
marine,  il  répondit  qu'à  183  mètres,  il  n'avait  pas  la  plus 
grande  puissance  et  que  l'ancien  68  était  supérieur  aju  cano;i 
Armstrong  de  100  livres.  Le  Comité  d'enquête,  dans  une  re- 
vue de  toutes  les  dépositions,  conclut  que  l'ancien  68  est  le 
canon  le  plus  efficace  contre  les  cuirasses.  Les  capitaines 
Scott,  Wajnwright,  Jemingham,  Ewart  donnent  tous  d'amples 
raisons  pour  ne  pas  adopter  le  canon  Armstrong  de  100  livres 
dans  la  marine.  Ils-  se  plaignent  du  danger  de  l'obturateur, 
même  avec  des  chargenjents  de  5^440  de  poudre  lente,  .de 
l'inexactitude  du  tir,  de  la  fumée  excessive,  de  l'encrasse- 
ment; bref,  tous  les  inconvénients  inhérents  aux  principes  du 
canon  Armstrong  se  trouvent  amplifiés  dans  le  gros  canon 
beaucoup  plus  que  dans  les  pièces  de  campagne.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  sirW.  Armstrong  était  lui-même  convaincu  de 
ces  défauts  et  que  dès  1859  il  s'appliquait  à  faire  un  canon 
rayé  se  chargeant  par  la  bouché,  d'après  ce  qu'il  appelle  le 
shunt  principky  et  ces  expériences  ont  été  poursuivies  avec 
succès.  Dans  le  canon  shunt,  le  projectile  est  introduit  dans 
la  pièce  sur  des  ailettes  comme  les  projectiles  de  l'artillerie 
française,  mais  avec  cette  particularité  que  le  projectile  entre 
par  une  série  de  rainures,  et  sort  par  une  autre.  Le  canon 
shunt  est  sous  tous  les  rapports  l'opposé  du  canon  Armstrong 
se  chargeant  par  la  cujiasse.    . 
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Dans  tous  les  canons  fabriqués  par  sirW.  Armstrong,  il 
adhère  cependant  au  système  coil  pour  la  construction  ;  c*est- 
à-dire  que  le  canon  est  construit  de  cylindres  de  métal  chaud 
superposés  les  uns  sur  les  autres.  Les  cylindres  sont  formés  de 
barres  de  fer  roulées  autour  d*un  mandrin  cylindrique  et  qui 
sont  soudées  ensemble  au  moyen  d*un  marteau  à  vapeur. 
Quelle  que  soit  la  force  et  la  précision  de  la  soudure  des  ban- 
dages sous  le  marteau  à  vapeur,  la  pression  appliquée  à  la 
surface  intérieure  du  canon  au  moment  de  l'explosion  de  ia 
poudre  est  si  intense,  que  Ton  doit  craindre  qu'elle  ne  dé- 
grade les  bandages  (coils)  quelle  que  soit  leur  épaisseur.  Sir 
W.  Armstrong  est  lui-môme  favorable  à  l'idée  d'un  cylindre 
intérieur  en  acier,  et  nous  avons  vu  récemment  à  Woolwich 
des  canons  fabriqués  sur  ce  principe  ayant  un  cylindre  inté- 
rieur en  acier  épais  de  0"»09.  Les  constructeurs  anglais  pen- 
sent que  comme  la  tension  produite  sur  le  canon  par  l'explo- 
sion, décroît  dans  une  proportion  rapide  de  l'intérieur  à 
Fextérieur  du  canon,  si  la  plus  grande  force  de  résistance 
esta  l'intérieur,  il  importe  peu  quelle  est  la  force  des  banda- 
ges extérieurs,  et  par  conséquent  on  les  fait  de  métal  plus 
faible.  Les  Anglais  prétendent  donc  que  la  pratique  française 
de  cercler  les  canons  en  fonte  avec  des  frettes  d'acier  n'aug- 
mente pas  leur  force  :  à  quoi  les  Français  répondent  que  leur 
procédé,  essayé  sur  une  grande  échelle, a  réussi  et  ils  en  sont 
très-satisfaits.  —La conséquence  est  que  la  marine  française 
est  armée  de  canon  rayés  de  ce  modèle,  tandis  que  nos  na- 
vires, même  les  cuirassés,  sont  encore  pour  la  plupart  armés 
avec  l'ancien  68  à  âme  lisse. 

Le 'capitaine  Blakely,  dans  son  interrogatoire  qu'il  faut 
accepter  avec  réserve  puisque  c'est  celui  d'un  compétiteur 
désappointé,  dit  qu'on  à  dépensé  des  millions  pour  construire 
une  machine  capable  de  résister  aux  canons  anglais,  mais 
complètement  sans  défense  contre  l'artillerie  puissante  des 
nations  étrangères;  il  cite  qu'en  août  186],  &  Gàvre  en 
France,  un  canon  de  O^jie  avec  12  k.  de  poudre,  a  percé, 
avec  un  projectile  de  45  kilos,  une  cible  représentant  la  mu- 
raille du  Warrior  à  1000  mètres,  c'était  un  canon  rayé. 

Le  canon  français,  décrit  par  le  capitaine  Blakely,  était 
sans  doute  une  arme  d'expérience,  elle  était  rayée  et  en  acier, 
mais  en  réalité,  tous  ces  canons  prodigieux  en  France  et  en 
Angleterre,  ont  un  Caractère  exceptionnel,  et  nous  n'at- 
tachons pas  un  grand  prix  à  leurs  résultats,  ci  ce  n'est  au 
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point  de  vue  des  progrès  de  la  science.  Il  faut  reconnaître 
quô  tous  nos  essais  sont  plutôt  empiriques  que  scientifiques, 
et  que  les  principes  réels  sur  lesquels  la  grosse  artillerie 
peut  être  construite,  capable  d'être  employée  avec  succès 
dans  une  guerre  maritime,  surtout  contre  les  cuirassés,  sont 
encore  à  découvrir  :  Part  est  encore  dans  son  enrance.  Le  duc 
de  Somerset  a  informé  le  comité  qu'il  ne  pouvait  pas  dire 
quels  seraient  les  canons  approuvés  pour  la  marine.  En 
Angleterre  nous  n'avons  encore  réussi  à  percer  que  des 
plaques  de  0",  11  à  0",  127  avec  des  obus  à  pointe  d'acier. 
Et  si  nous  pouvions  hasarder  une  conjecture  sur  ce  sujet, 
nous  prédirions  que  comme  les  navires  en  bois  ont  été 
rendus  destructibles  par  l'invention  du  général  Paixhans,  qui 
lançait  des  boulets  creux  avec  les  canons  de  marine,  de  même 
ce  sera  par  les  projectiles  explosifs  plutôt  que  par  les  boulets 
pleins  que  les  cuirassés  seront  attaqués  avec  succès.  Celte  ex- 
périence a  déjà  été  tentée  avec  une  certaine  réussite  au  moyen 
du  canon  et  du  projectile  d'essai  de  M.  Whilworth.  Elle  est 
décrite  avec  beaucoup  d'esprit  par  sir  Emerson  Tennent. 

La  scène  d'action  a  été  ensuite  transportée  à  une  autre  ci- 
ble, afin  d'essayer  la  rencontre  entre  une  cuirasse  plus  forte 
et  un  obus  de  plus  grande  dimension  lancé  par  un  canon  de 
plus  gros  calibre.  Un  canon  Whitv?orth  de  70  livres,  pesant 
seulement  4**,  a  été  essayé  contre  une  cible  de  6",  40  de 
longueur  sur  i"*,  22  de  largeur,  représentant  une  section  de 
la  muraille  et  de  l'intérieur 'd'un  navire.  La  façade  était  en 
'fer  forgé  de  0°,  10  d'épaisseur  recouvrant  0",  228  de  bois  de 
chêne.  L'obus  qui  pesait  plus  de  68  livres  (30  k.  830),  avec 
une  charge  de  poudre  explosive  de  1  k.  133,  fut  tiré  à  la 
distance  de  183  mètres.  Il  traversa  la  cuirasse  et  le  teak, 
éclata  contre  la  plaque  qui  formait  le  dos  de  la  cible  ;  en  se 
brisant  en  larges  fragments,  il  fit  voter  en  éclats  le  bois  et  le 
fer  de  la  cible. 

Ce  magnifique  résultat,  il  faut  le  remarquer,  fut  obtenu 
par  un  canon  de  dimension  ordinaire,  plus  léger  qu'un  de 
nos  canons  de  68  et  avec  une  charge  de  poudre  égale  seu- 
lement au  sixième  du  poids  du  projectile. 

Mais  il  restait  à  savoir  s'il  suffirait  de  0"127,  lorsque  0"10l 
avaient  été  insuffisants,  et  si  la  sécurité  serait  complète  en 
augmentant  la  distance  au  delà  de  183  mètres.  Celte  expé- 
rience fut  essayée  quelques  jours  plus  tard  avec  le  même 
résultat,  mais  avec  un  canon  encore  plus  puissAUt  ;  c'était  le 
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Whitworlh  de  0"Ï78  de  diamètre,  fabriqué  à  Woolyvicb,  qui 
était  alors  prêt  pour  les  essais.  Il  avait  environ  3"66  de  long, 
et  son  calibre  était  de  0""178. 

La  cible  employée  dans  cette  occasion  était  neuve.  De 
même  que  pour  les  essais  du  canon  Horsfall,  elle  avait  6'»40 
de  long  et  4"*56  de  haut  ;  elle  représentait  la  muraille  du 
Warrior.  Derrière  0"ll'  de  cuirasse,  il  y  avait  0"45  de  bois 
de  teak,  doublés  d*une  feuille  de  tôle  de  15  millimètres  d'é- 
paisseur, le  tout  soutenu  par  des',  fers  d'angles  verticaux  à 
intervalles  de  0'"45.  Le  canon  fut  tiré  à  la  distance  de  550 
mètres,  et  après  qi^lques  coups  poiu*  essayer  la  portée,  le 
grand  essai  commença.  £n  voici  les  particularités  qui  ne 
peuvent  être  mieux  décrites  que  par  le  récit  d'un  témoin 
occulaire  correspondant  du  Times. 

Le  premier  boulet  d'expérience,  hexagone  plein  du  poids 
de  58  kilos,  fut  tiré  à  la  charge  de  13  k.  150  de  poudre,  l'é- 
lévation de  la  pièce  étant  d'un  demi-degré.  Il  frappa  le  centre 
gauche  à  moins  de  0°>02  du  point  blanc  sur  lequel  on  visaUy 
et  au  montent  du  cboc  terrible  des  métaux,  un  jet  brillant 
de  flatnme  fut  émis  presque  comme  si  un  coup  de  canon 
était  parti  de  la  cible  en  riposte.  Le  boulet  traversa  complè- 
tement la  cuirasse,  mettant  le  bois  de  teak  en  menus  mor- 
ceaux. U  frappa  en  plein  sur  l'un  des  fers  d'angles  massifs 
verticaux,  le  déchira  en  deux,  comme  si  cela  avait  été  du 
papier,  chassant  les  boulons  à  vis  et  les  rivets  dans  toutes 
les  directions.  Cependant  le  boulet  ne  traversa  pas  la  cible, 
mais  il  resta  enseveli  dans  le  teak  avec  sa  tète  plate,  reposant 
contre  le  fer  d'angle  brisé.  Mais  la  fracture  était  pir<e  qu'une 
simple  pénétration-  C'était  un  écrasement  et  non  pas  un  trou, 
et  le  vaigrage  intérieur  du  navire  était  bombé  et  déchiré  dans 
plusieurs  endroits,  de  sorte  que  dans  le  cas  d'un  bâtiment 
réel,  un  tel  boulet  frappant  à  la  flottaison,  aurait  produit  une 
voie  d'eau  que  rien  n'aurait  pu  aveugler.  Quand  à  l'effet  de 
,ces  projectiles  à  tète  plate  sur  les  navires  en  fer^  cette 
expérience  fut  concluante.  Des  projectiles  semblables,  contre 
un  bâtunent  en  bois  auraient  traversé  les  deux  côtés,  faisant 
un  trou  net  et  causant  peu  de  dommage.  Mais  le  fer  au  lieu 
de  protéger,  oSrii  seulement  une  résistance  suffisante  pour 
produire  la  fracture,  avarie  sans  remède  si  elle  avait  lieu  au 
dessous  de  la  flottaison.  La  seconde  expérience  fut  faite  avec 
un  obus  chargé  de  1  k.  609  de  poudre.  Le  poids  total  du 
projectile  était  59  k.  396  et  il  fut  lancé  avec  une  charge  de 
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poudre  de  11  k.  33  à  la  même  distance  et  avec  la  même 
élévation  que  le  boulet  plein.  L'effet  étonna  tout  le  monde. 
Le  résultat  du  précèdent  boulet  plein  à  549  mètres,  n'eut  rien 
d'extraordinaire  pour  M.  Whilwoi'th;  mais  traverser  la  cible 
avec  un  obus  à  la  même  distance  était  regardé  presque  comme 
une  impossibilité.  Cependant  Tobus  traversa  complètement. 
Il  éclata  probablement  lorsqu'il  rencontra  la  dernière  ré- 
sistance de  la  muraille  intérieure  ;  celle-ci  fut  bridée  com- 
plètement; l'obus  mit  le  feu  pendant  un  moment  dans  le 
matelas  en  bois,  et  projetant  les  fragments  du  projectile  dans 
l'espace  qui  représentait  la  batterie  du  Warrior,  les  débris 
seraient  tombés  droit  au  milieu  de  l'équipage.     . 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  la  controverse 
jcntre  les  partisans  du  système  Ârmstron;g  et  les  amis  de 
M.  Witbwortb.  Il  y  a  une  grande  sagesse  dans  les  paroles 
suivantes  de  notre  si  regrettable  et  ami  révéré  sir  H.Douglas. 
«  La  valeur  comparative  et  l'importance  des  canons  Armstrong 
et  Withwofth  (si  essenliellementdifférents  dausla  construction, 
les  dimensions,  les  facultés,  et  l'aptitude  qu'ils  ne  peuvent 
'être  également  appropriés  à  toutes  les  exigences  du  service 
général),  ne  peuvent  être  exactement  -estimées,  convena- 
blement jugées  jusqu'à  ce  qu'ils  satisfassent  aux  principes 
d'artillerie,  et  que  leur  admission  en  service  réel  soit  proyvée  ' 
par  une  expérience  effective  et  des  essais  prolongés  dans  les 
circonslauces  qui  se  rapprochent  autant  que  possible  des 
éventualités  et  des  vicisfiitudes  de  la  gjaerre.  » 

Cependant  il  y  a  un  côté  de  la  question  spr  lequel  nous 
croyons  devoir  rappeler  notre  opinion.  Nous  pensons  que  le 
rapport  du  comité  sur  l'arlillerie  rayée  en  1858,  par  lequel  le 
système  Armstrong  fut  adopté,  et  les  autres  systèmes  virtuel- 
lement mis  de  c6ié^  n'était  point  basé  jsur  une  enquête 
parfaitement  juste  et  soigneuse,  que  la  décision  du  Goy- 
vernesnent  a  été  précipitée  en  agissant  d'après  ce  rapport 
dans  des  limites  aussi  étendues.  Nous  pensons  qu'il  a  été 
encore  plus  fâcheux  que  le  Gouvernement,  après  avoir 
adopté  le  système  Armstrong,  ait  consenti  à  nommer  l'in- 
venteur de  ce  système.  Membre  du  comité  d'artillerie  chargé 
de  juger  les  inventions  des  autres,  ingénieur  du  département 
de  la  guerre,  et  surintendant  de  l'usine  royale  pour  la  fabri- 
cation des  canons.  Il  eût  été  plus  profitable  au  service,  et 
plus  juste  pour  les  inventeurs,  de  placer  ces  attributions 
entre  les  mains  des  hommes  qui  devaient  se  servir  des  canons. 
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Et  quoique  nous  ne  puissions  pas  dire  que  les  travaux  passés 
des  membres  du  comité  d'artillerie  ou  leurs  rapports  nous 
aient  donné  une  haute  opiniou  de  leur  capacité,  nous  ne 
doutons  pas  qu'on  ne  puisse  trouver  au  service  des  officiers 
parfaitement  propres  à  remplir  cette  mission.  En  môme 
temps  nous  sommes  convaincu  qu'aucun  reproche  de  mau- 
vaise foi  ou  de  motifs  intéressés  ne  peut  être  imputé  à 
sir  W.  Armstrong,  bien  qu'il  soit  naturellement  désireux  de 
défendre  le  système  qu'il  a  donné  au  monde.  M.  Whitworth, 
abandonné  par  le  Gouvernement  à  ses  propres  ressources,  a 
fait  preuve  d'un  génie  mécanique  et  d'une  persévérance  nul- 
lement inférieure  aux  qualités  de  son  rival  plus  heureux. 
Nous  pensons  qu'il  a  mieux  conçu  que  sir  W.  Armstrong  la 
théorie  de  l'artillerie  moderne.  Mais  les  résultats  auxquels  il 
est  arrivé,  sont  jusqu'à  présent  moins  complets  et  moins  du- 
rables. Il  a  essayé  d'obtenir  trop  d'effets  distincts  avec  le 
même  canon.  La  conséquence  est  que,  quoique  plusieurs  de 
ses  pièces  aient  accompli  des  faits  merveilleux  de  portée, 
d'exactitude  et  de  pénétration, aucune  d'elle  n'a  encore  réussi 
d'une  manière  permanente.  Elles  ne  sont  pas  entièrement 
sorties  de  la  période  expérimentale,  mais  elles  contiennent 
le  germe  et  la  promesse  de  résultats  plus  grands  que  ceux 
obtenus  dans  ce  pays-là  par  aucun  autre  artilleur. 

Revenons  à  l'artillerie  française,  et  essayons  de  montrer  ce 
que  nos  voisins  ont  accompli.  Dans  la  construction  de  leurs 
gros  canons,  les  Français  ont  suivi  la  même  méthode  pru- 
dente, pratique  et  économique  qu'ils  avaient  déjà  adoptée 
pour  leur  cavalerie.  Leur  procédé  est  de  transformer  le  vieux 
matériel,  non-seulement  en  vue  d'économiser  les  dépenses, 
mais  encore  de  rester  toujours  armé.  Se  contenter  des  ré- 
sultats présents,  sans  renoncer  aux  améliorations  futures,— 
se  conformer  soigneusement  aux  conditions  du  service  mili- 
taire— adopter  spécialement  différents  canons  pour  différents 
objets,  dans  la  persuasion  qu'une  seule  classe  de  canons  ne 
peut  réunir  tous  les  avantages  —  tels  sont  leurs  principes. 
,  On  a  beaucoup  fait  pour  les  mettre  à  exécution,  et  nous  pen- 
sons que  sous  beaucoup  de  rapports  ils  peuvent  être  avanta- 
geusement comparés  avec  ceux  qui  ont  prévalu  à  Pall  Mail 
et  â  Woolwich. 

Parlons  d'abord  des  canons  de  siège.  Les  arsenaux  fran- 
çais sont  riches  en  canons  de  siège  en  bronze  du  vieux  ca- 
libre, et  ils  ont  été  transformés.  Pour  toute  espèce  d'artillerie 
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mobile,  les  Français  ont  une  prédilection  marquée  pour  le 
métal  qui  a  servi  dans  toutes  les  guerres  modernes  jusqu'à 
ce  jour.  La  transformation  de  ces  pièces  a  produit  toute  une 
famille  de  canons,  renfermant  l'ancien  canon  de  campagne 
de  12  devenu  aujourd'hui  canon  de  réserve  et  de  posi- 
tion; l'ancien  canon  long  de  12  aujourd'hui  canon  de 
forteresse;  le  canon  de  24  court  et  le  canon  de  50 
tous  les  deux  canons  de  siège  Tous  ces  canons  sont  natu- 
rellement rayés  et  ils  ne  lancent  que  des  projectiles  creux. 
Les  trois  canons  de  12  tirent  tous  exactement  le  même  pro- 
jectile, mais  avec  des  charges  différentes  pour  chacun  d'eux. 
Le  canon  court  de  24  pèse  2000*^,  et  la  charge  varie  sui- 
vant la  portée  requise,  jusqu'à  un  maximum  de  2^  500 
pour  porter  à  5000°"  de  distance  pour  laquelle  la  hausse 
est  graduée.  L'obus  pèse  ik^,  et  contient  une  charge  de 
poudre  de  1^.  Le  canon  long  de  24  ne  diffère  du  canon 
de  24  court  que  par  sa  longueur  et  par  son  poids  qui  est  plus 
grand  de  740^;  mais  le  canon  court,  par  la  construction 
de  son  affiXt  peut  tirer  comme  un  mortier.  II  est  destiné  à 
briser  à  grande  portée  tous  les  revêtements  de  fortifications 
qui  existent  dans  le  monde,  même  ceux  de  granit. 

Le  nouveau  canon  de  50  ne  pèse  pas  plus  que  le  canon 
court  de  24,  c'est-à-dire  environ  2**,  et  il  est  tiré  à  la  même 
charge  de  poudre.  Mais  le  poids  du  projectile  qu'il  lance  est 
de  51^,  et  la  charge  de  poudre  contenue  dans  l'obus  est  3^. 
500.  Dans  le  cas  d'une  attaque  contre  des  ouvrages  qui  défie- 
raient le  24,  on  ferait  avancer  le  50.  Par  suite  de  la  faible 
'  charge  avec  laquelle  il  est  tiré,  sa  pénétration  est  naturelle- 
ment moindre,  mais  par  la  force  explosive  du  projectile 
lancé,  Teffet  destructeur  est  beaucoup  plus  grand.  Les  deux 
canons  ont  le  même  affût,  ce  qui  est  une  simplification  im- 
portante; et  avec  six  chevaux  ils  accompagnent  les  mouve- 
ments d'une  armée  avec  beaucoup  plus  de  facilité  qu'un  an- 
cien train-canon  de  siège. 

L'automne  dernier  une  expérience  fut  faite  avec  un  de  ces 
canons  de  siège  sur  l'un  des  forts  qui  couvrent  le  fort  de  la 
Rochelle,  connu  sous  le  nom  de  fort  Liédot.  Ce  fort  est  un 
ouvrage  à  la  Vauban,  construit  en  pierres  calcaires  massives  : 
Sa  forme  est  quadrangulaire  avec  un  front  d'environ  lOO"". 
Le  fossé  a  7""  de  profondeur  sur  18""  de  largeur,  et  afin  de 
rendre  l'expérience  plus  complète,  la  crête  du  glacis  avait  été 
élevée  à  la  hauteur  du  parapet  de  manière  que  le  fort  lui 
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même  était  tant  à  fait  invisible  à  ceux  qui  roulaient  f  aHaqner. 
Les  expériences  faites  à  cette  occasion  furent  variées.  EHcs 
furent  dirigées  par  une  commission  de  douze  ofBciefs  géné- 
raux de  l'artillerie  ou  du  génie,  et  ntms  savons  que,  dans 
cette  expérience,  on  a  tiré  au  moins  6000  boulets,  à  toutes 
distances,  et  dans  des  circonstances  diverses.  Les  résultats 
ont  été  considérés  satisfaisants,  mais  nous  ne  sommes  en  po- 
sitron aujourd'hui  de  décrire  qu'une  seule  de  ces  expériences. 
Le  canon  de  siège  de  24,  à  la  portée  de  670", avec  une  cbaiig^e 
de  0^  800  de  poudre,  fit  une  brèche  de  10"  en  longueur  dans 
la  muraille  du  fort  (qui  n'était  pas  visible  deTendroît  oii  étaî! 
le  canon)  en  tirant  un  peu  pfus  de  300  coups,  et  un  délache- 
itient  d'infanterie  avec  ses  armes  et  accoutrements  aurait  pu 
escalader  la  muraille  au  pas  de  charge.  Le  résultai  aurait  été 
obtenu  encore  plus  rapidement,  si  environ  50  de  ces  obos 
n'avaient  pas  manqué  feur  éclatement,  par  suite  de  l'imper- 
fection des  fusées  qui  a  causé  aux  ofBciers  du  génie  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  plus  de  trouble  qu'aucun  autre  dé- 
tail de  leur  art.  Il  est  évident  que,  le  feu  étant,  dans  cette 
circonstance,  dirigé  contre  un  objet  invisible,  c'est-à-dire, 
un  ouvrage  caché  par  son  glacis,  la  trajectoire  des  projectiles 
a  dû  être  extrêmement  élevée.  Cette  circonstance  suivie  d'un 
pareil  résultat  prouve  en  feveur  de  la  précision  et  de  la  ré- 
gularité du  canon  français.  A  une  plus  grande  distance,  l'opé- 
ration eût  été  probablement  plus  facile  ;  et  on  peut  se  de- 
mander sile  fort  Swmfcr  résisterait  longtemps  àun  feu  âé  cette 
nature,  non  point  à  cause  du  poids  énorme  des  projectiles 
ou  de  la  force  de  pénétration,  mais  plutôt  à  cause  de  feur 
force  explosive. 

Suivant  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  procédés;  un 
canon  a  été  construit  par  les  artîllenrs  français,  dans  le  bot 
spécial  de  servir  k  la  défense  des  côtes.  Il  n'est  pas  moins 
digne  de  remarque.  Ce  canon  est,  de  fait,  un  des  anciens  ca- 
nons obusiers  Paixhans  en  fonte  de  fer,  de  22  c,  qui  avait 
été  complètement  mis  de  côté  depuis  l'introduction  de  Far- 
tîllerîe  rayée.  Il  a  été  rayé,  frertté  en  acier,  monté  sur  une 
nouvelle  plate-forme  tournante,  qui  se  meut  avec  tant  de  fit- 
cilîté  qu'un  seulhmnme  peut  tourner  le  canon,  et  te  canonier 
pourrait  suivre  tm  navire,  au  hrge,*aussi  facilement  qu'un 
chasseur  courre  une  perdrix.  Cet  ancien  obosier  Paixhans 
est  maintenant  transformé  en  canon  mortier,  capable  de  lan- 
cer des  projectiles  crcttx  die  770"^  chargés  avec  3*170  de  pou- 
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dre,  à  une  distance  de  5500™  à  6400"».  La  charge  du  canon 
est  réglée  par  la  portée  que  Ton  demande,  mais  depuis  que 
la  pièce  a  été  cerclée  en  acier,  la  charge  a  été  portée  jusqu'à 
5^  Le  poids  total  du  canon,  y  compris  la  plateforme  tour- 
nante et  tout  son  attirail,  est  d'environ  14**.  Mais  tout  est  sî 
bien  construit  et  si  maniable,  que  trois  hommes  suffisent 
pour  manier  la  pièce.  Ce  canon  a  été  soumis  à  une  série  d'ex- 
périences au  polygone  de  Satory  près  Versailles,  sans  mon- 
trer la  plus  légère  soufflure;  et. le  tir  a  été  si  exafct,  qu'à  la 
distance  de  3200"»,  la  plus  grande  portée  du  polygone, 
tous  les  boulets  frappèrent  dans  uu  espace  de  1!°*  sur  22"», 
Le  but  de  ce  canon  étant  de  frapper  un  navire  en  mer,  avec 
une  probabilité  suffisante,  ee  canpn  a  assez  de  précisiou 
pour  obtenir  le  résultat  cherché. 

Le  système  de  fretter  et  rayer  les  canons  en  fonte  de  fer, 
qui  n'a  pas  encore  réussi  en  Angleterre,  a  eu  un  plein  succès 
en  France.  Certes  iï  n'a  pas  converti  Tes  anciens  caAons  de  30 
de  la  maHïïe  française  en  armes  de  guerres  parfaites,  mais 
if  a  permis  de  transformer  pour  les  usages  modernes  un 
immetïse  matériel  qui,  sans  cela,  serait  devenu  inutile;  il  a 
permis  encore  de  donher  â  ces  canons  une  grande  partie  des 
avantages  des  canons  rayés  et  d'accroître  leur  puissance  à 
lin  degré  qur  excède  beaucoup  celles  qu'ils  avaiecft  commie 
canons  lisses.  Lorsque  le  duc  de  Somerset  parle  de  l'ancien 
68,  comme  étant  encore  notre  meilleur  canon  de  marine,  la 
question  surgit  de  savoir  si  quelque  amélioration  ne  pourrait 
être  faite  dans  le  68  à  âme  usse  en  changeant  les  conditions 
actuelles.  L'amirauté  anglaise  ne  le  pense  pas.  La  marine 
française  répond  à  la  question  par  l'affirmative  avec  une 
très-grande  confiance,  et  elle  a  armé  ses  bâtiments  cuirassés 
avec  des  canons  rayés.  Néanmoins  lord  Clarence  Paget  dé- 
clare encore  à  ta  Chambre  des  communes,  que  ces  ôanons 
ne  sont  pas  dû  goût  des  officiers  français,  et  il  s'écrie  avec 
une  simplicité  touchante  :  Donnez-nous,  oh,  doiïnez-ûous  un 
bon  et  solide  canon  à  âme  lisse. 

n  est  admis  qu'on  ne  peut  attendre  de  ces  canons  (comme  de 
tous  les  autres  canons  aujourd'hui  en  usage  abord  des  navires) 
de  produire  beaucoup  (feffet  contre  les  cuirassés.  Mais  nous 
pouvons  établir  que  ces  canons  de  30  rayés  et  fretlés  sont 
capables  de  supporter  une  charge  de  poudre  qui  leur  permet 
de  lancer  un  projectile  plein  en  acier  à  travers  des  plaques 
de  11  cent,  de  fer,  à  la  distance  de  100",  et  pareillement  de 
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loger  un  projectile  plein  en  acier  dans  les  plaques  à  la  dis- 
tance de  250  à  300".  Pour  tous  les  autres  usages  de  la  guerre, 
ces  canons  rayés  et  frettés  de  marine,  avec  une  charge  de 
3^500  de  poudre,  et  une  élévation  de  33*,  lancent  à  une 
portée  de  6400"  et  même  plus  loin,  des  projectiles  creux 
du  poids  de  30  kil.  contenant  une  charge  de  poudre  de 
1  kil.  36.  Sous  le  rapport  de  la  portée  et  de  l'exactitude  nous 
avons  toute  raison  de  croire  que  ces  canons  surpassent  le  68 
à  &me  lisse,  lançant  des  boulets  pleins.  Lorsque  la  charge  a 
été  augmentée  jusqu'à  7  kil.  500,  afin  de  lancer  des  projec- 
tiles pleins  en  acier  de  45  kil.,  on  a  trouvé  que  les  canons  ne 
pouvaient  tirer  plus  de  200  ou  300  coups  sans  éclater.  Mais 
c'est  la  limite  alléguée  à  notre  propre  68  devant  le  comité 
d'artillerie.  Avec  des  charges  plus  faibles  et  un  projectile  de 
moindre  poids,  ce  canon  de  30  rayé  et  frelté  qui  a  été  primi- 
tivement destiné  à  lancer  des  boulets  sphériques  de  14  kil.  51 
avec  une  charge  de  poudre  de  4  kil.  99,  est  considéré  en 
France  comme  une  arme  de  durée  et  de  valeur.  Quelques- 
uns  ont  été  détruits  ou  ont  éclaté  par  le  feu  excessif  auquel 
ils  été  soumis  dans  les  expériences  ;  mais  dans  nos  recher- 
ches nous  ne  trouvons  que  deux  accidents  qui  se  soient 
produits  depuis  que  ces  canons  sont  employés  dans  la  marine 
française  ;  et  ces  deux  accidents  ont  été  causés  par  l'explo- 
sion de  l'obus  avant  qu'il  ne  quitte  le  canon,  ce  qui  est  dû  à 
quelque  dérangement  de  la  fusée.  Aucun  accideut  n'en  est 
résulté  dans  ces  deux  cas.  Ces  canons  en  fer  cerclés  avec  des 
fretles  en  acier,  dont  l'élasticité  cède  avec  l'expansion  ou  la 
contraction  du  métal  du  canon,  n'écli^tent  point,  mais  quand 
ils  sont  usés,  ils  cè'dent  graduellement;  et  nous  sommes  in- 
formé par  un  témoin  oculaire  que,  dans  les  arsenaux  fran- 
çais, il  a  vu  un  canon  fretté  si  tourmenté  car  les  fréquentes 
décharges,  qu'il  ressemblait  aux  douvelle's  d'une  barrique 
flottant  sous  l'action  du  soleil,  mais  qui  tenaient  encore  en- 
semble par  les  cercles  entourant  le  baril.  Le  canon  employé 
par  les  Français  en  1858  pour  déterminer  le  degré  de  résis- 
tance qu'ils  pouvaient  attendre  des  canons  cerclés,  Tut  soumis 
aux  expériences  suivantes.  Avant  d'être  rayé,  ce  canon  tira 
2000  coups  à  la  charge  de  4  kil.  990  sans  valet,  le  boulet 
reposant  sur  la  charge  :  il  tira  ensuite  100  coups  à  la  charge 
de  7  kil.  250  avec  double  boulet.  Après  ce  préambule,  comme 
le  canon  était  encpre  intact,  il  fut  rayé  et  soumis  ensuite  à 
une  série  d'expériences  avec  des  charges  excessives  pour 
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éprouver  le  recul  de  la  pièce  :  il  résista  pendant  60  à  70  coups 
avant  de  céder;  et  môme  les  fretles  étant  intactes  furent 
enlevées  et  appliquées  à  une  autre  pièce. 

Ces  expériences  présentent  un  contraste  très-frappant  avec 
les  résultats  des  essais  exécutés  à  Woolwich  pour  renforcer 
les  canons  en  fer.  Un  rapport  est  donné  dans  Tappendix  62 
de  Tenquête,  sur  les  canons  en  fonle  de  fer  cerclés  qui  ont 
été  soumis  à  des  expériences  depuis  1858.  Dans  ce  rapport 
on  cite  vingt-deux  cas,  et  dans  chacun  le  canon  a  éclaté. 
Hais,  dans  toutes  ces  expériences,  il  semble  que  les  cercles 
de  frettage  étaient  en  fonle  de  fer,  ou  en  fer  forgé,  du  même 
métal  que  le  canon;  jamais  on  ne  paraît  avoir  essayé  les 
fretles  en  acier.  Les  constructeurs  français  ont  échoué  de  la 
même  manière  tant  qu'ils  ont  essayé  de  renforcer  la  fonte 
de  fer  avec  du  fer  forgé  ;  ils  ont  réussi  depuis  qu'ils  ont  em- 
ployé Tacier,  en  ayant  soin  qu'il  soit  tourné  en  spirale  autour 
du  canon,  et  non  point  exposé  à  l'action  directe  des  gaz  en* 
gendres  par  l'explosion.  Certes  ils  n'ont  pas  atteint  les  plus 
hautes  charge^  ni  les  plus  grandes  vitesses  initiales  avec  ces 
canons  cerclés  ;  mais  ils  ont  accompli  ce  qu'il  était  raisonna- 
ble d'attendre.  Ils  ont  employé  tout  leur  vieux  matériel  de 
la  marine  et  de  la  guerre,  et  ils  ont  accru  énormément  la 
puissance  que  ces  mêmes  canons  avaient  avant  d'être  rayés. 
Dans  les  Interrogatoires  devant  les  membres  de  l'enquête,  la 
plus  grande  importance  est  constamtnent  accordée  aux  char- 
ges de  poudre  très-considérables  et  aux  grandes  vitesses  ini- 
tiales, comme  conditions  indispensables,  et  elles  le  sont  dans 
beaucoup  de  cas.  Mais  il  est  parfaitement  connu  que  l'en 
peut  obtenir  d'un  canon  rayé  avec  de  faibles  charges,  des 
effets  supérieurs  à  ceux  d'un  canon  lisse  lançant  le  même 
poids  de  métal  avec  une  charge  plus  forte.  De  plus,  dans  le 
système  français,  le  résultat  dépend  autant  de  la  charge  d'é- 
clatement contenu  dans  l'obus  et  aussi  du  diamètre  de  l'âme, 
que  de  la  force  avec  laquelle  l'obus  est  lancé. 

Cependant  les  améliorations  dans  l'artillerie  française  ne 
s'arrêtent  point  là.  Le  système  de  chargement  par  la  culasse 
a  été  résolument  repoussé  par  le  comité  d'artillerie  français 
comme  une  complication  aux  gros  calibres.  Il  protège  \^ 
servants  contre  le  feu  dirigé  contre  les  embrasures  au  coup 
des  sabords  ;  il  économise  l'espace  dans  les  étroites  batteries 
cascmatées  ou  à  bord  des  navires  ;  il  augmente  beaucoup  la 
facilité  et  la  promptitude  du  tir.  Ces  avantages  sont  bien  di- 
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gnes  de  grands  efforts»  et  les  Français  ont  essayé  de  les 
obtenir  à  leur  manière.  Us  commencent  par  scier  la  culasse 
d'un  ancien  canon  en  fonte  ;  dans  Touverture  ils  creusent 
une  vis  destinée  à  recevoir  un  boulon  cylindrique,  sur  Tarant 
duquel  est  adapté  un  culot  en  acier  élastique.;  le  bouchon 
est  garni  extérieurement  de  portions  de  vis.  qui  s'adaptent 
dans  les  filets  de  vis  de  la  culasse  à  l'arrière  du  canon;  um? 
console  supporte  le  bouchon  de  calasse,  quand  on  la  fait 
mouvoir  en  arrière  ou  en  avant  pour  ouvrir  ou  fermer  le 
canon.  Ce  mouvement  est  donné  par  un  levier  qui  agit  entre 
deux  arrêts,  contre  lesquels  il  butte  vivement,  de  manière  à 
indiquer  aux  servants  la  vrai  position  du  bouchon  de  culasse. 
Plus  de  2000  coups  ont  été  tirés  avec  des  canons  se  char- 
geant par  la  culasse  étabUs  d'après  ce  principe,  et  un  seul 
accident  est  arrivé.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  fort  malheureux.  U 
eut  lieu  à  bord  du  vaisseau  canonnier  k  Montebello  ;.un  homme 
a  été  tué  et  diX'^sept  blessés.  Mais  une  enquête  minutieuse  a 
prouvé  que  l'accident  avait  été  causé  par  le  défaut  de  soin  de 
canonniers  ignorants  qui  n'avaient  pas  fermé  la  culasse  avec 
le  levier.  La  conséquence  fut  que  le  bouchon  de  culasse  fut 
chassé  de  la  pièce.  Cet  accident  toutefois  ne  prouve  rien 
contre  la  pièce.  Au  contraire,  ii  a  établi  de  la  manière  la 
plus  positive  que  dans  le  cours  du  service  ordinaire  et  dans 
les  essais  précédents  faits  pour  éprouver  la  force  de  l'appareil 
de  culasse,  il  n'a  jamais  cédé.  Ces  expériences  ont  été  réelle- 
ment remarquables.  En  effet,  un  canon  de  24  long  se  char- 
geant par  la  culasse,  fut  chargé  avec  6  kil.  de  poudre;  il 
reçut  ensuite  un  projectile  plein  de  22  kil.  670,  puis  après 
6  boulets  pleins  spbériques,  avec  valets,  un  coin  circulaire  en 
fer,  et  6  autres  boulets  spbériques  pleins,  séparés  de  la  même 
manière;  le  canon  fut  tiré,  il  n'éclata  point  ^t  la  culasse  resta 
aussi  bonne  qu'auparavant.  Le  canon  identique  à  celui  qui  a 
éclaté  à.  bord  du  Montebello  a  été  remis  en  service  et  tiré  on 
grand  nombre  de  fois,  avec  différentes  dispositions  pour 
découvrir  si  l'appareil  de  culasse  était  en  défaut  ;  tout  a 
été  inutile  :  le  canon  est  encore  en  parfait  état  Des  canons 
ont  éclaté  par  des  charges  excessives,  mais  sans  ébrcmkr  ce 
mécanisme  de  culasse,  qui  a  ensuite  été  transporté  sur  d'au- 
tres pièces.  L'avantage  de  ces  canons  à  bord  des  navires^ 
au  point  de  vue  de  la  facilité  de  la  manœuvre,  est  tel  que  le 
nombre  des  hommes  attachés  à  chacun  de  ces  gros  canons  a 
été  réduit  m  iutenant  par  les  règlements  français  de  14  à  d. 
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Et  quant  à  la  rapiditÉ  da  feu,  dans  un  eâsai  fait  h  bord  de  la 
Gloire,  M)  (!oop8  par  pièoe  ont  été  tirés  avec  une  exactitude 
sttfiiBante,  et  avec  une  vitesse  de  âô"  par  coup.  En  outre»  ce 
canon  a  Tavanteg^  considérable  de  se  charger  également  par  ^ 
la  bouche  ou  par  la  culasse. 

Nous  ignorons  si  ces  détails  sont  nouveaux  pour  Sa  Grftce 
le  duc  de  Somerset,  et  pour  le  bureau  de  FAmirauté,  mais 
certainement  ils  n'ont  pas  été  transmis  par  Sa  Grâce  au  co- 
mité d'encpiôte  de  la  chambre  des  communes.  Au  contraire  il 
a  déclaré  :  «  tous  nos  rapports  établissent  que  le  canon  fran^ 
»  çais  est  très--maftvais  et  qu*il  est  presque  sans  valeur*  ^  Les 
ae1]^s  rapports  qui  aient  quelques  valeurs»  sont  les  rapports 
authentiques  des  expériences.  Si  l'Amirauté  possède  de  pa- 
reils rapports  authentiques  des  expériences  sur  les  canons 
français,  nous  espérons  qu'elle  les  produira.  Nous  avons  ei^ 
posé  une  série  de  faits,  d'une  tendance  contraire,  sur  des 
témoignages  que  nous  avons  les  plus  fortes  raisônâ  de 
croire  exacts.  Et  comme  le  duc  de  Somerset  lui-même  se 
rejette  en  arrière  «ur  le  vieux  68  à  âme  lisse,  et  qu'il  admet 
qne  le  canon  Armstrong  de  100  n'est  pas  satisfaisant,  l'in»- 
pressjon  sur  nos  esprits  est  que  l'armement  de  nos  cnisassés 
ou  autres  navires  de  guerre  est  aujourd'hui  inférieur  k  celui 
des  Français  :  —  question  qui  doit  être  regardée  comme 
d'une  importance  vitsile  potfr  notre  pays.  Nous  nous  réjouis- 
sons de  grand  cœur,  si  Ton  nous  prouve  que  la  comparailson, 
entre  les  deux  systèmes  d'artillerie  navale,  n'est  pas  ce  ^'ue 
BOUS  avons  avancé»  Quoi  qu'il  en  soSt,  hous  savons  positive- 
ment que  les  autorités  les  plus  élevées  en  France  n'élnettent 
aucun  doute  sur  la  supériorité  de  leurs  canons  de  marine  : 
et  comme  sur  cette  matière  tout  est  publié,  est  montré 
dans  notre  pa!ys,  tandis  que  rien  n'est  publié,  ni  vu  en 
Fnuice,  ils  ont  cet  avantage  de  former  leur  opinion,  et  de 
connaître  chaïqae  détail  de  notre  système,  tandis  que  nous  sa- 
vons trës**peu  du  leur. 

U  nous  reste  maintenant  à  exposer  ce  que  les  Français  ont 
ftdt  en  artillerie  de  la  plus  grande  dimeution.  G'est  là  que 
leurs  procédés  ont  été  le  moins  complets.  On  présumait  en 
en  1809,  quand  oes  essais  ont  été  ordonnés,  que  les  plaques 
db  11  centimètres  étaient  le  maximum  de  poids  qu'an  navire 
de  mer  pût  porter,  et  qu'il  suffisait  pour  le  protéger.  En 
1861  les  premières  ex|)ériences  effectives  etirentlieu,  et  denx 
canons  furent  admis  en  compétition.  Tous  les  deux  étaient  en 
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acier  fondu,  martelés,  cerclés  et  se  chargeaient  par  la  cu- 
lasise.  Le  premier  appelé  la  Nivemaise  pesait  5500  kil.  et 
était  rayé  à  trois  rayures.  Le  deuxième  appelé  la  Mane- 
Jeanne  pesait  6000  kil.,  et  portait  12  rayures.  Le  premier 
avait  un  rang  de  frettes,  le  second  en  avait  deux.  Ces  pièces 
furent  tirées  à  la*  charge  de  12  kil.de  poudre,  lançant  des  pro- 
jectiles plems  de  45  kil.,  avec  lesquels. ils  ont  percé  la  pla- 
que de  11  centimètres  à  là  distance  de  1000  mètres.  C'est  la 
portée  maximum  fixée  pour  Texpérience,  et  on  la  considère 
comme  le  maximum  exigé  pour  un  canon  de  marine.  Après 
environ  80  coups,  la  Nivemaise  a  éclaté;  mais  après  280 
coups,  la  Marie^Jeanne  était  encore  sans  avarie,  et  c'est  alors 
qu'elle  fût  soumise  à  l'expérience  curieuse  du  percement  des 
trous,  pour  essayer  l'effet  de  l'échappement  du  gaz,  qui  a  été 
déjà  décrit  plus  haut.  Ces  expériences  faites  en  1861,  ont  été 
relatées  dans  la  déposition  du  capitaine  Blakely. 

C'est  le  point  où  les  artilleurs  français  sont  arrivés,  à  cette 
époque,  dans  leurs  essais  pour  combiner  le  maximvm  de/ 
force  avec  le  maximum  de  poids  et  de  dimension,  conditions 
essentielles  pour  l'artillerie  navale.  Depuis  lors  aucun  autre 
progrès  n'a  été  fait,  principalement,  nous  dit-^on,  par  suite  du 
manque  de  cordiale  coopération  entre  les  départements  du 
gouvernement. 

Cependant  nous  savons  que  l'administration  de  la  marine 
en  France  a  continué  ses  expériences  depuis  1861,  mais  nous 
n'en  connaissons  pas  les  résultats.  Il  y  a,  néanmoins,  toutes 
raisons  dépenser  qu'en  France,  aussi  bien  qu'en  Amérique  et 
en  Angleterre,  un  certain  nombre  de  canons  monstres,  du 
poids  de  12,  15  et  môme  20  tonneaux  ont  été  construits.  Nos 
lecteurs  se  seront  déjà  aperçus  que  nous  n'attachons  pas  à 
ces  énormes  pièces  l'importance  qu'il  est  de  mode  de  leur 
accorder.  Leur  prix  est  considérable,  leur  durée  douteuse, 
leur  application  aux  usages  de  la  guerre  limitée.  Nous  pen- 
sons donc  que  ce  n'est  pas  un  progrès  dans  la  science  de  l'ar- 
tillerie,  mais  tout  au  contraire,  que  de  remplacer  la  qualité 
par  la  grosseur  de  dimension,  et  de  faire  des  canons  énormes 
avant  d'être  certain  qu'ils  soient  bons.  Toutes  les  nations  ci- 
vilisées, nous  le.disons  à  regret,  tournent  leur  habileté  scien- 
tifique et  leur  intelligence  mécanique  au  perfectionnement  des 
engins  de  guerre,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  ressources 
de  l'Angleterre  ne  lui  permettent  de  tenir  son  rang  dans  cette 
lutte.  Mais,  par  suite  du  manque  de  direction  judicieuse  im- 


Pl.l. 


le    de    65%    pour   V^±' 


Obus  Whitworlh 


—  681  — 

primée  par  des  personnes  compétentes,  agissant  au  nom  du 
gouvernement,  beaucoup  de  fautes  coûteuses  ont  été  com- 
mises. Espérons  que  la  plus  fatale  des  erreurs  n'y  sera  pas 
ajoutée,  c'est-à-dire  que  nous  ne  nous  flatterons  pas  d'avoir 
acquis  déjà  une  supériorité  sans  rivale  sur  le  reste  du 
monde. 

(Extrait  de  VEdimburqh  rwieto.) 


Nota.  —  Nous  publions  dans  ce  numéro  une  planche  représentant 
le  canon  et  les  projectiles  Witbvvortb.  Dpns  notre  prochaine  livraison 
nous  donnerons  une  série  de  dessins  du  canon  Ârmstrong. 


682  — 


PRINCIPES  DE  CULTURE 

ET  PRODUCnON  RiGDLliRE 

DU  CHÊNE  DE  MARINE. 


APERÇU  SUR  LA  PRODUCTION  ACTUELLE  ET  FUTURE 
DE  NOS  FORÊTS  DOMANULES*. 


L'État  A  mille  et  nn  moyens  de  m  procurer  le  rerena 
argent;  il  n'en  a  qu'as  de  se  procurer  celui  chêne  de 
marine» 


I 

DU   PRINCIPE   DE    CULTURE    DU    CHÊNE    DE    IfARINE. 

SECTION   I. 

Préliminaire  et  ConsIdératloiiB  ealtarales. 

Le  décret  du  16  octobre  1858,  —  son  esprit;  —  il  fait  naître  Tidée  d*une 
reproduction  régulière  du  chêne  de  marine,  ou,  autrement  dit,  d'une 
possibilité  marine.  —  Les  forêts  d'aujourd'hui;  —  le  chêne  de  marine  y 
est  un  arbre  de  hasard ,  et  un  produit  accidenteL  —  Le  Forestier  a 
pourvu,  a  dû  pourvoir  principalement  jusqu'à    ce  jour,    aux  besoins 


1.  Ce  travail  dont  la  pensée  nous  est  venue,  en  martelant  des  chênes 
pour  la  marine,  dans  les  forêts  de  rinspeotion  de  Paris,  de  1859  à  1862,  a 
été  écrit  à  la  fin  de  1862. 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  empêché  de 
le  faire  connaître  plus  tôt. 

Paris,  le  20  mai  1864.  A.  Bdrgbr. 
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génôranK  de  la  société^,  -r  Le  chêne  de  marine,  besoin  spécial  à  l'£tat» 
lui  est  demandé.  —  Nouveau  problème  sylvicole  po9é.  —  Sylviculture  el 
arboriculture,  -r-  Monographie  du  chêne  de  marine  ;  —  se^  conditions 
de  végétation  ;  —  opinion  de  la  marine,  —  Principes  généraux  des  trai- 
tements de  forêts  :  —  forêts  d'arbres  isolés  ;  —  sylviculture  et  culture. 
—  Futaie  {deinc  en  massif;  appropriation  de  ses  principes  à  la  culture 
du  chêne  dp  marine;  —  mélanges  des  végétations  et  forêts  à  plusieurs 
étages,  1'*  solution  du  problème.  —  Taillis  sous  futaie  ou  composé  j 
appropriation  de  ses  principes  à  la  culture  du  cliêne  de  marine  ;  sup~ 
pression  de  la  règle  de  l'espacement ,  2*  solution  du  problème.  --* 
Futaies  jardinées  irrégulières,  3*  solution  du  problème. 

^  Le  décret  du  16  octobre  1858  ne  s'occape  que  de  Tarbre 
propre  à  la  formation  de  la  coque  d'un  navire,  et  non  de 
l'arbre  propre  à  sa  mftture.  Par  conséquent,  Farbra  {Hropne 
au  service  de  la  marine,  dans  Tesprit  du  décret,  est  unique* 
ment  Tarbre,  essence  Chêne,  ou  celui  essence  Orme;  ipais 
plutôt  ]a  première  de  ces  deux  espèces;  puisque  c'est  elle 
qui  peuple  une  bonne  partie  de  nos  forêts,  tandis  que  la  se* 
conde  ne  s'y  rencontre  qu'accidentellement. 

C'est  donc  du  chêne  seulement  dont  nous  paiierons,  en 
recherchant  quelles  peuvent  être  ses  exigences  de  culture, 
lorsqu'on  le  destine,  dès  sa  jeunesse,  au  service  de  la  marine. 

Le  décret  implique  cette  étude,  car,  si  je  ne  me  trompe,  le 
Gouvernement  en  affectant  dorénavant  les  forêts  domaniides 
au  service  de  l'approvisionnement  de  nos  ports,  et  en  char- 
geant directement  le  forestier  de  choisir  et  de  fournir  les 
arbres  qui  y  sont  propres,  a  établi  là  une  corrélation  trop  na- 
turelle et  trop  sensée,  pour  n'être  que  passagère.  On  n'a 
donc  pas  seulement  cherché  à  pourvoir  à  des  besoins  actuels, 
mais  l'on  parait  compter  que  les  forêts  domaniales  pourront 
toujours  faire  face  à  ces  exigences  ;  et,  si  elles  ne  le  peuvent 
complètement  aujourd'hui,  qu'elles  pourront  y  arriver  un 
jour. 

C'est  donc  une  source  normale  que  le  Grouvernement  met 
en  présence  d'une  consommation  normale;  c'est  une  four- 
niture régulière,  soutenue,  progressive,  en  rapport  enfin 
avec  les  besoins  de  la  flotte,  qu'il  demande  à  nos  forêts,  dès 
maintenant  et  pour  toujours. 

Du  moins,  telle  est  l'idée  de  perpétuité  que  nous  révèle  l'é- 
conomie du  décret,  et  sans  laquelle  nous  le  considérerions, 
avant  peu,  comme  une  lettre  morte. 

Dy  reste,  il  n'est  que  temps  et  grandement  temps  de  parer 
aux  éventualités  de  l'^enir,  en  présence  de  la  pénurie;  pé- 
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nurie  générale,  toujours  croissante»  des  bois  propres  au 
service  de  la  marine. 

Ceci  posé,  si  le  forestier,  à  qui  incombe  la  tâche  de  cet  ap- 
provisionnement maritime,  veut  que  les  forêts  de  TÉlat,  les 
seules  dont  il  soit  le  mattre  absolu,  suffisent  à  cette  nouvelle 
exigence,  il  faut  qu'il  y  songe  un  peu  d'avance,  et  se  hâte  de 
régler  leurs  aménagements,  de  façon  à  ce  qu'une  portion  de 
la  possibilité  annuelle,  se  traduise  en  une  production  bien 
calculée  en  bois  de  marine. 

Or,  on  le  sait,  toute  production  constante,  quelle  que  soit 
son  espèce,  implique  une  idée  de  suite,  d'où  découle  néces- 
sairement des  travaux  d'ensemble,  bien  combinés,  pendant 
un  laps  de  temps  déterminé.  Il  devient  donc  nécessaire, 
pour  que  les  forêts  .domaniales  puissent,  dès  aujourd'hui,  et 
toujours  ensuite,  donner  une  certaine  quantité  de  bois  propre 
aux  constructions  navales,  que  le  forestier  y  cultive  spéciale- 
ment le  chêne  dit  de  marine^  et,  qu'au  point  de  vue  de  cette 
éducation,  il  traite  une  partie  de  leur  superficie. 

La  culture  du  chêne  de  marine  n'est  donc  plus  facultative 
et  accessoire,  mais  obligatoire  et  principale. 

il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  forestier  s*est  très-peu 
occupé  de  cette  production  jusqu'à  présent.  Pour  mon  propre 
compte,  partout  où  j'ai  trouvé  un  chêne  de  marine,  dans  les 
forêts,  partout  où  on  me  l'a  montré,  j'y  ai  toujours  vu  un  ob- 
jet fort  rare  d'abord  ;  puis,  me  reportant  à  la  pensée  créatrice, 
dans  le  plus  grand^nombre  des  cas,  je  n'y  ai  jamais  vu  qu'une 
production  fortuite,  l'œuvre  du  hasard;  ou,  s'il  y  avait  com- 
binaison, une  production  due  à  des  combinaisons  tout  à  fait 
étrangères  à  l'idée  de  créer  un  bois  de  marine. 

Quelques  chênes,  d'un  avenir  fort  douteux,  éparpillés  ça  et 
là  dans  les  coupes  définitives,  pour  parcouru*  une  seconde 
révolution  ;  quelques  autres  oubliés  sur  les  lisières  ou  sur  le 
bord  des  routes,  dans  un  petit  nombre  de  forêts  seulement, 
telles  sont  les  traces  que  j'aie  jamais  trouvées  de  nos  préoc- 
cupations, à  l'endroit  du  type  d'arbre  dont  nous  nous  occu- 
pons. 

M^s  cela  s'explique  : 

A  quoi  bon,  pour  le  forestier,  penser  à  ce  dont  on  n'a  pas 
un  besoin  immédiat?  à  ce  qui  n'est  pas  demandé  impérieu- 
sement? à  ce  qui  n'est  pas  déclaré  chose  de  première  néces- 
sité? tandis  que  tant  d'autres  ont  ces  caractères? 

Ne  serait-ce  pas  un  non-sens? 
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Or  Jamais  les  bois  de  marine  n'ont  été  recherchés  comme 
ils  le  sont  aujourd'hui  ;  ni  jamais  leur  utilité  n'a  apparu  avec 
ce  degré  d'urgence.  Aussi  cette  espèce  de  bois  de  service  n'a- 
ttelle jamais  été  demandée  aussi  impérativement  et  surtout 
avec  cette  arrière-pensée  de  continuité  et  de  régularité.  Par 
suite ,  jamais  non  plus ,  le  problème  sylvicole,  que  cette 
création  efitratne,  n'a  été  posé  aussi  nettement  au  fores-' 
tier. 

On  comprend  donc,  de  reste ,  que  dans  ces  conditions-là, 
le  forestier  plus  préoccupé,  et  à  juste  titre,  des  besoins  géné^ 
raux  les  plus  communs  de  la  société,  que  de  cet  intérêt  tout 
particulier  et  tout  spécial  à  FÉtat,  ait  cherché  jusqu'à  ce  jour 
à  faire  rendre  aux  forêts  le  plus  de  matière  possible,  dans  le 
plus  court  espace  de  temps  possible;  et  se  soit  attaché  à 
donner  au  public  la  matière  ligneuse  ainsi  produite,  sous 
les  formes  les  plus  utiles  et  les  plus  usuelles.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  on  le  comprend,  la  production  du  chêne  de  marine, 
dont  le  développement  ressort  évidemment,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  d'autres  principes,  ne  pouvait,  ne  devait  être 
pour  lui  qu'une  préoccupation  tout  à  fait  accessoire;  et  c'est 
ce  quia  été  en  effet. 

Mais,  autre  considération  : 

Le  chêne  de  marine  est  un  arbre  d'une  forme  toute^  par- 
ticulière ;  sous  ce  rapport,  c'est  un  type  à  part  ;  et  cette  forme 
il  faut  la  trouver,  il  faut  la  produire. 

On  pourrait  se  demander  tout  d'abord,  si  c'est  bien  là  Taf* 
faire  du  forestier?  et,  quand  il  s'agit  d'une  forriM  à  crier ^  d'un 
arbre  et  non  plus  d'un  massif  à  cultiver,  si  ce  n'est  pas  plutôt 
l'office  de  l'arboriculteur?  car,  le  forestier  est,  et  n'est  même 
qu'un  sylviculteur;  il  élève  des  massifs  d'arbres,  et  non  des 
arbres  proprement  dits  ;  on  comprend  notre  pensée;  et  le  fo- 
restier, en  élevant  ses  massifs  ne  s'attache  point  à  la  forme 
des  arbres  qu'il  crée  :  il  ne  se  préoccupe  pas  de  cette  forme; 
ou  plutôt,  si  son  attention  s'y  arrête,  c'est  coroUairement  : 
c'est  dès  lors,  sur  celle  qui  cadre  le  mieux  avec  son  idée  prin- 
cipale et  dominante,  qui  est  d'arriver  à  la  plus  grande 
somme  moyenne  de  production  utile  dans  le  plus  petit  es- 
pace et  dans  le  moins  de  temps  possible.  Ce  n'est  donc  pas 
pour  elle-même  qu'il  adopte,  ou  qu'il  préfère  une  forme, 
mais  pour  sa  conséquence,  pour  le  principe  économique  qui 
s'y  ratlache.  Or,  il  se  trouve  que  c'est  la  forme  régulière,  la 
forme  élancée,  peu  exigeante  sous  le  rapport  de  l'espace,  qui 
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sert  le  inieut  ses  combinaisons  économiques;  et  c*est  elle, 
par  conséquent,  qu'il  favorise  le  plus  dans  les  massife. 

Or,  aujourd'hui,  on  voudra  bien  le  remarquer,  en  deman- 
dant au  forestier  des  arbres  de  marine,  c'est  toute  autre  chose 
qu'on  lui  demande;  on  laisse  de  côté  la  question  économique; 
c'est-à-dire  la  question  du  plus  grand  rendement  relatif,  et 
on  lui  demande  de  faire  sortir  de  ses  forêts  un  arbre  d*une 
forme  y  (Pun  volume  et  d'une  constitution  toute  particulière.  Kn 
d'autres  termes,  on  lui  demande  un  type  d'arbre  à  part,  tout 
différent  de  celui  qu'il  crée  habituellement  et  dont  l'intro- 
duction dans  ses  massifs  contrecarre  radicalement  ses  idées 
économiques.  C'est  donc  bien  un  problème  nouveau  qui  lui 
est  posé,  car,  ici,  c'est  au  volume  absolu  de  l'arbre,  c'est  à 
sa  forme  exclusivement  qu'il  va  falloir  s'attacher,  et  tout  leur 
subordonner  :  c'est  un  arbre  qu'il  va  falloir  élever  et 

NON  PLUS  UN  MASSIF. 

Le  forestier  saura  parfaitement  résoudre  ce  problème,  et 
cela,  tout  en  restant  sylviculteur.  Car  nous  ne  pensons  pas, 
en  effet,  qu'il  faille,  pour  créer  une  forme  d'arbre  donnée 
dans  des  massifs  de  forêts,  descendre  jusqu'aux  petits  détails 
de  Tarboriculture  ;  et  prenant  un  sujet  à  partie ,  le  tailler,  le 
tordre,  Tincliner  etc.,  etc....  et  le  conduire  ainsi  en^lisière, 
jusqu'à  sa  maturité.  Nous  croyons  que,  tout  en  ne  négligeant 
pas,  au  besoin,  quelques-uns  de  ces  menus  soins,  lorsque 
l'occasion  s'en  présentera,  l'on  peut,  en  mettant  judicieuse- 
ment en  jeu  nos  puissants  principes  de  physique  et  de  phy- 
siologie végétale,  produire  par  eux  de  grands  effets,  d'heureux 
contrastes,  des  situations  anomales,  et,  qu'en  distribuant 
ainsi  inégalement,  et  par  masse,  l'air  et  la  lumière,  l'on 
pourra  créer  dans  les  forêts  un  grand  nombre  d'accidents  de 
forme,  et  faire  sortir,  ainsi  naturellement  des  massifs,  le  type 
d'arbres  qui  est  demandé.  Car  en  définitive,  tous  les  fores- 
tiers ont  pu  le  remarquer  comme  moi,  ces  situations  généra-  * 
trices  du  chêne  de  marine  existent  déjà  dans  les  forêts,  seu- 
lement elles  n'y  sont  que  des  anomalies  fort  rares  et  fort 
combattues  :  il  faut  aujourd'hui  les  observer,  les  admettre 
et  les  ipultiplier. 

Mais  avant  de  produire  une  chose,  qu'est-ce  qu'est  cette 
chose?  avant  de  créer  un  chêne  de  marine,  quel  est  bien  le 
chêne  de  marine  ? 

S'il  est  difficile  de  le  définir  en  quelques  mots,  on  peut,  au 
moins  en  présenter  une  monographie. 
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Origine.  ^  Le  ehéne  de  marine  est  un  gland,  aatrement 
dit  un  arbre  de  semis;  il  tire  de  cette  bonne  origine  ses  ^^ 
rauties  de  durée  et  de  qualité. 

Age.  —  C'est  toujours  un  arbre  vieux,  dont  l'âge  varie 
entre  160  et  200  aiis  :  c'est  donc  un  arbre  de  l'autre  siècle;  le 
produit  d'errements  forestiers  autres  que  les  nôtres  ;  et,  pour 
parler  le  langage  consacré,  c'est  un  arbre  de  futaies  jardi- 
nées  et  dé  futaies  sur  taillis  à  longues  réyolotions  ;  mais,  plus 
encore,  de  futaies  à  tire  et  aire  :  par  le  fait,  c^est  uq  étranger 
dans  nos  forêts  modernes. 

.  Dimension  grosseur.  —  G*est  un  arbre  de  l»8P  au  moins  et 
4*  de  tour  au  phis.  Cette  circonférence  mesurée  à  l»33  du 
sol,  comme  c'est  l'usage ,  relativemeiit  k  l'âge  qu'il  a,  si  on 
la  compare  à  celles  d'autres  arbres  du  même  âge  dans  la 
plupart  de  nos  massifb,  est  considérée  oomme  une  ciroonfé- 
rence  très-forte.  C'est  ce  qu'on  appellera,  en  parlant  de  notre 
chêne,  un  arbre  qui  a  crCl  beaucoup  en  grosseur;  o*est  un 
arbre  qu'on  a  laissé  Tieiliir  et  qu'on  a  laissé  vieillir  quelque- 
fois bien  au  delà  de  son  ewploitabililé  composée,  limite  ordi- 
naire de  nos  révolutions  de  futaies. 

Dimmsion  hauteur.  —  La  hauteur  du  chêne  de  marine,  an 
contraire,  la  hauteur  jusqu'aux  premières  branches,  n'est  pas 
une  hauteur  forte,  elle  ne  surprend  pas  l'observateur,  et,  si 
elle  lui  suggère  une  réflexion,  ce  sera  plutôt  en  sens 
contraire  de  son  étendue,  c'est-à-dire,  qu'on  la  trouvera 
faible  par  rapport  aux  hauteurs  ordinaires  des  arbi;es 
du  même  âge  et  même  d'âges  inférieurs  élevés  dans  nos 


Forme.  —  La  forme  générale  du  chêne  de  marine  est  celle 
trapue,  celle  irrégulière. 

En  particulier,  la  forme  de  la  tige  jusqu'aux  premières 
branches  est  droite  Qucpurbe  »  couirbede  plu^iei^rs  panières, 
mais  plus  souvent  courbe  que  droite.  La  marine  recherche 
plus  les  lignes  courbes  que  la  ligne  droite.  Par  rapport  aux 
arbres  de  nos  forêts,  c'est  donc  là  un  cas  tout  à  l'ait  excep- 
tionnel ;  car,  nous  venon?  de  l^fiire  voir  quels  étaient  nos  prinr 
cipes  et  nos  tendances  à  cet  égard. 

Cime  ou  houppier.  —  Le  chêne  de  marine  a  communément 
une  cime  développée,  un  fort  houppier  en  langage  technique, 
et,  quand  il  arrive  que  ce  houppier  est  fortement  membre, 
c'esl-à-dire  qu'il  offre  des  brancît^s  assez  grosses  pour  pou- 
voir faire,  avec  une  portion  de  la  tige,  ce  que  la  marine  ap- 
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pelle  uue  courbe^  alors  cet  arbre  est  une  bonne  fortune,  en 
raison  de  la  rareté  de  pareils  accidents. 

Aspect.  —  Apparence.  —  D'après  tout  ce  qui  précède,  le 
çhône  de  marine  a  bien  l'aspect  d'un  végétal  vigoureusement 
constitué,  comme  il  doitrëlre  en  effet  ;  et,  il  donne  bien  l'idée 
de  la  force,  de  la  résistance,  de  la  durée,  qui  sont  si  bien  les 
attributs  naturels  de  cette  belle  espèce  d'arbres,  et  que  la  ma- 
rine apprécie  à  nn  si  haut  degré.  Voilà  pour  l'extérieur. 

Quant  à  l'intérieur,  la  marine  n'est  pas  moins  exigeante. 
Le  chêne  ne  doit  pas  avoir  de  défauts,  de  défauts  capitaux,  de 
vices  qui  compromettent  sa  durée  et  sa  solidité.  Gomme  tissu^ 
sa  fibre  doit  être  résistante  et  élastique.  A  ce  point  de  vue, 
l'arbre  de  marine  est  donc,  de  plu$,  un  arbre  de  choix,  et  un 
arbre  dont  le  développement  a  dû  toujours  se  faire  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  et  les  plus  naturelles  qu'il  soit 
possible;  les  plus  propres  à  lui  donner  en  tous  sens  et  uni- 
formément son  expansion  la  plus  complète. 

Enfln,  pour  achever,  nous  dirons  que,  comme  résultat  de 
traitement,  comme  produit  de  culture,  comme  phénomène 
de  végétation,  le  chêne  de  marine  est  évidemment  plutôt  un 
▲RBRE  d'isolement  qu'uu  arbre  de  massif. 

On  peut  déduire  de  là  sûrement  les  exigences  de;  végéta- 
tion et  les  conditions  de  traitement  de  cet  arbre. 

D'abord,  il  lui  faut  du  sol;  un  sol  fertile  et  profond;  car, 
il  n'est  pas  selon  nous,  de  développement  complet  possible 
pour  cette  belle  essence  sans  sol«  lorsqu'on  exige  d'elle  que 
ce  développement  complet  ait  lieu  de  lui«-mème,  c'est-à-*dire 
en  dehors  d'un  massif  serré  *. 


1.  Il  est  vrai  qu'on  peut  nous  citer  de  belles  futaies  pleines,  essence 
cbéne,  telles  que  celles  du  Spessart,  du  Tronçais,  de  Blois,  qui  prospèrent 
sur  un  sol  de  peu  de  profondeur;  mais  ces  exemples  prouvent  tout  sim- 
plement en  faveur  de  l'excellence  de  notre  principe  fondamental  en  sylvi- 
culture, à  savoir:  Que  la  fertilité  peut  être  créée  et  ne  peut  être  canmvéef 
sur  des  sols  de  peu  de  profondeur  y  que  par  le  couvert  permanent  du  sol. 
Mais  ils  ne  sont  pas  un  argument  contre  Téducation  possible  et  très- 
prompte  de  très-beaux  arbres,  et  du  cbène  comme  les  autres,  dans  nos 
plaines  à  sol  profond  et  fertile  et  soumises  à  la  culture,  sans  ce  couvert 
permanent  du  soi.  Il  suffit,  pour  8*en  convaincre,  de  parcourir  les  plaines 
de  la  Brie,  de  la  Normandie,  et  tant  de  riches  vallées,  où  les  arbres  isolés 
et  espacés  sur  les  bords  des  routes,  des  chemins  et  des  héritages,  ac- 
quièrent vite  les  plus  belles  et  les  plus  utiles  dimensions ,  et  nous  croyons 
quant  à  nous,  que  dans  les  sols  qui  luisent  particulièrement  propres,  c'est- 
à-dire  qui  ont  pour  qualités  principales  là  profondeur  etla  fertUilé,  le 
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Il  loi  faut  de  l'air  et  de  la  lumière;  car,  les  végétaux,  pas 
plus  que  les  animaux,  ne  peuvent  vivre  sans  leur  influence. 
Les  êtres  qui  en  sont  privés  croissent  mal  et  restent  étiolés. 

Il  faut  au  chêne  de  marine  de  l'espace^  de  l'espace  en  haut 
et  de  l'espace  en  bas  :  de  l'espace  en  bas  ;  pour  que  ses  ra- 
cines puissent  s'étendre  et  puiser,  sans  obstacle  dans  le^sol, 
tous  les  sucs  nécessaires  à  l'accroissement.  De  l'espace  en 
haut,  pour  que  la  cime  s'accroisse  en  proportion  de  l'exten- 
sion des  racines,  et  suffise  à  élaborer  la  sève  que  celle-ci  lui 
envoie.  En  un  mot,  il  faut  qu'il  y  ait  parfait  développement 
des  organes  de  succion  et  d'élaboration;  corrélation  entre 
leurs  fonctions  ;  et  que  par  conséquent ,  la  nutritiou  de  l'ar-- 
bre  s'opère  sans  entraves. 

D'après  ce^a,  quel  serait  le  mode  de  traitement  qui  convien- 
drait le  mieux  au  chêne  de  marine? 

Avant  de  se  prononcer,  il  est  bon  de  consulter  ici  la  ma- 
rine, qui,  depuis  cinquante  ans ,  recberclje  en  France  les 
arbres  dont  elle  a  besoin,  soit  dans  les  fataies,  soit  dans  les 
taillis  sous  futaie,  soit  dans  les  haies  des  régions  de  l'Ouest  et 
du  Sud.  Elle  a  fait  ses  observations;  son  expérience  à  cet 
égard  est  incontestable,  et  son  jugement  doit  être  décisif. 

Or,  voici  ce  qu'on  lit  dans  l'instruction  du  ministre  de  la 
marine ,  gui  a  été  publiée  à  l'obcasion  du  martelage  des 
chênes  dans  les  bois  de  l'État,  et  de  leur  emploi  dans  les 
constructions  navales. 

<  Les  chênes  peuvent  vivre  en  futaie  pleine  ou  isolée,  et 
placés  sur  le  bord  des  héritages  ou  en  taillis  sous  futaie. 

«  Dans  le  premier  cas,  le  besoin  d'air  les  force  à  s'élever, 
ou^  comme  on  dit,  à  fUer  rapidement.  Leur  bois  est  franc  et 
de  droit  fil  et  éminemment  propre  à  être  débité  à  la  scie  pu  à 
la  fente.  De  plus,  comme  ils  ne  portent  de  branches  qu'à 
l'extrémité  de  leur  tige,  ils  ne  sont  point  sujets  aux  maladies 
qu'entratne  trop  souvent  la  rupture  accidentelle  desdites 
branches. 


Chônd,  et  en  particulier  le  châne  de  marine,  poussera  mieux  et  se  déve- 
loppera plus  vite  qu'ailleurs,  surtout  lorsqu^on  se  reporte  à  ses  conditions  de 
T^^étation,  qui  en  font  plutôt  un  arbre  dUsolement  qu'un  arbre  de  massif. 
Les  forêts  de  Chinon  et  d'Amboise,  dans  Tlndre-et- Loire,  que  nous 
avons  visitées,  offrent  des  exemples  merveilleux  de  ce  que  peut  faire,  au 
point  de  vue  de  la  fertilité,  sur  des  sols  pauvres  et  ruinés  qui  repoussaient 
toute  végétation  feuillue,  un  couvert  de  trente  ans,  en  essences  résineuses. 
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«  Dans  cet  ^t,  ils  sont  propres  àtouteg  les  pièces  droites 
ou  légèrement  courbes  de  la  coque  des  vaisseaux;  ou,  à  è(rc 
débités  en  planches  et  bordages.  Mais  ayant  végété  coBSlam- 
ment  au  milieu  d'un  air  froid  et  humide^  etn'âyanlreçu  que 
.  fort  indirectement  Timpression  des  rayons  solaires»  leur  bois 
est  presque  toujours  tendre  et  durerait  peu  de  temps ,  si , 
comme  les  pièces  de  la  membrure,  il  était  exposé  à  des  eau* 
ses  actives  de  destruction. 

c  La  membrure  se  travaille  presque  en  entier  avec  des 
arbres  de  la  seconde  catégorie,  qui  croissent  sur  le  bord  des 
héritages  ou  en  simples  bouquets,  et  qu'on  désigne  pour 
Odette  raison,  sous  le  nom  de  bois  champêtres  ou  bois  dé  fosséà. 

«  L'isolement  de  ces  arbres  auxquels  des  produits  simi- 
laires ne  disputent  pas  la  nourriture,  fait  qu'ils  prennent  un 
développement  énorme ,  en  même  temps  qftie  leur  bais 
acquiert  des  qualités  tout  à  fait  supérieures  ;  la  constance  et 
l'intensité  des  vents  régnants  leur  communique,  dès  leur 
naissance,  des  courbures  extrêmement  précieuses  pour  la 
marine;  enfin,  les  grosses  branches  qui  peuvent  se  déve- 
lopper sans  obstacle  sur  leurs  tiges ,  procurent  ces  courbes  de 
liaison  si  recherchées  et  devenues  si  rares  aujourd'hui. 

c  Malheureusement,  ces  arbres  qui  possèdent  tant  de  pré- 
cieuses qualités,  sont  soumis  à  de  nombreuses  cajuses  d'ava- 
ries. Sans  défense  contre  l'intempérie  des  hivers,  la  geléet  i& 
pluie,  l'impétuosité  des  vents,  les  changements  brusques  de 
température;  surchargés  de  branches  d'un  poids  souvent 
énorme  ;  étêtés  la  plupart  du  temps,  sans  soiiis  ni  discerne- 
.ment,  ils  contractent  les  maladies  les  plus  variées^  qui  en 
rendent  la  recette  extrêmement  difficile. 

<  Quant  aux  arbres  extraits  des  taillis  sous  futaie^  on  con- 
çoit qu'ils  doivent,  en  quelque  sorte,  participer  de  la  nature 
des  deux  premières  catégories. 

«  En  effet,  lorsque  le  taillis  est  en  pleine  croissatice,  leurs 
conditions  d'existence  se  rapprochent  de  celles  des  futaies; 
tandis  qu'après  l'abatage  des  taillis,  ils  végètent  comme  les 
arbres  isolés.  On  doit  y  rencontrer  des  courbants,  et  un  bois 
en  général  mieux  élaboré  que  dans  les  futaies  ;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  la  suppression  brusque,  à  des  épo- 
ques périodiques,  du  taillis  protecteur,  cpai  les  envelûppaM, 


1.  Fa^'  engéré.  (NeU  es  Vmimr.) 
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ne  leur  soit  préjudiciable  ;  et»  ce  n'est  pas  sans  rai^q  qu'on 
attribue  à  ce  cbangement  certaines  maladies  de  cette  caté- 
gorie. » 

D'après  cet  exposé,  l'on  voit  que  chacun  des  milieux  où  1^ 
marine  va  chercher  ses  chênes^  a  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients. Toutefois,  des  trois  modes,  il  est  facile  de  voir  que  c'est 
celui  de  la  futaie  en  massif  qui  concorde  le  moins  avec  cette 
culture,  et  celui  du  taillis  sous  futaie  qui  s'en  rapproche 
le  plus. 

Nous  pourrions  laisser  de  côté  le  mode  de  croissance  des 
arbres  isolés,  comme  complètement  en  dehors  de  notre  sujet, 
puisque  nous  n'avons  pas  de  forêts  d'arbres  isolés;  et,  ne 
considérer  que  les  deux  autres  modes  de  traitement,  qui  y 
rentrent  tout  à  fait,  puisqu'ils  sont  les  deux  seuls  modes  ao- 
tuellement  en  vigueur  dans  les  forêts  domaniales  pour  élever 
des  arbres  :  la  futaie  pleine  en  massif  et  le  taillis  som  futaie.  Ce- 
pendant, nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  de  la  crois- 
sance des  arbres  dans  risolement. 


Des  forêts  d'arbres  Isolés* 


Bien  qu'au  premier  abord,  ce  titre  paraisse  un  contre-sens 
cependant,  en  allant  un  peu  au  fond  des  choses,  on  reconnaît 
bien  vite  qu'il  n'est  en  réalité  qu'apparemment  faux;  et  que 
des  forêts  d'arbres  isolés,  non-seulement  sont  concevables, 
mais  sont  possibles. 

En  effet,  si  l'arbre  isolé  est  possible,  une  agglomération 
d'arbres  dans  les  mêmes  conditions  est  possible  :  en  un  mot, 
rien  n'est  plus  facile  que  de  se  représenter  une  réunion  d'ar- 
bres et  de  bouquets  d'arbres  isolés  les  uns  des  autres,  c'est-à- 
dire  assez  distants  les  uns  des  autres  pour  y  vivre  indépendanUs, 
*  et  cela,  en  vue  d'obtenii*  un  certain  produit.  tJne  pareille  réu- 
nion sur  une  surface  étendue,  n'est  autre  qu'une  forêt  conçue 
suivant  un  modèle  donné  :  c'est  une  forêt  d^isolement,  ayant 
pour  but  utile  et  tout  spécial  la  production  marine. 

Une  forêt  de  cette  nature  est  l'antipode  de  la  forêt  en  mas- 
sif; elle  peut  être  conçue  comme  elle,  régulière  ou  irrégu- 
lière; mais  laissant  de  côté  pour  l'instant  ce  détitil  de  son 
organisation;  et  comparant  ces  deux  types  de  forêts,  au  point 
de  vue  de  l'action  qu'ont  sur  qlles  nos  trois  gcands  afeatis  de 
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production,  le  sol^  Voir  et  la  lumière,  agents  dont  on  se  le 
rappelle  nous  avons  dit  que  le  forestier  devait  savoir  tirer 
tous  ses  effets;  il  est  évident,  disons-nous,  qu*à  ce  point  de 
vue,  si  la  forêt  en  massif  serré  est  la  forêt  où  l'action  de  ces 
trois  agents  nous  donne  une  production  maxima  sur  une  sur- 
face donnée  et  par  groupes  d'arbres,  c'est  celle  aussi  où  cette 
action  sur  l'arbre  pris  isolément  est  le  plus  limité  d'abord; 
puis  ensuite,  c'est  celle  où  cette  action  est  le  mieux  combinée 
pour  atteindre  certains  résultats,  savoir  :  la  forme  droite  et 
élancée,  la  dimension  hauteur  poussée  aussi  loin  que  pos- 
sible, et  enfin  les  tissus  les  plus  propres  à  certaines  indus- 
tries civiles. 

Par  contre ,  il  est  tout  ausgi  évident  que  la  forêt  d'arbres 
isolés  ou  de  bouquets  d'arbres  isolés,  si  elle  existait,  serait 
celle  où  ces  trois  agents  de  production,  obtenant  de  par 
notre  volonté  aussi  tout  leur  essor,  nous  procurerait  dès  lors 
les  résultats  les  plus  opposés  aux  précédents;  savoir  :  une 
production  mazima  :sur  le  sujet  pris  isolément  ;  des  formes  ra- 
massées, courbes  et  droites;  la  dimension  grosseur  poussée 
aussi  loin  que  possible,  et  les  tissus  les  plus  propres  aux  con- 
structions navales*. 

Ainsi,  à  mon  sens,  p^s  plus  de  raisons  en  faveur  de  la  forêt 
futaie  massif,  qu'en  faveur  de  la  forêt  futaie  isolée.  C'est  là 
une  question  de  production,  en  vue  de  créations  diverses;  et 
par  suite,  une  question  de  combinaisons  différentes  pour  le 
forestier. 

Maintenant ,  le  dessous  d'une  pareille  forêt  serait  utilisée, 
soit  par  une  végétation  d'arbrisseaux ,  indispensable  pour 
conserver  la  fertilité  du  sol,  soit  par  la  culture,  suivant  la 
distance  qu'on  jugerait  convenable  de  laisser  entre  les  arbres 
et  les  groupes  d'arbres.  Les  arbres  isolés  étant  très-fertiles  en 
semences,  l'on  pourrait  en  tirer  parti  pour  l'engraissement 
des  porcs,  en  ajoutant  même  à  ce  produit  spontané  de  nos 
arbres,  le  produit  artificiel  de  quelques  racines  qu'on  jeteraît 
dans  le  sol.  Des  parcs  de  ces  animaux  pourraient  y  être  or- 
ganisés. 

Mais  revenons  aux  considérations  plus  propres  au  sujet  qui 
nous  occupe  :  n'envisageons  que  la  futaie  en  massif  et  le  taillis 


l.  Dans  des  sols  de.  cette  fertilité  la  hauteur  se  prendrait  d'elle-même  i 
d'aiJleurs,  Tèlagage  i&telligemment  fait  pendant  la  jeunesse,  y  aiderait. 
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sous  futaie^  les  deux  seuls  modes  de  traitement  aclaellement 
en  vigueur  dans  les  forêts  domaniales. 

Nous  allons  les  examiner  séparément,  chercher  leurs  prin- 
cipes, comparer  les  résultats  de  leurs  applications  aux  exi- 
gences de  culture  du  type  végétal  qui  nous  intéresse;  voir  par 
quel  côté  ces  principes  concordent  avec  elles  ;  par  quel  autre 
ils  les  froissent;  puis,  tout  naturellement,  en  déduire  les 
modifications  qu'il  y  aurait  à  leur  faire  subir,  pour  qu'ils 
devinssent  plus  appropriés  à  cette  végétation  exceptionnelle. 

Mais  avant  de  commencer  cette  partie  de  notre  étude,  qui 
va  tirer  sa  spécialité  même ,  une  véritable  sécheresse,  rebu- 
tante peut-être  pour  les  lecteurs  auxquels  les  considérations 
de  ce  genre  sont  étrangères,  faisons  une  très-courte  digres- 
sion, à  litre  de  prolégomène,  et  pour  en  faciliter  Tintelligence. 

Tout,  dans  Tordre  matériel  comme  dans  l'ordre  immatériel 
dérive  de  principes  ;  d'une  idée  vraie  et  pure  dans  son  essence  ; 
mais  dont  les  applications,  suivant  le  genre  d'utilité  ou  d'amé- 
lioration que  nous  voulons  en  tirer,  peuvent  variera  l'infini. 
C'est  ainsi  que  nos  travaux  s'écartent  plus  ou  moins  du  bon  et 
du  vrai. 

Nos  traitements  de  forêts  ne  sont  pas  exempts  de  cette  loi 
générale. 

Ces  traitements,  au  nombre  de  trois,  se  partagent  les  forêts 
de  France,  ce  sont  :  la  futaie  pkiiie,  le  taillis  sous  futaie  ou 
composéj  et  le  taillis  simple. 

Chacun  s'oppuie  sur  trois  principes  fondamentaux  :  un 
principe  de  génération^  d'où  l'arbre  tire  son  origine  ;  un  prin- 
cipe d'éducation^  d'où  l'arbre  tire  sa  forme,  sa  qualité,  et 
parvient,  avec  le  temps,  au  degré  d'utilité  voulu  j  et  en  troi- 
sième lieu,  un  principe  économique^  qui  est  la  fixation  même 
de  ce  degré  d'utilité. 

Suivant  la  manière  dont  le  forestier  applique  ces  principes, 
dont  il  les  met  en  jeu  pour  le  but  qu'il  se  propose,  découle 
les  traitements.  Mais,  tous  ne  sont  pas  également  influents  ; 
l'un  se  développe  beaucoup,  l'autre  est  entravé  et  même  an- 
nihilé complètement.  De  là,  en  fin  de  compte,  de  la  part  de 
l'un  d'eux  une  prédominance  et  une  empreinte  plus  marquée 
sur  le  traitement  ;  il  en  devient  alors  le  principe  caractéris- 
tique. 

En  voici  de  suite  l'application  : 

Nous  dirons  de  suite,  a  priori^  que  c'est  dans  le  régime  de 
la  futaie  pleine  que  les  trois  principes  ci-dessus  reçoivent,  en 
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général,  leur  application  la  plus  pure;  que  c^est  dans  ce  ré- 
gime que  ces  trois  principes  marchent  le  mieux  de  front  sans 
s'entraver  et  avec  à  peu  pr^s  toujours  la  même  influence  ; 
mais  que  toutefois  c'est  celui  d'éducation  qui  finit  par  laisser 
ïe  plus  de  traces,  et  qui  dès  lors  devient  le  principe  caracté- 
ristique de  ce  régime. 

Nous  dirons  que  dans  le  tiillis  composé  le  principe  de 
génération  est  mauvais,  très-imparfait,  et  que  de  suite  il  de- 
vient subordonné  aux  deux  autres  ;  que  celui  d'éducation, 
non  parfait  sans  doute,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  est 
cependant  encore  celui  qui  laisse  le  plus  d'empreinte,  et  à  ce 
titre  aussi,  il  reste  comme  dans  la  futaie  pleine,  le  principe 
prépondérant  de  ce  régime. 

Enfin,  pour  pousser  l'examen  et  les  comparaisons  Jusqu'au 
bout,  nous  citerons  le  taillis  simple. 

Dans  ce  régime,  peu  appliqué  dans  les  forêts  de  l'État,  mai^ 
très-répandu  chez  les  particuliers ,  c'est  le  principe  écono- 
mique qui  domine  de  suite  et  en  devient  vraiment  le  prin- 
cipe caractéristique.  En  effet,  par  ses  révolutions  ou  rotatioos 
de  coupes  trop  rapprochées,  il  annihile  les  deux  autres  prin- 
cipes, qui  ne  sont  plus  là  que  nominalement.  Il  retire  an 
premier  l'influence  suffisante  pour  perpétuer  la  forêt  par 
les  semences  ;  au  second,  celle  suffisante  pour  élever  des 
arbres^. 

CeUe  recherche  à  fond  du  vrai,  ces  idées  philosophiques, 
idées  neuves,  sur  la  matière  qui  nous  occupe,  en  donnant, 
d'un  seul  coup,  au  lecteur  le  plus  étranger  à  nos  études  la 
clef  des  choses,  vont  lui  permettre,  nous  l'espérons,  de  nous 
suivre  sans  difficultés  sur-le-champ  de  discussion,  où  nous 
nous  voyons  forcé  de  l'entraîner;  mais,  où  nous  le  garderons 
le  moins  longtemps  possible,  nous  efforçant  de  la  rendre  pour 
lui,  aussi  courte  et  aussi  lucide  que  nous  le  pourrons. 


1.  On  sait  que  dans  les  taillis  simples,  onn^élève  que  des  baliveaux;  ra- 
rement  des  modernes  ;  c'est-à-dire  des  arbres  qui  ont  une  fois  ou  deux 
l'âge  du  taillis.  On  sait  aussi  que  les  révolutions  des  taillis  ôa^les  sont 
rarement  inférieures  à  neuf  ans ,  et  supérieures  k  vingt  ^ns. 
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p^e  |a  fatale  pleine. 

Dans  une  futaie  pleine,  conformément  au  premier  prin- 
cipe, celui  de  génération,  l'arbre  doit  provenir  de  semis: 
c*est  là  qu'il  trouve  sa  garantie  de  longévUé. 

Par  le  second,  celui  d'éducation,  l'arbre,  pris  dès  sa  nais- 
sance, est  élevé  en  massif  serré,  massif  successivement 
éclairci,  il  est  vrai,  mais  en  massif  ;  et  sa  tige  est  constamment 
maintenue-  sous  une  voûte  sombre,  où  ne  se  fait  pas  assez 
sentir  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière,  jusqu'à  une  limite 
d'Age,  qui  est  son  terme  d'existence  ;  âge  qu'a  à  déterminer 
le  forestier. 

Quant  au  troisième  principe,  il  n'est  autre  que  la  détermi- 
aation  par  le  forestier  de  cette  limite  d'âge  ;  ou,  en  langage 
tedmique,  de  l'expMtabUiU  de  V arbre;  et  par  suite,  la  livrai- 
son au  public  d'un  arbre  qui  doit  avoir  acquis  pendant  cette 
période  de  croissance,  eu  égard  aux  lieux  où  il  a  vécu,  son 
développement  le  plus  avantageux,  et  comme  forme,  et 
comme  volume,  et  comme  qualité  ;  et  ce,  pour  l'usage  ou  les 
Qsages  auxquels  il  est  destiné. 

Telle  est  l'application  de  nos  trois  principes  dans  le  régime 
dé  la  futaie  pleine. 

II  est  facile  de  voir  que  c'est  ici  le  second  principe  qui 
exerce  le  plus  d'influence  ;  que  c'est  lui  qui  fait  Va/rbre  ;  aussi 
en  est-il  la  clef. 

Reportons-nous  aux  inconvénients  que  trouve  la  marine 
aux  arbres  qu'elle  tire  des  futaies  pleines  ;  et,  pour  arrêter 
davantage  les  idées  sur  les  qualités  que  doivent  avoir  les 
chênes  qu'elle  recherche,  mentionnons  ici  ces  qualités. 

La  marine  est  peu  exigeante  sous  le  rapport  de  la  hauteur; 
car  des  arbres  de  8  à  16  mètres  sous  branches  lui  suffisent. 

Elle  Test  plus  sous  le  rapport  de  la  grosseur  :  et  c'est  là, 
on  peut  le  dire,  l'accroissement  auquel  elle  tient,  son  accrois- 
sement essentiel,  et  qu'elle  favoriserait,  si  elle  était  chargée 
elle-même  d'élever  ses  chênes  :  sa  circonférence  minima,  à 
1"  du  sol,  est  l'^eo  ;  et  celle  maxima,  4»  ;  mais  celle  moyenne, 
estde2-à2«50*. 

jl.  Ëxtmitde  l'ioatrttctioo  du  MinUtre  de  lamarin«. 
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Quant  à  la  forme,  nous  l'avons  dit:  sans  parler, de  celle 
qu'elle  appelle  la  courbe  proprement  dite,  c'est  un  fût  à  cour- 
bures diverses  dont  elle  a  le  plus  besoin. 

Enfin,  le  bois  doit  être  d'une  excellente  quàlîté  ;  le  tissu 
ligneux,  produit  d'une  sève  bien  élaborée^  doit  être  résistant  et 
élastique. 

En  comparant  ces  données  avec  les  principes  ci-dessus*  il 
est  facile  de  voir  que  sauf  le  premier,  celui  de  génération,  qui 
donne  une  bonne  origine  au  chêne,  en  le  créant  de  semence 
et  en  faisant  un  arbre  de  semis  et  non  de  souche^  comme  il  s'en 
rencontre  si  souvent  dans  le  traitement  en  taillis  sous  futaie  ; 
les  deux  autres  sont  en  désaccord  avec  elle« 

Et,  en  efiet,  dans  le  massif  de  futaie  pleine,  notre  chêne 
étant  élevé  au  milieu  de  sujets  similaires,  et  maintenu  pen- 
dant toute  sa  vie  en  massif  serré  avec  eux,  son  bois  acquiert 
un  tissu  tendre  et  imparfaitement  élaboré;  son  fût  prend  un 
accroissement  en  hauteur  démesuré,  anomal  même  quel- 
quefois, et  dont  n'a  que  faire,  d*ailleurè,  la  marine;  tandis  que 
l'accroissement  en  grosseur,  auqqel  celte  dernière  lient  es- 
sentiellement, et  qui  est  le  plus  rare  â  rencontrer,  est  relati- 
vement faible  et  presque  toujours  insuffisailt;  d*unè  part,  & 
cause  de  cette  condition  toute  particulière  de  croissance  ;  et 
d'autre  ^art,  nous  y  reviendrons  plus  loin,  ^pàrce  que  l'exploi- 
tabililé  de  l'arbre  est  fixée  eri  deçà  du  temps  '^u'il  lui  fau- 
drait pour  acquérir  cetrç  diniettsion. 

Enfin,  quant  à  la  forme,  le  fût  dé  l'arbre,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré  plus  haut,  prepd  naturellement,  et  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  la  forme  droite;  et  la  ctme  con- 
stamment pressée  par^celle  des  voisins,  ne  forme  qu'une 
houppe  assez  maigre  et  dépourvue  de  toutes  branches,  suffi- 
samment volumineuse  pour  être  utilisée  comme  annexe  de 
la  tige. 

Je  sais  qu'on  peut  nous  objecter  qu^il  faut  à  la  marine  plus 
de  bois  droits  que  de  courbants,  et  que  les  arbres  de  lisières 
de  toutes  sortes  pourraient  fournir  de  ces  derniers. 

D'abord  les  ressources  en  bois  de  lisières  sont  aujourd'hui 
à  peu  près  nulles,  à  cause  du  préjudice  que  causent  aux 
terres  contiguës  ces  variétés  de  futaies,  que  précisément  leur 
forme  courbe  et  plongeante  du  côté*  de  l'espace  et  de  la  lu- 
mière, ainsi  que  leurs  branches  vigoureuses  et  d'une  lon- 
gueur exceptionnelle,  rendent  très-gênante  pour  le  riverain  : 
aussi,  et  depuis  plus  de  trente  ans,  le  forestier  s'est-il  appli- 
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qu&  à  détruire  les  lisières  qui  existaient  et  à.  ne  point  en  re- 
constituer d'autres,  et  s'il  en  re^te  en  quelques  points  quel- 
ques vestiges,  les  arbres,  sont  déshonorés  par  un  élagage 
radical  et  d'aplomb  exigé  par  le  voisin.  Il  en  est  de  même  le 
long  des  routes  publiques: mais  cette  fois,  notre  ennemie  est 
l'administration  des  ponts  et  chaussées.  Il  faudrait  pour  re- 
constituer les  arbres  dç  l,isiéres  4'a]^refoiS|  que  l'État  safcri- 
fiât  sur  les  rives  (Je  ses  forêts  une  baudç  çle.io  à  15  mètres  et 
rejetât  en  deç^  ,dje  cett^,  bapde  )a  limite  du  massif  boisé. 

Quant  à  la  proportion  entre  ,le3  bois  droits,  et  les  bois 
courbants , et ^çp})iib,e^  jdo^t^  bçso^i  la  n^ri^e^  11  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  pour  èU;^  dfaps.lç  vjrait  que  dans  les  bois  dits 
droits^  sonf  copipfis,  ,.pojur  la  rnajciure;  partie ,  des  signaux 
con[îporlant,t4î^,.çour,6i/.re;,  ei^que  cpns,équemment,  si,  en 
langage  mafij?^  il  e$t  vjj'ai  ii^^^  gjie  les  bois  droits  sont 
les  plus  deman4ès,  ep  }çipgçig^,fprem,er,.ceiji'est  plus  exact  : 
ce  sont  le&^bai^  courbes;  (px\î^^  cette  .désignation, 

et  tpmjes  co^rbç>^tjs^  prpji^'^pjept  dUis»  etjtous  les  bois  droits  à 

courbuves.^/:.\   ./iii.:.^.u.    .'.  •  -■'.'     .     .' 

Quanlji  Çiç  qi^pi^.çippçllè,  ^a  courfce^.en  tejrme  de  marme, 
c'est  là  upe  pièçi2i)f9rt,riire,tf,$^:(îUficilç.  à. obtenir;  mais  aussi 
excep^tionneilemènt  néçç^qi^^,.  u^  n'est  î^as  pue  raison  cepen- 
dant poujr.Ja.  njèçlig(y:.;^,ç^i*. sa,. rareté  devient  d'année  en 
année  une  impoSkâibiïù^.,  môp^e  dan^  Jesh^^  particulières 
de  rOuest  et  du  Midi,  oii  la  m^/çine  ^  l'est  procurée  jusqu'à 
ce  jour  ;  et,  el)be  do^f.  élredela  pfirt  du  forestier,*  l'objet  d'une 
attention  .topte  .n^jf^ticidi^^.  Et, puis ^  nç,  l'oublions  pas,  et 
cela,  en, raison  du  .terop^'.qyil  mul,  pQur  cÀéer  ces  pièces ,  et 
par  conséq^e^t,  de;l^,mpltip)|i,cUé,d*ob3tacles  et  d'avaries  de 
toute  nAtu^^.aui&(}uei^  llf^rl^r^j^O^n^s»  à  l'expérience  est  ex- 
posé pendant  sa,  longue  vje,  que  pour  obtenir  la  pièce  voulue^ 
il  faut  en  essayer  dix  peut-être ,  et  pour  me  servir  ici  d'une 
expression  triviale,  mais  qvi.dit  ju^tela  pensée,  ii  faut  en 
avoir  dioi  sur  le  chantiejr,  ..  .,  ., 

Au  résumé,  la  futaie  pleine  d'aujourd'hui  ne  nous  produit 
point,  ou  ne  prpduit  que  très-accidentellemenl  des  arbres  de 
marine. 

De  quelle  manière  conviendrait-il  donc  d'appliquer  les 
principes  de  ce  traitement,  pour  qu'il  fût  plus  en  rapport 
avec  les  conditions  de  végétation  de  cet  arbre? 

D'abord ,  et  comme  premier  soin  se  rapportant  à  tous  les 
traitements  possibles,  il  faudrait  conserver  les  forêts  de  plaine 
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qui  nous  restent,  les  forêts  de  plaine  sur  fonds  profoti<J  et 
fertile,  et  y  cultiver  le  chêne ,  nonobstant  certaines  idées 
contraires  qui  ont  commencé  à  avoir  cours,  et  en  vertu  des- 
quelles, le  déboisement  absolu  des  plaines  et  des  plainéS  fer- 
tiles est  conseillé. 

Maintenant,  une  futaie  pleine  essence  chêne  sur  bon  fonds 
étant  donnée  :  Tapriénager  en  vue  de  cette  culture  toute 
spéciale,  en  y  appliquant,  comme  il  suit,  les  trois  prihcipes 
fondamentaux  qui  précèdent. 

Régénération.  —  Régénérer  le  chêne  avec  toutes  les  végé- 
tations spontanées  qui  s'olETrent  naturellemeïit  avec  lui,  et 
avec  d'autres  artificielles  telles  que  celtes  résineuses ,  quand 
la  nature  ne  pourvoit  pas  elle-même  sufflèamment  au  mé- 
langé; favoriser  et  adopter  de  préférence,  (Jiiand  il  s'agit 
d'essences  proprement  dites,  celles  subordonnées  au  chêne  ; 
considérer  ce  mélange  comme  une  excellente  chose  et 
comme  aiiiendement  et  comme  milieti  ambiant  où  le  chêne 
va  avoir  à  se  développer  ;  le  prendre  comme  bût  à  atteindre 
et  s'attacher,  à  tout  prix,  pendant  cette  première  phase  de 
l'accroissement  à  éviter  utie  végétatiôli  grêle,  trop  élancée, 
et  par  conséquent,  dispi-oportîonhée  ;  résultat  qu'on  obtien- 
dra toujours  en  teillaiilà  cette  coftdîlitm  de  ne  jamails  laisser 
sùfrûonter  leS  chênes  pdr  une  essence  secondaire,  et  à  cet 
effet,  étêter  celles-ci;  poursuivre  ainsi  Jusqu'à  ce  que,  par 
la  force  des  choses,  les  premiers  étages  de  ces  végétaux  su-' 
bordonnés,  ceux  formés  par  les  tfiorts-bbls  et  les  bols  blancs, 
aient  peu  à  peu  dispdru  '. 

Éducation  :  Noù^  arrivons  ainsi  à  la  secoride  phase  de  la 
croissance,  celle  où  il  n'y  a  plus  que  dés  bois  dùts  dans  le 
massif.  Gomme  il  est  extrêmerheht  difficile,  qttelqùeâ  précau- 


1.  C'est  le  plus  souTent  au  milieu  des  morts-bois  que  j'ai  vu  les  plus  yi- 
goureuz  semis  de  chêne  ;  et  parmi  les  bois-blancs  et  essences  diverses ,  les 
plus  beaux  perchis,  les  jeunes  atbres  dont  on  poiiVait  le  mieux  augurer 
pour  l'avenir.  Cette  observation  est  commune  parmi  les  forestiers;  elle  est 
même  traditionnelle;  je  l'ai  trouvée  dans  diverses  écrits. 

Toutefois-.,  je  n'ai  pas  voulu  émettre  cette  idée  de  régénération  du  chêne 
avec  l'assistance  des  morts-bois,  sans  la  soumettre  à  un  de  nos  forestiers  les 
plus  expérimentés,  avec  leqUel  j'ai  coopéré  et  suis  resté  depuis  en  relations. 
M.  Barrande,  inspecteur  à  Tours,  consulté  &  cet  égard,  m'a  répondu  que 
non-seulement  il  approuvait  cette  méthode,  mais  qu'il  la  mettait  déjà  en 
pratique  depuis  quelques  années  dans  les  futaies  de  chêne  et  qu'il  s'en 
trouvait  bien. 
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fions  qu'on  prenne,  de  gouverner  tout  cela  à  souhait ,  it  peut 
se  présenter  ici  deux  cas  :  celui  où  le  chêne  est  réuni  à  une 
essence  dure  ou  à  des  essences  dures  qui  lui  soient  subor- 
données; comme  le  charme,  l'érable,  le  bouleau,  les  fruitiers 
etc....;  et  celui  où  il  est  associé  à  une  ou  à  des  essences 
rivales;  telles  que  Terme,  le  hêtre,  le  frêne,  le  sapin,  etc.... 
Nous  considérons  le  premier  cas  comme  favorable  à  l'éduca- 
tion du  chêne  de  marine^  parles  mêmes  raisons  que  celles  qui 
nous  ont  fait  rechercher  l'association  des  morts-bois  et  du  bois 
blanc  pour  les  commencements.  On  comprend  en  effet  que 
dans  ce  massif  de  brins  duvs^de  longévité  et  de  forces  végétatives 
différentes^  la  lutte  des  brins  voisins  sera  moins  vive  et  par 
conséquent  moins  préjudiciable  au  chêne.  Dans  ce  milieu  ils 
prendront  des  proportions  plus  naturelles,  et  plus  appropriées 
au  but  auquel  on  les  destine  :  des  hauteurs  moins  élevées; 
des  houppiers  plus  étendus^  correspondants  à  un  système  ra- 
diculaire  plus  épanoui;  par  suite  des  grosseurs  plus  fortes;  et 
un  bois  dont  le  tissu  sera  mieux  préparé.  Enfin,  quant  à  la 
forme,  nous  aurons  plus  de  chance  d'obtenir  des  formes  irré- 
gulières dans  un  massif  mélangé  et  gradué  de  cette  espèce, 
à  cause  des  situations  dissemblables  qui  y  seront  évidemment 
plus  communes^ .  En  suivant  ce  massif  d'âge  en  âge,  par  la  force 


1.  A  ptopOÈ  da  principe  du  mibniga  des  eaBences,  excellent  principe 
vers  lequel  nous  tfvons  toujours  incliné,  et  que  nous  avons  eu  plusieurs 
fois  la  satisfaction  de  voir  soutenu  et  pratiqué  par  d*éminents  forestiers  ; 
nou^  nous  permettrons  de  faire  part  de  Tobsertation  suivante  que  pro- 
Toquent  bien  des  résultats  mftllieiireux  en  fait  de  mélange  ou  d'association 
d'essences: 

Il  faut  avoir  bien  soin,  quand  on  veut  appliquer  le  principe  du  mélange 
des  essences,  de  savoir  ce  que  Ton  associe;  et,  après  avoir  bien  examiné 
le  sol,  ainsi  que  les  essences  qui  lui  sont  propres,  de  ne  point  associer  à 
celle  qu'on  a  en  vue  de  cultiver  principalement ^  une  autre  qui  trouverait 
dans  ce  sol,  mieux  que  celle-ci;  ses  conditions  de  végétation;  parce 
qu'alors  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  primera  en  peu  de  temps  la  première 
et  parviendra  à  la  faire  disparaître,  après  l'avoir  réduite,  pendant  un  cer- 
tain temps,  à  l'état  d^essence  subordonnée:  et  cela,  en  vertu  de  celte  loi 
bien  naturelle  :  que  les  végétations  sont  en  rapport  avec  les  fertilités  spé^ 
ciales  de  sol  qui  se  rapportent  à  elles.  Et  Ton  arriverait  alors  au  résultat 
inverse  de  celui  qu'on  voulait  atteindre;  c'est-à-dire,  la  disparition  de 
l'essence  choisie,  privilégiée,  et  la  propagation  de  celle  qu'on  lui  avait 
associée  comme  accessoirement  utile,  comme  moyen  de  culture. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  un  sol  très-propre  au  bêtre,  si  on  veut  y  cul- 
tiver le  cbéne,  il  faut  se  garder  de  lui  associer  le  bètre,  mais  lui  trouver 
une  essence  compagne  qui  ait  moins  de  goût  pour  ce  sol  que  lui-même. 
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des  choses,  les  essences  secondaires  subordonnées  au  chêne, 
moins  longévitives  que  lui,  disparaissent  peu  à  peu,  en  lui 
lai3saut  de  plus  en  plus  de  place ,  jusqu'au  moment  où  les 
chênes  restent  complètement  maîtres  du  terrain  ;  mais  alors, 
avec  plus  d'intervalles  entre  eux,  et  après  avoir  acquis  des 
proportions  plus  ramassées,  qu'ils  n'auraient  pas,  s'ils  avaient 
été  élevés  au  milieu  des  leurs. 

Quelle  que  soit  la  composition  du  massif  de  bois  durs,  les 
éclaircies  s'y  feront  plutôt  ciairesqueserrées.  On  ne  craindra 
point  de  rompre  un  peu  lemastif  defaçon  à  modérer  la  lutte; 
à  la  suspendre  même  pendant  uii  temps,  bien  certain  qu'il  se 
reformera  de  lui-même  avant  peu,  et  à  permettre  sous  la 
voûte,  pendant  un  certain  temps  l'introduction  d'une  plus 
forte  proportion  d'air  et  de  lumière*. 

Les  effets  qu'on  en  obtiendra  seront  moins  d'accroissement 
en  hauteur,  plus  d'accrcdssemen^  en  grosseur,  un  houppier 
plus  large  et  pourvu  quelquefois  de  branches  utiles,  et  enfin 
un  tissu  ligneux  plus  duii  ei  plus  élastique. 

Il  est  bien  certain  que  si  on  appliquait  ce  régime  d'éclaircie 
claire  tout  à  coup  à  des  massifs  élevés  jusqu'ici  en  massif  serré, 
on  leur  ferait  le  plus  grand  notai ,  ^ns.  obtenir  le  résultat  qu'on 
poursuit;  mais,  appliquée  des  tnassifs. préparés  à  l'avance  à 
les  supporter,  c'est-à-dire  à  de^  sujets  d'une  autre  conforma- 
tion et  d'une  autre  origine,  elles  leur  seront  favorables,  et 
favorables  dans  le  sens  que  nou3  avons  indiqué.  En  un  mot^ 
elles  ne  seraient  que  la  continuation  d'une  même  idée  et  d'un 
même  régime,  tous  deux  commencés  à  la  naissance  de  l'ar- 
bre et  continués  jusqu'à  son  exploitation. 

Voici  surtout  pour  les  conséquences  à  atteindre  quant  à  la 
hauteur,  quant  à  la  grosseur,  quant  au  développement  de  la 
cime  et  la  formation  d'un  meilleur  tissu. 


1.  Dans  les  taillis  composés  qu'on  balive  en  Tue  d*une  conversion  en 
futaie  plus  tard,  et  où,  dans  ce  but,  le  forestier  réserve  à  peu  près  tbut  ce 
qu'il  trouve  de  sujets  bien  venants;  on  compose-là,  par  le  fait,  une  futaie 
jardinée  claire:  les  arbres  très-inégalement  groupés  et  espacés,  quelquefois 
se  touchent,  quelquefois  sont  séparés  par  des  jours  assez  marqués.  £l^ 
bienl  il  sort  de  ce  régime  des  arbres  magnifiques  et  d*une  conforroatiota 
parfaite  ;  et  quant  au  massif,  bien  que  ce  soit  un  balivage  évidemment 
très-serré  pour  un  taillis,  il  n'y  en  n'a  pas  vestige.  Cependant  vingt  ans, 
trente  ans  après,  quand  on  revient  sur  les  lieux,  on  le  trouve  formé  sur 
plus  des  deux  tiers  dé  sa  surface.  Cet  effet  qui  m'a  frappé,  je  l'ai  con- 
staté bien  des  fois  dans  des  forêts  feuillues  des  Vosges,  traitées  depuis  vingt 
et  vingt-cinq  an?  ça  vue  d'une  conversion. 
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Quant  à  la  forme  :  Considération  importante  aussi  à  envisa- 
ger; il  y  aurait  en  outre  à  prendre  une  série  de  précautions 
ressortant  d'un  autre  ordre  d'idées. 

Le  chêne  de  marine  étant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un 
arbre  d*isolement  plutôt  qu'un  arbre  de  massif»  un  arbre  irré* 
gulier  et  courbe  plutôt  qu'un  arbre  régulier  et  droit,  il  con- 
viendra dans  les  massifs  de  ne  laisser  échapper  aucune  des 
situations  propres  à  l'engendrer;  et  au  besoin^d'en  faire  naître 
quand  cela  se  pourra  faire  sans  sacrifices  trop  marqués;  mais, 
ces  situations  apparaîtront  le  plus  souvent  sur  les  lisières,  le 
bord  des  routes,  dans  les  clairières,  les  places  vides,  autour  des 
vieilles  écorces;  c'est  là  où  le  forestier  trouvera  des  arbres 
disposés  à  prendre  des  formes  courbes,  anguleuses  et  dont 
les  branches  tendent  à  prendre  un  gran(t  développement; 
ces  effets  étant  le  résultat  des  oppositions  de  lumière  et  des 
inégalités  de  pression  qui  se  produisent  ordinairement  là. 

Dans  le  choix  qu'ont  à  faire  les  agents  et  les  gardes  lors  du 
balivage,  il  est  inutile  do  dire  que  les  brins  droits  et  réguliers 
étant  les  sujets  communs  dans  les  massifs,  il  faut  avoir  soin 
de  réserver  de  préférence; lorsque  très-exceptionnellement  on 
le  trouve;  le  brin  coube  le  brin  fourchu,  le  brin  branchu,  le 
brin  écimé  par  un  accident;  lorsque  bien  entendu  ces 
catégories  auront  chance  de  vie. 

En  conduisant  ainsi  l'arbre  depuis  sa  naissance  jusqu'au 
terme  de  la  révolution  adoptée;  révolution  qui  aujourd'hui 
dans  nos  futaies  pleines  a  pour  limite  ordinairement  l'âge 
correspondant  au  plus  grand  accroissement  moyen;  on  arrive 
certainement  à  un  type  d'arbre  qui  aura  déjà  des  qualités  pro- 
pres au  service  de  la  marine,  mais  qui  souvent  encore,  je  le 
crains  bien,  péchera  par  la  principale  :  celle  de  la  grosseur 
voulue;  surtout,  si  Ton  se  propose  de  créer  des  arbres,  comme 
cela  doit  être,  d'une  dimension  en  grosseur  au- dessus  de  1  m. 
80  c.  qui  est  celle  minimum  demandée  par  la  marine^; 
car  nos  chênes  de  futaie  pleine,  à  l'âge  de  160  ans,  180  ans, 
dans  les  bons  sols,  donnent,  ce  me  semble,  rarement,  les 
pourtours  moyens  et  maximum  recherchés  par  la  marine,  qui 
sont,  on  le  sait,  2  m.  ;  2  m.  50  ;  3  m.  à  4  m. 

Gomment  donc  atteindre  ces  dimensions? 


1.  J'omets  à  dessein  1"60  qui  donne  rarement  Téquarrissage  au  petit 
bout,  dans  les  taîDis  composés  de  la  région  de  Paris. 
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Du  principe  éc&némîqne  :  te  sera  par  fabandon  du  prin- 
cipe économique  cité  plus  haut,  celui  de  YexpUntabilité  corn- 
poséôf  qui  jusqu'à  présent  a  le  plus  ordinairement  servi  de 
base  pour  la  fixation  de  la  révolution^  dans  nos  massifs  de 
futaie  pleine.  En  effet,  cette  exploitabilité  ne  perfliettrait  pas 
toujours  de  pousser  nos  chênes  assez  loiti  pour  atteindre  ces 
dimensions  exceptionnelles. 

U  convient  de  lui  substituer  l'expoitabîlîté  composée  de 
2"*'  sorte,  la  seule,  qui  correspondant  à  l'apogée  de  la  puis- 
sance végétative  du  sol,  répond  à  cette  dernière  et  impor- 
tante exigence  de  la  marine;  volume  et  grosseur;  puis  qu'en 
vertu  de  ce  principe  économique,  Tarbre  est  laissé  sur  pied 
jusqu'à  ce  qu'il  donne  les  premiers  signes  de  dépérissement 
ou  d'arrêt  complet  datis  sa  croissance,  ce  qui  l'amène  à  ac- 
quérir les  dimensioris  les  plus  fortes  ;  toutes  celles  en  définitive, 
dont  il  est  susceptible,  là  où  il  est  implanté;  et  cela,  en  vivant 
autant  qu'il  peut  vivre. 

Des  signes  extérieurs  infaillibles,  indices  surs  de  son  état 
de  santé,  et  sur  lesquels  U  n'y  a  pas  moyen  de  se  mépren- 
dre déterminent  sur  le  terrain  même,  le  moment  de  son 


Ds  Hilllii-fl«iift-fa«ale« 

ta  futaie  jardinée"  étant  rayée  du  nombre  des  traitements 
ordinairement  usités,  le  taillis  sous  futaie  ou  composé  qui, 
quant  à  la  réserve,  se  rapproche  d'ailleurs  de  la  futaie  jar- 
dinée,  surtout  dans  certains  taillis  composés  ou  le  forestier 
se  laisse  aller  à  la  serrer  un  peu,  devient  par  cela  même  un 
mode  de  traitement  s'agençant  mieux  que  celui  de  la  futaie 
en  massif,  avec  les  exigences  culturales  du  chêne  de  marine; 
et  ses  produits,  ainsi  que  le  reconnaît  elle-même  la  marine, 
quoique  défectueux  encore  squs  certains  rapports,  sont 
encore  cependant  les  produits  préférés. 

Ûé  mode  de  traitement  toujours  en  vigueur  est  condarnné, 
nous  le  savons,  par  un  grand  nombre  de  forestiers  ;  mais  il 


1.  Idée  très-justement  émise  dans  les  études  sur  Taménagement  de  M.  le 
oonservateur  Tassy. 

2.  La  futaie  jardinée  conduite  »  en  vue  de  la  production  marina  i  serait  le 
mode  de  traitement  le  plus  convenable. 
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est  encore  défendu  et  admis  ypt  d'autres  ;  lions  pensons  dés 
lors  que  puisqu'il  est  un  point  de  désaccord  entre  nous,  puis- 
qu'il reste  toujours  un  terrain  de  discussion  ;  précisément 
pour  cela  il  a  droit  à  examen,  et  doit  être  l'objet  d'une 
très-sérieuse  critique. 

Il  va  donc  être  intéressant,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
faire  pour  la  futaie  pleine,  d'entrer  un  peu  avant  dans  la 
question  et  d'exaniîner  en  quoi  ce  mode  cullural  est  plus  ou 
moins  favorable  à  la  futaie  en  géiléral  et  au  chêne  de  marine 
en  particulier;  et,  par  suite,  de  déduire  les  modifications  à 
lui  faire  subir,  pour  réaliser  davantage  encore  par  son  moyen 
cette  nouvelle  création  forestière,  la  t)'lus  utile  et  la  plils  dif'- 
ficile,  sans  contredit,  à  faire  sortir  de  nos  forêts. 

Le  tailKs  composé  a  dans  lui  deux  éléments  qtll  se  contre- 
disent, se  nuisent  par  conséquent;  et,  dont  tout  î'art  du  fo- 
restier consiste  à  harmoniser  les  exigences  opposées.  Ce  sont 
deux  forêts  distinctes,  pour  ainsi  dire,  enchevêtrées  l'une 
dans  l'autre,  et  dofat  il  a  à  suivre  et  à  diriger  l'évolution 
parallèlement,  avec  une  idée  équivalente  de  conservation 
pour  chacune  ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile. 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  besoin  ici  de  considérer  ces 
deux  éléments  avec  autant  d'impartialité.  Nous  n'aurons  à 
dxer  par  moment  notre  attention  sur  le  taillis,  que  dans  ce 
qu'il  aura  mécaniquement  d'influence  sur  la  futaie. 

Nous  allons  donc  laisser  de  côté  la  forêt -taillis,  ne 
nous  occuper  que  de  la  forêt-futaie,  et  chercher  à  en  suivre 
l'évolution,  depuis  son  origine  jusqu'à  son  exploitation. 

Dans  un  taillis  composé  comme  dans  tous  les  traitements 
possibles,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  dans  l'exposé 
qui  précède,  la  futaie  ou  l'arbre  destiné  à  accomplir  toutes 
les  phases  de  son  développement,  naît,  s'élève  et  disparaît, 
conformément  à  des  applications  toutes  spéciales  des  trois 
mêmes  principes  fondamentaux  ;  savoir  :  le  principe  de 
génération,  le  principe  d'éducation  et  le  principe  économi- 
que. 

En  vertu  du  principe  de  génération,  la  forêt  futaie  dans 
le  taillis  composé,  n'a  plus  comme  dans  Ja  futaie  pleine  une 
origine  pure  ;  elle  trouve,  elle  prend  dans  le  taillis  qui  lui 
est  associé  une  origine  mixte  et  imparfaite  :  c'est-à-dire  que 
quoi  qu'on  ait  pu  faire  jusqu'à  présent,  cette  futaie,  lorsqu'on 
procède  à  son  renouvellement  par  le  balivage  du  taillis,  se 
compose  en  partie  de  brins  de  semence  et  en  partie  de  rejets 
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de  souches.  La  proportion  en  est,  il  vrai,  très- variable  sui* 
vanl  les  forêts;  mais  on  peut  dire  qu'en  général,  c'est  le 
rejet  de  souches  qui  domine,  et  que  parfois  même  il  est  ex- 
clusif. 

C'est  fâcheux  en  tout  état  de  cause  ;  mais  ce  Test  surtout 
pour  l'avenir  du  chêne  de  marine,  type  d'arbre  donlla  bonne 
origine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  la  condition  sine  qua 
non  de  la  longévité  et  de  sa  saine  croissance.  Mais  cela  est,  et 
ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  causes  dlnfériorité'd'ua 
bon  nombre  de  fù laies  dans  les  taillis  composés,  et  tout  spé- 
cialement de  la  disparition ,  ou  au  moins  de  l'extrême  rareté 
du  chêne  de  marine  dans  les  forêts  où  îl  devrait  être  abon- 
dant. ':  '  ' 

Nous  admettons  pour  fixer  les  idées,  quiï  peut  y  avoir  en 
moyenne,  dans  les  taillis  composés  d^  noire  région  un  brin 
de  semence  sur  trois  Téjëts  de  souche. 

Mais  il  y  a  encore  une  aulre  cause  non  moînis  sérieuse 
dMnférîorilé  dans  le  choix  des  baliveaux  i  et  celle-là  provient 
de  leur  état  de  végétation.  Ces  brins  de  Tàge  cette  fois,  qu'ils 
soient  de  souche  ou  dé  semis,  ont  crû  en  massif  trop  serré 
dans  le  taillis;  îls  prennent  pàrsuite  uhé  éonformation  grêle, 
élancée  ;  leur  cime  est  maigre.  Il  en  réfeullë  qu'ils  ne  peu- 
vent supporter  la  crise  qui  s'opète  en  etfxjorsqù^àti  moment 
de  la  coupe  du  taillis,  ce  taillis  dispafatf  et  les  laisse  sans 
appuis  exposés  àTair  et  à  la  lumière.  Cfi^ièuries  arbres  alors 
s'étiolent,  se  couvrent  débranches  delaïète  au' pied  et  meu- 
rent. Ceux  qui  résistent  parcourent  péniblertienf  14  nouvelle 
révolution  et  arrivent  à  l'état  de  moderne;  maïs  ils  s'offrent 
alors  au  forestier  dans  un  état  tel  de  lîoigue'ur,  qu'il  se  dé- 
cide rarement  à  les  conserver  plus  longtemps'. 

Toutefois,  dans  le  nombre  des  baliveaux  qii^bn  choisît, 
tous  ne  sont  pas  ainsi  ;  on  en  trouve  dans  les  parties  claires 
du  sous-bois,  dans  les  peuplements  de  bois  blancs,  sur  les 
lisières,  le  bord  des  routes,  qui  onteuplus  d'air  elde  lumière, 
qui  n'ont  pas  été  gênés  par  leurs  voisins,  et  dont  la  végétation 
par  toutes  ces  raisons  a  pu  se  faire  dans  de  meilleures  con- 
ditions. Ces  brins  sont  ordinairement  moins  élevés  que  les 
premiers,  plus  gros,  pourvus  d'une  cime  conique  assez  pro- 
noncée. Ce  sont  ceux-là  trop  rares  dans  nos  taillis,  et  le 
produit  de  circonstances  toutes  fortuites  qui  sont  ks  arbres 
d^avenir  de  la  forêt.  Ce  sont  les  seuls  sur  lesquels  on  peut 
compter.  Ils  n'échappent  jamais  à  l'œil  exercé  du  garde;  ils 
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sont  presque  tous  marqués  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  ainsi  que  l'exige  la  règle  de  Tes- 
pacement.  A  ceux-là  le  découvert  résultant  de  l'enlèvement 
du  taillis  ne  fait  rien,  habitués  qu'ils  sont  déjà  auj^  influences 
extérieures  ;  et  d'ailleurs,  s'ils  ressentent  eux  aussi  quelques 
effets  de  ce  changement  subit,  ils  y  résistent,  pojirvus  qu'ils 
soient  d'une  constitution  robuste. 

Ainsi  donc  on  le  voit,  soit  à  cause  de  .leur  origine,  soit  à 
cause  de  leur  élat  de,  végétation,  un  grand  nombre  de  jeunes 
arbres  choisis  dans  le  taillis  pour  croître  en  futaie  sont  à 
l'avance  condamnés  et  jugés  impropres  à  en  faire.  D'après 
notre  expérience,  nous  porterions  à  moitié  des  bfiliveaux 
marqués,  ceux  doqt  le  mauvais  état  de  végétation  ne  leur 
permet  pas  de  dépasser  la  deuxième  réyolutioiu 

Somme  toute,  sous  l'influence  de  ces  deux  causes  d'élimi- 
nation, nous  pensons  que  sur  cinquante  baliveaux  chênes 
marqués  dans  un  hectare,  dix  tout  a^  plu^,  tant  par  leur 
bonne  origine  que  par  leur  bonne ,  première  croissance, 
sont  destinés  à  parcourir  une  carrière  pjus  ou  moins 
longue.  Telle  est.  donc  la  ressource  Jfprtuite  en  chêne  de 
marine  que  nous  crée,  aujourd'hui  lé  taillis  composé.  Et 
encore  supposops-nou^^  ici  que  ces  dix  baliveaux  se  soient 
trouvés  placés  dans  la  forêt,  de  manière  à  ne  pas  contre- 
carrer l'applicatign  de  la  règle  de  l'espacement,  en  vertu 
de  laquelle,  cqmme  on  le  sait,  les  réserves  d'une  coupe 
de  taillis  sous  fptaie,  doivent  être  le  plus  possible  uniformé- 
ment réparties  sur  le  sol,  et  par  catégorie  et  par  espèce. 

C'est  cette  règle  de  l'espacement,  très-influente  dans  l'édu- 
cation des  arbres  du  taillis  composé,  qui  est  le  trait  d'union 
entre  le  taillis  et  la  futaie;  c'est  elle  qui  rapproche  ces  deux 
éléments  discordants  ;  c'est  par  elle  qu'op  peut  arriver  à  les 
concilier.  Mais  aussi  c'est  elle  qui,  à  mon  sens,  porte  le  plus 
atteinte  à  l'élément  futaie,  et  surtout  à  l'élément  futaie  ma^ 
fine.  Nous  ferons  ressortir  les  influences  de  cette  règle  tout 
à  l'heure,  lorsque  nous  examinerons  le  principe. 

Revenons  pour  le  moment  à  la  jeune  futaie  que  nous  avons 
choisie  ;  recherchons  sous  quelles  influences  ces  arbres  vont 
se  développer  et  arriver  au  terme  de  leur  accroissement. 
Étudions  les  conséquences  de  leur  principe  d'éducation, 
comme  nous  l'avons  fait  dans  la  futaie  pleine.  En  un  mot, 
quel  type  d'arbre  allons-nous  avoir  selon  le  module  du  taillis 
composé? 


Prenons  le  balivage  normal  du  limité  de  culture  de 
MM.  I^rentz  et  Par^ide,  et  admettons  que  les  cjnquantes  bali- 
veaux de  Tàge  soient  des  .chines  devenir  semblables  4  nos 
dix. 


RÉSERVES 
par 

CLASSES     dUOI. 

Nombre 

de 
réserves. 

Couvert 
d'un 
arbre. 

Couvert 

de  tous  les 

arbres. 

VieUles  écorcee (ISO  ans). . 

Anciens  de  l**  classe..  .(120  ans) . . 
Anciens  de  2^  classe. ...  (90  ans) . . 
Modernes (60  ans).. 

10 
20 
30 
40 

mèccftrr. 
60 

42 

32 

15 

mèucuT. 
600 

m 

900 

600 

Totaux 

100 

» 

3000 

L*onabat;  savoir  : 

Vieilles écorces  (150  ans) 10 

anciens  de  l''^  classe  (120  ans) • . . ..  10 

Anciens  de  S«  classe  (90  ans) .  ^  .......••..• .  Iq 

Modernes  (60  ans) .., \ z. . • .  10 

Total... f..  40    arbres. 

Ei  il  reste  sur  pied  ;  y  compris  les  cinquante  baliveaux  de 
l'Age  marqués  et  pris  dans  le  taillis,  savoir  : 


RfiSERVES 
par 

CLASSES     d'aOS 

Nombre 

de 
réserves. 

Couvert 
d'un 
arbre. 

Couvert 

de  tous  les 

arbres. 

Anciens  de  !*•  classe... (120 ana). . 
Anciens  de  2-  classe. .  .(90  ans) . . 
Modernes. .  • (60  ans). . 

10 
20 

30       ! 
50 

net.  curr. 
42 

32 

15 

nul. 

» 

met.  carr. 
420 

640 

450 

9 

Baliveaux 180  ans).. 

Totaux.. 

m 

1510 

AVkfU^.  ••....... 
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Ces  KO  baliveaux  de  Y&gese  trouvent  ipèlês  avec  des  arbres 
de  2 .  3 .  4  révolutions.  N'envisageons  que  ces  baliveaux  et 
supposons-nous  tout  à  coup  transportés  à  120  ans  d*ici  et  au 
moment  de  l'exploitation  de  la  coupe.  Des  50  baliveaux  mar- 
telés aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  que  1 0  qui  ont  30  X  1 20  ans 
ou  150  ans  et  forment  les  vieilles  écopces,  (tableau  I).  A  cet 
âge,  ils  ont  une  circonférence  qui  peut  varier  entre  1"  60  et 
1"  80  et  même  aller  par  exception  jusqu'à  2".  Ils  ont  une 
hauteur  de  8  &  10  mètres  et  jusqu'à  12  mètres  sous  bran- 
ches. Dans  ces  conditions-là,  pouvant  offrir  au  commerce, 
pour  les  constructions  civiles  et  les  diverses  industries  aux- 
quelles le  chêne  est  propre,  tous  le§  avantages  possibleçj  et 
leur  maintien,  pendant  une  ou  deux  révolutions  de  jplus  ne 
devant  rien  ajouter  à  ces  degrés  d'utilité ,  le  forestier  les 
abandonnera  au  public  et  avec  raison.  Tel  est  aujourd'hui  le 
sort  commun  des  futaies  des  taillis  composés.  Telle  ainsi  se 
règle  leur  exploUaUlitè  mag^imum^  cette  ci^cploitabilité  répon- 
dant d'ailleurs  complètement  à  nos  besoins..  Je  dis  ici  explop- 
tabUitè  maximmn^  parce  que  dans  ce  mode  de  traitement,  à 
cause  du  taillis  qu'il  faut  aussi  conserver  et  pousser,  lui  aussi, 
à  son  m9|ii;num  de  rendemenjt,  par  ]we  suffisante  réparti- 
tion d'air  et  de  himièrç  au-dessus  de  lui  ;  dans  ce  but,  dis-je, 
une  partie  de  ]a  futaie  qui  le  couvre,  les  trois  quarts,  comme 
on  le  voit^  doit  disparaître  syccessivement  avant  d'arriver  à  cette 
exploitabilité  extrême  jçt  à  des  âges  variables  qui  sont  partie^ 
adéquates  de  cette  exploitabilité  extrême;  n^^is  jamais  cepe;i- 
dant  inférieure  au  double  de  la  révolution  du  taillis. 

Voici  le  mouvement  de. la  futaie  pendant  les  120  années 
qui  siécoulent  à  partir  de  son  introduction  dans  la  forêt  fu- 
taie, comme  baliveau  :  sur  50  arbres  choisis,  40  que  les  ac- 
cidents épargnent  cpmme  baliveaux  arrivent  à  l'état  de  mo- 
derne; 30  disparaissenjt  ensuite  pendant  cette  période,  ^  des 
âges  qui  varient  entre  60  et  120  ans;  et  10  seuls  arrivent  jus- 
qu'à Page  de  150  ans,  exploitabilité  limite  *. 

Il  nous  a  paru  utile  de  donner  une  idée  exacte  (Ct  complète 
de  ce  mouvement,  afin  de  faciUter  l'intelligence  des  d,éyia- 
tions  que  nous  proposerons  plus  tard  d'y  introduire. 

Quels  sont  maintenant  ces  dix  arbres  que  nous  crée  ce 


1.  Ce  n'est  que  très-exceptionnellement  qu'on  lusse  de  Iqjn  en  loin  un 
a^rbre  ou  deux  yielUir  au-delà  dans  les  counes,  comme  fjhéjaomène  dç  végé- 
tation 
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régime  ?  quel  est  leur  principe  d'éducation  ?  car,  ce  sont  eux 
seuls  qui  en  sont  le  vrai  spécimen. 

Ces  arbres»  on  lé  voit,  sont  élevés  dans  de  toutes  autres 
conditions  que  dans  le  régime  précédent.  A  partir  de  30  ans» 
Age  auquel  ils  sortent  du  taillis  pour  entrer  dans  la  futaie,  ces 
arbres  ne  croissent  plus  en  massif;  puis  ensuite  constam- 
ment maintenus  par  les  soins  du  forestier  à  une  distance 
les  uns  des  autres  qui  varie  entre  8 .  10 .  15  et  20  mètres,  la 
situation  de  chacun  par  rapport  à  ses  voisins  est  Yétat  (Ti" 
solemenL 

Quant  au  taillis,  voici  quelle  est  son  action  sur  eux  : 

De  1  an  à  30  ans,  la  futaie  confondue  avec  le  taillis  s'élève 
avec  lui  et  en  est  protégée,  elle  s'y  développe  en  massif  peu 
serré  et  y  prend  une  hauteur  en  rapport  avec  l'âge  d'exploi- 
tation de  ce  sous-bois;  c'est-à-dire  que  plus  cet  âge  est  re- 
tardé plus  la  hauteur  est  grande,  cela  se  comprend.  Une  fois 
dégagé  du  taillis  et  à  l'état  de  baliveau,  c'est-à-dire  à  partir 
de  l'âge  de  30  ans  jusqu'à  120  ans  et  au-delà,  le  taillis  nou- 
veau vient  progressivement  ensuite  ;  trois  fois  (c'est-à-dire  à 
chaque  trente  ans)  couvrir  leurs  tiges  et  solliciter  modéré- 
ment Tarbre  à  s'élancer  encore  un  peu  et  à  prendre  alors 
une  hauteur  supérieure  à  celle  du  taillis  ^  A  partir  de  ce 
moment  aussi,  et  pendant  toute  la  vie  de  l'arbre,  sa  cime 
n'est  jamais  plus  pressée,  ni  même  gênée;  il  peut  donc  en 
haut  prendre  tout  l'espace  qu'il  lui  faut  et  acquérir  dès  lors 
les  organes  élaborateurs  nécessaires. 

Pendant  cette  période  de  120  ans,  on  ne  peut  pas  non  plus 
contester  '  que  toutes  les  influences  atmosphériques  et  phy- 
siques ne  se  soient  fait  sentir  puissamnient  sur  ce  végétal.  Si 
la  tige  mise  à  nue  trois  fois  radicalement  de  30  à  150  ans  ', 
lorsqu'on  coupe  le  taillis,  a  pu  prendre  chaque  fois,  et  pen- 
dant la  première  moitié  de  la  révolution  qui  succède,  c'est-à- 
dire  de  là  15  ans,  un  accroissement  en  grosseur  plus  grand; 
accroissement  amené  par  une  action  évidemment  plus  vive 
de  Tair  et  de  la  lumière  ;  pendant  la  seconde  moitié  de  la  ré- 
volution, c'est-à-dire  de  15  à  30  ans,  cet  accroissement,  tout 


1.  Cette  hauteur  supérieure  est  due  y  d*une  part,  à  la  force  ezpansivede 
l'arbre;  et  d'autre  part  ékla  surexcitation  amenée  parla  pression  du  taillis; 
mais,  ici,  bien  plus  à  la  première  cause. 

2.  La  tige  est  découverte  à  la  2%  à  la  3*  et  à  la  4*  révolution,  ou  à 60, 
90  et  120  ans. 
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en  allant  en  se  ralentissant,  puisque  le  taillis  couvre  déjà  la 
moitié  de  la  tige  et  continue  toujours  à  monter  ;  cet  accrois- 
sement pendant  cette  seconde  phase,  dis-je,  n*en  est  pas 
moins  supérieure  à  ce  qu'il  serait  dans  un  massif  de  futaie 
pleine  :  d*une  part,  parce  que  la  pression  du  taillis  contre  la 
tige  des  arbres  n'arrive  toujours  ici  que  progressivement  ;  et, 
ensuite,  parce  que,  indépendamment  du  milieu  où  se  trouvent 
plongées  les  tiges,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  foyers 
de  végétation  de  l'arbre,  les  systèmes  radicellaires  et  foliacés, 
toujours  bien  développés  et  en  harmonie  entre  eux,  conser- 
vant encore  même  dans  celte  seconde  phase  de  Taccroisse- 
ment  leur  liberté  d*expansion',  la  nutrition  de  l'arbre  conti- 
nue à  s*y  faire  avec  activité,  et  l'équilibre  de  la  vie  n'est  pas 
interrompu  un  instant. 

Il  résulte  de  ce  mode  d'éducation,  à  mon  sens,  bien  qu'il 
n'échappe  à  personne  tout  ce  qu'a  de  mauvais  pour  nos 
arbres  ce  découvert  périodique  brusque  des  tiges,  et  le  chan- 
gement radical  de  leur  milieu  ambiant,  suite  de  l'exploitation 
régulière  des  taillis,  il  résulte  de  ce  mode  d'éducation,  dis-je, 
à  cause  de  la  part  plus  large  donnée  à  l'action  de  l'air  et  de 
la  lumière,  pour  les  arbres  qui  y  sont  soumis,  un  mode  de 
développement  beaucoup  plus  dans  le  sens  de  l'arbre  d'iso- 
lement ;  et  le  chêne  de  marine,  par  suile,  en  nous  reportant 
à  ses  conditions  de  végétation,  y  trouve,  par  cela  seul,  plus 
que  dans  la  futaie  pleine  en  massif,  ses  principes  de  cul- 
ture. 

Il  prend  en  effet  un  développement  plus  conforme  à  ses 
exigences.  L'accroissement  en  hauteur  y  est  modéré,  mais, 
en  définitive  suffisant,  et  dans  tous  les  c^s,  en  rapport  avec 
la  révolution  du  taillis  ;  révolution  d'ailleurs  que  le  fores- 
tier est  libre  de  surélever.  L'accroissement  en  grosseur,  qui 
est  pour  nous  le  principal  objet,  s*y  fait  plus  rapidement  et 
dans  de  bonnes  conditions.  Le  houppier  de  l'arbre  s'y  déve- 
loppe sans  obstacles;  et  enfin  les  tissus  sous  Faction  con- 
stante de  l'uir  et  de  la  lumière,  produit  d'une  sève  bien  élabo- 
rée, y  acquiert  de  bonnes  qualités. 

Tels  sont  les  résultats  de  l'application  du  principe  d'édu- 
cation dans  le  taillis  composé. 

Voyons  celui  du  principe  économique  : 

L'arbre  ainsi  élevé  et  parvenu  à  l'âge  de  150  ans  s'offre 
avec  les  dimensions  citées  plus  haut,  savoir  :  l*  60,  1"  80  à 
2""  au  plus  pour  la  grosseur;  et  8  .  10  •  12,  pour  la  hauteur. 

REY.  KAR.  —  AOÛT  1864.  46 
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Satisfaisant  sous  cette  forme  tes  besoins  les  plus  comminis  de 
la  société,  le  forestier  Tabat  et  le  livre  au  public. 

Noos  somines  assez  avancés  dans  cette  étude,  surtout  après 
ee  que  nous  avons  dit  déjà  de  Tapplication  de  ce  principe 
dans  le  régime  de  la  futaie,  pour  juger  de  suite  par  où  pèche 
aussi  cette  application  dans  le  taillis  composé,  quand  on  se 
place  au  point  de  vue  de  la  culture  du  chêne  de  marine. 

L*exploitabiltté  maximum  des  arbres  est  ici  encore,  et 
plus  encore  même,  insuffisante  et  par  suite,  Tapplication  du 
principe  économique  radicalement  mauvais. 

Il  est  mauvais,  parce  qu'il  arrête  évidemment  la  croissance 
de  l'arbre  bien  trop  tôt,  bien  avant  le  temps  nécessaire  pour 
obtenir  les  dimensions  requiseâ  par  la  marine.  La  marine 
se  voit  donc  enlever  20  ans,  60  ans,  90  ans  trop  tôt  les 
chênes  qui,  à  180  ans,  210  ans,  240  ans,  lui  eussent  donné 
les  pièces  de  2»  50,  3"  et  4"  de  tour,  qui  lui  sont  si  pré- 
cieuses et  qui  deviennent  si  rares. 

Il  nous  manque  donc  iei  un  pourtour  assez  grand,  c'cst-àr 
dire  des  couches  concentriques ^  des  couches  concentriques 
quelle  que  soit  leur  épaisseur,  quel  que  soit  leur  rapport 
avec  les  autres,  avec  les  précédentes.  Il  n'y  a  plus  ici  de 
moyenne  d'accroissement  à  considérer,  de  calcul  d'intérêt  à 
faire  ;  la  question  devient  bien  plus  simple,  elle  se  réduit  à 
une  question  de  nombre,  une  qiLestion  d'addition  :  au  lieu  de 
150  couches  il  en  faut  200,  220,  250,  300,  etc....  S'en  remet- 
tant au  principe  d'éducation  pour  les  avoir  toutes  ensemble 
et  chacune  en  particulier  le  plus  épaisses  possible,  afin  d'a- 
bréger un  peu  les  années  d'attente.  II  ne  faut  pour  cela  que 
du  temps  et  rien  que  du  temps  ;  et  à  cet  effet,  substituer  à 
l'exploitabilité  ordinaire,  (celle  suivie),  celle  qu'en  langage 
technique  on  appelle  l'exploitabilité  absolue,  qu'une  autre 
qu  on  appelle  Fexploitabilité  physique,  et  qui  consiste  toat 
simplement  à  laisser  les  arbres  sur  pied  jusqu'à  ce  qu'ils 
donnent  des  signes  de  dépérissement,  principe  d'ailleurs  très- 
facile  à  appliquer  :  l'exploitabiUté  physique  ayant  son  terme 
écrit  dans  la  nature  sur  le  faciès  de  l'arbre. 

Examinons  maintenant,  en  la  discutant  de  point  en  point, 
la  règle  de  l'espacement  des  r^^en^e^,  laquelle  imprime  un  carac- 
tère tout  particulier  au  principe  d'éducation  des  arbres 
dans  le  taillis,  composé. 

Quelle  est  l'influence  de  cette  règle  ?  Comment  s'exerce- 
t-elle!  quel  est  son  bon  et  son  mauvais  eôté? 
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El  d'abord  en  qiioi  doTisist'e-elléî 

Celle  règle  qni  s'appuie  suf  cette  loi  naturelle  ^iie  tés  plan- 
tes phanérogames  ont  besoin  d^une  certaine  proportion  d^air  et 
de  lumière  pour  se  développer  a  pour  but  de  rendre  éti  effet 
possible  la  croissance  du  taillis  î  cette  seconde  forêt  dont  nous 
avons  parlé  en  commençant:  sous  la  futaie  qui  lui  est  super- 
posée. Elle  a  donc  été  trouvée  el  prescrite  pouH  le  sous  bois 
seul;  et  de  sa  plus  ou  moins  judicieuse  applîcatiôri  dépend  là 
bonne  végétation  du  taillis,  dans'un  taillis  composé. 

H  suit  de  là  que  bien  qu'à  l'égard  de  là  distari  ôô  des  ré- 
serves dans  une  coupe  de  taillis  sous  futaie,  rien  né  soit 
dît  d'une  manière  positive .'  on  ne  peut  en  effet  riert  préciser  : 
II  n'en  est  pas  moins  vrai,  el  cela  va  de  soi,  que  le  moyen  le 
plus  simple,  lé  plus- logique,  comme  le  plus  efllcace,  le  nloyeû 
conseillé  de  répartir  l'air  et  la  lumière  dans  la  coupe,  jus- 
qu'à la  limite  prescrite,  (le  tiers  environ  de  la  surfiice),  c'eSt 
de  l'espacer  entre  elle  le  plus  également  possible  et  par  ca- 
tégorie et  par  individu^  dte  même  espèce.  C'est  en  effet  ce  à 
quoi  l'on  s'atlàche,  tié  dérogeant  à  celte  règle  que  lorsqu'on 
ne  trouve  rien  à  marteler  aux  places  voulues;  mais  y  sacri- 
fiant, il  est  vrai,  dans  d'autres  places,  de  bien  beaux  sujets. 
Il  faut  fecofinaîfre  toutefois  que  Tapplicatlon  de  la  règle  de 
l'espacement  interprétée  dans  ce  sens  a  créé  et  crée  encore, 
quand  le  peuplement  s'y  prête,  de  très-beaux  spécimens 
de  taillis  composé,  des  taillis  composés  où  le  taillis  at- 
teint l'apogée  de  son  développement.  Mais,  peu  nous  Im- 
porte k  nous  ici,  ne  perdons  pas  de  vue  le  terrain  sur  le- 
quel nous  nous  sommes  placés  et  devions-nous  placer  dès  lé 
début  :  A  savoir  que  la  forit  futaie  d'où  devait  sortir  le  chêne 
de  marine  allait  être  notre  seule  préoccupation  ;  que  le  taillis 
ne  serait  pour  nous,  dhns  le  taillis  composé,  cette  foi*ôt  hy- 
bride, qu'un  nioyen  mécanique  d'influence  ou  d'action  sur 
ces  arbres;  et  que  dans  les  principes  comme  dans  leseri*e- 
fflents  sur  lesquels  nous  allions  avoir  à  nous  prononcer,  nous 
ne  nous  déciderions  en  leur  faveur,  qu'autant  qu0  tious  les 
trouverions  en  harmonie  avec  les  exij^ences  de  culture  dé 
notre  arbre  type. 

C'est  donc  en  nous  replaçant  sur  ce  terrain  que  ûous  con- 
tinuerons à  raisonner  comme  il  suit  : 

Si,  nous  ne  le  contestons  pas,  l'uniforme  répartition  de  la 
futaie  dans  le  taillis  composé  est  une  réglé  ftivorable  à  IVlé- 
ment  taillis^  en  augmente  le  rendement  et  crée  de  belles"  fo- 


—  712  — 

rets  de  ce  genre,  nous  ajouterons  qu'au  point  de  vue  de  l'élé- 
ment /utoie,  seul,  cette  règle  est  loin  d'avoir  la  même  valeur, 
et.  s'oppose  souvent  au  meilleur  choix  des  arbres  au  moment 
du  balivage. 

Et  c'est  ce  qui  nous  sera  facile  de  rendre  palpable  en  nous 
étayanl  de  l'observation. 

D'abord  la  règle  de  Tespacement  des  réserves  a  été  trouvée 
et  imposée  en  vue  de  l'uniforme  répartition  de  l'air  et  de  la 
lumière  sur  le  parterre  de  la  coupe,  pour  favoriser  la  crois* 
sance  du  taillis  ;  elle  est  donc  fonction ,  qu'on  veuille  bien  le 
remarquer,  de  deux  agents  physiques  infinis  en  quantité  et 
en  intensité  au-dessus  de  la  forêt.  Fixes  de  leur  nalure,  on 
peut  donc,  rien  ne  s'y  oppose,  établir  relativement  à  eux  • 
une  règle  absolue  et  rigoureuse,  une  formule  mathématique, 
et  se  proposer  de  l'observer.  Tout  serait  pour  le  mieux  en 
effet,  si  les  végétaux  que  celte  règle  destinée  à  conduire 
étaient  uniquement  dépendants  de  ces  deux  agents,  et  seule- 
ment plongés  dans  le  milieu  qu'ils  constituent  :  on  comprend 
que  dépendants  de  l'atmosphère  seule,  et  y  trouvant  égale- 
ment l'air  et  la  lumière  qu'il  leur  faut  pour  se  développer, 
ils  puissent  être,  dès  lors,  relativement  à  ce  milieu,  indiffé- 
remment placés,  et  conséquemment  uniformément  placés;  si 
telle  est  la  règle  :  le  sol  n'étant  plus  ici  qu'un  simple  support  et 
considéré  sans  action  sur  la  végétation  :  à  ce  point  de  vue,  la 
répartition  des  arbres  dans  le  taillis  composé  peut  se  faire 
avec  une  régularité  parfaite  ;  le  forestier  peut  les  distribuer 
à  son  gré.  A  chaque  emplacement  choisi  correspondra  et 
devra  correspondre  une  même  intensité  de  végétation  ; 
mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  dans  la  nature;  et  le  sol  est 
un  second  milieu  pour  les  plantes  avec  lequel  il  faut 
compter.  Non-seulement  il  leur  sert  de  support,  mais  il  con- 
tribue aussi  et  pour  une  large  part  à  les  nourrir  ;  et  à  ce 
point  de  vue,  très-contrairemcnt  à  ce  qui  se  passe  dans  l'at- 
mosphère, son  influence  est  très-variée  et  très-inégale. Puis- 
samment végétatif  à  une  place,  il  est  presque  inerte  à  une 
autre.  On  en  comprend  la  conséquence  :  C'est  qu'ici  nous  ne 
sommes  plus  maîtres  du  terrain  comme  plus  haut;  mais  c'est 
le  terrain  qui  est  maître  de  nous,  et  auquel  il  faut  nécessaire- 
ment obéir,  en  sachant  le  lire,  en  sachant  voir  ce  qu'il  nous 
montre.  Obscur  par  lui-même  et  autant  que  lui-même,  le  sol 
devient  clair  dans  l'action  qu'il  exerce  ;  et  c'est  alors  que  pour 
qui  sait  observer,  toutes  ses  nuances  capricieuses  ont  leur  tra- 
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duction  extérieure  et  évidente  dans  l'aspect  nième  des  végé- 
taux qui  le  couvrent,  pleins  de  vigueur  ou  étiolés ,  suivant 
sa  forte  ou  TaiMe  influence  sur  eux. 

Il  suit  de  là,  que  dans  un  mode  de  traitement,  comme 
celui  qui  fait  en  ce  moment  l'objet  de  notre  analyse;  où  le 
nombre  des  futaies  est  limité;  où  son  renouvellement,  par 
choix,  a  lieu  périodiquement,  et  en  prenant  exclusive- 
ment pour  règle  de  ce  choix,  comme  cela  devrait  être  ra- 
tionnellement parlant,  la  végétation  des  arbres;  la  règle  de 
Tuniforme  réparlilion  des  réserves  devient  un  embarras  et 
une  source  d'erreurs.  Maintenant,  l'erreur  sera  d'autant 
moins  funeste  que  le  forestier  sera  moins  exigeant.  Moins 
influente  dans  un  taillis  simple  où  on  n'élève  que  des  bali- 
veaux de  l'âge  et  des  modernes,  elle  lésera  davantage  dans  le 
taillis  composé  où  les  réserves  sont  destinées  à  vieillir  da- 
vantage; et  enfin ,  elle  sera  mortelle  dans  un  taillis  composé 
où  Ton  aura  la  prétention  d'élever  des  arbres  de  marine, 
dont  la  longévité  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  limites.  En  un 
mot,  plus  les  conditions  da  traitement  se  compliquent,  et 
l'arbre  qui  doit  en  sortir  avoir  un  développement  complet, 
plus  le  sol  doit  être  consulté  ;  et,  si  on  ne  le  fait,  plus  les 
conséquences  de  la  règle  artificielle  que  nous  combattons  se 
font  sentir. 

Sa  conséquence  sur  la  forme  de  V arbre  : 

Hais,  au  point  de  vue  de  la  forme,  considération  que  nous 
ne  devons  pas  plus  omettre  ici  que  nous  ne  l'avons  fait  dans 
le  régime  de  la  futaie  pleine,  cette  règle,  en  imposant  une 
répartition  uniforme  des  arbres  sur  la  coupe,  et  avant  tout, 
leur  éloignement  les  uns  des  autres,  devient,  dans  le  principe 
d'éducation  du  taillis  composé  Vidée  mère,  Vidée  génératrice  de 
la  forme  régulière  dans  Fisolement  ;  comme  la  règle  du  massif 
serré,  c'est-à-dire  du  rapprochement  constant  jusqu'à  for- 
mation de  massif,  est  devenue  dans  le  principe^d'éducation 
du  régime  de  la  futaie  pleine,  Vidée  mère  aussiy  Vidée  géné- 
ratrice de  la  forme  régulière  dans    Vagrégation  des  sujets  : 

DEUX  FORMES   RÉGUUÈRES  SORTANT  D'UN   MOULE    DIFFÉRENT  : 

Et,  il  nous  faut  surtout  ici,  des  formes  irrégulières;  rappelons- 
nous-le  :  que  ferons-nous  donc  dans  ce  second  cas,  pour  les 
obtenir?  Or,  de  même  que  dans  la  futaie  pleine,  pour 
les  obtenir,  nous  sommes  sortis  du  massif  et  sommes  allés 
chercher  çà  et  là  les  clairières,  les  vides,  les  lisières,  pour  y 
trouver  par  l'espace  des  situations  anomales,   des  con- 
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trastesi  c'est-à-dire  le  massif  opposé  au  vide  ;  de  même  dans 
ie  taillis  composé,  nous  demanderons  en  brisant  la  règle  de 
respacement,  la  faculté  de  prendre  nos  coudées  franches,  et 
libres  d*agir,  nous  quitterons  ici  le  vide,  et  rapprochant  à 
noire  gré,  si  le  sol  le  permet,  les  arbres  les  uns  des  autres 
pour  en  former  des  groupes;  là  encore,  et  aussi,  nous  trou- 
verons par  le  massif  opposé  au  vide,  par  l'obstacle  accoudé 
au  libre  essor,  par  Tobscurité  repoussant  la  lumière  tous 
ces  contrastes  d'où  peuvent  sortir  les  formes  contournées, 
les  courbes  si  variées  dont  a  besoin  la  marine. 

La  discussion  approfondie  qui  précède,  sur  les  principes 
constituants  du  régime  du  taillis  composé^  montre  suffisam- 
ment  par  où  chacun  pèche,  et  laisse  entrevoir  en  même 
temps  comment  il  conviendrait  de  les  modider  pour  mieux 
adapter  ce  traitement  à  cette  remarquable  production ,  le 
Chêne  de  marine^ 

Les  points  faibles  sont  ; 

P  Quant  à  t origine  :  l'origine  de  l'élément  futaie  est  mau- 
vaise—beaucoup trop  éventuelle;  lerejet  de  souches  et  le  brin 
de  faible  végétation  dominent;  on  ne  peut  pas  compter  avec 
cela  sur  des  arbres  de  longue  ducée. 

2<»  Ouan{  à  la  forme  :  Tarbre  élevé  dans  le  taillis  sous  futaie 
est  généralement  régulier  et  droit  ;  absence  de  courbants  et 
de  courbes. 

3<»  Quant  aux  dimensione  :  U  n'y  a  paa  asses  d^  grosseur  : 
l'arbre  est  abattu  trop  tôt  :  le  foresder  ne  laisse  pas  asseï 
vieillir  les  réserves. 

Pour  y  remédier,  je  proposerai  ce  qui  suit  : 

l«»  Pour  l'origine  j 

Il  est  bien  certain  que  dans  i'^at  aot\ie}  des  .choses,  qwiiA 
le  forestier  arrive  sur  la  coupe  pour  marteler,  il  lui  est 
quelquefois  difticile  de  faire  un  bon  choix  de  baliveaux. 
Tant  sûMS  le  rapport  de  l'origine  (sejpiis  ou  souches) ,  que 
sous  I^  rapport  de  l'essence  (chêne  ou  divers),  que  sous 
celui  de  1^  végétation  (^rôji^  ou  vigour^u)^)  les  sujets  défec- 
tueux remportent  sur  les  bons  et  que  dans  cette  occurrence, 
le  forestier  fait  pour  le  mieux,  mais  ne  fait  pas  toujours  ce 
qu'il  voudrait,  et  par  conséquent  ce  qu'il  faudrait. 

Il  nous  paraît  possible  de  substituer  à  cet  effet  du  hasard 
un  peu  plus  celui  de  notre  propre  volonté. 

Deux  moyens  se  présentçnt  ;  tous  deux  d'pne  exécution 
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facile  9  mais  tous  deux  exigeant  de  Tesprit  de  suite  et  de  la 
persietanee  dans  rexécution. 

L'iin  est  arlificiel,  et  consisterait  après  avoir  établi  des 
pépinières  ad  hoc,  h  faire  planter  à  la  place  des  arbres  arra- 
chés S  mais  non  pas  dans  les  trous  mêmes  de  ces  arbres, 
mais  à  côlé,  et  en  une  place  bien  labourée  et  défoncée  à  cet 
effets  une  haute  tige  de  chtne^  au  lieu  des  basses  tiges  qu'on 
met  aujourd'hui  dans  remplacement  même  des  and^is 
arbres,  et  qui  ne  réussissent  généralement  pas. 

On  ne  perdrait  pas  de  .vue  ces  jeunes  arbres  pendant  toute 
la  durée  de  la  révolution.  Arrivée  à  son  terme,  c'est-à-dire 
au  moment  de  la  coupe,  le  forestier,  au  balivage,  n'aurait 
que  l'embarras  du  choix,  parmi  ces  sujets  tous  de  semence  et 
bien  venants. 

Le  second  moyen  est  naturel,  et  consisterait  à  prendre  la 
peine  de  tirer  parti,  pendant  tout  le  cours  de  la  révohilion, 
des  brins  de  semence  naturels  disséminés  dans  le  taillis,  et 
qui  la  plupart  meurent  en  s'étiolant  dans  le  massif. 

La  recherche  de  ces  sujets,  et  les  soins  à  leur  donner  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  révolution,  seraient  Tofûce  du  fores- 
tier. Ces  soins  culturaux,  soins  de  sylviculture  pure,  ne  se- 
raient ni  difficiles  ni  astreignant^.  Ce  serait  .une  occupation 
toute  de  loisir,  ajoutant  de  l'intérêt  h  celles  que  nous  avons 
déjà,  et  dont  les  détails  peuvent  parfaitement  entrer  dans  le 
programme  de  la  journée  de  nos  gardes. 

Voici  comment  on  procéderait  : 

Chaque  année  dans  les  coupes  recelées,  le  garde  du  tirage 
avec  son  brigadier»  tracerait  à  l'équerre  les  virées  futures  du 
prochain  balivage,  et  diviserait  ainsi  la  coupe,  en  petites  par- 
celles  faciles  à  reconnaître.  Il  tracerait  an  croquis  de  ces 
divisions  sur  un  calepin,  en  les  numérotant.  Cela  fait,  dans 
le  cours  de  ses  tournées,  et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  trou- 
verait, il  y  ptacerail  les  chêneaux  qu'il  jugerait  propres  à  foire 
des  baliveaux  un  jour.  Une  fois  arrêté,  sauf  révision  en  cas  de 
meilleures  découvertes,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  surveiller  ces 


1.  L*article  2  de  dos  clauses  spéciales  pour  Texploitation  des  coupât 
prescrit  d'arracher,  au  lieu  d*abattre  rez  du  sol,  les  arbres  de  1"33  de 
circonférence  et  au-dessus,  àl  mètre  du  sol. 

2.  Nous  disons  k  côté  des  trous  et  non  pas  dedans;  pour  céder  à  l'usage 
suivi  en  arboriculture ,  et  aussi,  au  pressentiment  que  nous  avons,  que  le 
dernier  mot  n'est  pas  dit  encore^or  VaUenutnce  de$  euencei. 
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arbres,  et  h  les  garantir  des  mille  et  un  accidents  de  toutes 
sortes  auxquels  ils  sont  exposés.  Les  agents,  en  se  prome- 
nant, donneraient  un  coup  d*œil  à  ces  travaux. 

Ces  brin$  naturels  concourraient  avec  les  autres  de  pépi- 
nière, pour  être  choisis  comme  baliveaux,  à  Texpiration  de 
la  révolution. 

On  comprend,  qu'avec  ces  précautions,  les  deux  modes  de 
renouvellement  de  la  futaie  chêne,  dans  un  taillis  composé, 
deviendraient  une  source  certaine  et  excellente  d'arbres  de 
marine. 

La  question  du  choix  des  baliveaux  de  l'âge,  quant  h  l'ori- 
gine, et  à  leur  première  éducation,  nous  parait  donc  par^ 
faitement  résolue. 

2*  Pour  la  forme. 

Voyons  maintenant  la  question  de  forme,  ou  le  second  in- 
convénient signalé. 

Comment  faudrait-il  aviser  pour  obtenir  les  arbres  avec 
des  formes  plus  utiles  pour  la  marine  ? 

II  n'y  aurait  pas  aulrc  chose  à  faire  qu'à  laisser  le  forestier 
complètement  libre  de  placer  les  futaies  comme  il  l'entendrait, 
s'en  rapportant  à  cet  égard  à  sa  sagacité.  On  comprend  en  effet 
que  débarrassé  de  la  règle  de  l'espacement,  il  pourra  isoler 
et  grouper  les  arbres  à  sa  fantaisie,  les  grouper  de  diverses 
manières,  suivant  les  mille  et  un  cas  qni  se  présentent,  et 
arriver  ainsi  aux  accidents  de  forme  les  plus  variés.  On  com- 
prend encore  comment  avec  cette  entière  liberté,  il  pourra 
toujours  aussi  choisir  les  plus  beaux  arbres,  sans  se  soucier 
de  la  place  qu'ils  occuperont  sur  le  parterre  de  la  coupe  ;  s$ 
réglant  uniquement  dans  son  choix ^  sur  la  végétation  des  sujets^ 
traduction  vivante  de  la  fertilité  du  sol. 

Je  ne  dirai  rien  du  balivage  proprement  dit  :  il  est  évident 
comme  nous  l'avons  fait  observer  dans  la  futaie  pleine,  qu'on 
devra,  dans  cette  opération,  marteler  le  sujet  courbe,  le  su- 
jet anguleux,  le  sujet  rompu  par  un  accident,  de  préférence 
au  droit,  toujours  le  plus  commun. 

3*  Voyons  quant  aux  dimensions^ 

Il  nous  reste  à  trouver  la  solution  de  la  troisième  diffi- 
culté :  celle  qui  consiste  à  élever  dans  le  taillis  composé 
des  arbres  plus  âgés^  et  en  nombre  suffisant^  pour  satisfaire  ep 
qualité,  (grosseur)  et  eu  quotité  les  besoins  delà  marine. 

Il  y  a  là  une  véritable  difflcullé  ;  parce  qu'il  s'agit  d'ac- 
crottre^  sur  Vhectarey  unité  de  surface,  le  nombre  des  arbres 
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les  plus  vieux,  et,  par  conséquent  le  nombre  des  arbres  ks 
pltM  branchas  et  donnant  le  plus  de  couvert  et  d'ombre^  sans 
augmenter  sur  cet  espace  la  proportion  de  ce  couvert;  propor- 
tion calculée,  et,  calculée  dans  l'intérêl  du  plus  grand  ac- 
croissement du  taillis  ;  et,  qu'on  ne  doit  pas  dépasser,  dépas- 
ser outre  mesure^  si  Ton  ne  veut  pas  trop  porter  atteinte  à  cet 
élément,  et  conséquemment,  avec  lui,  au  traitement  même 
du  taillis  composé. 

Nous  venons  déjà,  en  nous  dégageant  de  la  régie  de  l'es- 
pacement, de  toucher  dans  une  certaine  mesure,  au  principe 
même  de  ce  traitement  ;  en  ne  distribuant  plus  uniforménrent 
au-dessus  du  taillis  l'air  et  la  lumière,  ou,  autrement  dit,  le 
couvert  et  l'ombre;  si,  maintenant,  nous  affranchissant  de 
cette  autre  règle,  nous  allions  augmenter  ce  couvert  dans 
une  trop  forte  proportion,  nous  romprions  tout  à  fait  alors 
avec  le  taillis  composé,  en  détruisant  presque  le  sous-bois. 
Ce  n'est  pas  ce  que  nous  voulons,  pour  le  moment,  et  ce  à 
quoi  nous  nous  sommes  engagés  vis-à-vis  du  lecteur.  Nous 
tomberions  dans  un  système  de  futaie  jardinatoire^  que  des 
forestiers  appellent ïutaie  bâtarde,  et  dont  ils  ont^oin  de  se 
tenir  écartés,  quand  ils  traitent  un  taillis  composé.  Nous 
nous  éloignerions,  d'ailleurs,  complètement  dabut  que  nous 
nous  sommés  proposé,  qui  est  bien  moins  de  chercher  ici 
un  mode  de  traitement  nouveau  et  spécial  au  chêne  de  ma- 
rine, que  de  chercher  h  adapter,  mieux  qu'il  ne  l'est,  le  trai- 
tement actuellement  en  vigueur,  à  cette  production  de  pre- 
mier ordre. 

Eh  bien  !  nous  pensons  qu'il  est  possible,  tout  en  mainte- 
nant sur  le  taillis,  à  peu  de  chose  près  le  même  couvert,  d'y 
élever  des  arbres  de  plus  fortes  dimensions  ;  de  dimensions 
telles,  que  la  marine  puisse  y  trouver  les  équarrissages  qu'il 
lui  faut. 

Il  sufOt  pour  cela,  de  diminuer  le  nombre  des  réserves  de 
dimensions  inférieures,  et  qui  répondent  aux  catégories  des 
modernes  et  des  anciens  ;  et  de  les  remplacer  par  des  vieilles 
écorces  de  divers  ordres.  On  y  prendrait  pour  type  de  bali- 
vage, le  balivage  normal  ci-aprèsT,  qui  n'est  autre  que  celui 
du  traité  de  culture  S  adapté  à  de$  arbres  d'un  âge  et  de  di- 
mensions plus  avancés. 

1.  Nousarons  donné  le  balivage  de  MM.  Lorentz  et  Parade,  plus  haut.' 
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RÉSERVES 

Nombre 

Couvert 

CouYcrî 

par 

de 

d'un 

de  tous  les 

CLASSES     D'AGE 

réserres. 

arbre. 

arbres. 

met.  carr. 

met.  carr. 

Vieilles  ôcoroes (Î70  ans). . 

1 

100 

100 

Id t. .(240  ans).. 

2 

90 

180 

Id (210  ans).. 

3 

80 

240 

Id (IBOans).. 

h 

70 

350 

Id.           (lôOaM).. 

10 

60 

600 

iCnelens  de  1-  classe..  .(130  ans). . 

15 

«2 

630 

Anciens  de  T^  classe. .  .(90  ans) . . 

20 

32 

640 

Modemee (60  ans).. 

Totaux*. •,..•.«. 

40 

15 

600 

96 

s 

3340* 

Lors  de  la  coupe  Ton  abatterait  par  hectare  : 


Vieilles  écorees......  (270aQs) 1 

Id (240an8) 1 

Id (îlOans) 1 

Id (ISOans) 2 

Id (150ens) 5 

Anciens  de  1**  classe..  (I20ans) 5 

Anciens  de  2*  classe. . .  (  90  ans) 5 

Modernes (  60  ans) 20 

Total....:  40  arbres. 

Et  Ton  réserverait  50  baliveaux  de  l'âge*. 
XI  resterait  donc  sur  pied,  après  la  coupe  : 


10  aitres* 
ressource  de  la 


mame. 


1.  M.  Parade  donne  comme  limite  extrême,  un  peu  au-dessous  do  tiers; 
le  tiers  étant  3333  mètres  carrés,  cette'  limite  se  trouve  donc  ici  peu  dé- 
passée.  On  pourra  compenser  cela  en  colloquant  quelques-unes  de  ces 
TÎeilles  réserves  sur  les  lisières  et  le  bord  des  routes. 

2.  «  On  remarquera  que  Ton  prescrit  une  réserve  de  50  baliveaux  de 
r4ge,  tandis  qu'on  ne  coupe  cependant  que  40  pieds  d*arbres  et  qu^on  ne 
compte  lelrouver,  au  bout  de  la  révolution,  que  40  modernes.  (Voir  le 
tableau).  Cette  mesure  a  paru  nécessaire  pour  tenir  compte  des  nombreux 
accidents  dont  ua  certain  nombre  de  baliveaux  de  Tâge  est  toujours  vie* 
lime,  n 

(Note  du  Traité  de  Culture  de  MM.  Lorentu  et  Parade,) 
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RÉSERVES 
par 

CLASSES   D'AGE. 

Nombre 

de 
réserves. 

Couvert 
d'un 
arbre. 

Couvert 

de  tous  les 

arbres. 

Vieilles  écorces (MO  ana) . . 

Id (2lûans).. 

Id.            (laoans).. 

Id (lôOaas).. 

Anciens  de  1"  classe. .  .(120  ans). . 
Anciens  de  2"*  classe. ...  (90  ans) . . 

Mpderoes (GO  ans).. 

Baliveaux... .....fSQ  ans)*. 

1 

H 

3 

5 

10 

15 

20 

50 

met.  carr. 
90 
.       80 
10 
60 
42 
32 
15 
nul 

met.  carr. 
90 
160 
210 
800 
420 
480 
300 
ai 

Totaux... 

106 

9 

1860 

Pour  ce  qui  est  de$  résultats  en  matière,  donnés  par  un 
semblable  matériel,  (voir  et  comparer  les  tableaux  qui 
précèdent),  on  voit  que  dans  un  taillis  composé  ainsi  amé- 
nagé et  soumis  à  une  révolution  de  30  ans,  la  marine  trou- 
verait, par  hectare,  à  faire  un  choix  dans  dix  arbres^ 
dont  cinq  de  petites  dimensions*,  et  cinq  de  dimensions  su- 
périeures :  les  premiers  âgés  de  150  ans  et  pouvant  corres- 
pondre à  des  circonférences  de  1""60  à  1"80,  suivant  l'accrois- 
sement; et  les  cinq  autres  âgés  de  180  à  270  ans  et  pouvant 
correspondre  à  des  circonférences  de  1"90  à  3"50. 

On  voudra  bien  remarquer  aussi  qu*il  sera  possible  de 
compter  avec  assez  de  sûreté  sur  un  pareil  matériel,  et  un 
matériel  ainsi  échelonné;  d'une  part  :  parce  que  d'après  les 
observations  que  nous  avons  présentées  plus  haut,  les  cin- 
quante baliveaux  de  l'âge  que  le  forestier  choisirait  chaque 
année  dans  lacoupe,  pour  renouveler  la  futaie,  ne  seraient 
plus  des  arbres  de  hasard  et  par  conséquent,  des  arbres  d'une 
origine  ei  d'une  végétation  douteuse;  et  de  l'autre,  parce  que 
n'étant  plus  gêné  par  la  règle  de  l'espacement,  le  forestier 
pourrait  encore  choisir  parmi  ces  arbres,  à  chaque  révolu- 
tion, ceux  qui  se  trouvant  dans  les  meilleures  conditions  de 
sol  auraient  pris  le  plus  beau  développement.  II  s'ensuit  que 


1 .  De  petites  dimensiont  pour  eUe. 
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les  quarante  chênes  qui  restent  définitivement  et  passent  à 
Fétat  de  modernes,  d*anciens,  et  de  vieilles  écorces  j  dans 
le  cours  des  révolutions  qui  se  succèdent,  sont  tous  des  ar- 
bres d*avenir,  et  avec  lesquels  le  maniement  indiqué  par  le 
balivage  normal  n*a  plus  rien  d'incertain  et  de  difUcile. 

Ici,  toutefois,  on  peut  faire  ceUe  objection  : 

Mais,  comment  saura-t-on  qu'il  y  a  dans  les  coupes,  et,  aa 
total,  sur  lasupcrncie  à  ce  destinée,  des  arbresde  telles  et  telles 
dimensions,  et  leur  nombre  ;  et,  par  conséquent,  dire  à  la 
marine  qu'elle  peut  compter  sur  tant  d*arbres  et  sur  tel  to* 
lume? 

Facilement  j  au  moyen  d'une  tenue  dexralepin  un  peu  plos 
détaillée  que  celle  en  usage  actuellement 

Tous  les  forestiers  m'accorderont,  que  si  le  calepin  actuel, 
quant  au  dénombrement  pur  et  simple  des  réserves,  est  fort 
simple,  il  est  insuffisant  comme  renseignements  nets  sur  les 
classes  véritables  des  arbres  conservés  et  leurs  dimensions. 

Je  proposerai  donc  de  substituer  au  calepin  actuel  celui 
qui  suit  : 


// 
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CALEPIN  POUR  LES  RÉSERTES*. 
RtYOLUTION  DE  30  iU!fS. 


BAUVBADX. 

(Arbres  d0OHO  à      .) 


(Art>rM  dta»«o  ài-  inclnBiTement.) 


ANCIENS. 

de2*e]asse.  de  Isolasse. 

(Arbres  (Arbres 

de  f2o  à  i«4ej     de  t*6eàf»o.) 


VISZLLBS  iCOBCBS. 

de  3«  classe.  de  l**  classe. 


(Arbres 
de  >■  à  a"40.) 


(Arbres 
de  2»w  hS«.) 


ARBRXS    EXCEPTIONNELS. 

(Au-<lei8U8  de  3  mètres,  à  pointer  par  unité  pour  ce  (ja'ils  sont) 


1.  Ces  catégories  par  dimensions  n'ont  rien  d'absolu.  Suivant  la  rérg- 
lution  adoptée  et  l'accroissement   pl»»  »»  «»»û»  rapide,  elles  peuvent 
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Ce  calepin  aurait  l'avantage  de  nous  faire  connaître,  au 
moyen  de  cette  graduation  par  dimensions,  nos  ressources  ac- 
tuelles et  futures  pour  la  marine,  fl  aurait  aussi  celui  de  nous 
tenir  plus  exacfemem  au  cwrant  ûe  Fétat  général  de  notre 
matériel  futaie.  Le  forestier  saurait  mieux  ce  qu'il  laisse 
après  chaque  exploitation.  En  un  mot,  chacun^  aurait  là  un 
renseignement  précieux.  De  plus*,  il  offrirait  naturellement 
et  périodiquement  un  vaste  chaiDp  d'expérience  «af  les  ac- 
croissements des  futaies  ;  en  prenant  le  soin  bien  simple, 
après  chaque  balivage  de  faire  marquer  à  l'ocre  de  diverses 
couleurs  et  par  des  signes  différents  les  arbres  de  diverses 
catégories. 


Des  foUilefl  |«vdlméefl* 

La  part  faite  au  taillis  composa  :  un  mot  sur  le  mode  de 
traitement  auquel  on  aboutirait  logiquement, si,  prenant  nos 
coudées  franches,  quant  aux  principes  constitutifs  de  ce  trai- 
tement, nous  nous  laissions  aller,  uniquement  préoccupés 
de  créer  à  nos  arbres  les  meilleurs  conditions  spéciales  de 
développement  que  nous  avons  dit,  et  cela,  pour  le  but  au 
quel  on  les  destine;  nous  nous  laissions  aller,  disons-nous^  à 
les  grouper  et  à  les  numérer  sur  le  sol  comme  il  faut,  nous 
sortirions,  cela  est  évident,  du  traitement  du  taillis  composé 
pour  entrer  en  plein  dans  le  mode  jardinatoire  ;  mais  dans 
un  mode  jardinatoire  très-irrégulier.  Seulement,  ce  mode 
jardinatoire  ayant  un  but,  ce  mode  jardinatoire  étant  désor- 
mais pratiqué  conformément  à  des  principes  très-arrètés; 
principes  qui  viendraient  tous  converger  vers  une  idée  :  la 
CHÉATiON  DU  CHÊNE  DE  MARINE;  type  d'arbre  qui  est  un^  et 
cependant  excessivement  varié  à  la  fois  ;  un  dans  son  ensem- 
ble, mais  varié  dans  ses  détails  :  on  aurait  bien  cerlainement 
là,  dans  ces  ordres  d'idées,  des  forêts  toutes  nouvelles  comme 


moDiar  oa  âesedndrt  de  olaiie.  L'aHetitiel^  c*miî  qné  dêprAê  Itf  dififténsion 
moyenne  du  balWeau  qui,  eUe,  est  le  point  de  départ,  jusqu'à  ceUe  de 
3  mètres,  toutes  soient  comprises  dans  les  six  catégorie».  Ainsi,  par 
exemple,  dans  une  forêt  très- fertile  et  aménagée  à  35  ans,  il  se  pourrait 
Me»  qtte  le  bi^yettu  ttesuttt  0"45  à  0^50;  dèr  lors  le  moderne  serait,  à 
•oo  four,  un  arbre  de  0*89  à  iriO,  et  afmi  de  suite.... 
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aspect,  comme  travaux  et  combinaisons,  comme  intérêt;  et 
où,  accessoirement,  mais  très-utilement,  nos  mort-bois,  nos 
bois' blancs,  et  nos  essences  secondaires,  comme  soiLS-bois  ou 
forêts  de  deuxième  ordre^  mais  forêts  entièrement  soumises 
aux  caprices  de  la  première,  viendraient  tous,  avec  leurs  pro- 
priétés diverses,  jouer  leur  rôle,  et  comme  conservateurs  du 
sol  et  çoaitne  protectieurs  des  semii  ef  codiine  éducateurs 
des  brins  et  des  arbres. 

Il  y  a  là  tout  un  aperçu  nouveau. 

L'agent  qui  a  eu  le  privilège^  d0  voir  les  magnifiques  taillis 
composés  de  la  plaine  des  Vosges  qu'on  dispose  depuis  trente 
ans  et  plus,  à  la  conversion  en  futaie,  peut  avoir  une  idée  de 
ce  type  de  forêts. 

Mais,  le  forestier,  après  avoir  écarté  les  errements  de  la 
futaie  jardinée,  voudra- t-il  le«  reprendre.. .J  Surtout,  lors- 
que ses  tendances  se  prononcent  de  plus  en  plus  pour  la 
régularisation  des  massifs  ;  et  que,  dans  cet  ordre  d'idées,  la 
futaie  pleine  régulière  à  double  étage  et  par  bouquets,  avec 
Tétage  dominant  plus  clair,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  dans  nos  considérations  sur  la  futaie  pleine  est  pré- 
sentée comme  une  des  solutions  du  problème  posé. 

Ici  se  termine  la  question  pureimnt  culturale. 

A    BUtlGEAy 

80U9-iDspecteur  des  foiréts. 
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OPERATIONS  MILITAIRES 

DANS  LA  COLONIE  DU  SÉNÉGAL 

ET  DÉPENDANCES, 

PENDANT  LES  ANNÉES  1862,  1863  ET  1864. 


âJUdrem  du  Gayor. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  qu'en  mai  1861*  une  colonie  fran- 
çaise, commandée  par  ie  lieutenant-colonel  Faron,  chassa 
Hacodou'  du  Gayor  et  alla  à  Mboul,  lieu  où  Ton  nomme  les 
damelSy  proclamer,  au  nom  du  gouverneur,  ce  même  Ma- 
diodio  qui  déjà,  en  1856,  s'élait  posé  en  prétendant,  et  pour 
diaoudine  MbouP,  Samba-Maram-Khay,  arrivé  enfin  au  but 
de  ses  désirs. 

Tout  semblait  terminé  ;  avec  un  damel  nommé  par  nous, 
il  devenait  possible  d'améliorer  progressivement  le  régime 
gouvernemental  du  Cayor.  Mais  Madiodio,  damel  nommé  par 
l'étranger  et  gouvernant  sous  sa  tutelle,  devait  avoir  contre 
lui  un  parti  national  et  tous  les  pillards.  11  avait  grand  besoin 


1.  (Voir  la  ITetnie^  t.'  I.  p.  376  610  (avrU  et  mal  1861  )  ;  et  t.  Il  p.  459  et 
480  (décembre  1861.) 

2.  le  damel  ou  roi  du  Cayor. 

3.  Chef  des  Diambours  ou  hommes  libres  du  Cayor,  nommé  par  le  damel 
dans  la  famille  noble  des  Khaugam  et  qui,  lorsque  le  trône  est  vacant, 
nomme  à  son  tour  le  damel  dans  une  assemblée  générale  de  la  nation. 


ci  pour  force  que  les  tiédos  ; 

y  pillage  du  pays.  Madiodio, 

f  îOBserver  notre  protection, 

}  bnc  que  bien  peu  d'adhé- 

I  lit  à  la  tèle  des  mécontents 

i  7   à  18  ans,  frère  du  jeune 

I  et  fils  du  prince  Silmakha- 

lu  Guet.  Lat-Dior  se  révolta 
\  lu  à  Coki,  dut  chercher,  le 

1  la  protection  du  poste  for- 

t 

énementSy  le  nouveau  gou- 
v%  aine  de  vaisseau  Jaurégui- 

bl  Ms  deux  mois  à  peine,  oiar- 

cb  de  550  hommes. 

i  s  trailés  sont  sérieux,  répri* 

met  MMB..|M«»»w  «^  ^^ évolution  dont  les  résultats 

eussent  été  la  destruction  de  notre  influence,  des  espérances 
commerciales  de  Tannée  et  de  Tordre  à  peine  établi  dans  le 
Cayor. 

Le  but  désiré  parut  être  atteint.  Surpris  par  la  rapidité  des 
mouvements  de  la  colonne,  les  rebelles  déposèrent  les  armes 
sans  combat,  et  déclarèrent  se  soumettre  aux  décisions  de  la 
France.  Uautorité  de  Madiodio  fut  momentanément  rétablie, 
et  pour  pouvoir  surveiller  plus  facilement  les  intérêts  de  la 
colonie,  pour  ouvrir  au  commerce  une  nouvelle  voie  de 
pommunicalion  avec  l'intérieur  du  Cayor,  le  gouverneur 
conclut  avec  Madiodio  et  les  principaux  Khangam  un  traité 
dans  lequel  le  damel  s'engageait  à  faire  ouvrir  une  route 
entre  Ndand  et  Potou,  passant  par  dix  grands  villages  dési- 
gnés, et  à  protéger  les  propriétés  et  les  personnes  de  tous  les 
Français  et  des  caravanes  qui  fréquenteraient  cette  route. 

Le  Cayor  cédait  à  la  France,  en  toute  propriété,  à  300  mè- 
tres du  puits  de  Ndand,  un  carré  de  terre  de  500  mètres  de 
côté  pour  y  construire  des  magasins  ou  autres  établissements 
jugés  nécessaires  aux  opérations  que  la  France  pouvait  être 
amenée  à  faire  pour  l'exécution  de  ses  engagements  vis-à-vis 
le  damel. 


t.  Birahima  III,  mort  ea  avalant  d'un  trait  une  chope  dans  laqueUe  ii 
avait  versé  moitié  d'absinthe  pure  et  moitié  d'eau  de  Cologne. 

REV.  MAR.  —  AOÛT  1864.  47 
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Eu  dehors  de  cette  cession,  les  frontières  restaient  telles 
que  les  avait  déterminées  le  traité  du  mois  de  février  1861. 

Le  diaoudine  Mboul  Samba-Maram-Khay  signa  ces  nou- 
velles conventions  avec  Madiodio  et  le  gouverneur. 

Le  gouverneur,  avec  une  escorte  de  cavalerie,  effectua  son 
retour  à  Grorée  en  traversant  le  Diander;  le  gros  de  la  co- 
lonne, BOUS  les  ordres  du  lieutenant-cojonel  Paron,  campa 
quelqu^es  jours  encore  dans  le  Cayor,  et  revint  h  Saint-Louis 
lorsque  le  pays  parut  absolument  rentré  dans  le  calipe. 

Hais,  en  juillet  de  la  même  année,  une  nouvelle  révolte  de 
Lat-Dior  réussit  :  Celui-ci  ayant  battu  et  chassé  Madiodio, 
fut  proclamé  damel,  bien  qu'il  ne  fût  pas  de  la  famille  Fal 
par  son  père^. 

L'âme  de  cette  révolte  avait  été  le  diaoudine  Mboul,  Samba- 
Maram-Khay,  qui,  jaloux  de  Madiodio,  avait  formé  des 
projets  ambitieux.  Le  gouvernement  du  Sénégal,  crpyM* 
Madiodio  incapable  de  se  soutenir,  Tavait  abandonné  en 
proclamant  sa  neutralité.  Nos  agents  indigènes  avaient  été 
plus  loin  :  ils  avaient  gêné  Madiodio  dans  ses  préparatifs  de 
résistance  en  lui  disant  que  le  gouverneur  était  las  de  toutes 
ces  discordes,  et  ils  avaient  encouragé  les  préparatifs  d'agres- 
sion de  LatJ-DIor,  en  lui  disant  :  «  Allez  franchement  ;  si  vous 
êtes  vainqueur,  on  vous  reconnaîtra.  » 

On  le  reconnut,  en  effet,  et  il  signa  même  un  traité  avec 
nous,  par  lequel  nous  nous  faisions  accorder  l'autorisation 
de  créer  des  postes  militaires  en  plein  Gayor. 

L'ancien  gouverneur,  M.  Paidherbe,  promu  au  grade  de 
{[énéral  de  brigade,  était  revenu  dans  la  colonie  le  14  juillet 
1863.  Un  crédit  avait  été  accordé  sur  les  exercices  1863  et 
1864  pour  la  création  des  postes  militaires  au  cœnr  même 
du  Gayor  ;  ces  postes  devaient  nous  donner  dans  l'avenir  les 
moyens  de  réprimer  les  brigandages  dans  le  pays  ;  car  le^ 
brigandages  recommençaient  plus  que  jamfiis  et  Ls^t-Dior, 
par  la  plus  insigne  violation  du  traité  signé  par  lui,  avc^it  fait 
piller  par  ses  tiédos  plus  de  trente  villages  dans  le  Gayor, 
pendant  le  seul  mois  de  ramadan. 
On  se  figure  ce  que  pouvait  être  ce  gouvernement  d'un 


1.  n  faut  être  (pour  devenir  Damel)  de  la  familie  des  Pal  par  son  père, 
et  par  sa  mère  appartenir  à  la  famille  royale  dont  la  branche  Gueidj  r^gne 
depuis  150  ans  environ,  apràs  avoir  supplanté  celle  des  Madjior. 
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jeune  bomiqe  de  18  ans  et  de  sa  tante  la  lipgpàre  Debbo, 
femme  de  plaisirs,  copllnuellement  ivres  tous  depx  et  çu- 
tourés  de  brigands  de  professipp. 

Il  était  temps,  du  reste,  de  s'occuper  de  ce  pays^  car  Ip 
jemie  Lat-Dior,  qui  ne  doutait  de  rien,  parlait  déjà  de  re- 
prendre les  anciennes  limites  du  Gaypr,  du  o6té  de  Sainti- 
Louis,  Umites  qui  comprenaient  le  Toubé  à  une  portée  de 
canon  de  potre  cbef^Iieu,  çt  cherchait  au^si  à  fair^  ^ipinçe 
avec  les  Maures  Trarza. 

Le  gouvemepr  reçut  ep  novembre  1863  Tautorisatiop  de 
mettre  à  exécution  la  mesure  pour  laquelle  le  crédit  avait  été 
accordé  ;  il  partît  en  conséquence  de  Sainl-I^ouis  le  23  po- 
vembre,  avec  les  troupes  de  la  garnison  et  un  convoi  consi- 
dérable de  vivres  ;  quatre  jours  après,  il  rejoignit  le  lievite- 
nant-colonel  du  génie  Laprade,  cominandant  particulier  de 
Tarrondissement  de  Gorée,  parti  également  de  ce  point  c^vec 
ses  troupes- 

En  même  temps,  les  bâtiments  de  la  flottille  du  Sénéga], 
dont  )a  coopération  a  toujours  été  si  indispensable  dans 
toutes  les  expéditions  de  guerre,  venaient  en  pleine  côte  dé- 
barquer à  Mboroy  à  moitié  chemin  de  Saint-Louis  h  Gorée, 
des  matériaiix  de  construction. 

Ces  divers  mouvements  et  transports  pe  furent  possibles 
que  grâce  à  300  ou  400  chameaux  requis  à  Gandiole  moyen- 
nant payement  ;  car  les  mulets  du  train  suffisaient  â  pi^ine 
po  ur  rarlillerie  et  l'ambulance. 

Nous  avions  dans  nos  rangs  notre  allié  naturel,  )e  damel 
détrôné  Madiodio,  dont  le^  gens  ^valent  fait  au  commence- 
pient  de  1863  Texpédition  du  Fouta  avec  les  Français  et  s'y 
(étaient  très^bien  conduit^.  Malheureusement,  cette  fois,  les 
diambours  et  Samba-Maram-Khay  prirent  franchement  parti 
pour  Lat-Dior.  Malgré  cela,  celui-ci  sortit  du  Cayor  devapt 
i^  colonne  du  gouverneur,  qui  le  poursuivit  jusqu'à  ^a  fron- 
tière, et  il  se  réfugia  dans  le  Baol. 

Une  redoute  avait  été  construite  le  jQut  même  de  Tarrivée 
de  la  colonne  à  Nguiguis,  capitale  du  Cayor,  où  j)  y  a  des 
puitfi  abondants  et  de  la  \erre  à  briques,  chose  rare  d^n^  )e 
pays  :  c'est  là  qu'gn  fort  sera  établi. 

Revenu  à  Nguiguis  et  croyant  que  Lat-Dior  renonçait  au 
pouvoir  qu'il  avait  usurpé  par  sa  révolte  de  186?,  le  gouver- 
neur reconnut,  pour  roi  du  Cayor,  notre  ancien  allié  Madip- 
dio,  et  lit  un  nouveau  traité  avec  lui.  (Voir  ci^après.) 
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Le  général  Paîdherbe  laissa  alors  le  commandement  d'une 
colonne  suffisante  à  M.  le  lieutenant-colonel  Laprade,  et  partit 
pour  Saint-Louis  afin  de  pouvoir  s'occuper  des  Maures  chez 
lesquels  il  y  atmt  une  certaine  agitation. 

M.  Laprade  se  mit  immédiatement  à  la  poursuite  de  Lat- 
Dior  qui  était  revenu  près  de  la  frontière  du  Cayor,  atteignît 
son  arrière-garde  à  Ndari,  dans  le  Baol,  et  la  mit  en  fuite. 
A  la  suite  de  cette  affaire ,  Samba-Maram-Khay,  le  plus  im- 
portant des  partisans  de  Lat-Dior,  et  i*âme  de  ses  conseils»  se 
rallia  à  notre  cause  et  à  celle  de  Madiodio,  avec  qui  il  se  ré- 
concilia à  Nguiguis. 

On  laissa  alors  une  garnison  suffisante  à  Nguiguis  pour 
protéger,  au  besoin,  les  travailleurs,  et  les  troupes  étaient 
toutes  rentrées  dans  leurs  garnisons  respectives  le  20  dé- 
cembre. 

Contre  notre  attente,  Lat-Dior  rentra  aussitôt  à  la  tête  de 
ses  forces  dans  le  Guet,  province  extrême  du  Cayor,  vers 
l'est,  et  le  24,  il  était  à  Ndiague,  venant  chercher  à  Coki, 
grand  village  de  la  province  du  Ndiambour,  un  appui  à  sa 
cause  comme  il  l'avait  trouvé  dans  sa  révolte  de  1862;  mais 
cette  province,  qui  sollicitait  son  annexion  complète  à  la  co- 
lonie, lui  refusa  son  concours,  et  le  gouverneur  envoya  à 
Coki,  pour  Tappuyer  dans  sa  résistance,  une  petite  colonne 
commandée  par  le  capitaine  d'infanterie  de  marine  Flize. 

Lat-Dior  s'éloigna  aussitôt  du  Ndiambour  ;  mais  il  se  diri- 
gea vers  Nguiguis,  annonçant  qu'il  allait  y  attaquer  son  rival 
Madiodio.  La  colonne  de  Gorée  reçut  l'ordre  de  rentrer  im- 
médiatement dans  le  Cayor  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
colonel  Laprade,  et  le  chef  de  bataillon  d'infanterie  de'marine 
de  Barolet  partit  aussi  avec  des  troupes  de  Saint-Louis.  De 
son  côté  le  capitaine  Flize  marcha  également  sur  Nguiguis 
avec  sa  colonne. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  du  génie  Lorans,  chargé  de 
la  direction  des  travaux  à  Nguiguis  et  commandant  la  gar- 
nison, persuadé,  par  Madiodio  et  Samba-Maram-Khay,  que 
s'il  les  appuyait  avec  une  partie  de  sa  garnison,  ils  seraient 
assez  forts  pour  battre  l'ennemi  commun,  sortit  le  29  dé- 
cembre 1863,  dans  la  nuit,  avec  une  compagnie  de  tirailleurs, 
un  obusier  et  8  canonniers,  25  spahis,  20  ouvriers  noirs  du 
génie,  se  fit  suivre  des  forces  de  Madiodio  et  alla  attaquer 
Lat-Dior  à  Ngolgol,  à  trois  lieues  de  distance.  Jjl  rencontre 
eut  lieu  à  la  pointe  du  jour. 
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L*ennemi  se  trouva  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croyait. 
L'armée  alliée,  composée  de  gens  peu  aguerris,  ut  une  moUe 
résistance  en  perdant  du  terrain,  de  sorte  que  la  petite  troupe 
du  capitaine  Lorans  eut  tous  les  hommes  à  pied  de  l'ennemi 
sur  les  bras  en  même  temps  qu'une  nombreuse  cavalerie  dé- 
bordant des  deux  ailes  l'entourait  complètement.  Tout  le 
monde  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  mourir  dignement. 
Le  capitaine  Lorans  et  le  capitaine  de  tirailleurs  Ghevrel  dé- 
montés tous  deux  et  ce  dernier  blessé,  assistèrent  stoïque- 
ment, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tués  eux-mêmes,  à  la  destruc- 
tion de  leurs  hommes,  tirailleurs  et  ouvriers  qui  comballaient 
jusqu'au  dernier  soupir.  Les  7  canonniers  et  l'adjudant  Gui- 
chard  se  firent  hacher  sur  leur  pièce.  Le  peloton  de  spahis, 
perdu  au  milieu  d'une  affreuse  bagarre  où  il  ne  reconnaissait 
plus  ni  amis  ni  ennemis,  dégagea  notre  damel  Madiodio,  et 
tout  en  perdant  son  chef  le  sous-lieutenant  Duport  Saint- 
Yiclor  et  4  spahis,  il  parvint  à  atteindre  Nguiguis,  ramenant 
le  damel  et  8  spahis  blessés.  Les  vainqueurs  poursuivirent  les 
fuyards  jusqu'à  la  redoute  d'où  ils  se  firent  repousser  en  fai- 
sant des  perles  sensibles. 

En  somme,  de  140  hommes  environ  dont  se  composait  la 
colonne,  il  ne  revint  que  20  spahis,  dont  8  blessés,  2  offi- 
ciers, 1  docteur  et  6  tirailleurs,  dont  3  blessés.  Nos  alliés  per- 
dirent en  outre  beaucoup  de  monde. 

Après  ce  désastre,  où  l'honneur  de  nos  armes  était  seul 
resté  sauf,  Lat-Dior  sachant  que  trois  colonnes  convergeaient 
vers  lui  se  retira  de  nouveau  sur  la  frontière  du  Baol.  Immé- 
diatement l'ordre  fut  envoyé  aux  troupes  de  faire  leur  jonc- 
tion à  Nguiguis,  sous  le  commandement  du  lieutenànt-K^olonel 
du  génie  Laprade»  et  de  se  mettre  à  poursuivre  Lat-Dior  à 
outrance,  même  dans  le  Baol. 

La  colonne  se  porta  donc  à  la  frontière  de  ce  pays  ;  mais 
Lat-Dior,  faisant  un  détour,  l'évita ,  rentra  de  nouveau  dans 
le  Gayor  et  se  porta  dans  le  Guet,  à  Ngol,  canton  où  il  est  né 
et  sur  le  dévouement  duquel  il  savait  pouvoir  compter.  Le 
lieutenant-colonel  Laprade  passa  quatre  jours  à  punir  les 
villages  où  il  trouva  les  dépouilles  de  nos  soldats  et  à  intimi- 
der ie  roi  du  Baol  pour  qu'il  ne  permit  plus  à  nos  ennemis 
de  se  réfugier  chez  lui,  d'y  laisser  leurs  biens  et  leurs  familles 
pour  venir  commettre  des  agressions  dans  le  Gayor,  puis,  le 
9  janvier  1864,  il  se  mit  en  marche  directement  sur  Lat-Dior. 

Le  12,  au  matin,  en  approchant  de  Loro,  dans  le  canton 
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de  N^ol,  il  trouva  Tat'méê  enneiïiie  eh  bataille  stir  ttn  tnàtne- 
Ion  et  nous  attendant.  Nous  (comptions  un  millier  d'hôiUmes/ 
de  troupes  régulières  et  3000  volontaires,  Ueniietni  avait 
beaucoup  plus  de  cavalerie  (|ue  nous. 

Nous  arrivâmes  en  présence  de  ses  positions  à  7  heufe*  du 
matin.  Le  choix  de  ces  positions  était  judicieusement  fait;  il 
n'aurait  pas  été  désavoué  ^iar  un  militaire  expérlmetitê.  Les 
fantassins  étaient  à  couvert  derrière  une  haie  d*euphorbe!j 
qui  fîbUronnait  les  bords  leè  plus  avàucéiS  d'un  plateau  au 
centre  duquel  se  tenait  Lât-Dior  avec  une  forte  réservé,  de 
telle  sorte  que  le  vallon  qde  nous  avions  à  ft^nchir  était  ad- 
miràblemetlt  battu  par  la  trioufequeterle  de  redtiemi  ;  sur  les 
allés  de  cette  position  se  tenait  une  nombreuse  cavalerie. 
Avant  d'engager  séricusettient  les  troupes,  M.  le  lieutenant- 
colonel  Laprade  Voulut  titer  parti  de  la  grande  portée  de  nos 
armes.  En  conséquence,  il  arrêta  la  colonne  à  400  mètres 
élivit-on  de  l'ennemi,  fit  replier  les  éclairetiri,  les  tirailleurs 
et  la  section  du  génie  et  commencer  le  feu  par  rartlllerie, 
appuyée  de  trois  pelotons  d'inRmterle  déployés. 

L'ennemi  ripostait,  mais  sans  noUs  atteindre.  Bientôt  sa 
cavalerie  s'ébranla  et  menaça  nos  flaiifcs  et  nos  derrières; 
maié  de  ces  côtéii  elle  fut  Contenue  par  lé  feu  de  la  compagnie 
dîfedplîttaîre  et  par  celui  des  deux  obusiers  placés  à  la  gauche 
de  la  colonne. 

Lorsque  l'etînemî  parut  Suffisamment  ébrahlé  par  tidtre 
^U,  les  clairons  sonnèrent  la  charge  et  la  colonne  s'avança 
dans  Torflre  le  plus  Itriposant  justiU'à  200  métrés  dés  posi- 
tions de  Tennemî.  Alors  les  ti^ois  pelotons  d'ihfanterle  de  ttla- 
rîne  qui  marchaient  déployés  en  tôle,  prirent  le  pas  de  cdurse 
SOUS  les  ordres  du  chef  de  batailloil  d'infanterie  de  mârirte  de 
Barolet  et  enfoncèrent  le  centré  de  Tarméfe  de  Lat*Dlor  aux 
cris  dé  vive  rEmpéhîlnM  Le  capitaine  Baussih,  commandant 
l'escadron  de  spahis,  reçut  Toi-dre  de  charger  h  fbnd  pht  la 
trouée  pratiquée  par  l'intîtiHerie;  à  sa  suite  s'élancèrent  a*ec 
Uii  élan  indicible  nos  3000  auxiliairts.  L'ennemi  terrifié 
fuyait  dans  toutes  leà  directions.  Son  infanterie  fut  écrasée  et 
sa  cavalerie  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  ses  chevaux. 
La  poursuite  fut  poussée  jusqu'à  quatre  lieUes  du  champ  de 
bataille  ;  l'horizon  était  embrasé  par  l'incendié  de  tous  les 
villages  de  la  contrée.  A  3  heures  du  soir,  nos  auxiliaires 
rentraient  au  camp,  chargés  de  butin. 

A  la  suite  de  ce  combat,  où  Tennemi  laissa  ^l\xs  de  doo 
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cadavres  sur  le  terrain^  Lat-l)ior  s'eitfuit  avec  ses  cavaliera 
vers  le  Sud«  La  colonne,  en  rentrant  à  Nguiguis,  ne  troliva 
sur  sa  route  que  des  villages  abandonnés^  et  les  volontaires^ 
répandus  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  parcoururent  en 
maîtres  eette  contrée  qui,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  était 
le  foyer  d*un  vaste  complot  formé  contre  Tiniluence  française^ 

Nos  pertes,  comparées  à  celles  de  l'ennemi,  furent  insigni^*» 
fiantes  :  elles  se  réduisirent  à  3  volontaires  tués;  le  capitaine 
d'infanterie  de  marine  Decheverry,  23  soldats  et  26  volon*- 
taires  furent  blessés,  presque  tous  légèrement. 

Après  le  brillant  fait  d'armes  du  12  janvier,  il  restait  à  la 
colonne  expéditionnaire  un  dernier  et  pieux  devoir  &  remplir. 
Le  lieutenant-colonel  la  conduisit  sur  le  champ  de  bataille  du 
29  décembre ,  pour  rendre  ks  derniers  bohneurs  aux  vic- 
times de  cette  triste  journée.  Cette  cérémonie  touchante  eut 
lieu  le  15  janvier,  à  5  heures  du  soir,  au  bruit  du  canon. 

Immédiatement  après  notre  victoire  du  12  janvier,  àLoro, 
le  13  au  matin,  Lat-Dior,  suivi  de  ses  cavaliers,  était  déjà 
parti  de  Çayor  et  rentré  dans  le  Bâol.  Il  ne  tarda  pas  à  péné- 
trer dans  la  partie  sud-est  de  ce  pays.  Le  roi  du  Baol,  fidèle 
à  la  promesse  qu'il  nous  avait  faite,  après  quelques  jours  de 
pourparlers,  chassa,  le  20  janvier,  les  réfugiés  de  Ten-ou- 
Mekbey,  vers  le  Sine.  Pen-da-Tioro,  puissant  chef  du  Baol , 
dont  l'autorité  balance  celle  du  roi,  s'était  mis  avec  lui  dans 
cette  circonstance. 

Lat-Dior  fut  encore  abandonné  de  quelques-uns  de  ses 
partisans,  et  Madiodio,  établi  près  de  Nguiguis,  reçut  un  as- 
sez grand  nombre  d'adhésions. 

Le  25,Lat'-Dior,  réfugié  à  Ngagniam,  sur  la  frontière,  entre 
le  Baol  et  le  Sine,  n'avait  plus  avec  lui  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  et  éprouvait  un  refus  de  la  part  du  roi  de  Sine  à 
qui  il  demandait  un  refuge  dans  ses  Ëtats. 

Les  jours  suivants,  Tègne  et  Penda-Tiorro,  craignant  notre 
mécontentement,'  firent  de  nouveaux  efforts  pour  chasser 
complètement  les  réfugiés  du  territoire  du  Baol. 

Lat-Dior,  ses  gens  et  leurs  familles,  aux  abois ^  mourant 
de  faim,  sans  abri ,  revinrjent  à  Tcbirounguel,  point  extrême 
de  Cayor,  vers  le  sud-est  ;  et  pressés  par  le  besoin,  ses  cava- 
liers, commandés  par  Maïssa-Mbay,  tentèrent  quelques  raz«* 
zias  dans  le  pays.  On  s'empressa  d'envoyer  une  petite  colonne 
d'observation,  et  le  8  février,  le  capitaine  Ringot  qui  la  com- 
mandait, arrivait  à  Nguiguis. 
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Lat-Dior  était  toujours  à  Tchirounguel  qu'on  appelle  dans 
le  pays  la  porte  du  Baol.  La  colonne  du  capitaine  Ringot, 
dans  laquelle  se  trouvait  le  capitaine  Flize,  directeur  des  af- 
faires politiques,  se  porta  droit  sur  lui  et  arriva,  le  12  février, 
à  Reur-Mandounbé.  Les  uns  disaient  que  Lat-Dior  viendrait 
se  rendre,  d'autres ,  qu'il  se  ferait  tuer  avec  ses  fidèles.  Il  ne 
Ot  rien  de  tout  cela,  il  se  sauva  comme  toujours;  mais  cette 
fois,  les  derniers  chefs  des  Diambours  du  Gayor  qui  l'avaient 
accompagné  jusque-là,  l'abandonnèrent,  emportant  les 
dioungdioung  ou  tamtam  de  guerre,  signe  de  l'autorité  du 
damel,  et  vinrent  faire  à  Madiodio  leur  soumission  définitive. 
Lat-Dior,  avec  une  trentaine  de  cavaliers,  se  réfugia  ducdté 
de  Mbaké  ;  nos  alliés  l'y  poursuivirent  jusqu'à  la  frontière  du 
Saloum. 

La  colonne  considérant  les  affaires  comme  terminées ,  re- 
vint à  Nguiguîsle  19,  et  le  23  elle  arriva  à  Saint-Louis.  L'état 
sanitaire  ne  laissait  rien  à  désirer. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  dernière  expédi- 
tion, c'est  que  sur  notre  simple  appel,  6000  volontaires,  ar- 
més de  fusils,  se  sont  adjoints  à  notre  petit  noyau  de  troupes. 
Jamais  auparavant  plus  de  2000  volontaires  n'avaient  mar- 
ché avec  nous.  Nous  en  trouverions  maintenant  10000  avec 
la  plus  grande  facilité,  pour  une  guerre  quelconque. 


TRAITÉ  AVEC  LE  CATOR. 

Au  nom  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  III ,  entre  le  géné- 
ral de  brigade  Faidherbe ,  gouverneur  dû  Sénégal  et  dépen- 
danceSy  et  Madiodio,  a  été  conclu  le  traité  suivant  : 

Art.  1".  Le  Gouvernement  français  nomme  Madiodio  roi 
du  Gayor. 

Art.  2.  Le  roi  du  Gayor  reconnaît  la  suzeraineté  de  l'em- 
pereur des  Français  et  se  place  sous  la  protection  de  la 
France. 

Art.  3.  Les  provinces  du  Ndiambour,  du  Mbaouar,  del'An- 
dal  et  du  Saniokhor  sont  séparées  du  Gayor  et  annexées,  sur 
leur  demande,  à  nos  possessions  immédiates. 

Art.  4.  Le  gouverneur  assure  au  roi  du  Gayor,  sur  toutes 
les  frontières  de  ses  États ,  la  percef »tion  des  droits  de  sortie 
sur  les  produits  de  son  pays,  tels  qu'ils  sont  fixés  par  les  ta- 
rife en  usage. 
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Art.  5.  Le  roi  du  Gayor  renonce  formellement  aux  droits 
que  s'arrogeaient  les  damels  ses  prédécesseurs ,  de  vendre 
leurs  sujets  libres  et  de  faire  attaquer  les  villages  par  les  lié- 
dos,  dans  le  seul  but  de  les  piller.  Il  ne  fera  plus  esclaves  les 
étrangers  qui  traversent  son  pays. 

Art.  6.  Le  roi  de  Gayor  promet  de  gouverner  son  pays  avec 
justice,  de  proléger  1er  cultivateurs,  les  bergers  et,  en  géné- 
ral ,  les  gens  paisibles  qui  vivent  de  leur  travail.  Il  assure , 
dans  rintérét  du  commerce,  toute  sécurité  aux  caravanes 
des  Maures ,  de  Gandiole  ou  autres.  U  nommera  pour  chefs 
de  ses  provinces  les  hommes  les  plus  capables  de  les  admi- 
nistrer sagement. 

EnGn,  il  fera  tout  son  possible  pour  assurer  la  prospé- 
rité de  son  pays,  reconnaissant  qu'il  n'est  roi  que  pour 
cela. 

Art.  7.  Tant  que  le  roi  du  Gayor  remplira  fidèlement  ses 
engagements,  le  Gouvernement  français  lui  promet  son  ap- 
pui contre  ses  sujets  qui  se  révolteraient  et  contre  ses  enne- 
mis extérieurs.  A  cet  effet,  il  va  être  immédiatement  construit 
un  fort  occupé  par  une  garnison  française  à  Nguiguis,  capi- 
tale du  pays. 

Le  roi  de  Gayor  jure  de  joindre,  à  la  première  réquisition, 
ses  forcea  aux  nôtres  contre  les  agressions  des  Maures  no- 
mades de  la  rive  droite,  contre  les  fauteurs  de  guerre  sainte 
et  contre  les  rois  tiédos  voisins  qui  pratiquent  ou  laissent  en- 
core pratiquer  dans  leurs  États  le  brigandage  à  main  armée 
par  les  tiédos. 

Fait  à  Mboul,  le  quatre  décembre  mil  huit  cent  soixante- 
trois. 

Signé  :  L.  Paidherbe. 
Signé  :  Madiodio. 


AfRaires  de  Thiès  et  attaque  du  poste  fortifié  de  Pont. 

Les  habitants  du  village  de  Thiès,  appartenant  aux  Sérères- 
Nones,  troublaient  depuis  quelque  temps  par  leurs  incur- 
sions fréquentes,  suivies  de  pillages  et  de  meurtres,  la  tran- 
quillité des  populations  annexées  du  Diander,  voisines  de  la 
rivière  Tanma.  H  devenait  indispensable  de  prouver  aux  in- 
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digènes  soumis  à  nôtre  autorité  que  nés  promesses  de  pro- 
tection ne  sont  pas  illusoires. 

Une  colonne  composée  de  167  hommes  empruntée  aux  di- 
vers corps  de  la  garnison  de  Gorée,  de  94  disciplinaires  de 
la  3*  compagnie  commandés  par  le  capitaine  Bolot»  et  de 
50  volontaires,  fut  organisée  en  secret  et  avec  rapidité;  M.  le 
commandant  du  génie  Pinet-Laprade  en  prît  le  commande^ 
tnent,  et  par  une  marche  de  nuit  rapide  se  porta  sur  le  vil- 
lage de  Thiés. 

Attaqué  le  12  juin  1862,  au  pointdu  jour,  ce  village  surpris 
fut  rapidement  enlevé  et  détruit;  200  hœufs  tombèrent  aux 
mains  de  nos  soldats.  L'ennemi  protégé  par  les  accidents 
d'un  terrain  boisé ,  essaya  plusieurs  fois  de  reprejidre  sou 
troupeau  ;  mais  à  chaque  tentative  il  fut  vivement  repoussé, 
et  finit  par  s'éloigner  après  avoir  éprouvé  des  pertes  sen- 
sibles. 

i)ans  cette  expédition,  dirigée  par  le  commandant  Pinet- 
Laprade,  les  troupes  engagées  rivalisèrent  d'ardeur  et  dé 
courap:e;  elles  combattirent  ou  marchèrent  12  heures  de 
suite.  Nous  comptions  dans  nos  rangs  un  soldat  disciplinaire 
tué,  douze  blessés,  parmi  lesquels  M.  Gillet,  chirurgien  de 
S*  classe,  et  cinq  contusionnés.  Eu  égard  aii  petit  nombre 
d*hommes  engagés,  ce  résultat  prouve  combien  l'ennemi  s'é- 
tait montré  opiniâtre  dans  ses  infructueuses  tentatives  pour 
reprendre  son  troupeau.  ^ 

La  rude  leçon  Infligée  au  village  de  Thiès  produisit  le  meil- 
leur effet  sur  toutes  les  populations.  Pour  prévenir  le  retour 
des  pillages  qui  avaient  motivé  l'expédition ,  le  commandant 
Pinet-Laprade  jugea  cependant  nécessaire  de  défendre  U 
route  du  Diander  au  Èaol  en  passant  par  Pont  et  Thiès. 

En  effet,  les  caravanes  qui  apportent  dans  les  comptoirs 
dépendant  de  Gorée  les  produits  du  Baol  ont  à  traverser  un 
défilé  boisé  entre  Thiès  et  Pout ,  et  elles  y  sont  très-souvent 
attaquées  par  les  Serrères-Nones  du  Diobas,  groupe  de  Ser- 
ïéres  tout  &  fait  sauvages  qui,  àràbrl  de  leurs  forêts  d'arbres 
épineux,  ont  su  conserver  leur  indépendance  vis-à-vis  des 
Etats  indigènes  voisins. 

Un  blokhaus  fut  placé  à  Pout ,  pour  la  protection  de  cette 
route,  en  avril  1863. 

Le  13  juillet  suivant,  les  8  hommes  qui  formaient  la  garni- 
son de  ce  blokhaus,  persuadés  qu'il  ne  pouvait  pas  venir  à 
ridée  des  Serrères  de  les  attaquer,  se  laissèrent  surprendre  et 
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massacrer  sans  avoir  pu  opposer  la  moindre  résistance.  Le 
blokhaus  fut  pillé  par  Fennemi,  et  réoccupé  quelques  heures 
après  par  le  sergent  du  poste  qui  avail  seuléehappé  et  avait 
été  réunir  les  contingents  des  villages  soumis  voisins. 
^  Une  nouvelle  garnison  plus  forte^  commandée  par  M.  le 
sous-lieulenant  Cauyin,  du  4*  régîmetit  d*irifanterie  de  ma- 
rine, et  composée  de  20  hommes  dU  même  régiment,  de 
2  canonniers  et  de  lO^frailleurs  «ènégalais,  fut  mise  dans 
ce  poste  que  les  Serreras,  enhardis  par  leurs  prenlièrs  suc- 
cès, annonçaient  devoir  attaquer  de  nouVeau. 

En  effet,  le  20  août  1863,  ils  vinrent  au  nombre  d*énvirôli 
500  hommes,  se  présenter  devant  le  blokhaus,  et  150  d'entre 
eux  s'anprochèrent  et  commeiidèrent  Taltaque;  mais  tout  le 
inonde  était  sur  ses  gardes ,  aussi  l'ennemi  fut-il  repoussé 
après  une  fusillade  qtii  n'a  pas  duré  moins  de  25  minutes. 
Les  Serrères  Nones  du  Diobas  éprouvèrent  des  pertes  assez 
sérieuses  qu'on  évalua  à  19  tués  et  plus  de  20  blessés;  de 
notre  côté,  un  tirailleur  et  un  courrier  furent  légèreûiènl 
blessés. 

Cette  tentative  Infructueuse  leur  prouva  que  leiirs  efibrls 
sont  impuissants  contre  le  moindre  de  nos  postes  .défendu 
piBir  une  garnison  vigilante. 

Cependant  ragressîoti  du  13  Juillet  ne  pouvait  pas  rester 
impunie. 

M.  le  colonel  du  gêpie  taprilde,  domniandant  supérieur 
de  Gorée,  à  la  tête  d'une  colonne  de  70Ô  hommes  de  troupes 
et  de  300  volontaires,  traversa  le  27  avril  1864  le  défilé  boisé 

aui  est  entre  Poul  et  Thiès  sans  y  rencontrer  de  résistance; 
occupa  Thiès  où  les  travaux  de.  construction  d'un  posté 
ftireîît  immédiatement  commencés. 

Le  30  au  matin,  la  colonne  franchissait  sans  coup  férîr  un 
chemin  des  plus  diFflciles  au  milieu  des  rochers  et  des  bois, 
et  envahissait  le  groupe  des  villages  des  Serrères*Nolies  du 
Diobas  qui  avaient  pris  part  au  massacre  de  lil  petite  garHi- 
son  du  blokhaus  de  Pout.  Ces  villages  fui*ent  pillés  et  détruife. 
Les  volontaires,  seuls  engagés,  curent  quelques  hommes  tuée 
et  une  vingtaine  de  blessés.  Ce  châtiment  infligé ,  la  colonne 
revînt  à  Thiès  le  !•'  mai,  et  le  colonel  y  laissa  la  garnison  de 
Gorée  achever  les  travaux  du  poste. 
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Atta^ve  du  Poste  de  KaoUkk. 

Depuis  plusieurs  mois  le  marabout  Maba,  à  la  tête  des 
bandes  de  fanatiques  qui  venaient  de  dévaster  la  rive  droite 
de  la  Gambie,  convoitait  la  conquête  du  Saloum,  dont  le 
bour  ou  roi,  Samba-LaoHé,  notre  allié,  parcourait  les  vil- 
lages n'ayant  plus  avec  lui  qn*un  petit  nombre  de  partisans 
fidèles.  Le  but  de  Maba  était,  disait- il,  de  convertir  lesTiédos 
du  Saloum  à  la  religion  de  Mahomet. 

D*un' autre  côté,  Macodou,  ancien  damel  chassé  du  Cayor 
par  nos  colonnes  en  mai  1861,  et  père  du  bour  Samba<-Laobé, 
essayait  de  détrôner  son  fils,  et  à  la  tête  des  liédos  qui  l'a- 
vaient suivi  dans  sa  fuite ,  lui  avait  livré  plusieurs  combats 
dans  lesquels  l'avantage  n'avait  pas  toujours  été  pour  notre 
allié. 

Macodou,  adonné  à  Tusage  immodéré  des  boissons  fortes, 
et  ancien  ennemi  des  marabouts  qu*il  avait  combattus  dans  le 
Cayor,  trouva  opportun  de  s'allier  à  Maba  en  lui  promettant, 
avec  Tintention  formelle  de  manquer  à  sa  parole,  de  se  con- 
vertir avec  ses  tiédos  s'il  réussissait  à  chasser  complètement 
son  fils  du  Saloum  et  à  se  faire  reconnaître  à  sa  place. 

Une  difficulté  arrêtait  cependant  les  forces  combinées  de 
Maba  et  de  Macodou  ;  ils  comprenaient  bien  que  la  France  ne 
consentirait  pas  à  reconnaître  comme  bour  du  Saloum  l'en- 
nemi qu'elle  avait  expulsé  du  Cayor;  aussi  résolurent-ils  de 
surprendre  le  poste  de  Kaolakh,  sous  la  protection  duquel 
s'étaient  réfugiés  les  derniers  partisans  de  Samba-Laobé 
chassés  de  Gahone,  capitale  du  Saloum. 

Ils  avaient  compté  sans  la  surveillance  et  l'énergie  du  ser- 
gent Burg,  de  l'infanterie  de  marine,  qui  depuis  plusieurs 
années  commandait  la  tour  de  Kaolakh  avec  une  petite  gar- 
nison de  12hommes,etse  défiait  des  indigènes,  ayant  éprouvé 
déjà  plusieurs  alertes,  à  la  suite  de  leurs  différends. 

Au  mois  d'octobre  1862,  des  masses  d'enne/nis  au  nombre 
de  près  de  5000,  conduits  par  Maba  et  Macodou,  entourè- 
rent le  poste  heureusement  défendu  d'un  côté  par  la  rivière, 
et  livrèrent  pendant  14  heures  à  sa -petite  garnison  les  assauts 
les  plus  furieux. 

Les  fanatiques  de  Maba  venaient  se  faire  tuer  jusque  sous 
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les  meurtrières  de  la  tour, en  essayant  d'y  engager  le  canon 
de  leur  fusil. 

Le  sergent  Burg  manœuvra  si  bien  lui-fnême  Tobusier  de 
montagne  de  12  qui  couronnait  la  tour,  ses  hommes  em<* 
ployèrent  si  adroitement  leurs  carabines  que  les  arbres  du 
voisinage  ne  furent  bientôt  plus  un  abri  tenable  pour  l'en- 
nemi qui  se  retira  enfin,  en  laissant  autour  du  poste  250  ca- 
davres d'hommes  et  70  chevaux. 

Maba,  grièvement  blessé,  et  Macodou  ne  se  crurent  en 
sûreté  qu'après  avoir  évacué  le  Saloum. 

Cette  énergique  défense,  qui  peut  être  inscrite  au  rang  des 
plus  beaux  faits  d'armes  dontlaSénégambie  ait  été  le  théâtre, 
donna  une  preuve  nouvelle  de  ce  que  peuvent  la  valeur  et  le 
dévouement  de  nos  soldats  commandés  par  un  homme  de 
cœur. 

Après  cette  brillante  affaire,  Samba-Laobé  reconnaissant 
reprit  possession  de  son  pouvoir  ;  la  tour  de  Kaolakh  a  été 
entourée  d'une  fortification  pasisagère,  la  garnison  a  été  ren- 
forcée ;  le  Saloum  continue  de  donner  au  commerce  de  Go- 
rée  un  aliment  important,  et  nous  exerçons  sur  tout  le  pays 
la'plus  légitime  et  la  plus  complète  influence  pacifique. 


Aifatres  da  FouIAt 

Combat  de  Mbirbùyan.  Les  mauvaises  dispositions  du  Fouta 
central ,  les  troubles  continuels  suscités  par  les  chefs  de  ce 
pays  dans  les  provinces  annexées  du  Tdro  et  du  Damga  fai- 
saient depuis  longtemps  pressentir  le  moment  où  il  faudrait 
agir  contre  les  Toucouleurs'  dont  les  bravades  et  les  inso- 
lences à  l'égard  de  la  colonie  ne  faisaient  qu'augmenter  en 
raison  de  Timpunité  qu'ils  croyaient  avoir  acquise,  considé- 
rant d'ailleurs  les  traités,  passés  entre. eux  et  la  France, 
comme  des  engagements  sans  valeur. 

Encouragés  par  notre  modération  et  leur  éloignement  du 
fleuve,  excités  par  d'anciens  et  fanatiques  partisans  d'Al- 
Hadji*,  cédant  aux  insinuations  des  mécontents  qui  trouvaient 


1.  Nom  que  se  donnent  eUes-mèmés  les  populations  du  Fouta  central. 

2.  Al-Hadji^  surnom  donné  au  ToucouleurOmar,  pèlerin  delà  Mecque, 
qui  s'est  rendu  célèbre  comme  agitateur  d'une  grande  fraction  de  la  Séné- 
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croyant  sans  doute  nos  forces  suffisamment  occupées  par  sa 
colonne  de  gauche,  commença  son  mouvement  sur  leurs 
derrières,  se  plaçant  ainsi  entre  elles  et  les  bâtiments.  Aus- 
sitôty  ces  derniers  prirent  part  au  combat>  et  quelques  obus, 
lancés  à  propos  par  le  Podor,  commandé  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Aube ,  obligèrent  Taimamy  à  se  rabattre  sur  notre 
flanc  gauche.  Deux  pelotons  d'infanterie  de  marine  et  les  vo- 
lontaires, appuyés  de  deux  obusiers ,  furent  conduits  au-de- 
vant de  cette  nouvelle  attaque.  Un  feu  meurtrier  engagé  à 
40  mètres  obligea  bientôt  l'ennemi  à  battre  en  retraite.  Vi- 
vement poursuivi  par  les  volontaires  pendant  plus  d'une 
demi-heure,  et  éprouvant  encore  à  grande  distance  les  effets 
de  l'artillerie,  la  déroute  des  Toucouleurs  ne  tarda  pas^à  être 
complète,  et  le  terrain  se  trouva  complètement  dégagé  tout 
autour  du  champ  de  bataille. 

En  même  temps  qu'avait  lieu  cette  seconde  attaque,  la 
compagnie  de  débarquement  brûlait  le  village  de  Hbolo- 
Alcaty, 

La  colonne  ayant  pris  quelques  instants  de  repos  se  dirigea 
alors  sur  le  village  de  Diaba-Maoundou,  capitale  de  Talmamy, 
nommé  nouvellement.  Résignés  sans  doute  à  considérer 
comme  définitive  une  défaite  à  Mbirboyan ,  les  Toucouleurs 
n'avaient  préparé  aucun  moyen  de  défense  dans  ce  grand, 
village  qui  fut  pris  sans  coup  férir»  et  immédiatement  livré 
aux  flammes.  Il  était  abondamment  pourvu  de  vivres  et  de 
munitions. 

Après  avoir  campé  de  10  heures  et  demie  du  matin  à  4  heu- 
res  du  soir,  pour  laisser  passer  la  forte  chaleur  du  mUieu  de 
la  journée,  la  colonne  se  remit  en  marche  et  s'empara  d'Oré- 
fondé,  capitale  des  Bosséiabés  et  ancien  séjour  d'AI-Hadj,  à 
Tépoque  où  il  était  maître  du  Fouta.  Ce  village  et  celui  d'Oré- 
Téte  furent  immédiatement  brûlés. 

Le  lendemain,  les  troupes  furent  ramenées  à  bord  des  bâ- 
timents, laissant  partout  des  traces  durables  de  leur  passage 
sur  les  terres  de  ces  Toucouleurs  qui  s'étaient  considérés  jus- 
qu'alors comme  invulnérables  chez  eux. 

Les  pertes  de  l'ennemi  furent  considérables.  D'après  les 
renseignements  recueillis  sur  les  lieux,  27  chefs,  dont  16  tués, 
avaient  été  atteints.  On  compta  plus  de  60  cadavres  sur  le 
champ  de  bataille. 

De  notre  côté,  nous  eûmes  7  blessés,  dont  un,  le  maréchal 
des  logis  de  spahis  de  Serres ,  succomba  le  lendemain.  Nous 
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perdîmes  également  le  capitaine  Grasiand,  de  l'infanterie  de 
marine,  qui  avait  eu  l'occasion  de  se  faire  remarquer  par  sa 
belle  conduite,  et  deux  hommes  du  même  corps,  foudroyés 
par  des  insolations.  L'escadron  de  spahis,  entraîné  par  le 
capitaine  Baussin,  avait  mérité,  sans  contredit,  les  honneurs 
de  la  journée. 

La  rude  leçon  que  venait  de  subir  le  Fouta  fut  cependant 
insuffisante,  et  ses  bandes  réorganisées  vinrent  bientôt  trou- 
bler de  nouveau  le  repos  de  la  colonie. 

Combat  de  Loumbeî.  — Dans  le  courant  du  mois  de  septembre 
suivant,  une  armée  deToucouleurs  sous  les  ordres  de  l'almamy 
Alpha-Amadou-Tierno-Demba,  composée  des  bandes  un  mo- 
ment battues  et  disperséesàMbirboyan,  qu'étaient  venuesgros- 
sir  les  rebelles  du  Toro,  soulevés  contre  l'autorité  dé  la  France, 
elles  mécontents  de  la  province  du  Dimar  où  la  fermentalion 
commençait  à  se  manifester,  osa  s'avancer  jusqu'au  village  de 
Bokol,  situé  à  peu  de  distance  du  comptoir  fortifié  de  Dagana. 

Pleins  de  confiance  dans  une  saison  qu'ils  savaient  mor- 
telle* pour  les  troupes  blanches  en  mouvement,  dans  leur 
nombre  qu'ils  voyaient  augmenté  par  la  révolte,  du  Toro, 
enfin  dans  l'état  d'agitation  que  leurs  émissaires  développaient 
chaque  jour  davantage  dans  les  villages  restés  fidèies,  les 
chefs  de  mouvement  se  promettaient  d'avoir  facilement  rai- 
son des  résistances  que  pouvaient  leur  opposer  les  derniers 
partisans  de  l'influence  française. 

Il  devenait  urgent  d'arrêter  les  progrès  de  la  révolte,  et  de 
repousser  immédiatement  une  invasion  menaçante  pour  les 
intérêts  de  notre  commerce  répandus  sans  défense  dans 
cette  partie  du  fleuve  voisine  de  Saint-Louis,  et  même  pour 
notre  influence  sur  le  Oualo  et  les  Maures  de  la  rive  droite. 

Les  troupes  furent  aussitôt  rassemblées  sur  les  avisos  dis- 
ponibles, et  le  Gouverneur  se  porta  à  leur  tôle,  au  devant  de 
l'almamy;  la  rencontre  eut  lieu  dans  la  soirée  du  22  sep- 
tembre 1862,  à  la  suite  d'une  marche  sous  un  soleil  meur- 
trier. Après  une  heure  d'engagement  dans  la  plaine  de  Loum- 
beî, l'armée  ennemie  fut  mise  dans  une  déroute  complète. 

L'almamy  profita  de  la  nuit  pour  se  soustraire  à  un  plus  grand 
désastre,  et  échapper  à  une  poursuite  que  la  saison  empêchait 
de  prolonger  par  terre.  Il  ne  s'arrêta  découragé  qu'à  22  lieues 
du  champ  de  bataille  sur  lequel  il  ayait  abandonné  ses  morts, 
ses  blessés,  et  une  partie  de  ses  approvisionnements.  Les 
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troupeaux  qui  avaient  été  enlevés  dans  le  Dimar  furent  pres- 
que tous  repris,  et  cette  province  rentra  dans  la  soumission. 

Nous  avions  payé  cher  ce  nouveau  succès  ;  plusieurs  de 
nos  soldats  avaient  été  victimes  des  insolations  sur  le  champ 
de  bataille  même,  et  la  colonne,  rentrée  k  Saint-Louis,  expia, 
par  des  fièvres  violentes ,  la  gloire  qu'on  ne  peut  acquérir 
pendant  Thivernage,  sans  compter  avec  de  cruelles  maladies 
bien  plus  meurtrières  que  le  feu  de  Tennemi. 

Une  flottille,  composée  de  trois  b&timents  à  vapeur,  etpor* 
tant  une  petite  colonne,  poursuivit»  dans  les  marigots  de  Doué 
et  de  Balelf  les  groupes  de  fuyards,  en  essayant  de  les  rejoindre 
sur  tous  les  points  où  l'inondation  permit  de  débarquer* 

Cette  flottille  enleva  ou  détruisit  plusieurs  villages  rebelles 
qu'il  fut  possible  par  terre  d'approcher;  elle  canonna  ceux 
qui  se  trouvaient  séparés  du  fleuve  par  des  plaines  inondées^ 
A  Gamadj  et  à  Tioubalel-^Gounta  les  ennemis  essayèrent  vai- 
nement de  s'opposer  au  débarquement  des  troupes;  ils  furent 
mis  en  fuite,  après  avoir  éprouvé  des  pertes  très-sensibles» 
Malheureusement  la  baisse  des  eaux  empêcha  les  bâtiments 
d'approcher  à  portée  de  canon  d'Odégui  «t  de  KobilO)  où 
tout  débarquement  était  impossible  par  suite  de  la  nature 
marécageuse  du  terrain. 

Malgré  ces  défaites  répétées ,  l'ennemi  ne  se  découragea 
pas,  et  employa  le  reste  de  l'hivernage  à  se  préparer  pour 
une  nouvelle  campagne ,  énergiquement  décidé  à  entraver 
notre  commerce  qui,  pour  descendre  de  Bakel,  était  obligé 
de  passer  sons  le  feu  des  villages  ennemis.  Il  fut  donc  résolu 
qu'une  grande  expédition,  devenue  indispensable,  irait,  aus- 
sitôt que  la  saison  le  permettrait,  châtier  les  coupables  au 
cœur  même  des  forêts  réputées  inaccessibles  où  ils  s'étaient 
retranchés  et  où  ils  nous  attendaient,  disaient-ils,  pour  dé- 
truire à  jamais  notre  influence  dans  le  fleuve. 

Expédition  du  Fouta.  —  La  i'évolte  du  Toro  était  devenue 
générale;  seuls,  quelques  villages  autour  du  fort  de  Podor, 
restaient  encore  fidèles;  le  Lam-Toro  *,  nommé  par  le  gou- 
verneur, avait  été  chassé  et  remplacé  par  un  jeune  homme, 
Samba-Oumané,  connu  pour  ses  sentiments  hostiles  à  l'in- 
fluence française;  Ardo  *-Isma  et  Ardo-Edy,  chefs  des  Pouls 

1.  Lam-Toro,  titre  que  se  donne  le  chef  de  la  proviaee  du  Toro. 

2.  Ardo,  titre  que  se  donne  un  chef  PoulJ 


qui  habitant  l'Ile  à  Moff^hil  et  la  rhre  ^tiôhe  dti  marigot  de 
Doué,  s'étaient  imtnédiatement  ralliés  à  la  révolte  des  Tou- 
couleurs.  Abdool-Boubakar,  électeur  des  Bosséiabés>  jeune 
ranatîque  plein  d*afdeur,  était  l*âme  de  cette  I]gue  i 
laquelle  la  tribu  maure  des  OuledrBvbas  était  venue  ajouter 
ses  contingents  dans  Tespoir  de  pilier  aussi  bien  ses  alliés 
que  Tennemi  lui-même.  L'almamy  ne  conservait  qu'un  sem- 
blant d^autorité  parmi  tous  les  chefs  qui  composaient  son 
conseil)  et  qui,  en  réalité,  conduisaient  la  révolte. 

Le  bruit  s*était  faussement  répandu  qu'Ai -Hadji  devait 
quitter  1e  Macina,  et  se  diriger  sur  le  Sénégal,  pour  en  chas^ 
ser  les  Français  à  la  tète  de  ses  vieilles  bandes. 

Les  Maures  observaient  ce  mouvement  général ,  prêts  i 
tomber  sar  le  vaincu,  mais  surtout  impatients  de  se  voir  au- 
torisés à  passer  sur  la  rive  gauche,  objet  constant  de  leur 
convoitise,  d'abord  peut-être  comme  auxiliaires,  mais  bien- 
tôt comme  ennemis. 

Tant  de  sang  a  coulé  pour  refouler  ces  hordes  meurtrières 
dans  les  plaines  dont  il  leur  est  aujourd'hui  défendu  de  sor- 
tir, qu'il  eût  été  désastreux  de  renoncer,  pour  l'intérêt  du 
moment,  à  une  politique  traditionnelle  qui  est  la  base  de 
la  sécurité  et  du  développement  de  la  colonie;  aucun 
appel  ne  fut  heureusement  fait  h  leurs  contingents  de  pil- 
lards. 

La  situation  était  une  des  plus  fâcheuses  qu*eût  traversées  la 
coKmJe.  Le  commerce  au-dessus  de  Podor  se  trouvait  absolu- 
ment interrompu;  uu  convoi  de  bateaux  du  commerce ,  des^ 
Cendant  de  Bakd  chargé  de  produits,  était  bloqué  entre  les 
Ouled-^Bybas  et  les  Toucouleurs ,  au-dessus  du  village  de 
Gaoul,  retenu  par  la  baisse  rapide  des  eaux  sur  le  barrage 
d'Orènata  qu'il  n'avait  pu  dépasser  pour  venir  se  mettre  en 
sûreté  sons  ta  tour  de  Saldé. 

Il  fallait  attendre ,  pour  conduire  une  colonne  dans  lé 
Pou  ta,  que  les  terrains  qui  avaient  été  couverts  par  l'inonda- 
tion fussent  suffisamment  desséchés  et  raffermis.  Il  y  avait, 
d'un  autre  côté,  à  craindre  que  les  eaux  du  fleuve,  devenues 
trop  basses ,  rendissent  trop  laborieux  le  passage  des  cha- 
lands destinés  à  porter  les  approvisionnements  du  corps 
expédBtionnaire. 

Dés  le  mois  de  décembre  1862,  le  gouverneur,  M.  le  capi- 
taine de  vaisseau  Jauréguibcrry,  donna  des  ordres  k  tous  les 
chefs  de  corps  afin  que  chacun  d'eux  organisât,  pour  le 
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8  janvier  suivant,  tout  son  personnel  disponible ,  et  préparât 
le  matériel  nécessaire  pour  une  absence  de  45  jours. 

Douze  cents  hommes  de  toutes  armes  de  la  garnison  et  des 
troupes  d'artillerie  et  d'infanterie  de  marine,  que  la  frégate 
riphigénie y er\a\i  d'amener  à  Saint-Louis,  composèrent  le 
corps  d'expédition.  M.  le  lieutenant-colonrl  Faron  comman- 
dait les  tirailleurs  sénégalais;  les  troupes  d'inTanterie  de  ma- 
rine étaient  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon  de  Barolet; 
le  capitaine  d'artillerie  Poète  commandait  son  arme;  à  la  tête 
de  la  cavalerie  était  le  capitaine  Baussin  ;  M.  Bel,  chirurgien 
de  première  classe  de  la  marine,  dirigeait  le  service  d'ambu- 
lance; M.  le  lieutenant  d'artillerie  Derbesy  conduisait  le 
train;  le  capitaine  du  génie  Lorans  devait,  chemin  faisant, 
faire  le  levé  des  terrains  parcourus  par  la  colonne;  le  Gou- 
verneur, ayant  pour  aides  de  camp  le  lieutenant  de  vaisseau 
Ribell,  le  capitaine  d'état-major  Martin,  et  le  capitaine  de 
spahis  de  Négroni,  prit  le  commandement  supérieur  du 
corps  expéditionnaire. 

Les  contingents  de  volontaires  indigènes  de  Saint-Louis, 
du  Cayor,  la  plupart  à  cheval,  et  des  Pouls,  nos  précieux  auxi- 
liaires dans  ces  sortes  d'expéditions,  portèrent  à  plus  de 
1600  le  nombre  de  bouches  à  nourrir  pendant  toute  la  cam- 
pagne. 

Pour  le  transport  de  140  tonneaux  de  vivres  et  de  muni- 
tions nécessaires  à  ce  petit  corps  d'armée,  il  fallut  créer  une 
flottille  de  charge,  en  s'adressant  aux  moyens  du  commerce 
auquel  on  loua  18 chalands  de  6  à  14  tonneaux;  cette  flottille 
fut  complétée ,  à  l'aide  des  ressources  de  l'arsenal ,  en  cha- 
loupes et  en  canots  légers;  enfin,  cinq  chalands  du  com- 
merce furent  autorisés  à  suivre  le  convoi  pour  aller  à  Orénata 
décharger  les  bâtiments  retenus  devant  ce  barrage.  Deux 
cents  hommes  composaient  le  personnel  de  cette  flottille,  la 
plupart  laptots  détachés  des  avisos  de  la  station  locale,,  et 
60  marins  débarqués  de  la  frégate  flphigénie  devaient  lui 
servir  d'escorte  et  garder  les  rives  du  fleuve  pendant  sa  navi« 
galion  accidentée. 

Le  gouverneur  chargea  H.  le  capitaine  de  frégate  Vallon 
de  l'organisation  et  du  commandement  de  ce  convoi  qui  de- 
vait se  trouver  souvent  séparé  de  la  colonne,  et  plaça  sous 
ses  ordres  le  lieutenant  de  vaisseau  Rëgnault  et  l'enseigne  de 
vaisseau  Bernard,  commandant  la  compagnie  de  débarque- 
ment de  VIphigénk, 
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Un  chaland  spacieux,  installé  en  ambulance,  monté  par 
M.  0*NeiU,  chirurgien  de  marine,  devait  recevoir  les  blessési 
et  les  hommes  gravement  malades;  un  second  chaland  por- 
tait un  four  de  campagne. 

L'expédition  quitta  Saint-Louis  le  12  janvier  1863  pour  se 
rendre,  à  l'aide  des  avisos  de  la  station  locale,  dans  le  mari- 
got de  Doué.  Le  capitaine  d'artillerie  Mailhetard,  comman- 
dant l'arrondissement  de  Podor,  avait  reçu  l'ordre  de  se 
trouver  le  14  au  village  de  Guédé,  avec  les  troupes  placées 
sous  ses  ordres,  depuis  que  la  garnison  de  Podor  avait  été 
augmentée. 

Les  grands  navires  ne  purent  remonter  au  delà  de 
Diaouara  où  s'effectua  le  débarquement.  Les  canonnières  à 
hélice  la  Bourrasque,  la  Couleuvrine ,  les  avisos  à  roues  le  Bor 
silic  et  le  Serpent  suivirent  la  colonne  jusqu*à  Lérabé  ;  ces  deux 
derniers  purent  même  atteindre  le  village  d'Edy. 

En  arrivant  à  Guédé,  le  corps  expéditionnaire  fut  partagé 
en  deux  colonnes,  l'une  comprenant  450  hommes  de  troupes 
régulières,  empruntées  aux  diverses  armes,  devait  remonter, 
sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant-colonel  Faron,  la  rive 
droite  du  marigot  de  Doué  ;  l'autre,  sous  le  commandement 
direct  du  gouverneur,  était  destinée  à  agir  sur  la  rive  gauche; 
la  flottille  marchait  entre  les  deux  colonnes. 

Cette  combinaison  permettait  de  visiter  tous  les  villages  du 
Toro,  en  ôtant  à  l'ennemi  la  possibilité  de  se  réfugief  sur 
le  côté  opposé. 

On  se  mit  en  marche  dans  la  soirée  du  15.  Au  début,  aucun 
adversaire  ne  se  montra  ;  tout  fuyait  devant  les  colonnes  ; 
mais  le  16,  dans  l'après-midi,  peu  après  avoir  quitté  N'dioum, 
le  colonel  Paron  fut  vivement  attaqué  dans  un  ravin  enlouré 
de  fourrés  très-épais.  Au  bout  d'une  heure  de  combat,  il 
était  mattre  du  passage  et  l'ennemi  avait  disparu,  mais  non 
sans  infliger  à  cette  colonne  quelques  perles  en  tués  et  en 
blessés. 

Le  17,  la  marche  fut  continuée  sur  Edy  et  Touldégal,  et 
vers  six  heures  et  demie  du  matin,  le  gouverneur  se  trouva  en 
présence  de  l'armée  ennemie  qui  Tatlendait  dans  la  ceinture 
de  forêts,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  deTatu  (rempart) 
de  Falmamy,  et  réputée  inexpugnable.  Les  alliés  avaient 
annoncé  leur  intention  de  défendre  à  outrance  le  magniflque 
village  de  Touldégal,  et  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour 
une  attaque  vigoureuse. 
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L'action  commencer  iinipédiatement  ;  à  sept  heuresqqaraate 
piinutes  l'ennemit  complètement  baliu,  fuyait  de  tovite»  partie 
et  les  colonnes  entraient  dans  les  grands  villages  d'Edy  et  de 
Touldégal  où,  d*aprës  les  marabouts»  les  blancs  ne  d^i^aient 
jamais  pouvoir  pénétrer* 

La  journée  du  18  fkit  employée  à  raser  cas  dem  Tillagas^et 
à  pousser  des  reconnaissances  dans  les  environs  ;  des  forêts 
impénétrables,  des  mares  d'eaQ>  des  obstacles  naturels  de 
tout  genre  ne  permettaient  plus  d'opérer  su^  la  riva  droite  ; 
le  gouverneur  rappela  près  de  lui  le  colonel  Farou»  et  le  ca-^ 
pitaine  Mailhetard  reçut  Tordre  de  reconduire  à  Podor  lan 
troupes  destinées  à  surveiller  les  mouTei^nenti  de^  Maures 
pendant  l'absence  du  corps  expéditionnaire, 

Le  Serpent  et  le  Basilic  furent  chargés  de  transporter  k 
Saint-Louis  les  blessés,  les  malades,  les  hoimnes  reconnus 
hors  d'état  de  supporter  les  fatigues  de  l'expédition,  et  le  19 
on  se  mit  en  marcbe^ur  Aéré»  deruier  village  de  la  frontière 
du  Toro. 

La^  flottille  de  convoi,  réduite  &  ^es  moyens  de  locomotion, 
devait  rejoindre  la  colonne  au  village  4e  Médina. 

Pour  se  rendre  compte  des  difficulté  qu'avait  h  vaipcresa 
navigation,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'aspect  que  pré- 
sente, au  mois  de  janvjer»  le  Sénégal  dout  les  enux  baissent 
jusqu'à  la  fin  dîavril. 

Le  fleuve,  à  cette  époque  de  Tftunée,  se  eompose  d'une 
succession  de  bassins  sans  courant  sensible,  profonds  de  9  À 
6  mètres,  et  séparés  les  uns  des  autres  p^r  des  bapcs  de  S9t)le 
ou  de  roches  qui  se  croisent  d'une  rive  h  l'autre-  Ces  bapcs 
ne  laissent  à  la  navlgaUpu  qu'un  pacage  ^treit  et  sinueux  où 
le  courant  reprend  une  vitesse  qui  varie  de  %  ii  6  kilomètres 
à  l'heure,  et  atteint  jusqu'il  7  ou  8  kiloni,,  comme  au  barrage 
de  Navadji,  au-dessous  du  village  de  Bodé,  H  fallut  ^es  efforts 
des  volontaires  de  la  cglçnnc  expéditionnaire  ellermteie  pour 
faire  franchir  ce  rapide  à  la  floUille. — Soit  en  montant,  soit  eu 
descendant,  le  couraut  nuit  h  la  marche  d'un  convoi;  lors- 
tju'on  le  refoule,  \l  lance  avec  fçrce  les  chalands  contre  le 
banc  où  ils  s'échouent,  ou  contre  U  berge  escarpée  où  ils 
s'écrasent  les  flancs  ;  il  s'oppose  en  outre  à  leur  marche.  Kp 
descendant,  son  inconvénient  dangereux  est  de  porter  sur 
un  chaland  échoué  en  tête  du  convoi  tous  ceux  qui  le  suivent 
dans  l'étroit  canal,  et  de  former  sur  oe  point  une  ^gloipé- 
ration  où  l'ordre  ne  se  remet  qu'avec  une  poipo  extrême.  Une 
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attaque  de  rennemî  dans  un  pareil  moment  jettç  parmi  Içsi 
travailleurs  désarmés  et  surpris  une  confusion  facile  à  com- 
prendre. Il  importe  cependant  piolns  de  courir  aux  armes, 
que  de  se  tirer  d'un  passage  dominé  par  des  berges  de  20  & 
30  pieds  d'élévation.  Par  temps  calme,  à  l'avirop,  le  convoi^ 
dans  les  meilleures  conditions,  peut  avancer  de  3  à  4  kilo- 
mètres à  l'heure  ;  dès  que  le  vent  est  contrçiire,  Taviron  4e- 
vient  impuissant  sur  de  lourdes  et  imparfaites  machii^es 
chargées  de  monde  et  de  colis,  il  faut  avoir  recours  à  la  corr 
délie.  On  ne  peut  se  traîner  à  la  cordelle  que  lorsc|ue  les 
berges  sont  dégagées  d'arbustes  et  que  l'eau,  à  c|uelques 
mètres  de  la  rive,  est  assez  profonde  pour  que  |e  chalançl 
passe  facilement  sur  les  troncs  d'arbre  dont  le  lit  du  fleuve 
est  parsemé,  autrement  Terpharcation  se  défonce  et  cet  acci- 
dent oblige  à  la  décharger,  à  la  tirer  à  terre,  et  à  retarder 
pour  la  réparer  la  marche  de  tout  le  convoi.  Dès  qu'vi^  oI)S- 
tacle  se  présente  sur  une  rive,  il  faut  traverser  le  (leuve  et 
reprendre  la  cordelle  de  l'autre  côté.  Dans  certains  endroits, 
la  navigation  n'a  d'autres  ressources  que  les  perches  de  fond 
à  l'aide  desquelles  on  se  pousse  péniblement  pendapt  plu- 
sieurs heures  jusqu'au  point  où  il  redevient  possible  de  dé- 
barquer. Pendant  tous  ces  mouvements,  il  faut  aussi  dé- 
fendre les  deux  rives  contre  les  embuscades  d'ennemis  isolés 
qui  ne  se  découvrent  que  pour  tirailler  sans  danger  sur  l'ar- 
rière-garde. 

Les  noirs,  habitués  à  une  tranquille  navigation  en  temps 
de  paix,  coipprennent  difficilement  que  dans  un  convoi,  ils 
sont  tous  solidaires  ;  on  n'oblige  qu'avec  une  peine  infipîe 
l'équipage  d'un  chaland  à  porter  secours  au  voisin  engagé  ; 
il  faut  presque  de  la  cruauté  pour  forcer  ces  malheureux, 
grelottants,  à  se  jeter  à  tout  moment  à  l'eau,  par  le  fl^oid 
relativement  excessif  du  matin,  afin  de  déséchouer  plus  rapi- 
dement leur  propre  embarcation  ;  ils  contractent  bientôt  à 
ce  service  des  fluxions  de  poitrine  qui  les  tuent  en  peu  de 
jours.  Une  ligne  de  25  bateaux,  étendue  quelquefois  sur  une 
longueur  de  deux  kilomètres,  ne  peut  plus  ni  entendre  les 
ordres,  ni  les  comprendre,  et  l'inertie  des  hommes  exténués 
se  montre  alors  dans  toute  sa  force.  La  maladresse  commis^ 
par  un  patron  est  souvent  imitée,  aggravée  par  ceux  qui  le 
suivent,  pour  lesc^uels  il  en  résulte  un  moment  de  repos,  et  il 
se  présente  des  cas  isolés  où  l'obéissance  ne  s'obtiendrait  pas 
sans  la  menace  et  la  portée  des  carabines  de  l'escorte. 
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Ceci  posé,  il  devient  inutile  de  faire  ressortir  Fénergie  des 
blancs,  et  de  quelques  noirs  d'élite  préposés  à  ia  protection 
et  à  la  conduite  du  convoi  ;  ils  savent  dfiultiplier  leurs  facul- 
tés et  se  trouver  parlout  où  leur  présence  est  nécessaire,  et 
sans  rintrépide  dévouement  du  capitaine  de  rivière  indigène 
Yousouf  de  V Africain^  sans  sa  parfaite  intelligence  des  loca- 
lités, le  convoi,  dont  il  dirigeait  habilement  l'avant-garde, 
eût  certaînementrctardé  la  marche  de  Texpédiiion. 

Le  gouverneur  parcourut,  sans  se  presser,  sans  éprouver 
de  résistance,  et  en  détruisant  sur  son  passage  les  centres  de 
population  dont  on  avait  à  se  plaindre,  les  provinces  du  Lao, 
et  des  Irlabés;  à  peu  près  chaque  soir,  jusqu'à  l'ancien 
champ  de  bataille  de  Mbirboyan,  le  camp  était  dressé  sur  la 
rive  du  marigot,  où  s'opérait  la  jonction  avec  la  flottille  qui 
ravitaillait  la  colonne  et  recevait  les  malades  et  les  hommes 
incapables  de  continuer  la  route  à  pied. 

De  Mbirboyan  à  Matam  la  colonne  traversa  les  provinces 
des  Ebiabés,  des  Bosséiabés,  en  un  mot  le  Foula  central  tout 
entier,  en  continuant  à  marquer  son  passage  de  manière  à  en 
imprimer  profondément  le  souvenir  chez  ses  orgueilleux 
adversaires  dispersés  devant  elle. 

Pendant  cette  marche,  quelques  individus,  se  prétendant 
envoyés  par  les  chefs^  vinrent  demander  quelles  seraient  les 
conditions  de  la  paix  ?  Le  gouverneur  leur  répondit  :  «  Je 
n'exigerai  ni  concession  de  territoire,  ni  redevance  perma- 
nente, ni  contribution  de  guerre  ;  je  veux  tout  simplement 
un  traité  sincère  établissant  de  bonnes  relations  d'amitié, 
protégeant  le  commerce  et  garantissant  à  tous,  Français  ou 
indigènes,  une  sécurité  loyale  et  complète.»  Ces  propositions 
modérées  ne  purent  engager  aucun  personnage  jouissant 
réellement  de  quelque  autorité  à  se  montrer  lui-même  pour 
entrer  en  négociation.  Un  traité  avec  le  Pouta  ne  pouvait 
être  considéré  comme  valable  que  signé,  non  par  Talmamy 
seul,  au  nom  de  qui  on  se  présentait,  mais  par  tous  les  chefs 
électeurs. 

Le  corps  expéditionnaire  pénétra  le  29  janvier  dans  le 
Damga  par  le  village  de  Bokidiabé  et  le  31  il  arriva  à  Matam, 
où  il  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par  la  petite  colonne  de  M.  le 
chef  de  bataillon  de  Pineau,  commandant  de  l'arrondisse- 
ment de  Bakel,  à  qui  ce  rendez-vous  avait  été  assigné  parle 
gouverneur. 

Le  cpnyoj  ç!e  chalands  ne  put  atteindre  Matam  que  le  2  fé- 
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Trier,  époque  extrême  convenue  pour  son  arrivée»  qu'avaient 
retardée  quelques  causes  particulières. 

Le  gouverneur  avait  jugé  nécessaire»  en  se  séparant  pour 
plusieurs  jours  de  la  flottille  à  Mbirboyan,  d'augmenter  son 
escorte  de  marins  d*un  peloton  de  50  hommes  d'infanterie  de 
marine.  L'événement  justifia  cette  précaution.  Il  était  natu- 
rel que  Tennemi»  se  dérobant  devant  la  colonne,  songeât  à  se 
reformer  derrière  elle  pour  essaya  de  combattre  un  adver- 
saire beaucoup  plus  faible. 

La  plus  grande  modération  avait  été  recommandée  au 
commandant  de  la  flottille  ;  son  devoir  était  d'arriver  à  une 
époque  fixée,  afin  de  renouveler  les  vivres  et  les  munitions 
du  corps  expéditionnaire,  sans  permettre  sur  sa  route  aucun 
acte  hostile  propre  &  attirer  des  représailles,  et  à  retarder  la 
marche  des  chalands. 

Malgré  toute  la  prudence  que  lui  imposaient  les  circon- 
stances, il  lui  devenait  impossible,  le  28  janvier,  de  laisser 
impunies  trois  agressions  successives  devant  les  villages 
bosséiabés  de  Thiaski,  Ndiafan  et  Sentch-ou-Bou-Maka  dépen- 
dant d'Oréfondé  ;  un  capitaine  de  rivière  venait  d'être  blessé 
sans  provocation  pendant  la  halte  du  dîner  devant  Thiaski  ; 
les  marins  de  l'avant-garde  avaient  été  accueillis  à  coups  de 
fusil  à  l'approche  de  Ndiafan,  et  la  flottille  commençait  à 
peine  à  atteindre  Je  dernier  village  que  l'arrière-garde  était 
assaillie  à  son  tour. 

Le  commandant  Vallon  fit  masser  le  convoi,  etdonna  l'ordre 
de  débarquer,  et  de  riposter  sur  les  deux  rives  ;  quittant  leurs 
avirons  avec  joie,  les  laptots  s'élancèrent  sur  leurs  agresseurs 
qui  furent  bientôt  repoussés  dans  la  plaine,  abandonnant 
sept  morts  sur  le  terrain  ;  le  feu  fut  aussitôt  mis  à  leurs  vil- 
lages. Cet  acte  produisit  l'efl^et  qui  en  était  attendu  en  prou- 
vant que  la  flottille  était  en  état  de  se  défendre  contre  un 
ennemi  nombreux,  et  les  Toucouleurs  n'osèrent  plus  l'ob- 
server que  de  loin  sans  l'inquiéter  sérieusement  jusqu'à , 
Matam. 

Le  convoi  marchand,  retenu  à  Orénata,  avait  été  ravitaillé 
chemin  faisant,  et  deux  chalands  trop  lourds  pour  s'avancer 
au  delà,  avaient  été  laissés  sous  bonne  garde  à  ce  mouillage, 
choisi  avec  discernement  jiar  les  Laptots  qui  s'y  défendaient 
avec  succès  depuis  près  de  deux  mois. 

M.  de  Pineau  ayant  annoncé  au  gouverneur  qu'Al-Hadji 
n'avait  pas  quitté  le  Macina  et  ne  manifestait  plus  l'intention 
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de  se  diriger  sur  le  Sénégal,  il  devenait  Innliie  de  pousser 
l'expédition  au  delà  de  Matam. 

Les  troupes  commençaient  d'ailleurs  à  être  fetiguées;  le 
nombre  des  malades  grossissait,  et  Pon  était  instruit  que  les 
Toucouleurs  d'Abdoul-Boubakar,  réunis  aux  Ouled-Eybas, 
tribu  maure  qui  ne  reconnaît  aucune  autorité,  voulaient  profi- 
ter de  l'affaiblissement  de  nos  soldats  pour  essayer  de  les 
combattre  ;  ils  se  vantaient  d'ailleurs  d'avoir  laissé  au  climat 
le  soin  de  leur  enlever  la  première  ardeur  pour  en  triompher 
plus  fecilement  pendant  le  i<etour. 

Le  gouverneur  se  décida  à  revetdr  sur  ses  pas  en  parcou- 
rant cette  fois  les  villages  des  bords  du  fleuve;  et  le  4  février, 
après  avoir  renforcé  la  colomie  de  M.  de  Pineau,  pav  suite, 
la  garnison  de  Bakel,  d'un  peloton  d'infanterie  de  marine,  il 
prit  la  route  de  Gaoul,  capitale  du  Damga. 

Plusieurs  villages  furent  détruits  le  long  du  fleuve,  mais 
l^nnemi  ne  voulait  pas  encore  se  montrer. 

Le  7,  la  colonne  expéditionnaire  venait  de  quitter  Gaoul, 
et  de  s'engager  dans  un  bois  qui  sépare  ce  village  des  plaines 
inondées  pendant  l'hivernage,  quand,  au  point  du  jour  elle 
tôt  vivement  attaquée  sur  les  deux  flancs  et  par  derrière. 
L'ennemi,  employant  une  tactique  habile,  avait,  sans  se  dé- 
couvrir, laissé  passer  la  tète  de  colonne  ;  mais  l*arrière-garde 
où  se  trouvaient  les  volontaires  indigènes  et  le  troupeau, 
couverte  seulement  par  le  peloton  d'infanterie  de  marine  du 
lieutenant  Masclary,  fût  bientét  enveloppée  ;  il  en  résulta 
une  mêlée  confuse  où  Toucouleurs  et  auxiliaires  ne  parve- 
naient plus  à  se  reconnattre  au  milieu  des  bonds  et  des  mugis- 
sements de  plusieurs  centaines  de  bœuft.  Les  tirailleurs  ayant 
reponssé  l'attaque  sur  les  flancs  de  la  colonne,  celle-ci  se 
dégagea  sans  trop  de  difficultés,  et  gagna  une  plaine  voisine 
d^où  le  bois  fut  balayé  à  coups  de  canon  ;  le  bataillon  du  4*  rér 
giment  de  marine,  commandant  de  Barolel,  Ait  ensuite  lancé 
oonlre  les  Toucouleurs  qu'il  chassa  devant  lui  en  leur  faisant 
éprouver  des  pertes  considérables;  il  ramena  dubois]queIques 
traînards  auxiliaires^  chargés  du  butin  de  la  campagne,  qui 
n'avaient  trouvé,  dans  le  premier  moment,  d'autres  ressour- 
ces que  de  se  disperser  dans  l'obscurité  au  miHeu  des  ennemis. 
Le  lieutenant  Masclary  et  la  poignée  de  braves  qui  l'environ- 
naient au  moment  de  l'attaque,  avaient  glorieusement  payé 
de  leur  vie  une  héroïque  résistance  au  miUeu  d'un  cercle  d'en- 
nemis à  travers  lequel  ils  n'avalent  pu  se  frayer  un  passage. 
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Les  Ouled-Eybas  s'étaient  montrés  parmi  les  agresseurs. 

Après  trois  bieures  de  combat,  de  poursuites,  dans  lesquelles 
IfL  cavalerie  s'empara  de  plusieurs  prisonniers,  on  d'attente 
sur  le  champ  de  bataille,  assuré  de  la  défaite  de  l'ennemi»  le 
gouverneur  se  rendit  au  village  de  Hindiao  (rive  gauche),  où 
la  flottille  qui  n'avait  pas  été  attaquée  arriva  quelques  heu» 
res  plus  tard. 

Le  lendemain  quelques  centaines  de  Toucouleurs  se  mon- 
trèrent, dans  la  plaine  ;  le  gouverneur  laissant  le  camp  à  la 
garde  du  commandant  de  la  flottille,  se  porta  au*devaiit  d'eux 
et  les  poursuivit  jusqu'à  une  grande  distance  où  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  disparaître  ;  à  dater  de  ce  jour  l'ennemi  ne  se 
montra  plus  que  rarement  au  corps  d'expédition  principal 
Qt  par  groupes  isdés,  ou  pour  venir  la  nuit  tirer  quelques 
coups  de  fusil  sur  les  grandes  gardes,  en  essayant  de  provo* 
quer  la  fuite  du  treapeau. 

La  journée  du  9  fut  employée  à  détruire,  en  les  traversant, 
les  viUages  qu'avait  déjà  en  partie  incendiés  la  flottille  dix 
jours  auparavant,  et  le  camp  fut  porté  à  Diourbiouol  d'où  la 
colonne,  laissant  le  fleuve  à  droite,  devait  marcher  directe* 
ment  sur  l'ancien  bivac  de  Galaya. 

Le  nombre  de  blessés  et  surtout  de  malades  devenait  em- 
barrassant pour  la  flottille  dont  il  retardait  les  évolutions  ;  il 
était  également  nécessaire  de  prévenir  la  colonie  de  Vépoque 
précise  du  retour  du  corps  expéditionnaire  à  Diaouara,  où 
devaient  Tattendre  les  avisos  de  la  station  locale  ;  ces  motifs 
décidèrent  le  gouverneur  à  détacher  etn  avant  trois  chalands 
aitnés  plus  légèrement  et  porteurs  des  blessés  et  des  malades 
les  plus  affaiblis. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Régnault,  ayant  sous  ses  ordres^ 
M.  Lelarge,  chirurgien  de  9*  classe  de  la  frégate  Vlphigéim^ 
fiit  choisi  pour  conduire  ce  convoi  à  Podor,  en  suivant  le 
grand  bras  du  fleuve.  Jusqu'à  Saldé,  cet  officier  ne  renccmtra 
pas  d'obstacles  à  sa  marche.  Mais  le  1 1  février,  arrêté  par  le 
passage  peu  profond  de  Fondé-Éliman,  il  se  vit  assailli,  près 
du  village  de  Tioubalel,  des  deux  rives  du  fleuve,  par  des 
forces  considérables. 

,  L'ennemi  qui  se  croyait  assuré  de  sa  capture,  entrant  dans 
le  Ut  du  fleuve,  venait  insulter  le  petit  nombre  des  défenseurs 
du  convoi,  éloignés  de  tout  secours,  et  l'eût  facilement  égorgé 
sans  l'hésitation  d'un  chef  plus  prudent,  q^i  craignait  pour 
ses  villages  voisins  du  fort  de  Sàldé*  Tout  échange  de  coups 
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de  fusil  dans  un  pareil  moment,  entraînait  la  perte  des  cha- 
lands et  le  massacre  de  lear  équipage  ;  il  fallait  essayer  au 
contraire  de  giigner  du  temps  et  de  prévenir  le  gouverneur; 
quelques  braves  laptots  se  dévouèrent  pendant  la  nuit,  et 
Pun  d*eux  fut  assez  heureux  pour  échapper  à  l'étroite  sur- 
veillance de  l'ennemi,  et  apporter  au  camp  de  Gouy,  devant 
Pelé,  la  nouvelle  de  celte  fâcheuse  situation. 

Le  lieutenant-colonel  Faron  fut  aussitôt  chargé  de  traver- 
ser l'ile  à  Morphil,  avec  une  colonne  légère,  et  d*aller  déga- 
ger M.Régnault.  Cet  ordre  fut  aussi  promptemcnt  que  rigou- 
reusement exécuté  le  lendemain  ;  quoique  laissé  Ubre  de  ne 
pas  continuer  sa  route  s'il  la  jugeait  impraticable,  doué  d'une 
rare  énergie,  le  lieutenant  de  vaisseau  Régnault  ayant  obtenu 
du  colonel  un  renfort  composé  de  quelques  tirailleurs  d'élite, 
poursuivit  sa  mission  périlleuse,  entre  les  berges  du  fleuve 
couronnées  d'ennemis  desquels  il  n'avait  plus  cette  fois  rien, 
h  craindre  ;  lesToucouleurs,  raccompagnant  à  coups  de  fusil 
jusqu'au  delà  du  village  d'Aleibé,  criblèrent  de  balles  les 
chalands,  et  les  ustensiles  de  tout  genre  dont  leurs  braves 
défenseurs,  parmi  lesquels  plusieurs  furent  atteints,  s'étaient 
fait  un  abri  provisoire. 

Au  retour  du  colonel  Faron,  la  colonne  se  remit  en  marche 
et  après  quelques  alertes  de  nuit,  toujours  causées  par  le 
désir  qu'avait  l'ennemi  de  reprendre  les  troupeaux  enlevés 
dans  ses  villages,  elle  atteignit,  le  20  février,  Diaouara  où 
l'attendaient  ses  moyens  de  transport. 

Le  retour  de  la  flottille  ne  fut  pas  aussi  paisible. 

Le  nombre  des  blessés  et  des  malades  qu'elle  transportait 
s'était  peu  à  peu  élevé  à  cent  quarante;  un  tiers  des  marins 
de  riphigéme^  exténué  de  fatigue  on  en  proie  aux  fièvres,  ne 
pouvait  plus  rendre  aucun  service  ;  des  étapes  de  12  à  14  heu- 
res par  jour,  et  quelquefois  de  plus  de  30  kilomètres  en 
comptant  les  sinuosités  du  fleuve,  imposaient  à  cette  faible 
escorte  des  marches  extrêmement  pénibles  le  long  des  berges 
sur  lesquelles  il  n'existe  aucun  sentier,  et  en  présence  d'un 
ennemi  toujours  prêt  à  tirailler  sur  les  retardataires. 

Le  17,  à  sept  heures  du  matin,  trois  chalands  d'arrière- 
garde  s'échouèrent  au  passage  d'Aram  où  leau  avait  baissé, 
depuis  un  mois,  de  40  à  50  centimètres.  L'ennerni  en  profita 
pour  attaquer  les  travailleurs  qui,  sans  armes,  n'eurent  d'au- 
tre ressource  au  premier  coup  de  feu,  que  de  plonger  pour 
s'abriter  derrière  leurs  chalands.  C'était  ces  miémes  Poulhs 
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et  Toucouleurs,  irrités  de  la  perte  de  lears  troupeaux  et  de 
la  destruction  de  leurs  villages,  qui  avaient  assailli  de  l'autre 
côté  de  nie  èuMorphil»  les  chalands  de  M.  Régnault»  et  dont 
les  cris  et  les  imprécations  poursuivaient  le  convoi  depuis 
son  départ  d*Aram,  que  la  colonne  venait  d'incendier  après 
y  avoir  passé  la  nuit. 

Le  commandant  de  la  flottille  arrêta  Tavant-garde  qu'il 
ramena  en  arrière  contre  la  berge  à  pic  qui  lui  servit  d'abri 
momentané,  et  fit  sauter  à  terre  tous  les  hommes  armés, 
même  les  malades  capables  de  tenir  un  fusil  ;  l'ennemi  était 
asseas  nombreux  pour  envelopper  l'espace  occupé  par  toute 
la  flottille,  mais  il  n'était  heureusement  maître  que  de  la  rive 
droite  du  fleuve. 

Cachés  par  un  rideau  peu  épais  de  hautes  herbes,  les  assail- 
lants trahissaient  cependant  une  indécision  par  des  cris  de 
mutuel  encouragement,  et  sans  oser  avancer  davantage, 
tiraient  précipitamment,  et  au  hasard  du  côté  du  fleuve.  Ils 
se  montraient  à  découvert  devant  le  groupe  de  chalands 
d'abord  attaqué  et  dégarni  de  défenseurs. 

L'escorte  d'arrière-garde  avait  dû  se  replier  promptement 
pour  ne  pas  être  enveloppée,  et  quelques  moments  furent  né- 
cessaires pour  organiser  la  défense  sur  une  ligne  d'une  éten- 
due de  500  à  600  mètres.  Lorsque  tout  fut  prêt,  une  décharge 
générale  à  travers  les  herbes,  suivie  de  l'escalade  du  talus, 
jeta  le  désordre  au  milieu  des  ennemis  qui  s'enfuirent  en 
traînant  après  eux  plusieurs  blessés.  Quelques  coups  d'un 
obusier  rayé,  mis  en  battçrie  sur  la  berge,  dispersèrent  des 
groupes  considérables  qui,  se  croyant  hors  de  portée,  parais- 
saient se  consulter  pour  une  nouvelle  attaque;  répandus  dans 
les  bois  ils  n'osèrent  se  remontrer  que  de  loin  en  loin. 

La  marche  du  convoi  fut  reprise  très-lentement,  et  jusqu'au 
camp  d'Aéré  tous  les  hommes  valides  tiraillèrent  le  long  des 
fourrés  ou  devant  les  villages  d*oà  partaient  des  coups  de  fusil, 
mais  que  l'obligation  de  rejoindre  la  colonne  le  soir  même 
pour  prendre  des  vivres,  empêcha  de  détruire. 

Le  gouverneur,  ayant  reconnu  l'affaiblissement  du  person- 
nel de  la  flottille  et  l'insurfisance  de  ses  moyens  de  défense 
contre  une  nouvelle  attaque,  lui  donna,  en  quittant  Aérer,  une 
escorte  de  deux  pelotons  d'infanterie,  et  sa  navigation  s'a- 
cheva, sans  trop  de  difficultés,  jusqu'à  Diaouara  où  le  com- 
mandant Vallon,  arrivant  quelques  heures  après  le  gouver- 
neur, trouva  des  ordres  pour  embarquer  les  dernières  troupes 
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sur  les  avisos  laissée  à  sa  dispdsitkm,  et  pour  ramener  à 
Saint^Louis  le  reftte  des  forces  expëdittonbalres,  401  étaient 
toutes  rentrées  daûs  cette  ville  le  Sd  février,  après  quarante, 
et  un  jours  d'absence. 

Le  cadre  restreint  de  ce  résumé  tie  saurait  obtiténir  k  rédt 
des  nombreuses  reconnaissances,  faites  autour  des  dîvefs 
campementSy  pour  détruire  les  villages  hostiles,  ravager  leurs 
plantationsi  enlever  leurs  troupeaux  ec  surpendre  leurs  pat^ 
tis  isolés,  enfin  pour  étudier  les  obstacles  d'un  terrain  in^ 
connu.  D'immenses  difficultés  forent  vaincues  dans  cette  toîK 
gue  expédition;  les  moyens  de  transport  à  terre  étaient  fèrt 
insuffisants  puisqu'ils  ne  consistaient  >  pour  une  colotine  de 
1200  hommes  de  troupes  régulières,  qu'en  56  mulets,  dont 
24  durent  être  affectés  ail  service  de  l'artilierie  et  e  aux  ea- 
colets. 

Le  train  s'efforça  de  suppléer  à  celte  absence  de  bètes  de 
a0mme  par  des  tombereaux  construits  à  Saint  ««Louis;  ces 
vrâturelsi  habilement  dirigées  par  le  Ueutenant  d'artillerie 
Derbesy,  rendirent  de  très^rands  services;  elles  transportaient 
les  bagages  des  officiers»  les  sacs  des  hommes  fatigués,  les 
vivres  nécessaires  è  la  colonne»  ei  lorsque  celle*-ci  était  forcée 
4e  s'ékttgûer  des  bords  du  fleUve»  les  blessés  et  les  malades 
qui  ne  pouvaient ,  à  cause  de  la  nature  du  sol  et  deâ  fourris 
épineux,  se  maintenir  sur  les  caecHels. 

On  avait  p%n  de  rèeseignemenls  sur  un  payli  que  n'avaient 
famais  visité  les  Européens;  les  guides  mentaient  avec  ime 
effronterie  extraordinaire  ;  quand  ils  prétendaient  que  la  route 
était  facile,  excellente,  déboisée»  au  bout  de  quelques  in- 
staAts  de  marche  ils  engageaient  la  coioone  au  milieu  de 
fourrés  très^épois,  hérissés  d'acacias  épineux,  dans  lesquels 
elfe  pouvait  à  peine  se  frayer  un  étroit  passage  ;  il  fallait  ce- 
pendant avancer  en  fie  tenant  prêt  à  repousser  une  attaque, 
et  à  protéger  un  troupeau  et  un  convoi  qui,  dans  ces  bois, 
{occupaient  en  longueur  un  esfKice  eonsidérable;  de  là  très*- 
souvent  l'impossibilité  de  se  meUre  en  marche  a^ant  le  lever 
du  soleil  peur  profiter,  de  la  fraîcheur  des  matinées,  et  par 
suite^  l'obligation  d'exposer  les  troupes  à  une  chaleur  qui, 
même  dans  cette  ^isooi  à  partir  d'une  ^erUiine  heure,  de»^ 
venait  très^fatigaule  et  s'éleva  pendant  k  campagne,  jusqu'à 
40  degrés  cmtigrades. 

.  Ailleurs  le  sol  était  couvert  d'herbes  épaisseb  Mtaignast  5 
à  e  pieds  de  bauteur^.dans  lesquelles  l'iniinterie  disparaissait 
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presque  en  entier,  et  qui  embanrasssaient  d'une  façon  rer 
marquable  les  mulets  de  bât  ou  d'attelage^  la  cavalerie  (A 
les  voitures. 

En  dépit  de  ces  obetaeles»  les  troupes  et  les  volontaires  se 
montrèrent  toujours  pleins  d'ardeur  et  de  courage,  et  toutes 
les  foiâ  que  l'ennemi  donna  signe  de  vie,  soit  le  jour,  soit  la 
nuit,  il  fut  rudement  attaqué  et  repoussé. 

Cette  expédition  est  peut-être  sans  précédent  dans  la  Bê^^ 
nëgambie  ;  les  oolonnes  parcoui^urent>  en  trente»sbi  jourd  de^ 
campagne,  5âô  kilomàUres,  remportèrent  trois  victoires  séf 
rieuses,  et  soutinrent  avec  un  plein  succès  seize  engagements 
plus  ou  âioins importants;  elles déti'uisireQC8oiKante<i-seize vil- 
lages et  montrèrent  enfin  le  drapeau  de  la  France  au  centre 
de  ce  Fouta  redouté,  où  les  indigènes  de  Saint-Louis  mx^^ 
mêmes  croyaient  que  nos  armes  ne  pourraient  jamais  péh 
nétrer. 

Tous  lés  corps  appelés  h  faire  partie  de  cette  longue  eorpé- 
dition  avaient  déployé,  au  plus  haut  degrés  les  qualités  q«i 
leur  sont  particulières;  l'important  service  des  nomimux 
malades  et  des  blessés,  dirigé  par  MM.  les  chirurgiens  de 
mariné  Bel  et  O'Neill,  avait  été  cohduit  avec  un  dévGuement 
qui  sauva  bien  des  existences.  On  comptait  80  tués  devant 
l'ennemi,  dont  1  officier  et  13  volontaires;  55  blessés  parmi 
lesquels  16  volontaires  et  9  Laptots;  enfin  âl  hommes  ^ie^ikt 
morts  de  fotigue  ou  de  maladies  diverses^  et  A6  entrèrent  suc- 
cessivement à  l'hôpital  dans  les  premiers  jours  du  retour  à 
Saint-Louis. 

Les  résultats  politiques  de  cette  campagne  ne  pouvaient  pas 
se  faire  longtemps  attendre*  Les  habitants  du  Toro  comptè- 
rent leurs  pertes  qui  étaient  énormes;  ils  pesèrent  les  avan- 
tages et  les  maux  de  la  guerre,  s'avouèrent  entre  eux  leur 
impuissance,  et  reconnaissant  la  modération  des  exigences, 
auxquelles,  après  la  victoire,  on  n'avait  rien  ajouté,  deman*- 
dèrent  à  traiter  de  la  paix,  pour  sauver  de  la  destruction  les 
villages  et  les  récoltes  qu'on  avait  volontairement  épargnée^ 
afin  de  ne  pas  entièrement  ruiner  et  affiuner  ub  p^ys  fran- 
çais par  annexion* 

Après  plusieurs  conférences  préliminaires  entamées  par  le 
capitaine  Mailhetard,  commandant  de  Podor,  et  conduites 
plus  tard  par  le  lieutenant  de  vais^au  Régnault  devenu  direc- 
teur des  affaires  indigènes,  et  délégué  par  le  gouverneur^  le 
traité  suivant  fut  conchi  et  signé  à  Moctar*Salam,  uii  aïois 
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environ  après  la  rentrée  à  Saint-Louis  des  dernières  forces  de 
Texpédition  du  Fouta  : 

TRAiré  AVEC  LE  TORO, 

Saint-JLouis,  le  20  mars  1863. 

Au  nom  de  Sa  Majesté  Napoléon  III,  Empereur  des 
Français, 

Le  gouverneur  du  SénéRal  et  dépendances  accepte  la  son- 
mission  des  habitants  du  Toro  et  consent  à  leur  accorder  la 
paix  aux  conditions  suivantes  : 

Art.  1*'.  lies  habitants  du  Toro  reconnaissent  que  leur  pays 
estannexé  à  la  colonie  française  du  Sénégal,  qu'ils  sont  par 
conséquent  sous  la  dépendance  et  la  protection  de  Sa  Majesté 
l'Empereur  des  Français,  représentée  en  Sénégambie  par  le 
gouverneur. 

Art.  a.  Le  Toro  continuera  à  s'administrer  d'après  ses  lois, 
usages  et  coutumes. 

Art.  3.  La  religion  des  habitants  sera  sérieusement  res- 
pectée. 

Art.  4.  Aucun  homme  libre  du  Toro  ne  pourra,  doréna- 
vant, être  réduit  en  servitude. 

Art.  5.  Les  chefs  s'opposeront,  même  par  la  force,  à  ce 
que  des  Maures  armés  pénètrent  dans  le  Toro.  Les  caravanes 
seules  pourront  traverser  ce  pays  dans  tous  les  sens,  à  la  con- 
dition de  déclarer  aux  chefs  des  territoires  qu'elles  parcou- 
reront  le  but  de  leur  voyage,  le  nombre  d'hommes  et  de 
bétes  de  somme  et  les  produits  qu'elles  portent. 

Les  chefs  seront  alors  responsables  de  leur  sécurité. 

Art.  6.  Les  chefs  sont  chargés  de  faire  exécuter,  dans  tous 
les  villages  soumis  à  leur  autorité,  les  lois  du  pays  et  les  or- 
dres du  gouverneur;  ils  empêchent  par  tous  les  moyens,  sur 
les  routes  et  dans  les  villages,  le  brigandage  et  le  vol  ;  ils  en- 
couragent, autant  qu'il  dépend  d'eux,  la  culture  et  le  com- 
merce. 

Art.  7.  Toute  affaire  entre  un  habitant  du  Toro  et  un 
homme  soumis  aux  lois  françaises  sera  jugée  par  le  comman- 
dant de  Podor,  ou,  suivant  le  cas,  déférée  au  gouverneur. 

Art  8.  Le  lam  Toro  sera  nommé  par  l'assemblée  générale 
des  chefs  ;  mais,  sa  nomination  ne  sera  déflnitive,  que  lors- 
qu'elle aura  été  sanctionnée  par  le  gouverneur. 

Le  lam  Toro  nomme  et  révoque  les  chefs,  mais  ces  nomi* 
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nations  et  révocations  doivent  être  approuvées  par  le  gou- 
verneur. 

Art.  9.  Le  gouverneur,  désirant  voir  le  Toro  heureux  et 
riche,  interposera  sop  autorité  pour  faire  cesser  les  troubles 
qui  rçmuent  le  pays  en  empêchant  les  habitants  de  se  livrer 
à  des  cultures  utiles. 

Art.  10.  Les  villages  de  Podor,  Thioffy,  Souyma,  Naolé, 
Doué,  Dado,  Fondéas,  Diatal  et  leur  territoire  dépendent 
complètement  de  la  ville  de  Podor  et  ne  relèvent  pas  de  Tau- 
torilé  du  lam  Toro. 

Le  capitaine  de  vaisseau ,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
gouverneur  du  Sénégal  et  dépendances, 

Jauréguiberry. 

La  présente  convention  lue  et  expliquée  à  tous  les  chefs  du 
Toro  réunis  à  Moçlar-Salam  par  M.  Régnault,  lieutenant  de 
vaisseau,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  directeur  des  af- 
faires indigènes,  assisté  de  MM.  Hailhetard,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  commandant  de  Podor,  —  Nègre,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  capitaine  du  Crocodile,  —  Marteville, 
chevalier  de  la  Légion  dMionneur,  capitaine  de  la  Couleuvrine^ 
—  et  de  si  èl  hadj  Bou-El-Moghdad ,  interprète  principal  du 
gouverneur,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  a  été  signée 
par  les  chefs  dont  les  noms  suivent,  qui  s'engagent  tous  à  s'y 
conformer  : 

Samba-Oumané ,  lam  Toro;  —  Hamet-Dalo,  alowali 
Diama;  —  Ardo-Isma,  chef  des  Peuls  Ouroubé;  — 
Baba,  éliman  Ndioum;  —  Mackhenta,  éliman 
Diawara;  —  Amadou,  éliman  Diatal;  —  Ndiaye- 
BoTOUL  de  Sowanabé;  —  Abdoul-Ayssa,  éliman 
MoctarSalam;  —  Boubakar,  élman- Aloar;  — 
Ardo-Galo,  chef  de  Peuls  Ouodabé,  —  Ardo-Ban- 
Tou,  chef  de  Peuls;  —  Arouna  Dia-Guia;  —  Siré, 
diom  Lérabé  ;  —  Ardo-Boubakar,  chef  de  Peuls  Ou- 
roubé;  —  Hamet,  diom  Lérabé;  —  Parba-Fari, 
Ndioum;  —  Amadou- S ayecou,  éliman  Ouroum- 
Adiou  ;  —  éliman  Abdoul-Tabara,  Moctar-Salam  ; 
iBRAmM-KAN,  éliman  Tio/fys  ;  —  Racine-Kan,  éli- 
man Souyma;  —  Bouteneya,  éliman  Podor;  — 
—  Amadou-Hamet,  éliman  Mao;  —  Siley,  éliman 
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Attjounl'bul  viiiglbrBîx  m^rs  mil  huit  cent  soiwnfe* 

trois  y 

MM.  Mailhetard,  orficier  de  la  Légion  d*hoiineur,  capitaine 
d'artillerie  de  marine,  commandant  de  l'arrondisse- 
ment de  Podor; 

Në^re,  chevalier  de  la  Lésion  d*honneur,  lieutenant  de 
vaisseau,  capitaine  du  Crocodile  ; 

Marteville,  chevalier  de  la  Légion  d*honneur,  lieutenant 
de  vaisseau,  capitaine  de  la  CouUuvrim  ; 

Coniypqués  pi^r  M.  Régnault,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, lieutenant  dô  vaisseau  »  direaeur  de$  affaires  indi- 
gènes; 

D'après  les  ordres  de  M.  Jauréguiberry,  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur  du 
Sénégal  et  dépendances  ; 

Certifient  que  les  chefs  dont  les  noms  sont  mentionnés  dans 
le  traité  passé  aujourd'hui  avec  le  Toro;  étaient  présents  à 
Moctar-Salara  et  ont  réellement  signé  avec  eux  le  traité  ci- 
joint,  après  la  traduction  faite  et  commentée  par  si  ei  hadj 
Bou-el-Moghdad,  chevalier  de  la  JLégion  d'honneur.  Inter- 
prèle principal  du  gouverneur. 

Ils  ceniilcnt  de  plus  que  Samba-Oumané,  nommé  lam 
Toro  après  la  signature  du  Traité,  s'est  rendu  garant  de  Tad- 
^hésion  des  chefs  absents. 

Fait  à  Moç^r-Salain  les  jour,  jnois,  etc. 

Signé  :  Régnault,  BUileet^lW,  Nègas,  ÎIarteville» 
Bou-EL-HoomAo, 
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ETAT  ACTUEL 

DES 

PROVINCES  DU  YANG-TZî^KIANG. 


Jusqu'à  Hankaw,  le  Yang-tze-Kiang  traverse  successive- 
ment les  provinces  deKiang-Fou,duNgang-wej,du  Kîan^-si, 
et  du  Houpé.  Les  trois  premières  obéissent  au  vice-roi  Sin- 
Ko-fanqui  réside  à  Ngang-King,  capitale  duNgang-Wei  ;la 
dernière  est  sous  les  ordres  du  vice-roi  Kouan  qui  réside  à 
Woochang-fou ,  capitale  du  Houpé  :  il  a  aussi  sous  ses  ordres 
le  Hounan,  capitale  Tharigsha.  (Les  deux  provinces  étaient 
autrefois  réunies  sous  le  nom  de  Houquang).  Ces  deux  per- 
sonnages fort  puissants  et  par  la  richesse  de  leurs  provinces 
et  par  leur  voisinage  des  rebelles  ont,  placés  direclement 
sous  eux,  des  hommes  également  influents,  les  Foutais  de 
province  qui  savent  braver  leur  pouvoir  comme  eux-mêmes 
bravent  le  pouvoir  de  Péking.  Parmi  ces  Foulais,  Tun,  celui 
du  Kiang-Fou,  vient  de  se  donner  une  nouvelle  importance 
par  la  prise  de  Soolchéou  et  l'assassinat  par  trahison  des 
chefs  rebelles;  un  autre,  nommé  Chen,  fier  de  ce  que  sa  ca- 
pitale, Ngang-tchang,  n'a  jamais  élé  prise  par  les  CImmaos 
ou  Taïpings,  refuse,  malgré  tous  les  ordres,  d'y  recevoir  les 
missionnaires;  un  dernier,  celui  de  Thangsha,  a  imité  long- 
temps son  exemple.  Malgré  ces  obstacles  et  ceux  naissant  des 
circonstanceslocales,  les  vice-rois  ont  cependant  la  plus  grande 
part  d'influence.  Ainsi  le  vice-roi  du  Tcbékiang  et  du  Foklen 
dirige  lui-môme  les  opérations  contre  flang-Tcheou;  Sin-Ro- 
fan  a  k  haute  main  sur  celle  de  Nan-king  ;  aussi  les  Euro- 
péens, consuls,  militaires  et  commerçants  ont-ils  un  puissant 
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intérêt  à  connaître  les  dispositions  de  ces  hommes  à  leur 
égard.  Tous  au  fond  détestent  plus  ou  moins  les  étrangers, 
mais  cachent  avec  soin  leurs  sentiments.  — Kouan,  le  vice- 
roi  du  Houquang,  parait  plein  de  bienveillance  pour  les  Eu- 
ropéens; celui-là  à  coup  sûr  n'est  pas  ouvertement  hostile  : 
il  comprend  le  développement  nouveau  que  le  commerce  ex- 
térieur peut  donnera  son  pays.  Sin-ko-fan,  réputé  fort  habile, 
n'aurait  pas  été  aussi  prudent,  dit-ûn  :  on  rapporte  de  lui 
cette  parole  menaçante  due  peut-être  à  son  entourage; 
<  quand  les  rebelles  seront  détruits,  nous  passerons  aux 
étrangers.  »  €e  vice-roi,  cependant  déjà  vieux  (65  à  70  ans),  a 
dans  des  visites  officielles  montré  beaucoup  de  réserve  :  les 
Chinois  paraissent  beaucoup  compter  sur  lui.  Du  reste,  tous 
ces  hommes  jouissent  d*une  réputation  méritée  de  finesse 
diplomatique,  qui  a  déjà  déjoué  plus  d'une  fois  les  ressources 
de  la  puissance  militaire  et  delà  diplomatie  occidentales. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  Sin-ko-fan  commande  aux  pro- 
vinces du  Kiang-Fou,  du  Riang-si  et  du  Ngang-wei.  Ces  deux 
dernières  étaient  autrefois  réunies  souslenomdeRiang-nan, 
et  Sin-ko-fan  est  encore  désignée  sous  le  nom  de  vice-roi  des 
deux  Kiangs.  La  population  totale^  qu'il  a  sous  ses  ordres 
est  environ  de  95  millions  d'&mes,  mais  ses  provinces  ont  le 
plus  souffert  de  la  rébellion.  Le  Riang-fou,  province  la  plus 
peuplée  de  la  Chine,  riche  en  soie,  en  riz,  les  a  vus  venir  jus- 
qu'à Shanghaï  :  ils  sont  encore  maîtres  d'une  grande  partie 
de  la  campagne  entre  Sootchéou  et  Nan-Ring;  ils  menacent 
constamment  Ghin-Riang  :  quant  au  Ngang-wei  ils  en  occu- 
pent toutes  les  villes,  en  ont  fait  longtemps  leur  centre 
d'action,  et  n'ont  abandonné  Ngang-Ring  qu'en  1860. 

La  province  est  dévastée  :  les  maisons  de  paille  apparais- 
sent au  milieu  des  mines  et  des  monceaux  de  briques  cas- 
sées. Si  la  nécessité  de  vivre  a  remis  de  suite  le  Chinois  à 
la  culture  de  la  terre,  il  est  à  craindre  que  le  pays  souCTre 
encore  longtemps  du  séjour  des  Taîpings,  menaçants  encore 
dans  Nan-Ring. 

Le  [Ngang-v^ti  est  un  pays  où  le  riz  est  la  principale  cul- 
ture, et  rhabitant  patient  et  tenace,  a  cherché  les  moyens  de 
vivre,  pour  ainsi  dire,  avant  ceux  de  se  mettre  à  l'abri —  La 
position  du  Riang-si  est  yn  peu  différente;  plus  montagneux, 
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il  a  moins  souffert  de  Tatteinte  des  rebelles  ;  sa  capitale  a 
échappé  à  leurs  entreprises  :  ils  n'ont  principalement  ravagé 
que  la  rive  droite  du  Yang-tze  Riang,  ainsi  que  la  manufac- 
ture de  porcelaine  de  Ring-te-chin,  dans  laquelle  ils  sont 
revenus  plusieurs  fois.  Enfin,  aujourd'hui  sous  Tinfluence 
européenne,  Rin-Riang,  le  fou  le  plus  nord  de  la  province, 
va  donner  un  nouvel  essor  à  l'exportation  de  ses  produits. 

Ainsi,  les  deux  Riangs  sont  dans  un  état  de  souffrance  re- 
lative :  la  population  y  vit  sous  le  coup  de  l'effroi  passé;  et 
dans  la  crainte  de  l'avenir  :  c'est  à  peine  si  malgré  tous  leurs 
efforts,  les  négociants  de  Shang-Haï  tirent  de  l'intérieur  du 
Riang-fou  et  du  Tche-Riang  quelques  balles  de  soie  ou  de 
coton. 

Le  Houquang,  moins  peuplé  (45  millions  d'âmes  *),çi  sur  les 
deux  Riangs  un  notable  avantage  :  il  a  pu,  depuis  l'invasion 
des  rebelles,  reprendre  une  véritable  tranquillité.  La  con- 
fiance est  revenue,  et  si  elle  tarit  par  instants,  cela  tient  à 
d'autres  causes  .inhérentes  à  l'état  ordinaire  de  la  Chine  et 
indépendantes  des  Chamaos  eux-mêmes. 

Dans  le  Houquang,  il  existait  un  grand  centre  de  popula- 
tion que  les  rebelles  ont  quitté  en  1859,  à  l'époque  même  où 
l'ouverture  du  Yang-tze-Riang  allait  ouvrir  un  nouveau  mar- 
ché à  l'activité  des  Européens.  Les  rebelles  étant  plus  loin, 
le  Chinois  s'est  plus  vite  rassuré  et  il  a  travaillé  non  plus  seu- 
lement pour  vivre,  mais  pour  amasser  de  l'argent.  Hankaw, 
relevé  par  es  étrangers,  a  servi  de  centre  d'une  part  à  l'ex- 
portation extérieure,  et  de  l'autre  au  cabotage  intérieur  pour 
les  deux  Riangs. 

La  ferliliié  du  Houquang  suffisait  à  ce  double  rôle,  pen- 
dant que  sa  tranquillité  relative  permettait  aux  Européens 
d'ouvrir,  par  les  Chinois,  des  relations  avec  le  Tze-Tchouan, 
une  des  provinces  de  l'empire  où  les  produits  do  sol  sont  les 
plus  spéciaux,  les  plus  variés  et  les  plus  rares.  Aussi  l'ouver- 
ture du  Yang-tze-Riang  a- t-elle  été  une  immense  coup  de  for- 
tune pour  le  Houpé  et  le  Hounan.  Quoique  les  rebelles  se 
soient  acharnés  sur  Woochang,  Honyang  et  Hankaw,  cette 
dernière  ville  est  revenue  promptement  à  un  chilïre  de  po- 
pulation de  500  ou  600  mille  âmes,  pendant  que  Wochang-fu, 
en  regagnait  200  ou  300  mille  :  seule,  Hanyang  n'a  pas  encore 
participé  au  mouvement  général. 

1.  Recensement  de  1812, 17*  année  de  Kia-king. 
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Tout  cela,  cependant,  se  pas^it  au  milieu  des  cris  de 
misère  des  Chinois.  Partout  où  Ton  voyait  des  ruines,  des 
traces  d'incendie,  et  où  i*on  demandait  l'origine  de  cette 
dévastation,  la  réponse  unique  était  :  ce  sont  les  Chamaos;  il 
est  temps  d'en  parler  en  ce  moment,  comme  de  la  cause  la 
plus  redoutable  de  malheurs  pour  les  provinces  médianes  de 
la  Chine. 

Le  grand  Taïping,  le  roi  des  rois,  a  débuté  comme  chef  de 
partisans,  pillant  et  ravageant  tout  :  au  bout  de  quelque 
temps,  son  armée,  grossie  de  tous  les  coureurs  d'aventures  et 
des  hommes,  plus  nombreux  en  Chine  qu'ailleurs,  embar- 
rassés de  vivre, a  atteintune  soixantaine  de  mille  hommes; 
il  s'est  emparé  de  Nan-King,  en  a  fait  sa  place  d'armes,  et 
son  centre  d'opérations;  mais  à  mesure  que  son  rôle  s'a- 
grandissait, il  y  devenait  inférieur  :  il  s'est  alors  créé  dieu, 
s'est  renfermé  dans  son  palais  et  a  nommé  Wangs  (rois)  cinq 
,de  ses  principaux  lieutenants,  comme  en  avaient  institué 
toutes  les  dynasties  chinoises.il  donna  en  outre  aux  chefs  in- 
férieurs des  titres  et  de  l'argent,  paya  ses  troupes  en  leur  ac- 
cordant trois  jours  de  pillage  dans  toutes  les  villes  qu'elles 
prendraient;  plus  clôturé  et  adoré  désormais^il  laissa  ses  gé- 
néraux exploiter  la  situation,  pourvu  qu'une  partie  du  bu- 
tin lui  fût  toujours  réservée. 

Laissés  à  eux-mêmes,  ces  généraux  allèrent  prendre  pos- 
session de  leurs  commandements  et  s'y  montrèrent  généra- 
lement, ainsi  que  leurs  subordonnés,  désorganisateurs,  vo- 
leurs et  assassins:  il  est  probable  que  si  l'insurrection  n^avalt 
eu  à  sa  tête  que  de  tels  hommes,  elle  serait  tombée  d'elle- 
même;  mais  parmi  les  Wangs,  deux  notamment  ont  montré 
de  tout  autres  instincts,  des  idées  d'un  ordre  supérieur,  et 
auraient  certainement  renversé  la  dynastie  Mantchoue,  si  les 
Européens  ne  s'étaient  trouvés  là  comme  une  barrière  inat- 
tendue. Ces  deux  chefs  sont  Chan-Wang  et  de  Moh-Wang. 
Tous  deux,  exceptionnellement  braves,  combattant  à  la  tête 
de  leurs  troupes,  ne  se  croyaient  pas  obligés,  parce  qu'ils 
étaient  Wangs,  de  se  tenir  en  dehors  de  la  portée  des 
balles. 

On  ignore  le  rôle  particulier  de  Moh-Wang  dans  l'insur- 
rection; tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  a  défendu  avec  succès 
Soolchéou  pendant  plus  de  quatre  mois  contre  les  troupes 
chinoises  et  le  corps  de  Gordon  ;  que,  quelques  jours  ayant  sa 
fin,  il  obtenait  des  avantages  qui  furent  avoués  par  le  chef  an- 
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glàis.  tl  est  mùii,  lâchement  aiss^^né  pAt-  les  rïéns  qti  n'om 
pas  tardé  à  fecevoîr  à  leur  tôtir  lé  prix  de  letir  tratman. 
-  Chan-Wang  est  un  persônmrfge  remarcfiiÀble;  honiiMer^ 
équitable,  habile,  il  diffère  entièrement  de$  misérabteb  ((vA 
reittoufetit,  c'est  la  (été  et  le  dctnr  de  la  l-ébelHon. 

Depuis  dix  ans  que  cet  homnie  vit  scfus  la  tente,  il  a  ebe^ 
i^hé  par  tous  les  moyens  à  se  rendre  compte  de  la  eifilisatiôÂ 
européenne,  d'apprendre  les  langues  de  l'Occident,  d'en  re^ 
cevoir  les  nouvelles;  très-sobré,  il  ne  fume  pas  l'ophim;  soft 
fils,  lui-même,  est  obligé  de  Se  cûthet  pùnv  lé  faire.  Lorsque 
les  trois  jours  de  pillage  d'une  ville  sont  passés,  immédiate^ 
metit  après,  il  fait  parcotirir  la  ville  par  des  hommes  dêrottés, 
assistés  du  bourreau ,  mil  fodt  exécuter  à  l'instant  tMnffe 
Cétix  qtji  pillent  eticore.  Il  y  a  deux  ans  il  marthalt  sui'  Haft^ 
Kàti^,  quand  le  consul  anglais,  H.  Jingel,  lui  écrivit  une  lettre 
pour  le  détourner  de  son  entreprise;  sa  réponse,  èncot'e  auk 
archives  du  Consulat,  est  un  modèle  de  bon  Sens  et  de  di^  , 
gnité;  il  rebroussa  chdmîn.  Enfin,  ce  fut  lui  qui  reconnut  si 
promplement  Tincapacilé  de  Burgev^ine  et  le  réfivoja. 

Chan-tVang  lient  toujotfrs  la  campagne;  pendam  tr'oJs  ou 
quatre  ans,  il  a  médité  de  s'emparer  des  porisdu  Tcbe-Rîaftg 
et  du  Kiang-Fou  et  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  Euro^ 
péens.  Alors,  pour  faire  diversion ,  il  se  jetait  avÉfilglément 
sur  toutes  les  provinces  'du  bassin  du  Tang-tze-Kian^.  Son 
but  étant  de  renverser  la  dynastie  Manlchoue,  îl  voulait  se 
transporter  par  mer  dans  les  provinces  du  Chan-Toung  et  du 
Tchi-li. 

Après  la  première  expédition  cofttre  Péking,  qtd  échOrta 
faute  de  ressources,  il  avait  reconnu  que  l'épuisement  des 
provinces  du  Nord  ne  permettrait  pas  à  une  armée  d'y  vivre, 
et,  avec  un  coup  d'œil  supérieur,  il  avait  pensé  que  la  Voie 
de  mer  était  préférable  :  c'est  pour  arriver  à  ce  but  que, 
tantôt  à  Hankaw,  tantôt  dans  le  Hou-nan,  tantôt  dans  le  Ngang- 
wei  il  paraissait  inopinément  éptiisant  et  disséminant  les 
forces  des  Impériaux  et  détournant  leur  attention  de  soû  vé- 
ritable but. 

Enfin,  en  1861,  il  se  précipita  comme  la  foudre  sur  les 
provinces  maritimes,  pénétra  jusqu'au  port  de  Shang-Haï, 
enleva  Hang-Tchéou,  Chao-Shing  et  Ning-Po.  Il  fut  étonné 
de  voir  les  Européens  ne  pas  rester  neutres  dans  la  question. 
Malheureusement  pour  lui,  tousses  inférieurs  étaient  de  véri- 
tables bt-igands,  ne  voulant  que  le  meurtre  et  le  pillage, 
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versant  le  sang  à  flots  et  montrant  aux  étrangers  attentifs 
une  incapacité  notoire  d'organisation  et  de  gouvernement  *. 
Aussi  les  pouvoirs  occidentaux  ne  tardèrent  pas,  dans  l'inté- 
rêt du  commerce  de  leurs  nationaux,  à  prêter  un  appui  di- 
rect aux  Impériaux  ;  ils  se  mirent  à  discipliner  les  Chinois, 
à  leur  apprendre  Tusage  du  fusil ,  à  organiser  des  corps 
francs,  qui,  à  leur  tour,  repoussèrent  les  rebelles  du  littoral, 
et  les  chassèrent  de  ptace  en  place  ;  Ning-Po ,  Gbao-Shing, 
Soot-chéou  furent  repris;  les  Ghamaos  ne  tenaient  pas  devant 
la  tactique  européenne.  Au  siège  de  Cbao-Shing  il  se  passa 
un  fait  curieux,  digne  d'être  relaté  ici  :  pondant  une  suspen- 
sion d*armes,  des  parlementaires  Taïpings  vinrent  trouver 
M.  D*Aiguebclle  qui  commandait  le  corps  franco-chinois  et 
lui  dirent  :  «  Que  favons-nous  fait?  Pourquoi  nous  attaques- 
tu?  Fais  alliance  avec  nous  et  bientôt  nous  aurons  renversé 
les  Mantchoux.  »  Certes,  au  point  de* vue  de  l'impuissance  du 
gouvernement  impérial,  il  n'y  avait  rien  à  répondre;  mais 
les  rebelles  étaient  condamnés  d'avance  par  les  traces  qu'ils 
laissaient  derrière  eux* 

Gban-Wang  défendit  Soot-Chéou  tant  qu'il  put  :  campé  à 
Woosy,  ou  tenant  la  campagne ,  il  venait  fréquemment  dans 
la  ville  y  porter  des  secours,  et  faire  des  sorties  souvent  heu- 
reuses. Quand  elle  tomba,  il  Gt,  quelques  jours  après,  payer 
cher  cette  victoire  aux  Impériaux;  il  les  battit  complètement 
près  de  Chin-Kyang.  Du  reste,  il  est  bien  constaté  aujourd'hui 
que  les  Taïpings  battront  toujours  les  troupes  impériales  en 
rase  campagne;  après  une  dizaine  d'années  de  guerre,  ils 
ont  fini  naturellement  par  acquérir  sur  çlles  une  supériorité 
incontestable;  d'ailleurs,  n'étant  payées  que  par  le  butin,  il 
leur  faut  trouver  journellement  un  aliment  nouveau  à  leurs 
déprédation».  Les  dernières  nouvelles  leur  sont  favorables'; 


1.  On  n'a  pu  cependant  s'empêcher  de  reconnaître  que  Hoh'Waog  avait 
établi  un  certain  ordre  dans  la  ville  de  Soot-chéou. 

2.  Nous  ferons  remarquer  que  ces  nouvelles  sont  duiÂois  de  février  1864, 
et  que  depuis  cette  époque,  la  ville  de  Hanj^-Tchéou  est  tombée  au  pouvoir 
des  Impériaux,  et  du  corp»  franco-chinois,  sous  les  ordres  du  commandant 
d'Aiguebelle.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  Moniteur  universel  du  8  juillet  : 

«  La  ville  a  été  évacuée  dans  la  nuit  du  30  au  31  mars  par  les  rebelles, 
qui  ont  en  même  temps  abandonné  la  place.de  Hu-Tang,  assiégée  depuis 
sept  mois  par  les  Impériaux.  Par  suite  de  la  perte  de  la  capitale  du  Tché- 
Kiang,  les  Taepings  se  trouvent  aujourd'hui  chassés  de  presque  toutes  les 
villes  qu'ils  ocp^ipi^p^^  dans  cette  province  et  dans  celle  du  Kiang-Fou.  Ils 
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Ghan-Wang  a  repris  une  partie  des  hauteurs  dont  les  Impé- 
riaux s^étaient  emparés  Tannée  dernière ,  mais  un  dissenti- 
ment grave  se  serait  élevé,  dit-on,  entre  lui  et  le  grand  Td- 
ping. 

Mandé  par  ce  dernier,  il  aurait  refusé  de  se  rendre  près  de 
lui  et  aurait  déclaré,  dans  une  proclamation ,  à  ses  troupes, 
que,  dès  qu'il  aurait  reçu  du  Rweitchou,  son  pays  natal,  les 
renforts  qu*il  attendait,  il  débarrasserait  complètement  Nan- 
King  des  Impériaux  :  peut-être  a-t-il  Tintention  de  se  substi- 
tuer à  son  chef. 

Les  Gbamaos  n'admettent  pas  d'autres  rebelles  qu'eux- 
mêmes  :  ainsi  un  jour  Chan-Wang  apprit  qu'une  bande  de 
30  000  voleurs  (meufis)  parcourait  le  Hou-Nan  et  le  nord 
du  Ngang-wei;  il  quitta  Nan-King  avec  80000  hommes  et, 
malgré  des  privations  de  toute  espèce,  malgré  la  perte  de 
30000  des  siens  qui  tombèrent  par  là  misère  et  par  la  faim, 
il  anéantit  ces  bandes  et  revint  dans  la  capitale  '  ;  malheureu- 
sement ce  fut  trop  tard  pour  sa  cause,  car  ce  fut  à  cette  épo- 
que que  les  Impériaux  s'emparèrent  des  collines  placées 
dans  le  nord-est  de  Nan-Kmg,  en  achetant  les  chefs  rebelles. 

Malgré  leurs  pertes,  les  Gbamaos  occupent  encore  aujour- 
d'hui une  partie  du  Kiang-Fou  et  du  Tcbe-Riang,  la  région 
sud  du  Ngang-vrei,  quelques  districts  dans  le  Riang-Si  :  en- 
fin, un  corps  de  40  000  hommes  tient  pour  eux  la  moitié  du 
Chen-Si  et  doit  être  appelé  d'un  jour  à  Taulre  à  les  secourir, 
ce  qu'il  ne  pourrait  faire  qu'en  traversant  le  Hou-quang.  Les 
Taîpings,  avec  Nan-Ring  comme  point  d'appui ,  sont  donc 
encore  redoutables;  on  ne  prévoit  guère  l'instant  où  les  Im- 
périaux les  vaincront  de  vive  force;  l'assassinat  de  Sootchéou, 
d*autre  part,  n'est  pas  fait  pour  exciter  les  chefs  rebelles  à  se 


résistent  encore  à  Nankin  avec  une  opiniâtreté  qu'explique  la  trahison  dont 
plusieurs  de  leurs  chefs  sont  tombés  victimes  après  la  reddition  de  Sou- 
Tchéou;  aussi  la  rébellion  ne  pourra-t-elle  être  considérée  comme  complè- 
tement domptée  tant  qu'elle  demeurera  maîtresse  de  fa  seconde  capitale  de 
fempire.  Sa  cau»e  est  cependant  dès  à  présent  désespérée,  et  sa  défaite,  si 
elle  ne  doit  pas  être  immédiate,  n'en  est  pas  moins  ceitaiue.  » 

1.  Ce  fut  en  rentrant  à  Nan^king  que  le  témoin  oculaire,  de  qui  l'on 
tient  «une  partie  de  ces  détails,  parvint  à  quitter  les  Taîpings,  après  être 
resté  cinq  ans  leur  prisonnier  tout  en  étant  parvenu  i  un  grade  élevé.  Au 
moment  où  il  allait  traverser  le  Tang-tze,  il  aperçut  accostée  à  la  rive  une 
jonque  portant  le  pavillon  français;  ils*y  réfugia  en  présence  de  toute 
Tarmée  rebelle  et  vint  à  Haa-kaw. 
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rendre;  aussi,  si  les  Eûfopéenfe  n'interviennent  pas  davan- 
tage, la  rébellion  des  Taïpings  a-t-ellc  de  grandes  chances  de 
^e  prolonger  longtemps  comme  grande  insurrection. 

Ainsi  qu*on  a  pu  le  voir,  les  Chamaos  ne  sont  pas  les  seuls 
rebelles  de  l'empire  chinois;  des  bandes  de  meufls,  en  nom- 
bre assez  considérable,  parcourent  en  ce  moment  le  nord  du 
Houpé  et  le  sud  du  Hou-Nan  ;  à  peine  armés,  mais  à  cheval,  ils 
se  proposent  de  mettre  le  feu  dans  les  villes  et  de  les  piller 
enstiîte,  c'est  contre  eux  qu'on  envoie  les  brates;  quoique  peu 
dangereux,  ces  voleurs  causent  de  grandes  appréhensions 
aux  autorités  et  aux  propriétaires  chinois,  toujours  prê<s  à 
prendre  la  fuite;  la  conflancfe  disparaît,  les  marchandises 
n'arrivent  plus  à  Han-Kavv,  deviennent  plus  raiies,  piris  cbè* 
res,  6t  ces  incidents  produiitent  une  perturbation  dans  le 
commerce  européen.  Le  Tszefchouen  est  cônlînuellement 
agité  par  des  bandes  mbiris  nombreuses  mais  plus  hardies; 
rien  n'arrive  de  ce  pays  si  varié  dans  ses  productions;  ses 
frontières,  du  côté  du  Thibet ,  sont  en  pleine  insurrection. 
Enfin ,  dans  le  Nord ,  les  Mahomélans  souletés  tiennent  la 
campaîçne  cotilre  les  troupes  impériales  avec  des  succès  di- 
vers; deux  grands  corps  d'insnrgés  se  sont  répandus  depuis 
deux  ou  trois  ans  dans  le  sud  du  Tchi^Ii  et  du  Chan-Toung 
et  rien  n'égale,  dit-on,  la  misère  de  ces  régions. 

On  pourrait  croire  que  l'empirechinois  est  h  la  veille  d'une 
désorganisation  complète  :  ce  n'est  guère  possible;  lorsque 
la  dynastie  Mantchoue  remplaça  la  dynastie  des  Ming  au 
dix-septième  Siècle,  le  pays  resla  pendant  quarante  ou  ôin- 
quanfc  ans  dans  un  état  bien  pire.  Ce  qui  sauva  la  Chine  h 
cette  époque  et  la  sauvera  peut-être  encore  aujourd'hui,  c'est 
l'individualité  propre  au  caractère  des  Chinois,  c'est  aussi  un 
lien  de  famille  excessivement  fort  malgré  les  causes  de  dis- 
solution dont  le  menace  son  immobilité.  Le  Chinois  existe 
par  lui-même,  en  dehors  de  toute  action  gouvernementale.  Il 
sait  trop,  hélas  !  que  toutes  les  fois  qu'il  aura  affaire  aux  agents 
de  son  gouvernement,  sa  bourse  alimenlera  leur  cupidité. 

L'individualité  chinoise  se  traduit  de  toutes  sortes  de  fa- 
çons, et,  sans  parler  de  son  talent  agricole ,  si  connu  et  si 
nécessaire  pour  lut ,  le  Chinois  a  su  s'introduire  dans  les 
comptoirs  européens  de  telle  façon  que,  sous  le  nom  de  com- 
prador,  il  ti^nt  les  cordons  de  la  bourse  de  son  mattre,  et  lui 
fait  défi  aâ'aires  en  y  mêlant  les  siennes  propres.  Cet  exemple 
est  trop  frappant  pour  en  joindre  d'autres. 
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Ea  jrésumé ,  cependant ,  le  sort  de  la  population  chinoise, 
et  en  particulier  celui  des  provinces  arrosées  par  le  Yang- 
tze-Kiang,est  soumis  en  ce  moment  à  bien  des  vicissitudes. 
La  paix  ni  le  jrepos  ne  sont  réellement  assurés.  Le  paysan 
n'est  pas  sûr  de  récolter  en  riz  le  grain  qu'il  sème,  les  trans- 
actions venant  des  Chinois  sont  inquiètes  et  tourmentées. 
Bref,  le  pays  est  daf^s  un  état  de  ^ufTrance  généra)  qui  nuira 
encore  longtemps  à  la  sûreté  et  au  rendement  du  commerce 
européen. 

Hankaw,  le  15  février  1864. 
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LE  LIVRE  DU  TEMPS 

OU 

MAÎ^UEL  PRATIQUE  DE  MÉTÉOROLOGIE. 

(Suite'). 


IV 

Aperçu  historique.  »  Autorités  et  travaux  autérieurs  au  siècle  actueL  — 
De  1800  à  1850.  —  Depuis  1850.  —  Bureau  de  météorologie  institué  par 
le  Gouvernement.  —  Tentatives  pour  arriver  à  une  application  plus  prati- 
que de  la  météorologie.  —  Baromètres  des  côtes  et  des  pêcheries.  -^ 
Exemples  suivis  en  Angleterre  et  à  réttangët.  —  Conséquences  évidem- 
ment bienfaisantes. 


Il  ne  sera  peut-être  pas  inopportun  de  donner  ici  un  court 
aperçu  de  ce  qui  a  été  fait  en  météorologie  jusqu'au  milieu  du 
siècle  actuel. 

Il  est  certain  que  de  tout  temps,  et  dès  la  plus  haute  anti- 
quité «c6ite5iencc«*6Wme'  »  qui,  antérieurement  à  l'époque  du 
philosophe  de  Stagyre,  embrassait  tous  les  phénomènes  at- 
mosphériques, électriques,  chimiques  et  astronomiques,  a  été 
l'objet  de  sérieuses  études  de  la  part  de  tous  les  hommes  ré- 
fléchis et  naturellement  portés  à  l'observation.  Alors  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  la  météorologie  n'inspirait  que  crainte  et 


1.  Voir  le  n"  de  juin,  même  tome,  p.  300. 

2.  Aristote. 
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étonnement;  mais  de  nos  jours  ces  sentiments  ne  se  trouvent 
que  dans  les  classes  les  plus  illettrées  ou  les  moins  civilisées. 
Combinée  avec  la  mythologie  et  toujours  alliée  à  Tastrologie, 
— Tétude  de  tout  ce  que  Ton  voyait  à  l'état  inanimé,  au-dessus 
de  la  terre,  ou  que  l'influence  atmosphérique  faisait  éprouver 
aux  sens,  devait  nécessairement  avoir  une  large  part  dans  les 
travaux  de  leurs  philosophes. 

Les  annales  les  plus  anciennes  et  les  plus  authentiques 
contiennent  de  si  nombreuse  allusions  au  vent,  au  temps, 
à  la  pluie,  au  tonnerre,  à  Téclair,  à  la  grêle,  et  aux  corps  cé- 
lestes, autres  que  le  soleil  et  la  lune,  ces  astres  suprêmes» 
qu'elles  nous  fournissent  une  preuve  irrécusable  de  l'immense 
intérêt  qu'on  y  attachait,  même  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

L'énergie,  la  beauté  et,  par-dessus  toul,^  l'extrême  exacti- 
tude des  nombreux  passages  *  d'un  caractère  météorologique 
contenus  dans  les  Livres  Sacrés,  quinpus  ont  été  si  merveil- 
leusement et  si  fidèlement  transmis  à  travers  une  période  de 
près  de  4000  ans,  ne  peuvent  manquer  d'exciter  notre  in- 
térêt et  d'aider  à  notr^  instruction. 

II  y  a  probablement  peu  d*hommes  versés  dans  l'étude  des 
auteurs  anciens,  qui,  dans  le  récit  mythologique  de  l'enlève- 
ment du  feu  céleste  par  Prométhée,  ne  voient  autre  chose  qu'une 
expérience  dans  le  genre  de  celle  de  Franklin,  ou  qui  doutent 
de  remploi  de  fils  conducteurs  (paratonnerre)  parPylhagore. 

Toutefois  il  est  singulier  ^ue  les  travaux  de  ce  philosophe 
n'aient  été  nulle  part  suivis  de  résultats  pratiques,  tandis  qu'il 
est  constant  que  dans  l'extrême  Orient,  depuis  l'Ile  de  Ceylan 
jusqu'au  Japon»  au  lieu  de  chercher  à  soutirer  et  à  neutra- 
liser le  feu  électrique  on  a  de  temps  immémorial  cherché  à 
le  détourner  au  moyen  d'un  morceau  de  Terre,  ou  d'un  pelo- 
ton de  soie  fixé  au  sommet  de  chaque  édifice  important'. 

Au  moyen  Age,  l'astronomie  fut  séparée  et  mise  au-dessus 
des  autres  siences;  la  chimie  fut  étudiée  d'une  manière  parti- 
culière, les  recherches  météorologiques  seules  furent  presque 
délaissées  jusqu'à  ce  que  les  travaux  de  Dampier,  de  Halley 
et  de  Hadley  tirent  natlre  un  esprit  d'investigation  dans  les 
""■■■■— •'^■^■—"'■——^^■—■•■■— ^■""■—^—"■^''^—^^^—^^"~^— "—■—■^^■""■■^"■"^■^^■» 

1.  Vu  à  travers  le  voile  du  langage  figuré  des  Orieotanx,  ou  de  leur  poésie 
mal  traduite,  aucun  de  ces  passages  n'est  en  désaccord  avec  la  science  mo- 
derne bien  comprise. 

2.  Voyez,  dans  l'appendiM,  les  extraiU  concernant  le  Japon,  la  Chine  et 
rile  de  Ceylan.  » 
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lois  et  les  conditions  atmosphériques.  Les  admirables  des- 
criptions et  les  explications  précises  de  Dampier  (maintenant 
trop  négligées)  étaient  considérées  comme  des  manuels  in- 
faillibles'par  les  navigateurs  du  siècle  suivant  (comme  le 
prouvent  les  écrits  de  Cook,  de  Lapérouse,  de  BougainvîUe, 
de  Flinders,  et  autres)  ;  elles  formaient  en  outre  les  seuls 
'exposés  systématiques  et  dignes  de  foi  sur  les  vents»  le  temps, 
et  le  climat. 

Au  commencement  du  diî-huilième  siècle, Franklin  dirigea 
lés  facultés  iie  son  intelligence  vers  Tétude  des  phénonjènes 
atmosphériques,  ceux  de  l'électricité  partîdullèreinent.  On 
voit  par  ses  écrits  et  par  sa  correspondance  (1740  à  1770) 
qu'il  ne  négligea  aucune  des  questions  importantes  soulevées 
par  l'élude  des  propriétés  de  l'air,  de  l'eau  et  de  l'électricité, 
bien  que  les  connaissances  scientifiques  de  Fépoque  fussent 
insuffisantes  pour  expliquer  une  foule  de  questions  dont  la 
solution  est  devenue  familière. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-neuvième,  les  hydrographes  espagnols  acquirent  beau 
coup  de  renseignements  météorologiques  dont  les  navigateurs 
anglais,  français  et  autres,  chargés  de  missions  scientifiques, 
ont  largement  profité.  Dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
les  travaux  du  grand  Humboldt  jetèrent  sur  les  caractères  phy- 
siques de  Tatmosphèrc  une  lumière  à  laquelle  la  science  de 
Herschel,  d'Arago  et  de  Dove  a  ajouté  plus  d'un  précieux  rayop  ; 
à  côté  dje  ces  savants  nous  voyons  se  grouper  un  brillant  cor- 
tège d'hommes  dont  les  recherches  ont  puissamment  contri- 
bué aux  connaissances  météorologiques  que  nous  possédons*. 

En  1853,  le  célèbre  Maury  vint  en  Angleterre  dans  le  but 
d'appeler  f  attention  publique  sur  l'utilité  de  former  comme 
une  vaste  entreprise  internationale,  une  collection  raison- 
née  d'observations  faites  dans  toutes  les  parties  du  monde 
connu,  en  commençant  par  celles  prises  en  mer.  Quelques 
années  auparavant,  cet  officier  de  fa  marine  américaine,  si 


1.  AIry,  Bâche,  Beccaria,  Biot,  Blodgpet,  Bufst,  Buy«,  B$Hot,  Cappet, 
Crp53S*_DJlUoiu  Pnoifill,  ds  teB.ive^  Delmann,  Drew,  Ermana,  Espjr,  Fa- 
radey,  Ferrell,  Fortes,  Glaislier,  Barris,  Haughlon,  Hôis,  Heiiry,  Higgins, 
Ho{9#,  Howai4,iAip«9,  Jeqj^,  iOhIViloa,  J(aômtfE,  Kr^U  Kupff«r,  I^a^iDonl, 
Lartj«ue»  JL#  Verrier,  Uay<l,l4)0ffli»,  Mai^ry,  ¥«14ruia,  MiU#r,  P*4diagU)^, 
Pôey,  Prestet,  Quêtelet,  Redfield,  Regnault,  Keid ,  Robinson,  Hoaalds,  B)a#r 
s^l,  MM9f  Seochi,  9iayMii  ^tr^v^,  Thopi,  Tlioai^oa,  Tya(|aU,  W4^er, 
Webster,  Welsh. 
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actif,  si  savant)  et  si  laborieux,  s'était  déjà  mis  m  courant 
de  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  les  bureaux  hydrographiques 
de  France,  d'Espagne,  de  Russie  et  d'Angleterre.  Il  avait  fait 
une  collection  de  tous  les  voyages  récents,  ainsi  que  de  tous 
les  rapports  imprimés  pouvant  servir  à  la  réalisation  de  son 
vaste  projet.  Le  gouvernement  des  États-Unis,  alors  si  puis- 
sant, ayant  mis  à  sa  disposition  des  fonds  nécessaires,  et  un 
état-major  suffisant  de  collaborateurs  capables  (de  10  à  20), 
cet  officier  éclairé  fit  un  recueil  de  tous  les  journaux  de  bord 
et  autres  documents  maritimes  qu'il  puise  procurer,  et  com- 
mença ce  système  de  conclusions  générales  ou  moyennes, 
déduites  d'observations  multipliées,  dont  les  résultats  ont  ^té 
si  utiles  aux  gens  de  mer,  aux  armateurs,  et  en  général  aux 
relations  commerciales  du  monde  enlier.  L'auteur  a  pu,  par 
lui-même,  constater  la  froideur  avec  laquelle  les  idées  et 
les  sollicitations  de  Maury  furent  accueillies  dans  ce  pays  avant 
1856,  époque  où  l'amiral  Smyth*  et  lord  Wrottesley  *  leur 
firent  un  accueil  sympathique  et  bien  mérité. 

Déjà  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  alors  que 
M.  Marsden  était  secrétaire  deTAmirauté,  le  manque  de  ren- 
seignements crfllectionnés  et  combinés,  relatifs  à  l'Océan, 
s'était  fait  si  vivement  sentir,  que  ce  fonctionnaire  intelligent 
et  capable  conçut  le  projet  de  réunir,  ou  de  grouper,  tous 
ceux  qu'il  pourrait  se  procurer  par  une  division  plus  com- 
mode des  taers.  Il  proposa  le  système  des  carrés  ou  zones 
dont  l'usage  est  si  commode  et  si  utile. 

En  1831  le  capitaine  Bejcher  fut  chargé  de  recueillir,  d'après 
ce  principe,  une  collection  d'observations  météorologiques 
faîtes  en  mer;  mais  l'œuvre  à  peine  commencée  fut  aban- 
donnée par  suite  de  la  pression  d'autres  affaires,  et  de  l'insuf- 
fisance des  moyens  alors  disponibles*. 

C'est  donc  à  Tinifialive  de  l'Amirauté  que  nous  devons  cette 
heureuse  division  de  l'Océan,  qui  permet  non-seulement  de 
réunir  les  observations,  et  d'en  déduire  des  moyennes,  mais 
aussi  de  partager  la  mer  en  espaces  aussi  faciles  à  reconnaître 
que  les  différentes  provinces  d'un  continent. 

1.  Véminent  astronome,  antiquitaire,  navigateur  et  hydrographe,  alors 
secrétaire  étranger  de  la  Société  royale. 

2.  Les  efforts  de  lord  Wrottesley  dans  la  Chambre  das  lords,  et  ailleurs , 
portèrent  le  Gouvernemenf  à  prendre  des  mesures  actives  relativement  à  ces 
sujets. 

3.  Les  documents  originaux  sont  entre  les  mains  du  général  Sid)ine. 
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En  1838  le  premier  auteur  de  la  «  Loi  des  Tempêtes  >  Sir 
William  Reid,  insista  vivement  pour  qu'on  entreprit  un  sys- 
tème d'observations  météorologiques  sur  une  grande  écheUe, 
et  grâce  à  ses  efforts,  les  ofOciers  du  génie,  détachés  dans  les 
stations,  et  nos  consuls  dans  les  ports  étrangers  furent  char- 
gés de  recueillir  et  de  transmettre  au  gouvernement  toutes 
les  observations  qu'ils  pourraient  se  procurer. 

Il  est  probable  que  dans  ces  recherches  sur  les  tempêtes, 
on  avait  alors  en  vue  la  sûreté  des  bâtiments  plutôt  que  la 
durée  de  ces  tempêtes;  et  ce  fut  Maury  qui,  appréciant  à  sa 
juste  valeur  tout  ce  qui  avait  déjà  été  fait  dans  le  vaste  champ 
des  investigations,  commença  le  premier  cette  immense  en- 
treprise si  riche  en  renseignements  utiles,  et  qui  a  déjà  pro- 
duit de  si  heureux  résultats. 

Lo  commerce  maritime  avait  partout  pris  un  si  grand  dé- 
veloppement et  la  valeur  des  cargaisons  et  les  profits  à  réaliser 
se  rattachaient  si  étroitement,  par  suite  de  l'immense  concur- 
rence, à  la  durée  et  à  la  nature  des  voyages,  qu'il  était  évi- 
demment de  la  plus  haute  importance  de  déterminer  les 
meilleures  routes  à  suivre,  tant  pour  la  rapidité  des  traversées 
que  pour  la  sûreté  des  navires.  Le  grand  nombre  de  bâti- 
ments à  vapeur,  le  perfectionnement  introduit  dans  l'art  de 
la  navigation,  et  principalement  les  efforts  faits  pour  suivre, 
d'un  point  à  un  autre,  la  ligne  directe  (l'arc  d'un  grand  cercle), 
autant  que  le  permettraient  les  courants,  les  vents  et  autres 
obstacles,  tout  cela  nécessita  des  renseignements  plus  précis 
sur  toutes  les  parties  fréquentées  de  l'Océan. 

Il  était  indispensable  d'avoir  non-seulement  plus  d'exacti- 
tude dans  les  détails  mais  aussi  une  plus  grande  concentra- 
tion et  une  meilleure  classification -des  renseignements  déjà 
obtenus  (si  difficiles  à  se  procurer  promptement).  En  outre,  les 
erreurs  provenant  des  instruments  altéraient  un  grand  nom- 
bre de  résultats  et  il  s'ensuivait  que  souvent  les  observations 
météorologiques  faites  en  mer,  n'étaient  guère  que  des  esti- 
mations approximatives  ■• 


1.  Comme  on  a  Vit  que  «  nous  avions  besoin  d'observations  faites  dans  les 
localités  inconnues  ou  peu  fréquentées,  plutôt  que  dans  les  parages  connus,  « 
il  nous  sera  peut-être  permis  de  faire  remarquer  ici  qu*il  nous  faut,  comme 
nécessité  de  premier  ordre,  tous  les  renseignements  possibles  sur  les  loca- 
lités les  plus  fréquentées,  outre  ce  qu'on  pourra  recueillir  généralement  sur 
les  autres. 
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«  L'une  des  cpialîtés  essentielles  dn  marin,  »  nous  dit  le 
capllaine  Basil  Hall,  «  c'est  de  savoir  où  trouver  un  courant 
propice  ou  un  vent  favorable,  »  mais  jusqu'ici  les  ressources 
ont  élé  si  faibles  qu'il  n'a  élé  donné  qu'à  quelques  hommes 
d'acquérir  ces  connaissances,  et  cela  seulement  après  bien 
des  années  de  recherches  et  d'essais,  dont  les  résultats  n'ont 
jamais  élé  bien  clairement  transmis  à  leurs  successeurs. 

Au  moyen  des  «  Saiting  Directions  »  et  des  «  cartes  des  vents 
et  des  courants  •  publiées  depuis  quelques  années,  mais 
d^abord  basées  sur  le  grand  travail  entrepris  par  le  gouver- 
nement des  Étals-Unis,  sous  la  surveillance  de  Maury,  lek 
navigateurs  ont  pu  abréger  leurs  traversées  d'une  manière 
bien  sensible,  très-souvent  d'un  quart,  quelquefois  d'un  tiers. 

Malgré  les  nombreux  renseignements  sur  les  vents  et  les 
courants,  recueillis  et  publiés  par  des  hommes  compétents  et 
l)îen  connus;  malgré  leur  imporlance  pour  le  commerce  de 
tous  les  pays  en  général  et  de  l'Angleterre  en  particulier,  cette 
question  éUiit  encore  trop  négligée  dans  la  pratique. 

En  1853  une  conférence  fut  tenue  à  Bruxelles  par  les  puis- 
sances maritimes,  à  l'effet  de  traiter  des  observations  méléa- 
rologîques  àfaireen  mer:  Le  rapport  fut  soumis  au  pariemeni, 
qui  vota  des  fonds  |^our  l'achat  des  instruments  nécessaires, 
et,  sous  la  surveillance  du  c  Board  of  Trade  »  une  commission 
fut  chargée  de  la  discussion  des  observations  recueillies. 

Aussitôt,  et  conformément  aux  vues  de  la  <  Société  Royale,  » 
et  de  «  l'Association  Britannique  pour  les  progrès  de  la  science,» 
des  arrangements  furent  pris  pour  la  livraison  d'une  série 
d'instruments  -de  la  plus  grande  précision,  et  susceptibles 
d'être  comparés  les  uns  avec  les  antres.  Par  les  soins  du 
Gouvernement  la  Société  Royale  put  recueillir  les  opinions  et 
les  idées  des  météorologistes  Tes  plus  éminents  de  TEurope 
et  de  l'Amérique;  puis  elle  adressa  du  c  Board  of  Tiade*  > 
un  rapport  sur  la  meilleure  direction  à  suivre  dans  les  inves- 
tigations à  faire  en  vue  d'arriver  à  la  découverte  des  princi- 
pales lois  de  l'atmosphère. 

Ces  nouvelles  fonctions  furent  confiées  à  un  officier  de 
marine  (aidé  de  plusieurs  employés)  et,  en  1855,  un  bureau 
spécial  fut  annexé  au  Board  of  Trade. 

Dans  les  principaux  ports  de  mer,  des  agents  de  la  Société 
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ftarent  changés  de  fournir  das  instrumpBta,  d«  ea^les  ma- 
rines el  des  registres  &  un  pertaia  pombre  de  c2qpiUliD^8,  et 
Fœuvre  fut  commencée.  Depuis  pette  époque,  un  millier  de 
bAtiments  du  eominerce,  et  un  gr^d  nombre  4e  navires  de 
FËUit,  dont  les  officiers  se  sopt  chargés  de  faire  des  obspffr 
valions,  de  les  enregistrer  et  de  )es  transmettre  an  Gouveiv 
nement»  ont  été  pourvus  des  instrupaents  nécessaires- 

Si  un  plus  grand  nombre  de  bAtiments  n'en,  ont  pas  été 
pourvus,  ee  n*est  pas  que  des  officiers  de  bppue  volonté 
aient  manqué  ;  mais  les  fonds  alloués  ne  permettaient  au 
gouvernement  d*adieter  qu'un  nombre  limité  de  bon§  in- 
struments ;  de  plus,  outre  ceux  qu'on  dut  envoyer  d^ns  les 
différentes  stations,  il  était  nécessaire,  pour  les  opipparaisons 
à  effectuer,  d'en  réserver  dans  les  ports  une  'quantité  suf- 
fisante. 

Des  cartes  des  vents  furent  préparées  pour  le^  quatre  tri- 
mestres, plutôt  que  pour  les  quatre  saisons  ordinaires  ^e 
l'année,,  p^pce  que  les  variations  extrêmes  de  l'atmosphère 
et  celles  de  l'Océan  ont  lieu  quelque  t^mps  après  ]p%  égui- 
noxes  et  les  solstices,  de  scMrte  que  février,  m^\^  août  i^ 
novembre  sont  en  réalité  plus  rapprochés  des  poii^  p%Y 
trèmes  que  les  mois  qui  les  précèdent  immédiatement,  f\t 
qui  sont^én^ofemenroonsidérÀ  oonune  le  milieu  d^  cbaq^f^ 
saison. 

Oet  étrangement  était  en  outre  motivé  par  la  n^ssité  de 
tenir  compte  de  toutes  les  variétés  de  climat  et  de  §aison  du 
monde  entier,  et  ne  pas  se  limiter  h  celles  qui^pnt  familières 
aux  Européens. 

Il  est^  évîd^it  que  plus  les  voyages  sont  rapides,  nioins  il  y 
a  de  dépense  pour  l'arinateur,  le  négociant  et  le§  assureur^, 
et  moins  aussi  il  y  a  àreflouter  des  mal^die^  tatales;  c^f,  ap 
lieu  de  perdre,  sinon  une  partie  de  son  équipage,  ^u  lopins 
un  temps  précieux,  par  Un  séjour  prolongé  soi^  daq§  4p^ 
^airagpB  àiateains^  es^osés  à  de  grandes  pluies,  sqU  ^^.  failli 
de  calmes  et  de  chaleurs  accablantes*  un  blitiment  CQfidM|t 
avec  habileté  peut,  au  contraire ,  continuer  sa  vq^i^  spus 
<des  cireonstaAces  favorables. 

Ces  renseignements.  Classé^  avee  soi»  et  mi^  |  )a  pQrfée 
de  tous,  seraient  donc  du  plus  haut  pi^ix^  }1  eq  exj^li^  )>eau- 
coup  plus  qu'on  ne  le  pense,  mais  ils  sont  encore  trop  dissé- 
minés pour  être  généralement  profilables. 

Comme  les  changements  de  Fatmosph^f e,  SHft  nq^i  aijssi 
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b||sn  qpe  ^wy  t^f r^,  soi)t  é\JP9\\pmeni  liés  au  dévejioRppiDep^ 
magnétique  ou  électrique,  les  marins  sont  natureUemer)^ 
intéressés  à  tout  cp  qui  CQpcerne  cette  partie  4e  la  sciepce, 
aMssi  ))ien  qp'àl'éMe  du  yent  etdii  Leipps,  ^t  les  fait§  qu'elle 
révè)e  sont  d'un  prix  inestima))le  pour  le  philosophe. 

Aussi  le  Boqrd  of  Trade  fait-il  discuter  et  analyser  les  pbser- 
valions  météorologiques  qu'il  recueille,  dans  le  double  bu( 
de  rendre  la  navigation  plus  facile  et  plus  sCU'e,  et  de  fprn^er 
un  recueil  d'observations  exacties  et  conven^blpntent  classées, 
destinées  à  Tpsage  des  homnies  de  scippce. 

Il  n*y  a  pomt  de  raison  insurinontable  pour  que  toutes  Ips 
parties  fréquentées  de  TOcéan  ne  soient  fiussi  bien  connues 
que  la  terre,  peut-être  même  mjeux,  parce  qu'elles  sont  plus 
accessibles  et  qu'elles  ont  un  caractère  moins  varié.  Aussi, 
espérons-nous  que  dans  quelques  années,  tous  les  carrés 
fréquentés  de  la  mer  auront  été  suffisamment  étudiés  pour 
qu^n  puisse  o^rir  aux  gens  inexpérimentés  un  manuel  de 
connaissances,  qu'ils  n'auraient  pu  acquérir  qu'au  prix  d*uqc 
longue  et  pénible  expérience. 

Gomme  i)  est  désirable  que  Tes  observations  sur  Tétaf  dq 
vent  et  du  baromètre  soient  faites  et  enregistrées  plus  fré- 
quemment que  les  autres,  et  comme  tout  capitaine  vigi)an^ 
exige  qu'op  en  fasse,  pour  son  propre  usage,  au  moins  une 
fof  s  dans  chaque  quart,  il  n*ep  coûtera  pas  beaiicoup  de  tenir 
]m  registre  météorologique  ou  journal  général  du  temps. 

Une  atteption  régulière  au^  indications  du  baroipètre 
contribue  directement  à  la  sûreté  du  bâtiment,  i  la  tranquilr 
lit^  mqraje  (}e  l'équipage,  et  à  une  économie  de  matériel; 
fpais  pour  que  ces  indications  soient  réellement  efficace^, 
plies  aoivept  être  régulièrement  enregistrées^  afin  que  l'o^ 
sache  quel  a  été  le  mouvement  de  la  colonne  mercurielle 
pendant  iip  certain  nombre  de  jours  précédents  aussi  bien 
que  d'heures.  Cjes  coinparaisons  prolongées,  et  les  déduc- 
tions judicieuses  qu'oQ  en  tire,  donnent  les  moyens  de  pré? 
vo}r  le  tenaps  et  le  vent  pour  une  périple  subséqupqjp,  pi^§ 
ou  moins  longue.  Elles  ont  donc  une  importance  immé^jatç 
pt  ufle  grande  valeur  pour  l'avenir. 

Pne  comparaison  ultéjrieurp  de  c|bs  registres  ^yep  d'autres 
aide  le  météorologiste  dans  ses  études  et  ses  recherche^  ^\v 
les  changements  atmosphériques,  sur  les  vents  circulants  oi| 
cyclones,  et  sur  les  tempêtes  aussi  bien  que  les  coui^s  de  ve|)( 
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ordinaires;  questions  d*un  intérêt  Tîtal  pour  tout  homme 
de  mer. 

Depuis  quelques  années,  il  s'est  opéré  une  grande  amélio- 
ration dans  la  rapidité  des  voyages,  due,  sans  aucun  doute, 
en  partie  au  perreclionnement  de  la  construction  navale,  et 
à  la  grande  concurrence  des'  armateurs  et  des  capitaines; 
mais  il  en  revient  aussi  une  large  part  aux  nombreuses  pu- 
blications qui  ont  mis  un  grand  nombre  d'hommes  à  même 
de  profiter  de  l'expérience  et  des  connaissances  de  quelques- 
uns.  En  groupant  et  en  analysant  les  observations  déjà  faites, 
mais  non  encore  utilisées,  et  en  faisant  des  recherches  plus 
étendues  et  plus  correctes,  on  rendra  la  grande  route  des 
nations  chaque  année  de  plus  en  plus  sûre,  et  les  commu- 
nications entre  les  parties  les  plus  éloignées  du  monde  plus 
faciles. 

Il  se  peut  qu'il  n'y  ait  relativement  que  peu  de  chose  à 
apprendre  au  navigateur  instruit  et  expérimenté  ;  mais  on 
sera  nécessairement  obligé  de  confier  parfois  à  des  hommes 
sans  expérience  des  valeurs  immenses,  soit  sous  le  rapport 
de  la  propriété,  soit  sous  celui  de  la  vie  humaine,  car  aucun 
capitaine  ne  peut  être  exempt  d'un  commencement. 

Les  avantages  d'une  rapide  traversée  sont,  sans  doute, 
généralement  reconnus  ;  mais,  on  ne  se  fait  pas  toujours  une 
juste  idée  de  Vintérêt  qu'y  peut  avoir  l'armateur,  le  négo- 
ciant, ou  môme  le  public.  Si  un  navire,  porteur  de  dépêches 
importantes,  est  en  retard  de  quelques  jours,  il  peut,  à  la 
vérité,  en  résulter  des  conséquences  fâcheuses  ;  mais  on  ne 
s'inquiète  pas  du  surcroît  de  dépense,  parce  que  cette  dé- 
pense n'affecte  point  les  intérêts  individuels,  et  que  le  bâti- 
ment est  armé  pour  un  certain  laps  de  temps,  généralement 
pour  quelques  années  ;  cependant,  chaque  jour  de  retard 
dans  l'arrivée  d'un  navire  de  commerce,  au  delà  de  l'époque 
présumée  ou  de  la  moyenne  des  traversées,  est  non-seule- 
ment une  cause  de  contrariétés  plus  ou  moins  grandes  pour 
les  passagers,  dont  la  santé,  la  vie  même  peut  en  dépendre  ; 
c'est  aussi  une  cause  de  perte  pour  l'armateur  et  le  négo- 
ciant. L'entretien  d'un  grand  navire  (solde,  frais,  provisions, 
matériel)  avec  une  cargaison  complète  et  son  complément 
de  passagers  varie  de  50  à  200  livres  sterling  (de  1250  à 
5  000  francs)  par  jour;  de  plus,  à  ces  dépenses  immédiates 
il  faut  ajouter  la  diminution  des  bénéfices  annuels  résultant 
du  délai  forcé  de  son  prochain  départ.  Le  préjudice  causé 
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par  une  fongae  traversée  est  donc  de  nature  complexe, 
affectant  les  intérêts  des  armateurs  et  ceux  da  public,  en 
général. 

L'organisation  d'un  bureau  chargé  de  recueillir  et  d'ana- 
lyser les  observations  météorologiques,  faites  principalement 
en  mer,  est  une  preuve  que  l'importance  de  la  multiplicité  et 
de  l'analyse  des  observations  sur  le  vent,  le  temps,  les  cli- 
mats, les  marées,  les  courants,  la  température,  la  nature  de 
l'eau  de  mer  et  autres  sujets  compris  sous  le  nom  de  météo- 
rologie, a  été  parfaitement  reconnue  par  le  Gouvernement, 
et  afin  d'en  assurer  une  réduction  et  une  classiflcalion  mé- 
thodiques, telles  que  le  philosophe  pût  s'en  servir  avec  con- 
fiance et  facilité,  et  que  le  navigateur  pût  en  retirer  des 
renseignements  immédiatement  pratiques,  on  s'est  arrêté, 
après  de  sérieuses  études,  au  système  d'enregistrement  qui 
suit. 

La  surface  du  globe  est  divisée  sur  des  cartes  spéciales  en 
tables  ou  carrés,  qui  portent  des  chiffres  et  des  lettres  ;  les 
chiffres  représentent  les  différents  carrés,  et  les  lettres  leurs 
subdivisions;  les  subdivisions  servent  à'grouper  les  obser- 
vations, et  leurs  centres  respectifs  deviennent  comme  les 
observatoires,  des  points  de  repère  pour  les  résultats  moyens. 

De  grands  livres  également  divisés  en  tables  sont  numé- 
rotés de  manière  k  correspondre  avec  les  carrés,  et  disposés 
de  telle  sorte  que  chaque  inscription  individuelle,  extraite 
d'un  registre  ou  journal  d'observations  non  vérifiées,  puisse, 
après  avoir  été  dûment  réduitôy  être  insérée  dans  son  tableau 
spécial,  et  cela,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  s'en  servir 
séparément  ou  avec  d'autres,  et  la  retrouver  au  besoin. 

Naturellement  ces  tables  sont  également  utiles  quand  on 
ne  veut  avoir  que  des  moyennes;  mais  le  but  principal  du 
système  est  de  faire  en  sorte  que  les  détails  ne  soient  ni 
perdus  ni  confondus,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  Tau- 
Ihenticité  des  faits  rapportés. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  livres  souches  appelés  cahiers 
de  données,  destinés  aux  sujets  suivants  :  —  baromètre, 
thermomètre,  hydromètre,  vent,  temps,  marées,  courants, 
variation,  sondage,  traversées,  tempêtes,  glaces,  étoiles 
filantes,  météores,  aurores  boréales,  électricité,  et  incidents 
divers. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  dépouille  les  journaux  météo- 
rologiques, mention  en  est  faite  sur  le  registre  ;  les  passages 
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saîdatils  sont  livrés  â  la  publicilé,  C't  les  diÔSi^ntes  dôùnéeè 
en  sont  extraites,  réduites  et  inscrites  sut-  leà  tables  synop- 
tiques. 

Les  comparaisons  d'tin  grand  nombre  de  baroiiiètres  véri- 
fiés de  Kew,  faites  en  mer,  sous  les  tropiques,  ont^éjà  pro- 
duit un  résultat  qui  mérite  d'être  signalé. 

En  dedans  de  certains  parallèles,  nord  et  sud  de  Téquà- 
teur,  le  baromètre  varife  si  peu  d'une  hauteur  normale 
maiiltenatîit  connue,  que  (en  tenant  coinpte  de  la  variation 
ijtiotidîenne  occasionnée  ^ar  la  marée)  tout  bâtiment  navi- 
guant dans  ces  parages  peut  s'assurer  de  Terreur  de  soii 
baromètre,  de  son  anéhoïde  ou  de  son  sympiéiorriôti-e  â  un 
quart  de  10*  de  pouce,  sans  rien  craindre  dii  déplàcetnent  de 
rinstïliment,  et  sans  autre  peiné  qiie  celle  de  faille  les  Obser- 
vations ordinaires. 

Ce  fait,  que  des  instruments  comme  ceux  qui  sont  vérifiés 
à  Kew  pouvaient  seuls  pî-buver,  donne  à  toutes  les  observa- 
tions barométriques  faites  à  bord  des  navires  qù!  passent 
ï'équateur  une  valepr  égdle  à  éelle  que  donnerait  des  côfn- 

Earaisoiis  avec  un  instrument  étdlon,  et  ce  résultat  est  d'au- 
int  (>lus  ptécieux  qu'il  s'applîtjue  également  aux  obfeervallons 
passées  et  futures. 

C'est  en  1857  que  ^leBoard  of  Trader  cominéfiça  S  pister 
des  baronfîètres  aux  villages  des  tôtes  de  l'Angleterre  ël  de 
l'Irlande,  et  à  leur  distribuer  (gratuitement)  les  instructions 
nécessaires.  Celte  tiiesurë  éfeinemmetit  pratiqué  û  déjà 
donné  les  plus  heureux  résiiHals.  Le  long  dés  côtéS  Eèl  et 
Ouest,  depuis  les  îles  Slietlatid  jusqu'aux  lies  de  la  Màhché, 
on  a  ainsi  placé  soixante  de  ces  èxéellents  insttnmefrts; 
ceux  qui  en  sont  chargés  eti  soht  nafùt-elleriiétit  respohèsàbles. 

Depuis  lors,  quelques  hommes  généreux,  îtydnt  à  leùi'  télé 
le  duc  de  ÏIoi  Ihuiribcrlafid,  en  oh  fait  établir  daris  d'àtilrés 
localités.  Stir  la  côte  du  Norlhûmberlîïfid  il  y  ëh  a  qùatdi^e 
à  poste  fixe.  Sa  Seigneurie  s'est  générëùsëirtètit  cliat^^éd  de  la 
moitié  des  frais  de  Tinslallation  ;  la  Société  météorologique 
a  fait  le  reste. 

*  L'institution  des  bàlteaux  de  sauvetage  û  également  pris  eh 
rtiaîn  là  cause  de  nos  calboteurs  ;  et  uh  grand  nombre  de  ses 
stations  sont  déjà  miinies  de  baromètres  àéteblables  et  des 
instructions  nécessaires. 

De  son  côté  lé  Gouvëi-nement  f<-ançaîs  a  coopért  à  Tœftvre 
en  faisant  traduire  et  distrîbdëf  lé  Manuel  dxt  Bai^omèti^j  et  en 
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envoyant  sur  les  côtes  des  instruments,  construits  exprès  à 
Paris,  à  Tusage  des  pécheurs. 

Avant  que  le  «  BoardofTrade  >  s'en  fût  occupé,  il  y  avait  bien 
quelques  baromètres  établis  dans  certaines  localités,  mais 
une  seule,  Eynemouth,  près  de  Benvick,  avait  été  pom*vue 
d'instructions  à  l'usage  populaire.  Là  M.  D.  Milne  Home 
avait  installé  un  baromèti'é^  elt  rè{iàhdu  les  instructions  pour 
son  usage. 

En  Ecosse,  Aberdeen,  Peterhead  et  quelques  aulres  loca- 
lités en  ^^iédsfiëiit  antérieureidétit  h  185É.  Déjà  ëft'l842  la 
Chambre  des  communes,  réunie  en  comité  àii  sujet  Ses  nau- 
frages, avait  longuement  discuté  cette  question  des  haro* 
mètres.  Appelée  devant  ce  comité.  Fauteur  de  ce  livre  insista 
vivement  sur  leur  utilité  dans  les  ports  aussi  bien  qu'en 
mer. 

Quelque  précieux  que  soit  le  baromètre,  ses  indications 
induisent  souvent  en  erreur  ceux  qui  ne  les  comprennent 
paà  ;  Il  est  donc  uf-genl  d'avoir  tm  résuiiié  Aùé  bstriictidns 
partout  ôti  l'on  vfeut  s'en  servir  côlnmé  indidateur  du  tétnps: 

n  n'est  pas  facile  de  calculer  exactement  la  somme  des 
fésiiltats heui-eitx  dus  à l'àdôplibn dé ce$  mesures;  àim^ilest 
atété  que  depuis  qtielques  années,  èur  nôff  côtes  et  dans  leà 
èâux  qui  les  baignent,  le  nombt-e  des  sitiistres  a  seilàibleiiient 
dihiinué  (éxbepté  d»lhs  le  cas  de  collision),  si  Ï6h  a  ég«itd  à  là 
gratide  augmentation  de  navires  employés  ;  et  il  est  certain 
que  les  marins  en  général,  aussi  bien  que  les  pêcheurs^ 
a(lpl^ent  pletnemera  lés  services  i*endus  par  te  barotuètrOi 

(Traduit  p^  M.  Jiao*Ldod4 
(la  imk  «u  procHUtti  nmii^.) 
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ETUDES 
•SUR  LA.  PÊCHE  EN  FRANGR 


La  fécondité  extraordinaire  des  pçissons  a  pu  faire  suppo- 
^r  que  la  nier  fournirait  en  tout  temps  des  ressources  iné- 
puisables. Il  en  serait  ainsi  pourvu  que  Tlioinme  consentit 
de  lui-même  h  ne  pas  augmenter  ou  perfectionner  sans  cesse 
les  moyens  de  capture  dont  il  dispose.  Malbeureusemenl  Tin- 
térét  individuel  est  en  opposition  fréquente  avec  Tintérét  de 
tous.  Sans  souci  de  ravenir,  on  n'obéit  qu'aux  iucilalioDs  du 
moment,  et  chacun  s'efforce  de  tirer  bon  parti  du  présent;  le 
germe  est  ruiné,  le  vceu  de  la  nature  contrarié.  Bientôt  les 
productipns  s'affaiblissent  et  ce  n'est  qu'au  prix  des  efibrls 
les  plus  soutenus  qu'on  peut  faire  revivre  des  richesses  que 
le  moindre  soin  eâit  suffî  pour  conserver. 

Une  autre  cause  vient  précipiter  cet  effet.  L'ignorance  des 
lois  harmoniques  qui  régissent  les  êtres  créés  fait  naître  le 
désor'dre  sur  les  lieux  où  les  conditions  d'équilibre  devraient 
exister.  Si  l'homme  a  le  pouvoir  d'améliorer»  on  ne  saurait 
lui  refuser  la  puissance  de  détériorer  et  de  détruire.  On  peut 
même  dire  qu'il  use  largement  de  cette  faculté. 

Qui  ne  sait  par  exemple  que  le  déboisement  et  le  dégazon- 
nement  des  montagnes  sont  les  causes  auxquelles  on  attribue 
le  plus  généralement  ces  inondations  des  plaines,  qui  vien- 
nent plonger  dans  la  consternation  des  populations  entières. 
Au  lieu  d'être  retenus  et  divisés  par  les  cimes,  les  nuages 
crèvent  tout  à  coup  et  se  précipitent  en  torrents  dévastateurs, 
enlevant  (put  sur  leur  passage.  En  outre  des  moissons 
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qQ*il  détruit,  des  champs  producteurs  qu'il  transforme  en 
plaines  stériles,  le  cours  d'eau  entraîne  des  quantités  consi- 
démbles  de  terre  végétale j  cette  nourriture  des  plantes,  ac- 
cumulée par  les  siècles.  Conduites  jusqu'aux  fleuves  qui 
les  transportent  à  la  mer,  ces  particules  terreuses  viennent 
encombrer  les  embouchures,  y  rendre  la  navigation  dange- 
reuse ou  impraticable.  Si  le  flot  ne  peut  les  contraindre  à 
s'arrêter,  elles  deviennept  la  proie  des  courants,  et  plus  tard 
déposées  sur  les  fonds ,  elles  forment  les  couches  de  vase, 
fléau  destructeur  des  espèces  marines. 

Ainsi  tout  se  lie  dans  la  chaîne  des  créations ,  et  la  chute 
d'un  arbre  sur  le  sommet  d'une  montagne  n'est  pas  indiflé- 
ren(e  à  l'existence  d'un  poisson  ou  di'un  coquillage  qui  vit  à  la 
mer  si  loin  de  lui.  Mais  un  trouble  évident  doit  être  apporté 
parmi  les  espèces  qui  peuplent  le  fleuve  lui-même,  comment 
pourraient-elles  résister  dans  ce  milieu  si  difTérent  de  celui 
qu'elles  doivent  habiter.  Ce  fait  suffit  pour  expliquer  les  dif- 
ficultés qu'on  rencontre  dans  les  tentatives  d'empoisspnne- 
ment  des  rivières.  Vainement  y  lance-t-on  les  jeunes  sujets 
élevés  dans  les  viviers  où  les  procédés  de  pisciculture  sont 
feciles  à  meUre  en  usage ,  un  obstacle  permanent  s'oppose 
au  succès.  Les  poissons  ne  peuvent  que  vivre  difficilement  et 
languir  au  milieu  de  ces  eaux  impures. 

.  A  la  mer,  Tinitnensilé  des  espaces  ne  permet  pas  à  l'homme 
une  action  aussi  directe  sur  les  habitants  des  eaux.  Cette  ac- 
tion existe  cependant;  pour  être  plus  lente  elle  n'en  produit 
pas  moins  des  effets  dont  l'opinion  a  fini  par  s*émouvoir. 
Mais  ici,  les  observations  doivent  être  conduites  avec  soin. 
Elles  portent  plutôt  sur  des  conjectures  que  sur  des  faits  ri- 
goureusement élablis.  C'est  par  induction ,  en  se  basant  sur 
les  résultats  constatés,  en  procédant  avec  mesure,  qu*il  est 
permis  de  s'approcher  autant  que  possible  de  la  vérité. 

Les  côtes  de  la  Méditerranée  étaient  autrefois  très-poisr 
sonneuses  de  Port-Vendres  à  Amibes.  De  nombreux  gise- 
ments de  coquillages  et  particulièrement  d*hutires  existaient 
sur  les  rivages.  Us  sont  aujourd'hui  si  stériles  qu'en  dépit  de 
l'élévation  du  prix  du  poisson,  l'industrie  de  la  pêche  cùtière 
serait  à  peu  près  nulle,  si  la  capture  des  espèces  pélasgiennes, 
dont  les  phalanges  se  montrent  encore  de  temps  en  temps, 
ne  venait  ranimer  les  espérances  du  pêcheur.  Pour  qu'un 
pareil  résultat  se  soit  produit,  il  faut  bien  que  le  double  effet 
dont  11  a  été  parlé  n*y  soit  pas  étranger. 


La  tidlàtir^d  deb  lois  tiâlthofiitiiië^  ^'ëdt  tombitiëé  dvèe  ki 
perféctimi  dêd  (engins  dé  chassé  et  de  peehe;  petit*  amener  la 
sitttattdii  ref  reltablè  dé  ùeâ  magnifiques  ^rovhieès;  où  lil  dft^ 
ttwd  6'étàit  plUé  à  raèsetilblêT  ses  doiis  lé»  plus  préctoux. 
D'Utië  t'ait,  do  vdstes  plaines^  bomme  telle  dé  la  Otaui  né 
présmltefit  ifivè  (jn'un  champ  de  pierres  où  toute  (lultbre  est 
hnpossiblè;  des  rivières  an  lit  déme^urétnënt  élargi,  ordinahJ 
i^enient  dësséehé ,  dcfnt  les  eaux  fangôU^ei^  ;  [Ans  redoutées 
qn^  denrées  p^tt  les  Hteraîns,  ne  coulevil  qu*fr  de  longs  inter^ 
valles;  de  l'autre,  des  étendues  de  mèr  ott  Vùû  ne  rencontre 
pins  qnë  dô  rares  poissons.  Ouant  au  gibier,  përsdnne  n'i- 
gnore qu'en  Provence  il  n'existe  plAs  qu'à  l'étal  de  sdiarrenih 
•  Gdp(îndant,  »ur  les  cdies  opposées  dé  la  Méditerranée^  en 
Algérie ,  le  poissoh  et  le  gibier  euntinuëfat  à  être  abdndantsi 
Pourquoi  oette  différence  i  G'èèl  cjtie  d*un  côté  on  s'est  borné 
le  l'usage^  de  l'autre  on  en  a  dépasèé  le  terme. 

Les  huîtres  ont  été  Irès-nombreuses  à  Ptart^Véndrës,  k 
Cette,  à  rembôuchure  du  Rhône  ^  dans  la  plupart  des  tades 
ou  golfes.  Les  tJreuyes  matérielles  de  ce  fait  existent  enôorei 
Aujourd'hui  il  ne  reste  que  la  quantité  justement  nécessaire 
pour  faire  regretter  celles  qui  sont  absentes.  On  a  pratiqué 
des  essais  de  repeuplement,  ils  sont  demeurés  infructueux. 

Et  cependant  rhuUre  n*a  pas  complètement  déserté  la  Mé- 
diterranée; on  la  retrouve  encore  à  Gibraltar,  dans  quelques 
tles  de  r Archipel  où  les  gisements  sont  assez  abondants,  en* 
fin  à  l'embouchure  et  dans  le  détroit  des  Dardanelles,  c'est* 
àndire  dans  les  lieux  où  on  ne  lui  a  pas  demandé  plus  qu'elle 
ne  pouvait  produire. 

Bst*il  nécessaire  d'ajouter  que  ce  mollusque  n'eût  pas  tardé 
à  disparaître  de  nos  rivages  de  la  Manche  et  de  l'Océan  si  de 
promptes  et  énergiques  mesures  n'avaient  attaqué  le  mal 
dans  sa  racine.  Mais  si  efficace  que  soit  le  remède,  on  Se 
flatterait  vainement  de  Tespérance  de  le  voir  produire  imihé- 
diatement  son  effet.  De  pareilles  réformés  ne  Août  pas  Tœuvre 
d'un  jour,  et  il  a  fallu,  pour  en  faire  apprécier  l'utilité ,  que 
les  populations  riveraines  ^ premières  victimes  de  l'absence 
des  produits  de  la  mer,  vinssent  d'elles-inêmes  réclamer  l'a- 
doption des  moyens  conservateurs. 

Constatons  qti'en  Angleterre ,  la  question  de  la  diminution 
des  produits  de  la  pèche  a  été  agitée  jusque  dans  le  parle*» 
ment;  A  la  majorité  des  voix  une  enquête  a  été  ordonnée.^  La 
commission,  nommée  è  cet  effets  doit  examiner  si,  parmi  les 
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engins  en  usage,  il  en  est  (Jui  causent  une  d)^sti*ilcl1dn  inutile 
de  poisson  (a  wasteful  destruction  of  fish)  et  s'il  ne  convient 
pas  de  modîlier  la  iégîslaUon  qui  régit  la  pêche  maritime 
côtlère. 

Celte  enquête  apprendra,  sans  doute,  que  Beaucoup  A'ébr 
gins  bu  de  pratiques  de  pêche  sont  nuisîbleé  à  la  reproduc- 
lioti  des  espèces.  Il  he  s'a^t  plus  que  de  savoii*  corameilt  il 
est  possible,  sans  trop  froiàser  l'intérêt  du  pêtheur,  dé  l'àthe- 
riér  à  renfermer  dans  de  justes  limites  la'guerrë  infcessante 
qu'tl  lîvt-e  ^lix  habitants  des  mérà. 

Bien  des  exemples  vicbnent  proiiver  que  l'action  de 
ITiomme  n*est  pa^  aussi  indîflSi-ente  qu'on  le  supposé,  à 
îexistdnce  des  espèces  qiiî  peùjîierit  les  feaux. 

La  baleine ,  le  cachalot ,  se  rencontraient  autrefois  danfe 
toutes  les  mers.  Plus  tard,  fUyant  la  poursuite  Hchârriéé  dont 
ils  étaient  l'objet,  cefe  cétac^  se  sont  réfugiés  dans  les  pa- 
rafes moins  frécjuentés  par  les  navîrefe  {lêehetlrs:  Otl  tes  à 
tus  sur  les  côtes  de  la  NoUvelle-Hôllandè  et  de  la  NoùVétte- 
îéfande,  dans  les  liés  de  TOcéanie,  cherchant  les  ëauitrân* 
quilles  des  baies  où  se  retirent  lés  femelleè  à  Têpdque  de  la 
gestation.  Les  baleiniers  ont  bientôt  rendu  cèé  retraites  itt^ 
possibles.  Réunis  autour  du  Japon ,  la  baleiné  et  lé  fcachalcft 
ont  encore  été  poursuivis,  et  c'est  à  peine  si  lerf  solitudes  des 
îléè  Aléotitiennes,  dé  la  mer  de  Behring  è(  de  Fôééan  Ghciàl 
àrctîque,  offrent  aux  membres  épars  de  cette  famille  de  céta- 
cés des  asiles  assez  sûrs  pour  que  leur  rdee  ne  risque  pas  dfe 
disparaître  entièrémerit: 

Autant  pourrait  en  arHvier  au  sauntion  (|ui  vient,  avec  tlfae 
éonflance  fort  pèit  récompiensée ,  se  placer  en  quelque  sorte 
feous  la  èiauvegarde  de  la  f-aisoft  de  rhotnme.  Il  n*est  sortes 
de  pièges,  d'engins  dèstruétéul^,  de  pratiques  dévastatrices, 
auxquelles  on  ne  le  sofntnette .  Une  seule  chose  doit  surprendre, 
c'est  que  ce  poisson  n*ait  pas  encore  tout  à  fait  déserté  nos 
cours  d'eau.  Il  est  vrai  qif  il  n'en  reste  guère,  et  que  le  tetnps 
est  déjà  bien  loin  oti  les  domestiqués  de  la  Bretagne  e^i- 
gedlent  comme  condition  de  ne  rtaitger  dudaiimon  que  trois 
fois  par  semaine.  C'était  ail  commehcement  du  siècle;  ali- 
Jôurd'hui,  sî  ces  domestiques  élevaient  la  prétention  d'en 
manger  trois  fois  par  an,  on  trouverait  leur  demandé  exa- 
gérée. 

La  capture  du  sauriion  est  tPaiitaM  plus  fadlé,  qu'aprSs 
tin  certain  temps  passé  i  Ist  mer,  son  instinct  le  potasse  à  re- 
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monter  les  rivières  jusqu'au  voisinage  des  sources  où  il  dé* 
pose  ses  œufs. 

Des  disposition?  récentes  interdisent  la  pèche  du  saumon, 
dans  les  eaux  douces  comme  dans  les  eaux  salées ,  depuis  le 
20  octobre  jusqu'au  i*' février ,  période  considérée  comme 
celle  de  la  fraie  pour  celte  espèce.  Lorsque  Tinterdiction  de 
la  vente,  du  transport  ou  colportage  de  ce  poisson^  pendant  le 
même  espace  de  temps,  aura  été  prononcée,  et  que  les  con- 
ditions indispensables  du  repos  de  la  frayère  auront  été  assu- 
rées, nos  cours  d*eau  pourront  peut-être  se  repeupler  de 
saumons.  Jusque-là,  le  mal  ira  croissant. 

On  en  jugera  par  les  renseignements  suivants.  Il  s'agit  de 
l'un  des  cours  d'eau  de  Bretagne  considéré  autrefois  comme 
très-fréquenté  par  le  saumon  et  où  l'on  rencontre  encore 
quelques  rares  sujets  de  l'espèce. 

La  Laita,  ou  rivière  de  Quimperlé»  coule  au  milieu  de  ra^ 
vin^  bien  encaissés  par  des  collines  abruptes  et  peu  élevées. 
Les  eaux  sont  limpides  et  leur  cours  favorisé  par  Tinclinai- 
son  du  lit  de  la  rivière,  est  généralement  rapide.  Au  point  où 
la  Laita  cesse  d'être  navigable ,  elle  reçoit  les  eaux  de  deux 
affluents  de  moindre  importance,  TEUez  et  l'Isole.  La  petite 
ville  deQuimperlé  est  bâtie  au  confluent  de  ces  deux  rivières. 

L'Etiez  a  un  parcours  de  50  kilomètres ,  sa  source  est  éle- 
vée d'à  peu  près  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
elle  reçoit  plusieurs  ramitlcations  ou  ruisseaux  d*un  faible 
volume.  Tous  les  saumons  qui  la  fréquentent  ne  frayent  pas 
au  même  point.  Ils  ont  dû  franchir  tant  d'obstacles,  moulins, 
chaussées  ou  pêcheries,  avant  d'arriver  au  terme  de  leur 
voyage,  que  la  plupart  sont  fatigués  ou  blessés  lorsqu'ils 
atteignent  le  lieu  favorable  au  dépôt  des  œufs.  On  ne  compte 
pas  moins  de  trente  de  ces  barrages  dans  les  rivières  de  Quim- 
perlé  et  de  TEIlez.  Sur  ces  chaussées  coule  une  légère  nappe 
d'eau  enOée  par  les  crues  d'automne.  Le  saumon  profite  de 
ce  moment  pour  franchir  l'obstacle  d'un  seul  bond.  Mais  ses 
efforts  ne  réussissent  pas  toujours,  il  retombe  souvent  épuisé, 
recommençant  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  gagner  les  eaux  supé- 
rieures, ou  se  laisse  prendre  lorsque»  à  bout  de  force,  il  ne 
peut  plus  présenter  de  résistance  au  pêcheur.  Le  plus  grand 
nombre  s'arrête  au  barrage  de  Rablaie,  où  le  lit  de  la  rivière, 
sur  un  parcours  d'un  kilomètre  environ,  est  encombré  de 
rochers  sous  lesquels  se  trouvent  des  cavités  profondes,  dont 
le  sol  est  composé  de  sable  vaseux,  mélangé  de  quelques 
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herbes.  Dans  cette  partie,  les  eaux  de  la  rivière,  gênées  dans 
leurs  cours  et  sollicitées  par  la  pente  bien  accusée  du  terrain, 
prennent  l'aspect  d'un  torrent.  C'est  un  lieu  favorable,  puis- 
que la  gelée  ne  peut  se  produire  et  que  l'égalilé  de  tempéra- 
ture, nécessaire  à  l'éclosion  des  œufs,  est  assurée. 

Ceux  des  saumons  qui  n'ont  pas  eu  à  souffrir  des  atteintes 
des  pêcheurs  ou  qui  ne  se  sont  pas  blessés  en  franchissant 
les  chutes,  remontent  le  torrent  et  vont  déposer  leurs  œufs 
près  du  village  du  Faouet,  où  les  conditions  de  la  ponte  sont 
encore  meilleures.  Ordinairement  un  mâle  accompagne  trois 
ou  quatre  femelles.  II  marche  en  tête  du  groupe  et  semble 
explorer  la  route.  Le  premier,  il  franchit  les  obstacles  et  son 
exemple  est  bientôt  suivi  par  ses  compagnes.  Arrivées  au 
point  de  la  rivière  qu'elles  savent  être  favorables,  celles-ci 
font  un  irou  dans  le  fond  ;  elles  y  jettent  leurs  œufs  qu'elle^ 
recouvrent  légèrement  de  sable  en  agitant  la  queue.  Dès  que 
le  dépôt  est  opéré,  le  mâle  vient  le  féconder  et  semble  le  dé- 
fendre contre  les  truites  et  autres  poissons  très-friands  des 
œufs  de  saumon.  Pendant  ce  temps  la  femelle  reste  à  une 
certaine  distance,  dans  un  tel  état  de  langueur  et  d'affaiblis- 
sement, qu'il  n'est  pas  rare  de  la  voir  se  laisser  prendre  à  la 
main,  sans  essayer  la  moindre  résistance. 

L'éclosion  des  œufs  a  lieu  30  ou  40  jours  après  la  féconda- 
tion. Aussitôt  que  les  petits  saumons  ont  pris  quelque  force, 
ils 'descendent  peu  à  peu  la  rivière  et  ceux  qui  peuvent  arri- 
ver jusqu'à  la  mer  ont  environ  20  centimètres  de  longueur. 
Mais  que  de  difficultés  avant  d'arriver  au  but;  quelle 
poursuite  acharnée  de  ces  saumonneaux!  A  tous  les  pas- 
sages, des  panniers  en  osier  en  forme  d'entonnoir  vien- 
nent arrêter  la  jeune  génération.  Le  plus  souvent  ces  pois- 
sons sont  entraînés  dans  les  roues  hydrauliques,  les  turbines 
des  usines,  où  ils  sont  broyés.  Quelquefois  un  barrage  in- 
franchissable les  empêche  tout  à  fait  de  descendre  vers  la 
mer.  Ils  restent  alors  dans  les  eaux  douces,  où  ils  gran- 
dissent, à  la  vérité,  mais  en  perdant  les  qualités  qui  les  font 
rechercher  des  acheteurs.  Ce  ne  sont  plus  des  saumons,  mais 
des  poissons  dont  la  chair  devient  détestable;  la  tête  prend 
des  proportions  démesurées  par  rapport  au  corps  qui  s'al- 
longe à  la  manière  de  l'anguille.  Il  est  fort  douteux  que  dans 
cet  état  ces  poissons  puissent  se  reproduire.  On  a  contrarié  le 
vœu  de  la  nature,  elle  s'en  venge  en  ne  donnant  plus  que  des 
produits  sans  valeur. 
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l/imbve  chevali|er,  v^pété  de  sau^Bqp^  CQipin^p  dans  ¥es\. 
de  là  f  raBce,  la  Suisse;  Je  Tyrpl,  qu'qq  r^npoplrê  syrtqqj 
dans  les  lacs  où  il  habite  les  graqdes  profondei|r3,  ne  vit  que 
diriiciIemei|L  dans  les  viviers.  Ily  devient  promptemei^î 
aveugle.  On  Ut  dans  r  Histoire  nalv/relle  des  Boissons  y  par  Cut 
Fier  et  Valenciennes.  «  Il  (M.  Furine,  naturaliste  distingpé) 
e:i^aniina  six  ombres  de  différente  grosseur;  ei^  ayant  re-r 
marqu6  un  qn\  avait  les  yeux  fermés,  il  chercha  la  cause  ^ 
cetjte.  opacité  et  il  reconnut  que  le  crystallin  devenait  par 
pl^ce  d'un  blanc  de  lait.  Il  plaça  les  aulf es  dans  un  réservoir 
traversé  par  une  eau  vive  et  courante.  Au  bout  de  huit  jours 
y]in  d'eux  ét^jt  devenu  aveugle,  et  au  bout  <jp  d'un  mois  (ou§ 
ips  ii^ivjdps  étaient  affectés  de  cataracte.  Ayant  fait  part  de 
cette  observation  au  dirjBCleu]:  de  la  fermp  dp  Rhône,  cel^î- 
çi  lui  ^ssiira  avoir  fait  la  même  remarque  et  ^voir  constaté 

au'^près  un  plus  long  séjour  dans  un  réseryoir,  les  yeux  se 
étrissaient  da^s  lepr  pr^ite.  » 

.  On  voit  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  penser 
4'^lever  les  salnqonoïdeç  dans  |es  réservoirs.  Cuvier  dit  eij- 
core  :  «  On  if ,  jusqu'à  présent,  essayé,  mais  inutilefnent,  de 
lipansRortef  le  saupipn  vivpmt  pu  n^ème  de  le  conserver  dans 
des  viviers,  mais  en  jgénéral  ces  ejiipériepcps  ont  très-pial 
rjÊussi.  «r 

Le  saufpon  est  p^ché  dans  les  eaux  ^al^^s,  au  n^oyen  de 
\o\i\^s  eâpèc^s  d'engins,  arrêtés  dans  les  eaux  douces  par  les 
b^^f^ages^  traqué  jusqu'aux  liei^x  où  il  dépose  ses  œufs  et  où 
3a  capture  lest  4es  plusfapiles.  Sa  progéniture  est  aussi  Tobjet 
d'fzne  poursuitjp  ac|iarpée..  A  yrdLi  dire,  aucune  mesure  con- 
sery^trjtce  ayant  un  caractère  sérieuseraent  efficace,  sauf 
celle  tpute  récpnte  relative. à  l'ipterdiçtion  de  ja  pêche  du 
^Q  octobre  au  !•'  févrjfir,;n'a  été  prise  pour  empêcher  la  di- 
i^lnut^on  si  notoire  du  saunion.  Il  sera  parlé  plqs  tard  de  celles 
qui  spnt  projeté|9S.  ^u^qu'à  présent,  par  le  (ait  def  pratiques 
inintelligentes,  pptte  .espace  est  menacée  d'uif^  con^plète  desr 
^uctiopf  Ce  n'est  pas  en  tpiit  casi  k  pâture  qu'il  faut  acpuscr, 
(^  Ic^  précaptiqps  f^v^ipnV  été  l)ien  pfisps.  Lft  femelle  du 
sauippn  fournit  ^  pqu  près  mille  œufs  par  chaque  livre  de 
son  Bpids^  c^estr^-^i^P  qu'une  pQisspj^  4fi  ^^  \mes  4oi?ûfi 
dW  paille  œ^fs.  Pe  plijs,  Ift  ctj^ïf  du  pai^ipon  deviept  maur 
ypige  ^u  mopief^t  'a  il  va  déposer  spp  frai.  On  pouvajj  dqnc 
^^péref  qu'il  serait  laissp  en  repos.  .' 

Le  homard  et  la  langouste  sont  menacés  aus^  très-sérieu- 
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sepie^t  Qn  les  pêche  en  tous  )ieux  e\  toutes  sa|^p^.  Pour- 
quoi, comme  le  saumon,  sont-ils  si  communs  sur  )es  côtes  de 
Terre-Neuve  et  si  rares  sur  nos  riye^ges  ?  C'est  que  l^-bas  on 
^eur  laisj^e  le  répit  nécessaire  et  qu'Ici  on  ne  les  ménage 
guère.  Et  puis,  le  nombre  des  réservoirs  à  crust^pés,  ^'aug- 
mentant de  plus  en  plus  sur  les  côtes,  au  lieu  de  se  prqduire 
en  mode  simple,  la  destruclion  se  produit  en  mode  cppa- 
ppsé.  Ou  peut  pré4ire  qu'avapt  peu  le  homard  et  la  langouste 
atteindront  de  bons  prix,  f  1  y  a  dix  ans,  on  les  payait  1  fr.  ^ 
la  halle  de  Paris,  aujourd'hui  qn  les  paie  %  fr.,eppore  y  a-t-if 
que  abondance  factice  de  ces  crustacés.  Que  sera-ce  lors  , 
que  Ips  fonds  seront  épuisés  ?  Déjà  ces  espèces  qj\\  disparu 
dp  quelques  points  ou  elles  étaient  autrefois  très-cQ)[ifmuneSp 
fîomme  à  Granville,  Gancale,  les  tlf^s  0e  Çhausey  et  4e^  Miur 
quiers.  ^ncpr^  quelques  anpées  et  les  cô^es  de  1^  Bretagne, 
qui  en  fournissent  un  noin|)re  raisonnable,  serqpt  tout  à  fait 
dépeup  ées. 

Cet  eflfet  était  prévu,  aussi  a-t-on  essayé,  dans  le  principe, 
|i*interdire  la  pèche  pepdaut  l'époque  où  les  femelles  sont 
grainée^  ;  m^is  on  est  toipbé  dans  de  sérieux  embarras,  parpe 
ou'à  peu  près  ep  tout  jtpqfjps  on  trpuye  des  iPeqfiplles  garnies 
4'œufs.  Les  périodes  d'interdiction  de  pèche  ont  néanmoins  < 
été  édictées,  ce  qui  a  soulevé  sur  les  rivages  une  clauieur  uni- 
verselle. Lps  réplam^tfons  se  sont  produites  ^pus  toutes  les 
formes,  par  tous  les  moyens.  En  général,  les  mpis  de  mai, 
juin  et  juillet  ^yaijent  ^(é  déqlarés  les  plus  ravora])les  h  l'éplo- 
sion.  On  a  poursuivi  à  Brest  des  expériences,  à  la  suite  des* 
quelles  les  mois  d'hiver  ont  été  désignés  comme  devant  éfrp 
interdits  pour  1^  pèche  du  homard  et  de  la  lungouste. 

En  fait,  les  œufs  ^xpujsés  de  l'intérieur  de  h  fei]felle,oiïf  ils 
ont  été  fécondés  par  le  mâle,  vipnnent  s'aUacher  en  forpne  dp 
grappe  sous  la  queup  du  crustac^.  Ils  y  restent  six  mois  avant 
l'éclosion.  Le  pfissi^ge  de  1^  partie  interne  à  la  partie  exterpe 
se  fajf  en  septen:^bre,  octobrp  ef  nove^pbre,  et  l'éclosjpn  qui 
dure  environ  quatre  jours  s'pp^r^  en  mars,.avrH,  mai,jpjnat 
juillet.  Il  semblait  rationnel  de  choisir  ces  derniers  mois  ou 
tput  au  moins  les  trois  premiers,  comme  lu  [)Liîodc  où  la 
clôture  de  la  pèche  pouvait  ^tre  prononcée,  puisqu'à  celte 
époqup,  la  femelle  très- voisine  du  terme,  a  surtout  besoin 
d'être  laissée  en  repos.  Mais  on  allait  cOqlre  l'intérêt  des  po- 
pulations maritimes,  d'ailleurs,  les  expériences  <!'taienl  loin 
d'javoir  leyé  tous  Jqs  (Joutes,  De^jierre  lassp  on  a  choisi  un 
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moyen  terme  qui  paraissait  de  nature  à  concilier  les  difficul- 
tés existantes.  ' 

La  pêche  a  été  laissée  libre  pendant  toute  l'année,  à  la  con- 
dition d'imposer  aux  pêcheurs,  Tobligation  de  rejeter  à  la 
mer  les  femelles  grainées,  celles  qui  portent  les  œufs  parve- 
nus à  la  seconde  phase  de  Tincubalion,  c'est-à-dire  groupés 
sous  la  queue. 

Mais  toute  mesure  devient  d'une  application  difficile  sinon 
impossible  dans  cette  guerre  sans  trêve  de  l'intérêt  individuel 
conlre  Tinlérêt  général.  Les  pêcheurs  ont  continué  à  pren- 
dre, comme  par  le  passé,  les  femelles  gniinées  ou  non  grai- 
nées, seulement  ils  ont  appris  promptement  à  pratiquer  sur 
les  premières  une  simple  opération  consistant  à  les  débar- 
rasser de  leurs  œufs  avant  de  les  présenter  aux  acheteurs.  Il 
a  bien  fallu  rapporter  la  défense,  la  pêche  est  demeurée  libre 
et  les  homards  et  langoustes  n'ont  pas  été  mieux  protégés 
que  par  le  passé. 

Un  instant  on  a  pu  croire  le  problème  résolu  ;  l'illusion  a 
été  de  courte  durée.  Lehomard  et  la  langouste  s'accommodent 
assez  bien  de  la  captivité  dans  les  viviers.  Ils  y  vivent,  non 
pas  aussi  à  l'aise  que  dans  la  grande  mer,  mais  pourvu  qu'on 
'  ne  les  y  laisse  pas  séjourner  longtemps,  ils  ne  paraissent 
pas  trop  souffrir  du  régime  auquel  ils  sont  soumis.  Bien  plus, 
les  femelles  arrivées  à  terme,  déposent  sans  difficulté  leur 
progéniture. 

Qu'on  parvienne  à  élever  ces  jeunes  crustacés  et  dès  lors  toute 
appréhension  sur  l'avenir  de  la  pêche  disparaît.  Malheureuse- 
ment, les  essais  entrepris  avec  confiance,  n'ontdonné  que  des 
résultats  peu  encourageants.  Pendantquelquesjours  les  larves 
paraissent  disposées  à  vivre.  Peu  à  peu  elles  disparaissent 
par  les  communications  établies  entre  la  mer  et  le  vivier, 
languissent  ou  meurent.  Avec  des  soins  infinis,  et  mille 
expériences  répétés,  un  seul  homard  élevé  dans  ces  condi- 
tions est  parvenu  à  Tâge  de  4  ans.  Pendant  ce  temps  il  a  eu 
20  exuviations.  Aucune  jeune  langouste  n'a  pu  être  con- 
servée] 

On  peut  penser  qu*au  moins  les  larves  échappées  du  vivier 
serviront  à  repeupler  la  mer  et  qu'ainsi  ces  appareils  accom- 
plissent les  fonctions  d'un  véritable  semoir.  Il  faut  bien  le  ^ 
dire,  une  pareille  espérance  ne  repose  sur  aucune  conjecture 
plausible.  Une  remarque  fort  ancienne  et  que  la  pratique 
de  la  pêche  du  homard  vient  confirmer  tous  les  jours,  c'est 
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que  ce  cruslacé  n*apparalt  sur  les  plages  que  lorsqu'il  est 
suffisamment  armé  pour  se  défendre  contre  ses  ennemis.  Le 
jeune  homard  est  complètement  inconnu  à  la  côte.  Sans 
doute  la  femelle  recherche  des  abris  profonds  pour  déposer 
ses  œufs.  Les  crevasses  de  rocher,  les  anfracluosilés  recou- 
vertes par  des  hauteurs  d'eau  considérables,  sont  vraisem- 
blablement les  refuges  où  s'opère  la  ponte.  Dans  ces  retraites, 
la  nouvelle  progéniture  est  à  Tabri  des  poissons  et  ses  pre- 
mières exuviation^  peuvent  s'opérer  en  tranquillité.  Celte  con- 
dition est  essentielle  pour  que  la  race  ne  soit  pas  trop  exposée, 
pendant  les  premières  périodes  de  son  existence-  Si,  au  con- 
traire, les  larves  de  homard  et  de  langouste,  fuyant  les  viviers 
où  elles  ne  peuvent  se  dérober  à  leurs  ennemis,  se  présentent 
aux  ouvertures  de  communication,  elles  deviennent  la  proie 
des  poissons  tels  que  bars,  mulets,  anguilles,  que  leur  instinct 
attire  dans  le  voisinage  de  ces  établissements. 

On  peut  sans  danger  montrer  plus  de  confiance  dans  la 
nature.  Qu'on  laisse  la  femelle  du  homard  à  la  mer  ;  il  y  a 
tout  lieu  de  penser  qu'elle  se  chargera  parfaitement  de  con- 
duire à  honne  fin  l'œuvre  de  la  reproduction.  On  n'a  jamais 
élevé  de  pareilles  prétentions  à  l'égard  de  la  perdrix ,  du 
lièvre,  de  la  bécasse,  e^p.,  animaux  qu'il  parait  aussi  facile  de 
domestiquer  que  les  poissons.  Pour  augmenter  leur  nombre 
on  les  laisse  en  paix.  Ainsi  fait-on  pour  le  homard  sur  les 
côtes  de  Terre-Neuve,  où  les  crustacés  ne  semblent  pas  près 
de  disparaître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  côtes  de  la  Méditerranée  sont  dépeu- 
plées de  poissons  et  d'hullres,  et  sur  celles  de  l'Océan,  la  di- 
minution des  saumons,  des  homards  et  des  langoustes  est  un 
fait  contre  lequel  il  serait  difficile  de  s'élever.     . 

Mais  les  autres  espèces  sont-elles  dans  le  même  cas  ? 
Y  a-t-il  eu  efleclivement  décroissance  appréciable?  Ici  les 
preuves  ne  peuvent  pas  avoir  un  caractère  absolu,  et  la  ques- 
tion devient  d'autaut  plus  difficile  à  résoudre  qu'elle  prend 
des  proportions  plus  vastes. 

Il  peut  très-bien  se  faire,  que  la  quantité  totale  des  espèces 
marines  livrées  à  la  consommation  en  France  ne  soit  pas  in- 
férieure, soit  même  supérieure  à  ce  qu'efle  était  aux  époques 
antérieures.  L'augmentation  croissante  du  nombre  des  ba- 
teaux de  pêche  suffit  pour  expliquer  ce  résultat.  D'aUleurs, 
sur  quelques  parties  de  nos  rivages,  l'industrie  de  la  pêche 
est  récente,  sur  d'autres,  on  peut  dire  qu'elle  est  encore  à 
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naître.  Des  côtes  de  France  il  n'y  a  donc  que  celles  de  la 
Méditerranée  qui  sont  bien  certainement  ruinées.  Sur  les 
autres  parties  du  littoral  on  est  encore  dans  la  période  où  Ton 
escompte  l'avenir. 

Cette  période  sera  rapidement  franchie»  car  tout  marche 
vite  aujourd'hui ,  et  l'excès  du  mal  aidant ,  ou  appréciera 
mieux  la  nécessité  du  remède. 

D'un  autre  côté,  que  faire  des  statistiques?  Elles  sont,  en 
ce  qui  concerne  la  vente  du  poisson  frais,  trop  récentes,  pour 
qu'on  puisse  comparer  entre  eux  les  résultats  obtenus  à  des 
époque^  suffisamment  éloignées.  D'ailleurs  les  vues  d'ensem- 
ble manquent  partout.  Ici  le  poisson  est  envoyé  à  peu  près 
^i^  entier  h  Paris,  là,  il  ne  dépasse  pas  la  zone  du  rivage.  Sur 
d'autre^  points,  le  pécheur  le  vend  directement  à  l'acheteur 
9QQ8  le  faire  passer  par  le  marché.  Au  milieu  de  pratiques 
si  différentes,  comment  recueillir  des  informations  précises  T 
On  produit  cependant  des  chiffres  d'évaluation  de  la  vente  du 
poisson,  mais  on  n'accorde  qu'une  confiance  assez  restreinte 
à  ces  appréciations.  En  les  supposant  exactes,  il  faudrait  en- 
core tenir  compte  de  la  dépréciation  graduelle  de  la  valeur  de 
l'argent.  De  pareils  éléments  ne  peuvent  servir  à  rien  préciser, 
si  ce  n'est  pour  les  produits  recueillis  dans  la  pêche  des 
espèces  qui  constituent  seules  un^  industrie  importante 
comme  la  morue,  le  hareng,  la  sardine. 

En  Angleterre,  l'industrie  de  la  pêche  est  arrivée  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Le  littoral  est  partout  occupé  par 
une  population  qui  tire  ses  plus  grandes  ressources  da  la 
pèche. 

Le  poisson  diminue-t-il  sur  les  rivages  du  Royaume-Uni  î 
Tel  est  un  des  points  sur  lesquels  la  commission  d*enquête 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  est  chargée  d'éclairer  l'opi- 
nion. 

Les  pêcheurs  ont  été  consultés  :  leurs  opinions  sont  contra- 
dictoires, quoiqu'ils  penchent  généralement  vers  la  diminu- 
tion graduelle  des  espèces  marines.  Comme  il  arrive  toujours, 
ils  rejettent  les  uns  sur  les  autres,  suivant  l'espèce  de  pèche 
qu'ils  exercent,  la  responsabilité  de  la  situation.  Tous  s'accor- 
dent néanmoins  à  considérer  la  présence  des  bateaux  français 
pratiquant  la  pêche  du  hareng  sur  leurs  côtes,  comme  la  prin- 
cipale cause  de  la  diminution  du  poisson.  On  devait  s'y  atten- 
dre. Le  reproche  est  d'autant  plus  fondé,  qu'une  moyenne  de 
deux  cents  bateaux  français  fait  concunvenco  à  environ  dix 
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mille  baleûux  «anglais, ^^uç  la  p^rti^  des  çô^es,  depuis  la  Tyne 
jusqu'à  Ramsgate»  visitée  par  la  Commission. 

Voici  d'ailleurs  ces  t^moigu^ge§  soinmairemeat  résumés, 
abstraction  faite  des  reproches  souvent  assez  vifs  à  rààresse 
des  Français  qu'il  est  difficile  de  considérer  comme  ayant  eu 
quelque  influence  sur  la  situation  de  Is^  pèche  côtière  en 
Angleterre. 

Cullercoats.  Robert  Nicholson,  pêcheur,  —  «  Le  rende- 
ment de  la  pèche,  aujourd'hui^  comparé  à  ce  qu^il  était  il  y  a 
trente  ans,  est  d'environ  moitié  moindre.  Dans  quelques 
.  années  9  l'Angleterre .  aura  à  subir  une  disette  de'  pois- 
sons. » 

James  Templeman,  pêcheur.  ^.  «  Je  trouve  depuis  dix  ans 
un^  diminution  considérable  dans  le;  produit  de  la  pèche  du 
hareng  et  de  la  merluche.  Les  crabes  et  les  homards  dimi- 
nuent aussi  beaucoup.  > 

Thomas  Balam,  pêcheur.  —  <  Les  poissons  ne  diminuent 
pas  seulement  en  nombre  mais  aussi  en  grosseur.  » 

Edward  Clark,  William  Scott,  partagent  cette  opinion. 

Robert  Garr,  pêcheur  de  homards.  —  «  Le  rendement  de 
la  pêche  du  homard  diminue  considérablement.  On  a  tort  de 
présenter  sur  les  marchés  \^s  femelles  grainées.  » 

Robert  Blair.  —  %Tout  le  poisson  de  la  côte  sera  ^ientôt 
détruit.  » 

Thomas  Bell,  cinquante-deux  ans  d'expérience  de  pêche. 
—  <  Il  ne  croit  pas  que  les  quarante  bateaux  que  son  village 
possède  aujourd'hui  produisent  la  moitié  de  ce  q^i^on  péchait 
en  1816.  A  cette  époque  la  pêche  d'un  bateau  é'taît  chaque 
jour  suffisante  pour  faire  le  chargement  d'une  charrette.  » 

Newbiggin-William  Dav^son,  pêcheur  depuis  cinquante  ans. 
»—  c  II  y  a  une  notable  diminution  dans  le  nombre  des  pois- 
sons et  des  homards  péchés.  » 

Philip  Jefierson  et  Hunter  JefTerson  partagent  cette  opi- 
nion. 

John  Dawson.  —  «  Un  jour,  en  1830,  un  seul  bateau  amena 
dans  le  port  1524  kilog.  de  merla^is  dont  la  vente  s'éleva  à 
56  fr.  25.  Chaque  bateau  prit  en  moyenne  un  tonneau  (lÔOO  k.) 
il  y  en  avait  dix -huit.  Le  même  jour,  en  1851,  le  produit  de 
.  la  pèche  de  vingt-six  bateaux  ne  fut  ensemble  que  d'environ 
deux  tonneaux.  Aujourd'hui  le  tonneau  de  poisson  vaut 
480  francs.  » 

NorthSund&rland.  —  William  Spiers,  William  Robson,  Jo- 
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seph  Arcbold,  Robert  ;Jaucus,  Thomas  Pringle,  Thomas  Pat- 
terson,  ont  constaté  la  diminution  du  poisson  et  du  homard. 

Holy  Island.  —  John  Smith.  —  Depuis  quinze  ans  il  remar- 
que une  notable  diminution  dans  les  produits  de  la  pêche. 
Les  dépositions  de  James  Murton,  Benjamin  Rile,  Henri  Mac 
Donald,  s'accordent  avec  celle  du  précédent. 

Sunderland.  —  William  Young  déclare  que  le  poisson  va 
en  diminuant  et  que  Télévation  de  son  prix  ne  compense  pas 
sa  rareté.  La  condition  des  pêcheurs  est  plus  mauvaise  qu'au- 
trefois. D'après  lui,  la  diminution  si  grande  du  homard  est 
surtout  sensible  depuis  vingt  ans;  William  Hutchinson, 
David  Archbold,  sont  de  la  même  opinion. 

Charles  Vincent,  pêcheur  au  chalut.  —  Il  habite  Torbay, 
mais  il  vient  jusqu'à  Sunderland,  traînant  partout  son  chalut 
et  n'ayant  jamais  remarqué  de  diminution  dans  le  poisson. 
On  accuse  à  tort  le  chalut^  filet  traînant,  qui  en  raclant  les 
fonds,  met  à  découvert  les  vers  dont  les  poissons  font  leur 
nourriture ,  aussi  ces  poissons  suivent  le  chalut  comme  le 
corbeau  suit  la  charrue  qui  vient  de  tracer  un  sillon.  Il  affirme 
que  le  chalut  ne  peut  ni  enlever  ni  détruire  les  œufs  de 
poisson. 

John  Clément,  pêcheur  au  chalut,  partage  cette  opinion. 

Henry  Meldrum^  dit  avoir  été  souvAt  sur  les  bateaux  cha-> 
lutiers.  Il  a  vu  un  seul  coup  de  filet  amener  assez  d'œufs  de 
poisson  pour  remplir  un  panier. 

Henry  Roberts,  pêcheur  au  chalut.  —  «  Le  poisson  aug- 
mente plus  qu'il  ne  diminue.  Les  œufs  ne  peuvent  pas  être 
détruits  par  le  chalut.  > 

Robert  Laidler,  marchand  de  poissons,  fait  ce  commerce 
depuis  longtemps.  Certainement  l'approvisionnement  du 
marché  va  en  diminuant  et  le  prix  du  poisson  augmente  tous 
les  jours.  Il  évalue  à  30  pour  100  la  diminution  dans  la  quantité 
de  poisson  recueillie  par  les  pêcheurs.  Plusieurs  autres  per- 
sonnes consultées  par  la  Commission  expriment  la  même 
opinion. 

HartlepooL  —  Thorton  Balmer.  «  Le  poisson  diminue  de 
plus  en  plus,  surtout  le  turbot  et  la  raie.  » 

Thomas  Davidson  et  Robert  Pounder  sont  du  même  avis. 

Laurence  Brown  et  John  Lenscombe  sous-officiers  des 
gardes-côtes,  ont  longtemps  pratiqué  la  pèche  au  chalut.  Il 
est  incontestable  que  cet  engin  détruit  beaucoup  d'œufs  de 
poisson. 
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Georges  Pearce,  James  Fellouz  et  William  Bartletl,  chalu- 
tiers, t  La  quantité  de  poisson  est  stationnaire.  Certains  points 
des  côtes  produisent  aujourd'hui  plus  qu'elles  ne  produisaient 
autrefois.  > 

HuU.  —  William  Isaac  Markcrow,  armateur  pour  la  pèche 
au  chalut,  fait  un  long  plaidoyer  en  faveur  de  cet  engin;  il 
fait  remarquer  le  peu  de  tort  qu'il  cause  sur  des  étendues 
aussi  vastes  que  celles  que  la  mer  présente.  Les  bateaux  qui 
l'emploient  sont  montés  par  les  plus  vaillants  marins.  C'est 
parmi  eux  que  se  recrutent  les  équipages  des  bâtiments  du 
commerce.  On  peut  dire  que,  grâce  au  chalut,  le  poisson  est 
devenu  la  nourriture  du  pauvre.  Loin  que  la  quantité  de 
poisson  péché  diminue,  elle  est  au  contraire  notablement 
augmentée.  C'est  à  l'usage  du  chalut  qu'on  doit  ces  arme- 
ments considérables  qui  donnent  une  si  grande  activité  à  l'in- 
dustrie de  la  pèche  sur  certaines  parties  des  côtes. 

Gregory  Windsor,  partage  celte  opinion. 

John  Dalton,  constructeur,  pense  que  le  chalut  détruit  trop 
de  poissons  et  que  son  usage  devrait  être  restreint. 

Thomas  Rainster,  Samuel  Décent,  John  Sims,  Henri  Toozes, 
Joseph  Potter,  Henry  Cousons,  pensent  que  la  quantité  de 
poisson  apportée  à  HuU  est  vingtuplée  depuis  que  le  chalut 
y  a  été  mis  en  usage.  Ils  ne  voudraient  voir  appliquer  aucune 
limite  de  poids  ou  de  dimension  de  mailles  au  chalut. 

Richard  Yiviand,  marchand.  —  Suivant  lui,  le  poisson  a 
augmenté  à  HuU,  depuis  quelques  années,  mais  il  est  impos- 
sible de  présenter  des  statistiques  qui  fassent  ressortir  cette 
augmentation. 

Ainsi  les  pécheurs  aux  filets  dormants  ou  à  la  Ugne  s'ac- 
cordent à  constater  la  diminution  graduelle  du  poisson.  Au 
contraire,  ceux  qui  emploient  les  filets  traînants,  trouvent 
que  tout  est  pour  le  mieux.  Ils  se  sentent  menacés  dans  leur 
industrie,  car  c'est  toujours  à  ce  genre  de  filet  qu'on  attribue 
les  plus  grands  effets  destructeurs. 

Il  n'est  cependant  pas  seul  en  cause,  et  des  appareils  de 
pèche,  bien  autrement  préjudiciables  à  la  reproduction  du 
poisson,  fonctionnent  paisiblement  sur  les  rivages. 

Le  chalut  doit  être  employé  au  large  par  des  bateaux  qui 
restent  longtemps  à  la  mer.  C'est  un  filet  traînant  en  forme 
de  sac  qui  va  se  rétrécissant.  La  partie  supérieure  est  fixée  à 
une  vergue  de  10, 12  et  jusqu'à  15  mètres  de  long.  Aux  deux 
extrémités  sont  des  chandeliers  en  fer  qui  maintiennent  la 
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vergue  à  une  hauteur  constante  au-deSsué'du  foîid.'Lâ  vàRtt- 
gue  inférieure  du  filet  garnie  de  plombs,  le  plus  scJuvent" 
d*une  chaîne  de  fer,  amarrée  en  festons,  s'appliqua  exacte- 
ment sur  le  sol.  Le  mouvement  de  traction  enfle  1er  sac,  le' 
projette  en  arrière  de  la  vergue  et  Tapparfeîl  prend  la  foirtrie 
d'une  large  bouche^  d'un  entonnoir,  engoufifranttdut'surson  ' 
passage. 

Dans  le  principe,  le  nombre  des  bateaux  chalutiers  ne  pou- 
vait pas  être  considérable,  une  pareille  industrie  ayant  'sur- 
tout besoin  de  sécurîté  ;  niais  depuis  la  longue  '  période  de 
paix  établie  entre  la  France  et  l'Angleterre,  les  chalutiers  ont  ' 
augmenté  dans  une  proportion  extraordinaire. 

Dans  la  seule  ville  de  Tôrbay,  eh  Angleterre,  ie  nombre 
des  bateaux  se  livrant  à  ce  genre  de  pêche  n'était,  il  y  a 
vingt-cinq  ans  que  de  30  au  plus;  il  est  aujourd'hui  de  300; 
à  Hull,  en  trois  ans,  90  nouveaux  bateaux  ont  été  mi^  à  la 
mer  pouf  pêcher  au  chalut. 

Les  chalutiers  anglais  restehV  h  la  met*  de  un  mois  à  cinq 
semaines;  mais  ils  envoient  ordinairement  tous  les  jours  leur 
poisson  au  marché  par  des  cotres  spécialement  affectés  à 'ce 
transport,  ou  par  l'un  des  bateaux  de  pèche  qui  se  détàehe 
momentanément  du  groupe.  Le  plus  sorfveiit  ils  otit  de  là 
glace  à  bord  pour  mieux  conserver  les  produits  dé*  leur 
pêc^e. 

Ûuoic[ue  le  perfectionnement  de  la  glacé  soit  inéortmijou 
tout  au  moins  inappliqué  à  bord  dé  nds  batèàtix  de  pêébe, 
nous  pouvons  assurer  (Jùe  dans  la  partie  des  côtes  de  fratite 
comprise  entre  Dunkerque  et  la  Hougue,  ils  n't)nt  rien  à  en- 
vier à  leurs  voisins.  L'émulation  résultant  d'opérations 
entreprises  sur  les  mêmes  lieùjc  de  plêchè  a-prbduil  c^  ré^ 
sultfit.  j 

Au  delà  de  la  Hbtigue,  irfâut  bièii  l'aVôUei^,  les  différences 
d'abord  peu  sensibles  entre  nos  batèaiii?  de  pêche  et  ceux  d^ 
Anglais,  commencent  à  devenît'  plus '  accusées  à  meéure 
qu'on  avance  vers  l'Ouest  et  le  Sud.  C'est'  i^articulîèrement 
sur  lés  côtes  de  Bretagne  que  l'industrie  de  la  pêche  est  lan- 
guissante ou  nulle.  Sur  quelques  points  les  filets  sont  à  peu 
près  inconnus,  les  bateatik  petits,  mal' gréés,  mal  armés,  ne 
pouvant  tenir  la  mer  qu*au  prix  des  plufe  grands  eflbrts,  ex- 
posés à  un  péril  ceî*'ttlih.  Les  pêchéiirs  de  ces  portions  déshé- 
ritées de  nos  rivages  s'aventurent  néatimbius  au  large,  ils 
luttent  avec  courage,  mais  avec  des  instruments  aussi  impar- 
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f aitfi  que  ceux  quMIs  iîmpk)ient,  c^est  à  ^tid^péitië  quMlà  fè^ 
cueUlent  assez  de  potssôn  pour  vîtr è. 

Les  cfttes  découpées  de  la  Bretagne,  présentait  de  ptym- 
breux  abris ,  bien  défendus  de  la  mer  du  large  par  des  chaus- 
sées, des  plateaux  de  rochers,  sont  cependant  tt*èé-poissôn- 
neuses.  Les  espèces  recherchées  abondent  et  il  suffirait  d^uh 
peu  de  bonne  volonté  pour  y  faire  des  pêches  très-fhrctueU- 
ses.  Mais  jusqu*à  présent  aucune  secousse  assez  puissantb 
n'est  parvenue  à  faire  sortir  de  leur  apathie  les  poptilaliotis 
riveraines.  Espérons  que  les  chemins  de  fer  aidant,  la  Voiji 
de  Tintérêt  qui  a  produit  partout  d'heureuses  transfortna- 
tîons  finira  par  se  faire  entendre  jusque  sur  ces  plages. 

Pour  prouver  la  diminution  progressive  du  poisson  de  nos 
côtes,  on  a  toujours  fait  ressortir  la  perfection  des  inoyetis 
capteurs,  l'immense  destruction  du  fretin,  la  perte  des 
œufs,  etc.  Cette  manière  de  raisonner  est  défectueuse.  En 
effet,  on  sera  sans  cesse  fondé  à  lui  opposer  l'innombrable 
quantité  d'espèces  se  reproduisant  indéfiniment  par  les  mil- 
lions d'œufs  que  la  mer  renferme.  Oti  dira  que  dans  le  corps 
d'une  seule  morue  on. a  trouvé  plus  de  9  millions  d'œufs, 
qu'un  hareng  de  taille  moyenne  en  possède  au  moins  dix 
mille,  un  maquereau  plus  de  cent  mille  ;  que  les  oiseàut  de 
mer,  les  tempêtes,  les  courants  et  les  poissons  eux-mêmes 
détruisent  des  quantités  incalculables  de  ces  œufs  et  que  les 
moyens  d'action  de  l'homme  ne  sont  rien  auprès  de  ces 
causes  éternelles  du  dépeuplement  des  mers^  On  ajoutera 
que  les  espèces  considérées  comme  sédentaires  peuvent  très- 
bien  être  voyageuses,  que  les  poissons  de  nos  rivages  se  trou- 
vent sur  les  côtes  d'Amérique  et  que  les  pertes  peuvent  se 
compenser. 

Pour  bien  traiter  cette  question,  il  faut  ne  pas  la  considé- 
rer par  un  seul  côté,  mais  bien  l'embrasser  tout  entière. 
Sans  doute  les  poissons  se  mangent  entre  eux.  <  Depuis  les 
plus  gros  animaux  que  les  eaux  produisent,  jusqu'aux  plds 
petits  tout  est  en  action  et  en  guerre.  Ce  n'est  que  fuites,  qUe 
ruses,  que  détours  et  que  violence.  En  un  mot  les  poissons 
Bont  comme  les  hommes  et  je  ne  sais  pourquoi  on  n'a  pas  été 
tenté  de  leur  prêter  de  la  raison^  »  Les  oiseaux  de  mer  les 
détruisent,  les  courants,  les  tempêtes  dispersent  les  œufs  et 
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peuvent  être  aussi  une  cause  de  dépeuplement;  mais  ce  sont 
là  des  effets  de  lois  harmoniques,  dont  la  dernière  expression 
tournerait  au  bénéfice  de  Thomme  s'il  ne  s'étudiait  pas  à  les 
contrarier. 

S'il  était  vrai  que  les  espèces  de  poissons  comme  les  soles, 
les  raies,  les  turbots,  les  merlans,  les  maquereaux,  les  sar- 
dines, les  harengs,  sont  loutes  des  espèces  voyageuses  parce 
qu'elles  nq  peuvent  êlre  pêchées  qu'en  certaines  saisons,  il  en 
résulterait  qu'elles  viendraient,  des  lieux  éloignés  où  les  con- 
ditions naturelles  n'ont  pas  été  profondément  troublées,  com- 
bler les  vides  produits  par  une  pêche  trop  active.  Alors  pour- 
quoi les  côtes  de  l'Algérie  étant  encore  bien  pourvues  de 
poissons,  celles  de  la  France  dans  la  Méditerranée  sont-elles 
transformées  en  déserts?  Pourquoi  la  sardine,  le  maquereau, 
continuant  à  se  présenter  en  phalanges  serrées  sur  les  rivages 
de  l'Espagne,  sont-ils  moins  abondants  dans  nos  mers?  D'où 
vient  que  l'esturgeon  qu'on  prenait  autrefois  aux  embouchu- 
res de  la  Gironde  et  de  la  Charente,  et  jusqu'aux  rivages  de  la 
Normandie  a  complètement  déserté  nos  eaux?  Qui  empêche 
le  saumon  d'Amérique  de  se  livrer  à  son  humeur  voyageuse 
et  de  venir  repeupler  nos  rivières.  Faut-il  attendre  que  les 
homards  se  décident  à  suivre  cet  exemple  et  qu'ils  viennent 
d'eux-mêmes  occuper  les  rivages  épuisés  de  la  France  et  de 
l'Angleterre? 

Dans  tous  les  lieux  où  les  conditions  naturelles  n'ont  pas 
été  changées,  l'abondance  du  poisson  est  incontestable.  Sur 
les  côtes  d'Arrique,  au  Maroc,  au  Sénégal ,  du  cap  Spartel, 
aux  Canaries,  du  cap  Vert  au  cap  de  Palmes,  dans  le  golfe  de 
Guinée,  les  seines  résistent  à  peine  à  la  masse  d'espèces  co- 
mestibles qu'on  retire  des  eaux.  Les  requins,  les  peaux  bleues, 
les  marteaux  et  les  chiens  de  mer  y  sont  eu  proportion.  Ce 
sont  les  gardiens  de  la  salubrité  publique.  Ils  1  entretiennent 
avec  un  soin  dont  on  doit  leur  savoir  gré,  car  les  mers  ne 
tarderaient  pas  à  être  infect^ées  s'ils  ne  déployaient  une  vigi- 
lance continuelle. 

On  fait  aussi  des  pèches  miraculeuses  dans  l'Océanie,  où  les 
moyens  de  capture  les  plus  primitifs  sont  encore  en  usage. 
Le  poisson  s'y  laisse  prendre  avec  des  hameçons  en  nacre,  en 
épine,  une  simple  cheville  durcie  au  leu.  Il  faut  prendregarde, 
cependant,  car,  par  une  exception  que  nous  ne  connaissons 
pas  dans  nos  mers,  la  nourriture  fournie  par  quelques-uns 
des  habitants  des  eaux  est  un  poison  dangereux.  Mais  quelle 
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profusion,  qu'elle  variété  d'espèces  et  de  couleurs!  L'Océanie 
est  la  véritable  patrie  de  la  pèche.  C'est  la  iner  plus  que  la 
terre  qui  donne  la  nourriture  aux  habitants  de  la  Polynésie. 
Aussi  y  est-elle  fort  en  honneur,  et  les  dieux  qu'on  adore 
sont-ils  généralement  considérés  comme  ayant  pris  naissance 
au  milieu  de  l'Océan. 

Qui  ne  sait  que  sur  les  rivages  de  la  Chine,  le  poisson  pul- 
lule et  compose  surtout  l'aliment  des  classes  pauvres.  On  y 
emploie  des  filets  traînants  du  genre  des  chaluts  sans  que  la 
reproduction  paraisse  en  souffrir.  Au  milieu  de  pratiques 
ridiculisées  parce  qu'on  ne  sait  pas  toujours  en  comprendre 
le  motif,  le  Chinois  témoigne  pour  les  œuvres  de  la  nature  un 
respect  profond.  Esprit  observateur  et  méditatif,  très-sobre 
dans  ses  habitudes ,  travailleur  patient ,  il  essaye  toujours  de 
tirer  le  meilleur  parti  des  choses  qui  Tentourent.  Dans  un  em- 
pire aussi  vaste  que  la  Chine,  il  existe  des  vues  d'ensemble 
dont  nos  petits  États  ne  peuvent  que  difficilement  donner 
idée. 

Peut-être  serait-il  intéressant  d'étudier  de  près  les  prati- 
ques de  la  pèche  dans  le  Céleste-Empire.  On  y  trouverait  sans 
doute  plus  d'un  exemple  bon  à  suivre. 

Si  les  espèces  sont  plus  sédentaires  qu'on  ne  le  pense,  c'est 
dans  le  lieu  où  le  repeuplement  est  tenté,  qu'il  convient  de 
laisser  les  forces  naturelles  se  combiner  entre  elles  pour  ame- 
ner la  multiplication  des  produits.  Dans  ce  but,  les  conditions 
du  repos  sont  indispensables.  Fatiguer  sans  cesse  les  fonds  à 
l'aide  d'engins  qui  vont  toujours  se  perfectionnant,  c'est  le 
moyen  d'en  chasser  les  habitants. 

Aujourd'hui  que  l'industrie  de  la  pèche  prend  un  rapide 
développement,  il  est  temps  d'examiner  si  les  moyens  mis  en 
œuvre  pour  empêcher  le  dépeuplement  des  eaux  sont  suffi- 
sants et  s'ils  ne  peuvent  pas  être  modifiés  de  telle  sorte  que 
leur  action  devenant  plus  efficace ,  ils  apportent  moins  de 
trouble  parmi  les  pêcheurs. 

Sur  les  parties  de  nos  côtes  baignées  par  l'Océan  et  par  la 
Manche,  le  dépôt  des  œufs  de  poissons  a  lieu,  le  plus  géné- 
ralement, pendant  les  mois  d'été.  C'est  aussi  à  celte  époque 
que  les  pêches  sont  les  plus  fructueuses.  A  sa  sortie  de  l'œuf, 
le  jeune  poisson  guidé  par  son  instinct,  vient  chercher  près 
des  rivages  un  abri  contre  ses  ennemis.  En  un  quart  d'heure, 
sur  certaines  plages,  un  seul  homme,  à  l'aide  d'un  filet ,  peut 
recueillir  des  milliers  de  poissons  de  2  à  3  centimètres.  Ces 
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plages  entêté  désignées  sous  le  nom  de  eantonnements. Elles 
ne  se  présentent  pas  d'une  manière  uniforme  sur  retendue 
de  nos  rivages.  Le  plus  souvent  ce  sont  des  grèves,  dont  le 
sol,  peu  incliné ,  n'est  recouvert  que  par  une  faible  couche 
d*eau.  Lorsque  le  flot  se  retire,  les  myriades  d*ètres  animés 
qu'il  recouvrait,  s'enfouissent  dans  le  sol,  qui  conserve  une 
humidité  assez  grande  pour  qu'ils  puissent  sans  danger  at- 
tendre le  retour  de  la  marée. 

En  défendant  cette  jeune  génération  contre  les  filets  des 
pécheurs,  on  assurerait  l'avenir.  Devenu  grand,  le  poisson 
trouve  dans  les  espaces  plus  considérables  qu'il  peut  parcou«> 
rir,  un  moyen  assuré  de  se  soustraire  aux  poursuites  trop  ac- 
tives. Mais  si  on  tarit  ia  source  elle-même,  on  risque  fort 
d'amener  une  diminution  sérieuse  dans  le  rendement  des 
pêches.  On  a  pu  le  faire  impunément  depuis  des  époques  sé- 
culaires sans  que  la  quantité  de  poissons  que  contiennent  les 
eaux  ait  sensiblement  baissé;  mais  les  chemins  de  fer  n'é- 
taient pas  inventés,  les  marchés  sur  lesquels  se  vendent  les 
espèces  marines  n'étaient  pas  centuplés,  chacun  n'avait  pas 
la  prétention  de  manger  du  poisson,  et,  la  guerre  entre  les 
hommes  aidant,  les  habitants  des  eaux  profitaient  des  com- 
bats livrés  au-dessus  des  mers  pour  vivre  paisiblement  au- 
dessous. 

Aujourd'hui  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi,  on  établit 
jusques  sur  les  montagnes  du  Jura,  où  la  truite  régnait  sans 
conteste,  des  comparaisons  entre  le  poisson  d'eau  douce  et 
le  poisson  de  mer.  La  marée  pénètre  partout  et  la  consom- 
mation augmente  dans  des  proportions  inattendues.  C'est  au 
mieux  pour  l'écoulement  des  produits ,  mais  si  l'on  n'avise 
promptement,  et  grâce  aux  procédés  en  usage,  la  consom- 
mation ne  va  pas  tarder  à  être  menacée.  Est-ce  une  crainte 
chimérique?  Nous  voudrions  pouvoir  partager  cette  con- 
fiance, malheureusement  les  faits  parlent  trop  haut  pour  que 
ces  appréhensions  ne  soient  pas  fondées. 

Les  lieux  de  cantonnement  devraient  être  laissés  en  repos. 
On  jugera  du  soin  avec  lequel  cette  première  indication  est 
observée.  Sur  la  plupart  des  plages  où  le  poisson  du  jeune 
âge  se  rassemble,  les  moyens  de  destruction  les  plus  certains 
sont  en  usage.  La  machine  est  des  plus  simples  et  d'un  fonc- 
tionnement admirable  ;  elle  ne  laisse  rien  échapper.  Avec  de 
pareils  engins,  il  est  surprenant  que  les  soles,  les  turbots,  les 
limandes,  les  carrelets  et  les  barbues  n'aient  pas  à  jamais 
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disparu  de  nos  rivages  pour  laisser  l-êmpire  des  mers  aux- 
raies,  grondins,  plies,  chiens  de  mer  et  autres  mauvaises  es- 
pèces qu'on  dédaignait  autrefois  et  qui'  gagnent  cliaque  jour  ' 
du  terrain  dans  l'estime  des  consommateurs. 

Ges  machines  de  destruction  sont  les  pêcheries  en  bois  ou- 
en  pierres.  Dans  le  premier  cas,  on  les  appelle  bouchots,  dans 
le  second,  écluses. 

Les  pêcheries  en  bois,  sont  des  enceintes  affectant  la  forme 
d*un  angle  dont  le  sommet  est.  tourné  vers  le  large.  Des  pieux 
solidement  implantés  dans  le  sol,  forment  les-  côtés.  Us  sont 
reliés  entre  eux  par  de»  branchages  entrelacés.  Ainsi  con-- 
struites,  ces  murailles  peuvent  aussi  bien  résister  à  la  pre^ 
sion  de  la  lame,  qu'au  choc  des  navires  qui  viendraient  sq 
briser  sur  ces  écueils  redoutables* 

Au  point  où  les  deux  cdtés  de  l'angle  serencontrentv  e?RSte 
une  ouverture,  nécessaire  pour  Técoulement  des  eaux.  Cette 
ouverture  est  fermée  par  des  filets  '  dont  les  mailles  doivent 
avoir  des  dimensions  déterminées;  mais  personne  n'en  tient 
eompte,  et  d'ailleurs  cette  disposition  importe  peu. 

Tout  le  mal  vient  de  ce  que  les  murailles  de  l'établissement 
sont  submersibles,  et  que  la  mer,  gonflée  par  le  flot^  les  re^ 
couvre  entièrement.  Le  fretin  dépasse  les  enceintes,  cher^ 
ohant  sur  les  plages  les  parties  où  les  eaux  sont  peu  pro- 
fondes. Il  se  relire  en  même  temps  que  la  marée ,  eb  vient 
s'accumuler  dans  les  enceintes  où  il  reste  enfermé.. 

Chacun  s'accorde  à  bl&mer  des  pratiques  aussi  nuisibles  à 
la  reproduction  des  espèces.  On  a  bien  essayé*  d*en  atténuer 
l'effet,  en  prescrivant  de  laisser  libres  les  ouvevturesd'écoa^- 
lement,  pendant  les  mois  de  mai,  juin;  juillet,  août;  mais  c'est 
à  cette  époque  qiae  les  pêcheries  fonctionnent  avec  suc^ 
eës,  et  le  nombre  des  surveillants  devrait  s'accroître  dans 
des  proportions  exagérées  pour  assurer  l'applicalioa  deila 
règle.. 

A  Cancale  seulement,  sur  une  étendue  de  plage  de  18  kilo»- 
mètres,  les  bouchots ,  pressés  les  uns  contre  les  autres ,  ne 
laissent  aucune  fuite  possible  au  firetia.  Accumulé  par  couches 
de  3  à  4  centimètres,  dans  ces  établissements,  oal'en  retire 
à  Taide  de  charrettes.  Il  sert  d'engrais,  ou  de  nourriture  aux 
porcs  et  aux  canards.  Quelquefois  on  le  prépare  en  bouillie, 
c'est  tovjours  un  mets  fade  et  désagréable.  A  chaque  marée 
un  peu  forte,  les  jeunes  espèces  enlevées  à  leur  élément  poiu*- 
raient  se  compter  par  millions.  Oii  ne  s'en  préoccupe  guère. 
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et  cet  atelier  de  destruction  continue  à  fonctionner  pour  la 
plus  grande  satisfaction  des  riverains. 

Si  la  baie  du  mont  Saint-Michel,  qui  est  après  tout  un  ma- 
gnifique lieu  de  cantonnement,  avait  seule  le  privilège  de 
ruiner  ainsi  ses  propres  ressources,  ou  pourrait  plus  facile- 
ment en  prendre  son  parti  ;  mais  ce  luxe  lui  est  vivement 
disputé  sur  la  plupart  des  rivages;  et  le  génie  de  Thomme, 
devant  lequel  il  faut  bien  s'incliner,  a  combiné  à  peu  près 
partout,  sous  prétexte  de  pèche,  des  moyens  complets  de  dé- 
vastation. Il  faut  que  la  mer  soit  effectivement  difficile  à  épui- 
ser, pour  que  ces  immenses  tombeaux  qui  voient  périr  des 
générations  entières,  n'aient  pas  encore  fait  disparaître  com- 
plètement les  espèces  marines  dont  l'homme  se  nourrit. 

Ce  sont  d'abord  le$  écluses  ou  pêcheries  en  pierres.  Les 
murailles  qui  en  forment  l'enceinte  sont  assez  élevées.  De 
distance  en  distance  sont  pratiquées  des  ouvertures  ou  cu- 
nettes  ayant  environ  deux  pieds  en  carré  et  où  l'on  adapte 
des  filets.  Si  la  règle  était  suivie,  ces  pêcheries  n'auraient 
qu'une  seule  ouverture  prise  dans  toute  la  hauteur  des  murs 
et  ayant  au  moins  un  mètre  en  carré.  On  prescrit  de  fermer 
l'ouverture  par  une  grille  en  bois  dont  les  barres  doivent 
avoir  au  plus  27  millimètres  de  diamètre,  et  de  laisser  entre 
elles  des  mailles  de  54  millimètres  au  moins  en  carré,  du 
1*'  mai  au  1^  septembre,  et  27  millimètres  au  moins  en  carré 
du  l'''  septembre  au  20  avril.  On  pousse  la  précaution  jusqu'à 
rendre  les  détenteurs  de  ces  établissements  responsables  de 
la  construction,  en  dehors  de  l'ouverture,  d'une  cavité  des- 
tinée &  conserver  vivant  le  petit  poisson. 

Si  à  chaque  marée  les  herbes  qui  viennent  tapisser  les 
grillages  étaient  enlevées,  on  pourrait  espérer  voir  quelque 
fretin  s'échapper,  mais  sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  supposer 
que  le  détenteur  d'une  pêcherie  prendra  des  soins  qui  con- 
trarient ses  propres  intérêts.  L'écluse  est  un  lieu  clos ,  d'où 
le  petit  poisson  ne  peut  plus  sortir. 

Il  y  en  a  de  deux  espèces,  les  unes  affectent  la  forme 
courbe,  les  autres  sont  formées  de  murailles  à  angles  droits. 
Les  nasses,  bourgnes  et  ciayonnages  sont  les  moyens  ordi- 
naires de  fermeture.  Sur  certains  rivages,  le  nombre  de  ces 
établissements  est  si  considérable  qu'il  faut  de  place  en  place 
laisser  des  ouvertures  pour  le  passage  des  barques.  On  en  a 
détruit  quelques-uns,  mais  ils  reparaissent  toujours,  et  il 
n'est  sorte  d'argument  qu'on  ne  fasse  valoir  pour  ruiner  plus 
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sûrement  ceux  qu'on  prétend  assister.  Ce  sont  effectiyement 
les  riverains  qui  doivent  souffrir  les  premiers  de  la  disette  de 
poisson. 

La  pêcherie  sédentaire ,  submersible ,  est  la  plaie  des  ri- 
vages. C'est  elle  qui  détruit  dans  son  germe  les  espérances 
du  pêcheur  et  du  consommateur  de  marée. 

Cependant ,  ces  appareils  de  pêche  peuvent  devenir  très- 
innocents.  Slls  nô  sont  pas  établis  dans  le  voisinage  des 
lieux  de  cantonnement,  leur  action  est  peu  dangereuse,  car 
le  poisson  ne  se  laisse  pas  aussi  facilement  prendre  que  le 
menu  fretin. 

Après  les  pêcheries  en  bois  et  en  pierres,  viennent  les  pê- 
cheries à  filets.  Elles  offrent  la  plus  grande  variété.  Le  plus 
souvent  c'est  un  labyrinthe  d'où  le  poisson  ne  peut  plus  sortir 
après  y  être  entré.  Quelquefois  une  muraille  verticale  de  filets 
placés  sur  des  perches,  l'arrête  dans  ses  mouvements.  Il  es- 
saye de  tourner  l'obstacle  et  tombe  dans  un  cercle  où  son 
instinct  le  repoussant  toujours  vers  la  haute  mer,  il  finit  par 
demeurer  captif.  D'autres  engins  présentent  des  passages 
étroits,  dans  lesquels  le  poisson  n'ose  plus  s'aventurer  après 
les  avoir  franchis  une  première  fois.  Enfin  toutes  les  com- 
binaisons d'agencement  de  filets,  sous  les  noms  de  hauts  et 
bas  parcs,  de  courtines,  benâtres,  venets,  étentes,  sont  em* 
ployés  sur  les  rivages  et  constituent  autant  de  pêcheries 
temporaires. 

Sur  les  lieux  où  le  petit  poisson  ne  se  rassemble  pas,  l'ac- 
cumulation des  moyens  de  capture  n'offre  pas  d'inconvé- 
nients. U  ne  reste  plus  qu'à  y  régler  les  rapports  des  pêcheurs 
entre  eux,  sans  quoi  le  plus  fort  ne  se  ferait  guère  scrupule 
d'établir  un  monopole  à  son  profit.  Il  y  a  bien  aujourd'hui 
quelque  tendance  de  ce  côté,  et  c'est  en  se  couvrant  du  man- 
teau de  la  liberté  qu'on  essaye,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
de  faire  prévaloir  une  cause  injuste.  La  liberté  de  pressurer 
quelques  pauvres  diables  qui  amassent  péniblement  sur  les 
plages  le- pain  de  la  famille,  voilà  ce  qu'on  réclame.  Cette 
liberté  a  été  flétrie  de  tout  temps;  il  faut  espérer  qu'il  y  a 
encore  des  consciences  assez  honnêtes  pour  s'en  souvenir. 

La  résistance  qui  a  été  opposée  à  l'établissement  des  pê- 
cheries submersibles ,  n'a  pas  permis  à  ces  engins  destruc- 
teurs d'envahir  tous  les  rivages;  mais  quelle  difficulté  ne 
rencontrait  pas  l'application  de  la  règle,  au  milieu  du  dédale 
des  droits  féodaux  et  des  juridictions  diverses  qui  se  parta- 
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geaienl  autrefois  le  pouvoir  de  cooinaltrë  <Jes  abus  en  mati^ 
de  pèche.  Dès  1584,  un  siècle  avant  Golbert,  l'édit  de  mars 
essayait  de  réagir  contre  cette  tendance  à  la  destruction  in- 
sensée du  germe.  11  abolissait  les  rentes  et  redevanèes  dues 
au  rois  et  aux  seigneurs  pour  rétablissement  des  pêcheries, 
tout  en  faisant  des  réserves  pour  celles  de  ces  pêcheries  bâtie» 
depuis  plus  de  quarante  ans. 

Art,  84.  —  c  Pour  pourvoir  aux  plaintes  faites  aux  com- 
missaires par  nous,  députés  par  nos  provinces,  de  parcs  et 
pêcheries  construites  de  nouveau»  sur  les  bords  et  es-grèves 
de  la  mer,  bayes  et  embouchures  des  rivières,  contre  la  forme 
ancienne,  avons  ordonné  que  tous  les  dits  parcs  et  pêcheries, 
faites  ou  construites  depuis  quarante  ans,  au  bords  des  grèves 
de  la  mer  et  rivières  y  entrant,  seront  démolies  et  abattues, 
et  les  propriétaires  deschargés  des  rentes  et  redevances  qu'ils 
nous  en  pourront  devoir,  ou  ce  quelqu'autres  seigneurs  qui 
prétendent  avoir  droit  de  fiefs  esdits  parcs  et  pêcheries. 

Art.  85*  —  c  Et  pour  le  regard  de  celles  basties  précédant 
quarante  ans,  seront  rétablies  en  leur  premier  estât,  sans 
qu'il  leur  soit  permis,  user  d'aucunes  fosses  à  Tendroit  d'y- 
celles,  ni  les  bastir  de  claies,  bois,  chaux  ou  pierre,  pour 
user  de  rétention  d*eau ,  ains  seulement  d'un  ret  ou  aplet 
dont  la  maille  sera  aussi  grande  pour  le  moins ,  que  celle 
ordonnée  pour  la  pesche  du  hareng,  et  défendu,  sur  peine 
de  10  écus  d'amende ,  de  prendre  ny  retenir  dans  les  dits 
parcs  aucun  frai  de  poisson.  Deffendons  aussi  l'usage  de  la 
dreige,  sinon  pour  l'huître,  ;savonceaux,  senes  et  tramaux, 
à  peine  de  10  écus  d'amende,  comme  dessus  pour  la  pre- 
mière fois,  qui  doublera  pour  la  seconde,  et  à  la  tierce  de 
punition  corporelle  et  de  priva.tion  des  dits  droits  de  pêche- 
ries et  parcs.  » 

Cela  fai!^  on  s'en  rapporta  aut  officiers  pu  juges  de  l'ami- 
rauté pour  l'application;  mais  ceux-ci  devaient  avoir  des 
moyens  d'action  fort  limités,  si.  on  en  juge  par  les  contesta- 
tions sans  nombre  auxquelles  leurs  décisions  donnaient  lieu. 
D'ailleurs,  on  inaugurait  une  manière  de  faire  qui  a  toujours 
présenté  de  sérieuses  difficultés.  Les  mesures  trop  rigoureuses 
entraînent  l'abus,  chacun  se  faîisant  volontiers  complice  de  la 
violation  de  la  règle.  Comment  empêcher  les  pêcheries  sub- 
mersibles de  retenir  du  fretin,,  quand  elles  sont  établies  sur 
les  lieux  où  les  eaux  en  sont  chargées?  Peut-on  rendre  le 
détenteur  responsable  de  cet  effet  lorsqu'il  doit  nécessaire- 
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ment  se  produire^  quelle  que  soit  la  maille  du  filet  au  gril- 
lage placé  aux  ouvertures. 

Il  fallait  proscrire  les  pêcheries  sur  les  points  où  elles  sont 
nuisibles  et  les  laisser  établir  ailleurs.  On  se  débarrassait  ainsi 
d*une  surveillance  tracassière,  aussi  incommode  pour  celui 
qui  Texerce  que  pour  celui  qui  la  subit. 

L'édit  de  mars  1584,  ne  remplit  pas  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  puisque  ses  dispositions  sont  reproduites  dans  l'or- 
donnance de  168L 

Art.  4.  c  Les  parcs  dans  la  construction  desquels  il  entrera 
bois  ou  pierres  seront  démolis^  à  la  réserve  de  ceux  bâtis 
avant  Tannée  1544,  dans  la  jouissance  desquels  les  posses* 
seurs  seront  maintenus,  conformément  aux  art.  84  et  85  de 
l'ordonnance  du  mois  de  mars  1544,  pourvu  qu'ils  soient 
construits  de  la  manière  ci-après.. 

Art.  5.  «  Les  parcs  de  pierces  seront  constuits  de  pierres 
rangées  en  forme  de  demircerele,  et  élevés  au  plus  à  la  hau- 
teur de  quatre  pieds,  sans  chaux,  ciment,  ni  maçonnerie,  et  ils 
auront  dans  le  fond  du  côté  de  la  mer,  une  ouverture  de  deux 
pied^  de  largeur  qui  ne  sera  fermée  que  par  une  grille  de 
bois,  ayant  des  trous  eih  forme  de  maillesv  d'un  pouce*  au 
moins  en  carré,  depuis  la  Saint-Remy  jusqu'à  Pasquesetde 
deux  pouces  en  carré  depuis  Pasques  jusqu'à  la  Saint-lfemy. 

Art.  8.  c  Faisons  défense  à  toutes  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  puissent  être,  de  bitir  ci-après 
sur  les  grèves  de  la  mer,,  aucuns  parcs  dans  la  construction 
desquels  il  entre  bois  oui  pierre  à  peine  de  trois  cents  livres 
d'amende  et  de  démolition  des  parcs  à  leurs  frais. 

Art.  9.  «  Faisons  aussi  défenses  aux  seigneurs  des  iiefis 
voisins  de  la  mer  et  à  tous  autres,  de  lever  aucun  droit  en 
deniers  ou  en  espèces  sur  parcs  et  pêcheries,  et  sur  les  pêches 
qui  se  font  en  mer  ou  sur  les  grèves,  et  dé  s'attribuer  aucune 
étendue  de  mer,  pour  y  pêcher  à  l'exclusion  d'autres,  sinon 
en  vertu,  d'aveux  et  dénombrements  reçus  en.  nos  chambres 
des  comptes  avant  Tannée  1544,  ou  de  concession  en  bonne 
forme,  à  peine  de  restitution  dn  quadruple  ce  qit'ils  auront 
exigé  et  de  quinze  cents  livres  d'amende.  » 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  cette  époque,  la  liberté 
dé  la  pèche  était  entravée  de  toutes  parts.  U  en  résultait  des 
privilèges  mettant  aux  mains  de  quelques-uns  l'usage  d^un 
bien  qui  doit  rester  commun  à  tous. 

«  Cette  liberté  de  la  pêdie»  dit  le  commentateur  de  Tor- 
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donnance  de  1681,  à  laquelle  on  n'a  pas  toujours  assez  fait 
attention,  est  un  objet  extrêmement  intéressant  puisqu'elle 
communique  à  plusieurs  milliers  de  personnes,  sm:  les  côtes 
de  chaque  province,  une  faculté  de  pécher  sur  les  grèves, 
qui  ne  résiderait  plus  que  dans  un  petit  nombre,  si  ces 
mêmes  côtes  étaient  garnies  d'écluses  et  de  bouchots  qui  se- 
raient autant  de  pêcheries  exclusives. 

«  En  autorisant  et  multipliant  ces  pêcheries  exclusives,  ce 
serait  transférer  au  petit  nombre  de  ceux  qui  les  posséde- 
raient, sans  autre  droit  du  premier  occupant,  tout  le  profit 
d'une  pêche  capable  de  faire  subsister  une  multitude  prodi- 
gieuse d'habitants  des  paroisses  maritimes,  comme  le  prouve 
une  heureuse  expérience  sur  les  côtes  où  les  pêcheries  exclu- 
sives sont  rares.  » 

Tout  cela  est  d'une  exactitude  incontestable,  mais  aujour- 
d'hui la  question  a  changé  de  face,  et  doit  surtout  être  envi- 
sagée au  point  de  vue  du  trouble  que  les  pêcheries  apportent 
à  la  reproduction  du  poisson.  Là  est  véritablement  Fintérêt 
public,  car  si  au  lieu  d'être  nuisibles  seulement  à  quelques- 
uns,  les  pêcheries  étaient  utiles  au  consommateur  de  poisson, 
il  faudrait  se  hâter  d'en  autoriser  l'usage. 

D'^Ueurs  les  riverains,  pêcheurs  ou  autres,  pourraient 
s'associer  pour  gérer  l'exploitation  et  se  partager  les  béné- 
fices de  ces  pêcheries.  Il  serait  encore  possible  de  ne  les  auto- 
riser qu'après  examen  sérieux,  et  en  imposant,  au  profit  des 
parties  lésées,  des  charges  ou  redevances  en  rapport  avec  les 
bénéfices  recueillis.  Si,  comme  on  le  répète,  les  droits  de  cha- 
cun sont  fondés  sur  le  respect  des  droits  d'autrui,  la  chose 
n'est  pas  absolument  impraticable,  quoiqu'elle  soit  encore 
difficile. 

Mais  les  pêcheries  submersibles  détruisent  le  germe  sur 
tous  les  lieux  de  cantonnement  beaucoup  plus  nombreux 
qu'on  ne  suppose.  Cette  seule  raison  suffit  pour  les  proscrire, 
non  pas  partout,  mais  là  où  leur  présence  arrête  l'essor  de 
la  natuce. 

On  dit  fréquemment,  que  les  pêcheries  faisant  une  concur- 
rence redoutable  aux  pêcheurs  en  bateau,  il  convient  d'en 
restreindre  Fusage  pour  ne  pas  diminuer  la  source  où  s'ali- 
mente le  recrutement  de  la  flotte.  Une  pareille  crainte  est 
vraiment  chimérique.  Un  seul  bateau,  convenablement  armé 
et  équipé,  donne  en  une  année  bien  plus  que  ne  peut  rap- 
porter la  pêcherie  submersible  installée  dans  les  meilleures 
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condilions.  Il  n'est  question  bien  entendu  que  des  pêcheries 
placées  sur  les  rivages  et  non  pas  de  celles  dont  il  reste  encore 
quelques  rares  exemples,  dans  les  eaux  fluviales  desjcours 
d'eau  aboutissant  à  la  mer. 

Les  barrages  complets  d'une  rivière,  d'une^^crique,  peuvent 
ilétruire  des  quantités  considérables  de  poissons.  Ils  ont  [été 
justement  proscrits  à  toutes  les  époques  et  s'il  s'enjtrouve 
encore  quelques  vestiges,  ce  n'est  pas  fort  heureusement 
pour  les  poissons  de  mer,  dans  la  partie  salée  des  cours  d'eau 
qu'il  faut  les  aller  chercher. 

Nous  ne  parlons  que  des  pêcheries  sédentaires  ou  tempo- 
raires en  bois,  pierres  ou  filet?,  qu'on  dispose  sur  les  rivages. 
Celles-ci,  pour  être  d'un  bon  rapport,  doivent  être  construites 
aussi  près  que  possible  de  la  laisse  de  basses  mers  de  vives 
eaux.  Elles  ne  sont  donc  accessibles  que  dans  les  fortes  ma- 
rées, soit  quarante  ou  cinquante  fois  par  an.  La  quantité  de 
poisson  de  dimension  marchande  qu'on  y  recueille  n'est  pas 
considérable.  Il  y  a  d'ailleurs  de  bonnes  et  de  mauvaises 
chances.  Ce  sont  principalement  les  bancs  de.  mulets  qui 
Tiennent  donner  dans  ces  pièges,  et  des  mulets  on  en  fait 
partout.  Mais  les  bonnes  espèces  sont  plus  prudentes.  Elles 
ont  le  sentiment  de  leur  valeur  et  ne  viennent  pas  donner 
étourdiment  dans  le  premier  filet  qu'elles  rencontrent  sur 
leur  passage. 

Les  meilleures  pêcheries,  celles  qui  couvrent  de  un  à  deux 
hectares  de  superficie,  ne  rapportent  pas  au  delà  de  mille  à 
douze  cents  francs  par  an.  Un  bateau  chalutier,  d'un  tonnage 
suffisant,  bien  manœuvré,  monté  par  des  pêcheurs  habiles, 
Tend  de  3  à  400  francs  de  poisson  par  semaine.  Certes  il  y  a 
ici  plus  de  frais,  mais  en  même  temps  un  gain  proportionnel 
beaucoup  plus  élevé  pour  chacune  des  personnes  partici- 
pant à  l'exploitation. 

Si  les  pêcheurs  reclament  contre  les  pêcheries  submersi- 
bles, ce  n'est  pas  à  cause  de  la  concurrence  que  ces  établis- 
sements leur  font  sur  les  marchés.  Fort  heureusement  la  mer 
est  assez  grande  pour  contenter  toutes  les  ambitions.  Ils  se 
plaignent  de  la  destruction  inutile  de  jeunes  sujets,  du  gas- 
pillage insensé  auxquels  donnent  lieu  les  pêcheries.  Avec  de 
pareils  exemples  sous  les  yeux,  ils  se  demandent  si  l'on  est 
bien  fondé  à  leur  défendre  certains  engins  ou  à  leur  en  res- 
treindre l'usage. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'ils  voient  les  plages  ob  leurs  barques 
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tTDavenûeiU  un  refuge  assuré»  se  hérisser  de  brisants  entre 
lesquels  le  passage  devient  d*une  difficulté  extrême,  ils  pensent 
que  la  justice  s*oppose  à  ce  que  l'exercice  de  leur  profession 
déjà  si  dangereux,  soit  rendu  plus  pénible  encore.  Ces  con- 
sidérations ont  leur  valeur  et  sll  n'en  était  pas  tenu  compte, 
la  ruine  de  la  pèche  côtière  pourrait  bien  être  plus  prochaine 
qu'on  ne  suppose. 

Quand  les  pêcheries  submersibles  ne  sont  pas  employées 
au  dépeuplement  des  eaux  riveraines,  elles  sont  remplacées 
par  des  pratiques  de  pèche  qui  ne  leur  cèdent  en  rien  conune 
pouvoir  destructeur.  Des  filets  traînants,  manœuvres  par  un 
ou  deux  hommes  et  désignés  sous  Jes  noms  de  havet,  haver- 
ret,  pousseux,  honteux,  rilet,  saunet,  dranet,  sont  promenés 
le  long  des  plages.  Le  but  apparent  est  la  capture  de  la  che- 
vrette grise  ou  sauticot,  qui  sert  d*appàt  pour  les  lignes,  uu 
qu'on  emploie  comme  amorce  pour  la  pèche  de  la  sardine. 
En  réalité,  on  détruit  des  myriades  de  jeunes  poissons. 

Il  existe  sur  les  rivage  de  la  France,  deux  points  remar- 
quables pour  l'abondance  avec  laquelle  le  poisson  du  jeune 
Age  s'y  rassemble.  Ce  sont  les  haies  du  mont  Saint-Michel  et 
de  la  Hougue.  Nous  avons  dit  comment  les  pêcheries  sub- 
mersibles en  bois  détruisaient  le  germe  dans  la  première,  les 
riverains  se  chargent  de  i;e  soin  dans  la  seconde.  Un  décret 
récent  (il  est  du  mois  de  janvier  1863}  interdit  la  pèche  de  la 
chevrette  grise,  du  1*'  mars  au  1''  novembre,  pendant  huit 
mois  à  la  Hougue.  La  mesure  semblera  rigoureuse.  On  va 
voir  si  elle  est  justifiée* 

Le  rapport  de  l'un  des  capitaines  des  bâtiments  garde-pè- 
ches  chargés  delà  surveillance  du  littoral,  contenait  au  mois 
de  novembre  1861,  les  renseignements  suivants  : 

<  La  baie  de  la  Hougue  m'avait  été  signalée  comme  un 
lieu  de  rendez-vous  pour  les  petits  poissons.  Je  résolus, 
pendant  mon  séjour  à  Salnl-Vast,  de  m'en  assurer.  Le  9  je 
me  rendis  dans  cettte  baie,  avec  quelques  hommes  ayant 
chacun  un  seau  et  de  petits  filets  emmanchés.  Les  hommes 
allèrent  pécher  dans  diverses  directions,  et  au  bout  de  moins 
d'une  demi-heure,  chacun  revint  m'apportant  son  seau  plein 
de  petits  poissons,  chevrettes,  loches,  plies,  soles,  barbues, 
turbots,  etc.  Les  plus  gros  avaient  13  centimètres  de  l'extré- 
mité de  la  tète  à  la  queue,  les  plus  petits  4  centimètres.  J'ai 
tout  lieu  de  croire  que  la  baie  de  la  Hougue  est  uneitiuneuse 
firayère,  et  des  ordres  sévères  devraient  être  donnés  pour 
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qu'elle  fut  respectée.  Loin  qu'il  en  soit  ainsi,  j'ai  appris  que 
chaque  jour,  à  basse  mer^des  nuées  d'hommes  et  de  femmes 
couvrent  celle  baie,  et  sous  prétexte  de  pêcher  la  chevrette, 
ils  font  d'abondantes  pèches  de  petits  poissons,  en  remplis- 
sent des  sacs  qu'ils  emportent  chez  eux,  et  que  cette  récolte 
est  employée  à  l'engrais  des  terres  ou  pour  la  nourriture  des 
porcs.  » 

C'est  catégorique.  D'ailleurs,  le  fait  était  depuis  longtemps 
signalé.  Il  faut  observer  que  cette  baie  de  la  Hougue  reçoit 
les  eaux  chaudes  du  Gulfstream,  dont  une  branche  vient  se 
briser  sur  la  pre^gu'ile  du  Goltentin.  Les  mers  qui  entourent 
le  département  de  la  Manche  sont  donc  spécialement  favo- 
risées. Un  peu  de  repos  y  ferait  naître  des  richesses  incalcu- 
lables. Mais  on  se  garde  bien  d'être  aussi  prévoyant.  Tout 
cède  devant  les  nécessités  du  moment.  Dans  l'Ouest,  l'indus- 
trie hullrière  sérieusement  menacée  dans  sa  source  se  re- 
lève péniblement  d'épreuves  difficiles  ;  la  pêche  du  poisson 
frais  demeure  languissante  h  cause  des  pêcheries  de  Gancale. 
Dans  l'Est,  en  dépit  des  indications  les  plus  évidentes,  on 
viole  ouvertement  la  raison  pour  pratiquer  une  méthode  de 
culture  très-contestable ,  celle  de  l'emploi  du  petit  poisson 
comme  engrais  des  terres.  Sans  être  optimistes  il  est  permis 
d'espérer  que  l'avenir  nous  trouvera  plus  sages. 

En  attendant,  le  dépeuplement  des  eaux  s'opère  large- 
ment. Dans  ce  mouvement  général  qui  pousse  à  manger  son 
blé  en  herbe,  les  parties  de  mer  les  plus  abritées,  celles  dont 
l'HCCès  est  le  plus  facile,  l'exploitation  la  plus  commode,  sont 
naturellement  les  plus  ravagées.  Ce  sont  les  asiles  que  les 
jeunes  espèces  recherchent,  c'est  là  que  l'intelligence  hu- 
maine s'ingénie  à  frapper  ses  coups  leS'plus  funestes. 

En  outre  des  plages  que  leur  situation  spéciale  met  à  l'abri 
des  agitations  de  l'Océan,  et  dont  les  eaux  conservent  une 
température  moyenne  favorable  au  développementdes  es- 
pèces marines,  les  côtes  de  la  France  présentent  de  vérita- 
bles mers  intérieures,  des  bassins,  où  avec  quelque  soin,  l'a- 
bondance du  poisson  peut  devenir  considérable. 

Les  rivages  du  Languedoc  et  de  la  Provence  ont  l'apparence 
d'un  vaste  âlet,  dont  les  mailles  ou  parties  vides  sont  figurées 
par  les  étangs  salés,  les  fils  ou  parties  pleines  par  les  langues 
de  terre  qui  séparent  les  eaux.  Aux  mois  d'avril,  mai,  juin, 
le  poisson  entre  dans  les  étangs  salés,  c'est  l'époque  de  i'en- 
traison.  Les  graus  ou  canaux  de  communication  des  étangs 
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avec  la  mer  sont  soigneusement  débarrassés  de  tous  les  en- 
gins de  pêche  capables  de  s'opposer  à  un  mouvement  dont 
on  tire  plus  tard  un  parti  si  utile.  D*ailleurs  le  poisson  acquiert 
d'excellentes  qualités  par  son  séjour  dans  les  eaux  intérieures. 
Chassé  par  la  chaleur  croissante  des  étangs,  il  essaye  plus 
tard  de  regagner  la  haute  mer.  C'est  alors  que  fonctionnent 
les  appareils  de  capture.  Les  plus  puissants  sont  les  bor- 
digues,  sortes  de  labyrinthes  en  roseaux  fermant  entièrement 
les  passages  et  où  le  poisson  est  contraint  de  s'engager. 

Un  effet  du  même  genre  se  produit  sur  la  partie  des  côtes 
baignée  par  l'Océan.  On  sait  que  le  saumon,  Taloze,  l'an- 
guille, etc.,  remontent  les  cours  d'eau  après  avoir  séjourné  à 
.  la  mer.  Poussés  par  leur  instinct,  ils  y  viennent  aussi  bien 
pour  chercher  leur  nourriture,  ordinairement  composée 
d'insectes,  vers,  débris  de  végétaux  et  animaux,  etc.,  que 
pour  s'y  reproduire. 

Ainsi,  deux  causes  agissent  sans  cesse  pour  rendre  les  mi- 
grations nécessaires  :  la  première  assure  la  conservation  de 
l'individu,  la  seconde  celle  de  l'espèce.  Il  serait  intéressant 
de  rechercher  comment  les  courants,  la  température  ou  la 
nature  des  eaux,  les  saisons  se  lient  à  ces  deux  causes  prin- 
cipales du  mouvement  des  poissons,  et  à  leur  présence  dans 
certains  parages. 

Dans  la  pratique,  il  suffît  pour  en  tirer  parti  que  les  effets 
ayant  été  bien  observés,  on  ne  s'attache  pas  à  détruire  la 
cause  qui  les  a  produits.  Or,  il  est  très-présumable  que  là 
aussi  des  abus  regrettables  sont*  commis  tous  les  jours. 

Citons  le  golfe  du  Morbihan  (en  Breton  la  petite  mer),  qui 
contient  autant  d'Iles  que  l'année  a  de  jours.  On  y  faisait  au- 
trefois des  pêches  miraculeuses.  C'était  au  temps  où  d'im- 
menses forêts  couvraient  la  presqu'île  de  Rhuys.  Les  forêts 
ont  été  abattues  et  remplacées  par  des  champs  de  blé,  d'orge 
et  quelques  maigres  vignes. 

En  même  temps,  les  pêcheurs  ont  singulièrement  perfec» 
tienne  leurs  moyens  de  capture.  A'peine  s'ils  avaient  des 
filets  aux  époques  antérieures;  aujourd'hui  c'est  avec  un 
chalut  de  petite  dimension,  le  chalut  à  chevrettes,  qu'ils  dé- 
truisent tout  le  menu  fretin  dont  les  grosses  espèces  se 
nourrissent.  Aussi  le  Morbihan  est  un  désert,  où  se  promè- 
nent tristement  les  barques  des  sinagos.  Les  poissons  et  les 
coquillages  ont  fui  ces  parages  ;  ils  attendent  pour  revenir 
que  leur  subsistance  au  moins  soit  assurée. 
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Les  avertissements,  les  règles  n*ont  pas  manqué;  mais 
avec  le  sentiment  de  justice  habituel  à  ceux  qui  rendent  Tad- 
ministration  responsable  de  tous  leurs  maux,  erreurs  ou 
mécomptes,  on  a  vivement  attaqué  les  mesures  sévères  re- 
présentées comme  ruinant  le  pêcheur,  et  Ton  a  fait  bon 
marché  de  la  ruine  de  la  pêche  qu'on  préparait.  Ainsi  raclion 
désintéressée  qui  n'a  en  vue  que  le  bien  public  est  sans  cesse 
entravée.  Il  faudrait  s'entendre,  cependant,  ne  fût-ce  que 
pour  ne  pas  donner  à  croire  que  la  raison  humaine  est  le 
plus  affligeant  des  dons. 

On  lit  dans  le  Traité  génénd  c(es  pesches  de  Duhamel  du 
Monceau  :  «  Ce  qu'on  nomme  en  Bretagne  gueldre,  guil- 
«  dille,  guildive,  ou  encore  guildre  se  fait  avec  des  chevrettes, 
«  des  cancres  et  de  menu  fretin  de  toute  sorte  de  poisson, 
«  qu'on  pile  pour  en  former  une  pâte.  Les  observations  de  la 
«  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Bretagne  (année 
«r  1757),  attestent  que  cet  appât  corrompt  les  sardines  en 
«  moins  de  trois  heures  et  qu'il  les  fait  tellement  fermenter, 
«  qu'elles  s'entrouvrent  par  le  ventre.  Celte  Société,  si  zélée 
«  pour  le  bien  public,  insiste  en  outre  sur  le  préjudice  que 
«  fait  au  poisson  de  toute  espèce  un  appât  dont  la  composi- 
«  tion  est  si  destructive.  Elle  observe  même  que  dans  quel- 
<  ques  endroits  on  prépare  un  appât  semblable  nommé 
«  menue,  où  il  n'entre  que  des  poissons  assez  jeûnes  pour 
«  avoir  seulement  la  grosseur  d'une  lentille.  Quoique  ce  der- 
€  nier  appât  coûte  fort  cher,  on  en  consomme  cependant 
«  assez  pour  que  dans  les  environs  de  Port-Louis  on  emplisse 
«  tous  les  ans,  pour  cette  destination,  plus  de  400  barils  d'un 
«  si  petit  frai  de  poisson,  d'où  il  résulte  une  destruction 
«  énorme.  » 

Cette  chevrette  qu'on  a  appelée  gueldre  dans  le  Morbihan, 
en  employant  le  mot  qui  indique  l'usage  auquel  on  la  des- 
tine, est  à  proprement  parler  la  chevrette  grise,  le  saulicot 
ou  salicot  de  la  baie  de  la  Hougue.  Elle  se  distingue  de  la  vé- 
ritable chevrette  ou  bouquet,  celle  qui  devient  d'un  rouge  vif 
&  la  cuisson,  par  son  goût  de  qualité  inférieure.  Toutes  les 
deux  se  prennent  soit  avec  le  chalut  à  chevrettes,  soit  avec  le 
havenet,  mais  c'est  surtout  avec  ce  dernier  instrument  que 
se  prend  le  sauticot.  Celui-ci  est  très-recherché  par  toutes 
les  espèces  marines;  en  le  détruisant,  on  diminue  évidem- 
ment les  chances  de  pêche  fructueuse. 

Si  le  havenet  n'enlevait  que  le  sauticot,  le- mal  ne  serait  pas 


—  810  — 

irréparable,  car  cette  chevrette  grise  est  si  abondante  qu'il  en 
échappe  une  bonne  partie  aux  filets  des  pêcheurs  ;  mais  elle 
est  toujours  mélangée  à  une  innombrable  quantité  de  petits 
poissons,  et  les  turbots,  solçs,  targes,  liens,  bars,  mulets,  qui 
ne  demandaient  qu'à  vivre  et  grandir,  sont  transformés  en 
pâte.  Si  Tappât  manque  pour  amorcer  les  lignes  de  tratne, 
on  comprend  qu'on  découpe  un  maquereau  en  iines  aiguil- 
lettes, puis  qu'on  livre  aux  maquereaux  dont  on  convoite  la 
capture  les  chairs  encore  fraîches  d'un  des  leurs.  Jusque-là 
on  est  logique  en  sacriQant  .un  poisson  pour  en  prendre 
plusieurs.  Mais  l'opération  qui  consiste  à  détruire  cent  petite 
turbots  pour  prendre  quelques  chevrettes,  est  difficile  à  jus- 
tifier. On  la  pratique  cependant  avec  une  persistance  digne 
d'une  meilleure  cause.  Ajoutons  que  ce  petit  poisson  périt 
le  plus  souvent  au  fond  de  la  barque  ou  du  panier,  et  que 
dans  cet  état,  promptement  corrompu  par  l'effet  des  cha- 
leurs, il  vaut  encore  mieux  l'employer  comme  engrais  que 
d'en  faire  une  amorce  sans  valeur. 

Pendant  neuf  ans,  la  drague  à  chevrettes  a  été  défendue 
du  1"  mai  au  1"  octobre.  La  défense  n'était  guère  observée 
dans  le  Morbihan,  où  365  lies  assuraient  l'impunité  aux  pê- 
cheurs. Une  armée  de  surveillants  n'y  eût  pas  suffi.  Quant  au 
havenet,  on  a  continué  comme  par  le  passé  à  le  promener 
sur  les  plages,  et  la  destruction  en  mode  composé  des  es- 
pèces et  de  leur  nourriture,  a  suivi  les  mêmes  proportions. 

Avec  de  pareilles  pratiques,  exercées  sur  tous  nos  rivages, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  si  les  ressources  que  le  poisson 
fournit  à  ralimenlation  viennent  à  s'amoindrir.  Heureuse- 
ment pour  le  poisson,  une  circonstance  imprévue  lui  donne 
quelque  répit.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  refusent 
d*abaisser  leurs  tari  Es  pour  le  transport  de  la  marée.  Eu 
France  on  exige  à  peu  près  le  double  de  ce  qui  est  demandé 
en  Angleterre.  Il  en  résulte  qu'à  Paris  le  poisson  se  vend  beau- 
coup plus  cher  qu'à  Londres.  C'est  un  inconvénient.  II  y  en 
a  bien  un  autre  dont  quelques-uns  se  préoccupent.  Les  ma- 
rins qui  se  livrent  à  la  pêche  côlière  composent  la  principale 
ressource  du  recrutement  de  la  flotte.  Il  est  naturel  que  cette 
ressource  augmente  en  proportion  de  la  fortune  publique. 

Plus  le  commerce  a  pris  d'activité,  plus  les  richesses  sont 
accumulées  dans  les  villes  du  littoral,  plus  les  navires  mar- 
chands sont  employés  sur  nos  côtes  ou  dans  les  mers  éloi- 
gnées, plus  aussi  la  défense  de  ces  intérêts  exige  un  per- 
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sonnel  nombreux  et  exercé.  II  7  a  donc  avantage  à  trouver 
dans  nos  barques  de  pêche  des  hommes  intrépides  capables, 
le  moment  venu,  de  faire  respecter  le  pavillon  et  le  terri- 
toire. C'est  à  cette  source  que  puise  en  même  temps  la  ma- 
rine du  commerce  pour  composer  les  équipages  des  navires 
qu'elle  emploie. 

Ainsi  on  peut  dire  que  le  développement  de  la  pêche 
côtière  est  lié,  sous  beaucoup  de  rapports,  au  mouvement 
de  progrès  qui  produit  le  bien-être  général. 

Malheureusement,  le  prix  élevé  du  transport  de  la  marée 
fait  que  dans  les  années  abondantes  la  oondition  du  pêcheur 
ne  s'améliore  guère  à  cause  de  l'epcombrement  rapide  des 
produits  de  pêche  sur  le  littoral.  Une  industrie  où  le  produc- 
teur ne  voit  pas  croître  ses  bénéfices  en  proportion  de  l'aug- 
mentation des  produits,  devient  forcément  languissante. 

Augmentez  le  bien-être  du  pêcheur,  il  apprendra  vite  à 
substituer  l'économie  au  gaspillage,  l'ordre  au  désordre,  la 
soin  à  l'imprévoyance.  Laissez-le  vivre  dans  ses  habitudes 
d'indifférence  ou  d'insouciance,  dans  ses  pratiques  routi- 
nières, et  la  société  nourrira  uu  ennemi  de  plus  dans  son 
sein. 

(La  suite  prochainement,) 
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CHRONIQUE 

MARITIME    ET   COLONIALE. 


le  Winan'u  yaàit,  —  Essais  du  Boyal-Sùtefeign  et  de  V Océan,  —  Mise  à 
l'eau  de  la  Flandre  et  de  la  Favourite.  —  Les  navires  cuirassés  de  la 
Russie.  «  Les  béliers  confédérés.  ^  Explosion  d'un  canon  monstre 
américain.  —  Combat  de  VAlabama  et  du  Kerseage,  —  Produits  de  la 
Guyane  l^nçaise.  —  Nouvelles  de  H.  Mage. 


le  Winan's  Yacht  (bateau-cigare  ).  —  Voici,  d*après 
VArtizan^  quelques  nouveaux  détails  sur  le  bateau-cigare 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro.—  Le  navire 
a  été  construit  par  M.  Winan;  la  longueur  est  de  VS^OS, 
la  largeur  de  4"»  88,  le  creux  de  4"  88,  le  déplacement  est 
de  500  tonneaux.  Les  sections  transversales  sont  des  cercles 
parfaits  sur  toute  la  longueur  et  celle-ci  est  un  arc  de  cer- 
cle dont  le  rayon  est  de  3 13" 54  :  la  proportion  delà  largeur  à 
la  longueur  est  1  :  16  ou  environ  le  double  de  la  proportion 
habituellement  employée»  mais  à  chaque  bout  environ  1/4 
de  la  longueur  se  projette  en  dehors  de  la  partie  centrale. 
Cette  construction  spéciale  donne  des  lignes  très-fines  tandis 
que  le  milieu  est  assez  éloigné  des  extrémités  pour  qu'on 
espère  que  l'eau  n*y  embarquera  pas.  Les  tôles  de  bordé  souc 
du  meilleur  acier  et  d'excellente  tôle  de  M.  John-Brown  de 
Lowmoor.  Le  fond  et  les  côtés  sont  en  tôle,  et  le  dessus  est 
en  acier,  l'épaisseur  au  haut  est  O^OIS  au  milieu  et  en  dimi- 
nuant jusqu'à  0">09  aux  deux  bouts  ;  le  fond  est  fortifié  par 
une  feuille  de  0'"025  appliquée  en  dehors;  elle  est  large  de 
0^825  au  milieu  pour  se  terminer  graduellement  en  pointe 
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aux  deux  bouts;  les  feuilles  d'acier  du  haut  sont  de  0"*008  di- 
minuant jusqu'à  1/4  et  O^'OOe  aux  deux  bouts;  le  haut  est 
fortifié  sur  39°"  05  de  long  au  milieu  par  quatre  cornières  en 
acier  qui  soutiennent  le  pont  et  rendent  ce  dernier  aussi  fort 
que  le  fond.  Il  y  a  des  cloisons  et  des  ponts  inférieurs  en  fer 
qui  consolident  le  tout  et  le  navire  est  divisé  en  18  compar- 
timents étanches  qui  consolident  le  tout  ainsi  que  les«cornières 
qui  entourent  le  navire;  elles  ont  0°*101  avec  une  distance  de 
l'^dlb  dans  la  machine  et  près  de  la  chaudière,  et  de  O^'ITS  à 
une  distance  de  1°"  83  dans  le  reste  du  navire  ;  elles  remplacent 
les  nombreuses  cornières  des  autres  navires.  Les  tôles  de 
bordé  se  trouvant  contenues  dans  toutes  les  directions  donnent 
une  grande  force  au  navire  et  ne  nécessitent  pas  de  mettre 
les  cornières  à  petites  distances,  comme  dans  les  autres  con- 
structions en  fer.  Ce  travail  paraît  aussi  bon  que  celui  des 
meilleurs  chaudières  de  locomotives,  chaque  feuille,  chaque 
couture  de  rivets,  et  chaque  cornière  ont  été  tracées  et  ces 
trous  de  rivets  ont  été  calculés  mathématiquement  de  manière 
à  être  parfaitement  placés.  Les  tôles  ont  été  gauchies  dans 
toutes  les  machines  et  ajoutent  ainsi  à  la  solidité. 

Il  y  a  deux  hélices,  une  à  chaque  bout  du  navire,  elles  sont 
tournées  par  un  arbre  d'acier.  Elles  auront  6"'6l  de  diamètre, 
et  ne  seront  qu'a  moitié  plongées  dans  Feau.  Les  pointes  qui 
se  projettent  à  4»88  au  dehors  de  l'hélice  sont  une  portion 
du  noyau  de  celle-ci  et  tournent  avec  le  propulseur. 

Les  machines  et  les  chaudières  occupent  14"" 64  de  longueur 
et  laissent  beaucoup  de  place  pour  les  salons  et  les  chambres. 
Les  chaudières,  au  nombre  de  quatre,  ont  chacune  un  foyer 
carré  surmonté  de  deux  cylindres  verticaux  qui  contiennent 
des  tubes  verticaux;  les  portions  centrales  de  G^bb9  de  dia- 
mètre n'ont  pas  de  tubes  pour  permettre  d'entrer  et  de  net- 
toyer ainsi  que  pour  activer  la  circulation  ;  elles  peuvent  porter 
une  pression  de  10,'^5.  par  centimètre  carré.  Il  y  aura  un  ven- 
tilateur pour  activer  le  tirage  et  ventiler  le  navire.  Les  machines 
sont  à  condensation  par  surface  et  auront  une  grande  détente. 
Il  y  a  trois  cylindres  qui  ont  des  chemises  dé  vapeur  au-dessus 
de  chaque  cylindre  est  un  arbre  sur  lequel  il  y  a  deux  mani- 
velles conduites  par  les  côtés  du  cylindre;  les  tiges  de  pistons 
dépassent  l'arbre  et  sont  tenues  par  une  traverse  sur  laquelle 
il  y  a  deux  bielles  articulées  avec  les  manivelles.  Ces  trois 
machines  sont  conjuguées  par  un  système  de  manivelle  en 
retour  et  d'un  couplage  particulier  qui  empêche  les  efforts 
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au  travers  de  la  transmission  de  la  force  d'un  cylindre  à  un 
autre  et  garantit  les  arbres  contre  les  défauts  d'alignement. 
Cette  sorte  de  machine  permet  d'obtenir  la  plus  longue  course 
dans  le  même  espace  sous  l'arbre.  Avec  le  tirage  naturel  pour 
les  feux  la  puissance  développée  par  la  machine  sera  à  peu 
près  comme  le  carré  de  la  racine  cubique  du  déplacement 
de  même  que  pour  le  bateau  à  roues  le  Scotia^eXW  y  a  du  dé- 
placement et  de  la  place  dans  le  navire  pour  12  jours  de 
charbon  avec  cette  puissance.  Quand  on  fera  usage  du  tirage 
artificiel,  la  puissance  sera  un  peu  plus  que  le  carré  de  la  ra- 
cine cubique  du  déplacement  comme  sur  les  paquebots  à 
roues  qui  font  le  service  entre  Holyhead  et  Kingston  :  ce  sont 
les  plus  puissants  en  machines  et  les  plus  rapides  des  na- 
vires de  l'Océan  et  ils  ont  fait  18  nœuds  ou  21  statute  miles. 
Nous  pensons  que  l'idée  du  constructeur  est  de  montrer  que 
des  navires  de  mer  peuvent  être  construits  d'après  ce  plan 
et  qu'ils  auront  les  avantages  du  confortable,  de  la  sécurité, 
de  la  rapidité  et  de  l'économie  à  un  plus  haut  degré  que 
sur  aucun  des  navires  déjà  construits. 

Nous  savons  que  M.  Winan  a  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences pendant  les  sept  dernières  années  avec  des  navires 
de  cette  forme  en  fuseau  ayant  pour  sections  transversales 
dans  toutes  leurs  parties  des  cercles  parfaits.  En  1858,  on  a 
fait'  une  série  d'expériences  à  Baltimore  pour  s'assurer  du 
frottement  de  l'eau  sur  des  surfaces  de  dlfiR^retlt  poil  et  II  des 
vitesses  différentes  ainsi  que  de  la  résistance  relative  de  diffé- 
rents navires  de  même  déplacement  et  à  des  vitesses  diffé- 
rentes. Les  proportions  de  la  longueur  et  de  la  largeur  variant 
depuis  4  fois  jusqu'à  32  et  on  a  trouvé  de  l'avantage  dans  la 
forme  en  fuseau  sur  celle  ordinairement  employée,  autant  dû 
moins  qu'on  peut  en  juger  par  des  modèles  de  dimension 
comparative  assez  grande.  En  1859,  on  a  construit  un  navire 
en  fuseau  pour  expérience  :  il  était  de  Baltimore  et  était 
poussé  par  un  seul  grand  propulseur  placé  au  milieu  do 
navire.  De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  en  1860 
et  1861  pour  essayer  sur  mauvaise  comme  sur  belle  mer  les 
différentes  qualités  nautiques  de  ce  genre  de  navire.  Messieurs 
Winan  ont  aussi  construit  pour  la  Russie  en  1861  un  se- 
cond navire  d'essai  de  la  même  forée  avec  on  propulseur 
submergé  à  l'arrière  comme  sur  les  navires  à  hélice  et  avec 
lesquels  ils  ont  fait  des  expériences  de  beau  comme  de  mau- 
vais temps.  Ces  expériences  ont  sans  doute  été  favorables, 
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puisque  maintenant  on  construit  un  navire  d'après  ces  idées 
et  qu*on  îui  donne  de  grandes  dimensions,  beaiicoup  de 
puissance,  et  qu'on  lui  met  un  propulseur  à  chaque  extré- 
mité. La  coque  et  les  machines  sont  maintenant  très  avancées 
et  ont  dit  que  Je  yacht  sera  prêt  à  servir  vers  le  milieu  de 
juillet  prochain. 

Essais  du  Royal  Soverdgn.  —  On  lit  dans  le  Times  du 
24  juin  :  Hier  a  eu  lieu  sur  la  baie  de  Stohes^  près  Porlsmouth, 
l'essai  officiel  du  Royal  Sovereign,  pour  déterminer  sa  vitesse 
et  sa  puissance  d'évolution  giratoire  à  toute  vitesse  et  à  vitesse 
réduite. 

En  sortant  du  port ,  le  Royal  Sovereign  avait  pour  tirant 
d'eau  6'"45àravant,  7°*57  à  l'arrière.  Sesqguvres  mortes  (non 
compris  les  pavois  en  fer,  mais  à  partir  du  haut  de  la  cui- 
rasse jusqu'à  la  ligne  de  flottaison)  étaient  élevées  de  â»29 
au-dessus  de  l'eau,  au  milieu  du  navire. 

On  marcha  d'abord  doucement,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  dé 
passé  l'escadre  du  canal,  mouillée  à  Spithead  ;  puis  on  mit  à 
toute  vapeur,  et  le  navire  ayant  élé  placé  sur  la  base,  on  ob- 
tint, à  toute  vapeur  d'abord,  et  à  vitesse  réduite  ensuite,  les 
résultats  suivants  : 

EXPÉRIENCES  A  TOUTE  VITESSE 


Numéro 
da  parcours. 

1 

Nombre 

de  tours  de  la 

machine. 

Durée 
du  parcours. 

5'  10" 

Vitesse 
en  nœuds. 

Ifaadi. 

11.613 

!'•  moyenne 
des  vitesses. 

Nttadi. 

11.132 

«•  moyenne 

des  vitesses. 

Mœada. 

11.059 

2 

52 

5'  38" 

10.651 

10.986 

10,947 

3 

5'  18" 

11.321 

10.908 

*         ^ 

• 
»ÊRIENCES 

é»  43" 
AVEC  LA  HJ 

10.495 

KXF 

[OITIË  DES 

Véritable  vi  esse    »<»««>^ 
moyeime 11.006 

CHAUDIÈRES. 

1 
2 

42 

42  1/2 

5^  59" 
9'    0" 

10.027 
6.315 

Véritable  Tites5e(  N«Md.. 
moyenne  ....(8.171 

Dans  les  essais  les  plus  satisfaisants  que  le  navire  ait  fails 
comme  vapeur  à  trois  ponts  sans  mâts,  au  moment  où  il  ve- 
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nait  de  recevoir  sa  machine ,  il  avait  réalisé  à  toute  vapeur 
une  vitesse  de  12  nœuds  252.  Mais  il  faisait  calme,  et  le  tirant 
d'eau  n'était  que  de  5'»49  cent,  à  l'avant  et  de  6"63  à  l'arrière. 
Le  navire  avait  donc  hier  une  surimmersion  de  0"*91,  et  il 
avait  en  outre  à  lutter  contre  une  forte  brise  d*ouest,  au  lieu 
du  calme  qu'avait  eu  le  trois-ponts.  Aussi  eu  tenant  compte 
de  ces  deux  éléments  contraires ,  on  explique  d'une  manière^ 
satisfaisante  la  différence  de  vitesse.  Cependant  on  aurait  pu 
obtenir  un  demi-nœud  de  plus,  si  le  tirage  défectueux  des 
foyers  n'avait  empêché  d'atteindre  une  pression  plus  élevée 
que  0™88,  au  lieu  de  1"03  qu'on  aurait  dû  avoir.  On  remé- 
diera toutefois  à  ce  défaut  en  allongeant  la  cheminée  de  S'^GG. 
Le  navire  ayant  été  ra^é,  la  cheminée  a  été  ai}ssi  coupée  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eut%ne  longueur  démesurément  petite»  de- 
puis son  sommet  jusqu'au  foyer  des  fourneaux.  Le  remède 
est  facile  à  appliquer,  et  les  chaudières  fourniront  alors  am- 
plement la  vapeur  nécessaire  au  fonctionnement  des  ma- 
chines. 

Les  qualités  d'évolutions  giratoires  du  bâtiment  ont  ensuite 
été  essayées  à  toute  vapeur  et  à  vitesse  réduite.  On  a  obtenu 
les  résultats  suivants  : 


A  TOUTE  VAPEUR 
En  u  séroant  de  la  roue  du  pofU. 


Sur  ba]£>ûrd 
Sur  tribord 


Angle 

du 

goavernail. 


16-  30' 
20»  30' 


Temps 
néceasaire 

poyr  mettre 
la  barr» 

à  cet  angle. 


r    0" 
0*  50*' 


Temps  néoessaire 
•pour  décrire. 

le  le 

demi-cercle,  cercle  entier. 


3'2r 
3'  30" 


6'  35" 
6»  51" 


Nombre 

de  tours 

de  machine. 


de  49  à  52 
de49à52 


AVEC  LA  MOITIfi  DES  CHAUDIÈRES 
En  se  servant  de  la  roue  du  ponU 


Sur  tribord      24*    0' 


r  30" 


4'    9f' 


7' 34"       de  36  à  38 


AVEC  LA  MOITIÉ  DES  CHAUDIÈRES 
En  se  servant  de  la  roue  de  la  cabine  du  pilote  qui  multiplie  la  puissance. 

Sur  bâbord      40»  30'  1'  30"       .  3'    8"  6'    4"       de  36  à  38 

Sur  tribord      SQ"    0'  IMO"  3M6"  6' 34"       de  36  à  38 
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Il  y  a  une  difTérence  remarquable  entre  les  angles  qu'on 
peut  obtenir  pour  le  gouvernail  avec  la  roœ  du  pont  ou  avec 
la  roue  de  la  chambre  du  jHlote.  Le  diamètre  du  cercle  décrit 
était  beaucoup  moindre  dans  le  second  cas  que  dans  le 
premier. 

Les  températures  observées  au  thermomètre  Fareinheitont 
été: 


Pendant  le  1**^  parcours. 
Pendant  le  4*  parcours. . 


Pendant  le  1*'  parcours. 
Pendant  le  4*  parcours. 


Sor  le  pool. 


64» 
66* 


Chambre  des  machioes. 


ATlOt. 


66« 
68- 


▲rrière. 


67- 
72* 


Chambre  de  chauffe. 


ATEDt 


108* 
108» 


Milieu. 


102* 
112* 


Arrière. 


72- 
81- 


L*heure  de  la  marée  ayant  forcé  de  terminer  tes  essais  sur 
le  mille  mesuré,  le  bâtiment  est  retourné  à  Portsmoulh,  où  il 
a  repris  sou  mouillage  le  long  de  Tarseual.  Pendant  les  es- 
sais, le  bfttiment  a  paru  très-tranquille,  et  on  n*a  ressenti  au- 
cun mouvement,  excepté  un  léger  mouvement  latéral  dans 
les  tours.  La  ventilation  du  navire  a  paru  parfaire,  et  il  y 
avait  aussi  abondance  de  lumière  dans  les  logements  du  pont. 
Le^  cabines  des  ofGciers  ont  plus  de  hauteur  que  d*habitude, 
k  cause  de  la  forme  bombée  du  pont  supérieur;  elles  sont 
aussi  très-bien  éclairées.  La  membrure  du  bâtiment  est  ven- 
tilée d*après  le  système  Edmonds^  chirurgien  du  vaisseau  le 
Victory.  En  mesurant  la  force  du  courant  d'air  qui,  venant 
4e  la  cale  traversait  le  tuyau  à  air  pour  se  rendre  dans  la 
cheminée  du  navire,  on  a  trouvé  une  vitesse  de  9"455  par 
seconde,  ce  qui  équivaut  à  225  000  pieds  cubes  par  heure. 

Le  Timeê  du  26  juin  donne  le  complément  des  essais  du 
Royal  Sovereign  dans  les  termes  suivants  : 

Le  vaisseau  à  tours  (turret-ship)  Royal  Sovereign^  est  sorti 
hier  malin  du  port,  pour  aller  à  Spithead  expérimenter  plus 
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complètement  ses  qualités  giratoires  à  toute  vitesse,  en  em- 
ployant la  roue  du  gouvernail  de  la  chambre  du  pilote,  la 
seule  qui  doive  être  usitée  pendant  le  combat;  il  devait  es- 
sayer aussi  les  cabestans  à  vapeur  dont  le  bâtiment  est  muni 
pour  lever  l'ancre  au  moyen  de  la  vapeur,  en  comparant 
cette  méthode  avec  la  méthode  ordinaire  des  barres  du  ca- 
bestan manœuvrées  à  bras  d'homme.  On  devait  également 
expérimenter  les  installations  pour  caponner  et  traverser  les 
ancres.  Les  deux  cercles  décrits  avec  la  roue  placée  dans  la 
chambre  du  pilote,  et  pour  la  manœuvre  de  laquelle  on  em- 
ployait 12  hommes,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Sur  tribord...... 

Sur  bâbord 

Sur  tribord 

Sur  bâbord 

Angle  du  goaverDail. 

• 

Temps  employé    . 
pour  mettre  la  barre 
à  cet  angle. 

W    30' 
2f    30' 

Tenpt  néoBBBain 

Demi- cercle. 

0»    69" 

r  10" 

9  ponr  décrira  le 

Cercle  entier. 

3'    5" 
3'    1'' 

6*    49»' 
5^    54" 

Le  diamètre  des  cercles  a  paru  être  d'environ  trois  fois  la 
longueur  du  navire. 

Le  Royal  Sovereign  ayant  été  ensuite  placé  dans  le  chenal, 
entre  les  bancs  Noman  et  Dean  et  ayant  fait  machine  en  ar- 
rière, l'ancre  de  tribord  a  été  mouillée  sur  1 7  brises  et  demie, 
et  on  a  filé  le  4""'  maillon  à  l'écubier.  La  chaîne  a  été  alors 
garnie  au  cabestan  à  vapeur  (système  Brown  et  Harfield) 
dans  l'entrepont,  et  l'ancre  a  été  levée.  Le  but  des  officiers 
de  l'arsenal  était  de  s'assurer  de  ce  que  le  cabestan  à  vapeur 
pouvait  faire,  mais  le  capitaine  Cotes  y  trouva  la  preuve  que 
le  Royal  Sovereign  pourrait  lever  ses  ancres  dans  des  circon- 
stances où  la  plupart  des  autres  navires  seraient  obligés  de 
filer  leurs  chaînes.  Etant  mouillé,  par  exemple,  dans  une  ri- 
vière ,  et  attaqué  soudainement  par  d'autres  navires  ou  par 
une  flottille  d'embarcations,  se  trouvant  dfins  l'impossibilité 
de  montrer  un  homme  sur  le  pont,  ou  dans  la  nécessité  de 
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se  défendre  soi-même  et  de  lever  son  ancre  avec  un  équi- 
page affaibli  par  diverses  circonstances:  alors  un  très-petit 
nombre  d*hommes  pourraient,  à  Taide  du  cabestan  à  vapeur, 
mettre  l'ancre  au  bossoir,  tandis  que  le  reste  de  l'équipage 
manœuvrerait  les  canons  dans  les  tours,  saus  exposer  un  seul 
homme  aux  coups  de  l'ennemi. 

L'ancre  de  bâbord  fut  ensuite  mouillée  et  levée  à  la  ma- 
nière ordinaire  au  moyen  de  barres  de  cabestan  avec  l'équi- 
page. Le  résultat  montra  clairement  la  supériorité  de  puis- 
sance de  la  vapeur  pour  cette  manœuvre.  .On  avait  exprimé 
la  crainte  que  les  maillons  d'assemblage  de  la  chaîne  ne  pas- 
sassent point  aussi  facilement  autour  du  cabestan  que  les  an- 
neaux simples,  et,  pour  en  faire  l'épreuve  complète,  cm  les 
passa  horizontalement  et  verticalement  ;  elles  mordent  bien 
dans  les  deux  positions,  mais  il  faut  du  soin  pour  désempe- 
ner  du  cabestan  et  autour  des  rouleaux.  Les  appareilspour 
caponner  et  traverser  les  ancres  sont  tout  nouveaux,  comme 
les  autres  installations  du  navire.  On  les  a  essayés  à  leur 
tour,  et,  en  y  apportant  quelques  légères  modifications,  ils 
satisferont  parfaitement  à  leur  usage.  L'appareil  pour  gou- 
verner, dans  la  cabine  du  pilote,  exige  une  transmission 
égale  aux  4/5  de  la  longueur  du  navire  pour  arriver  à  la  télé 
du  gouvernail.  Dans  cette  circonstance,  ni  les  cordes,  ni  les 
chaînes  ne  pouvaient  être  employées  convenablement  pour 
communiquer  le  travail  de  la  roue  au  gouvernail. 

On  y  a  réussi  complètement  en  reliant  la  roue  de  la  cabine 
du  pilote  avec  le  gouvernail  au  moyen  de' barres  en  métal  à 
l'avant  et  d'un  disque  à  l'arrière.  On  évite  ainsi  le  mou  des 
cordages  ou  des  chaînes,  et  le  disque  transmet  complètement 
la  force  créée  par  la  roue  à  la  tète  du  gouvernail. 

Les  essais  du  Royal  Sovereign  étant  terminés,  le  navire  a 
traversé  la  rade  de  Spithead,  et  l'escadre  qui  y  était  mouillée, 
pour  revenir  dans  l'arsenal  de  Portsmouth. 

Essai  de  la  frégate  cuirassée  Océan.  —  Les  essais  de  la  fré- 
gate cuirassée  anglaise  Océan  ont  eu  lieu,  le  25  juin  dernier, 
en  dehors  de  la  digue  de  Plymouth.  Ce  bâtiment  a  été  mis 
sur  les  chantiers  de  Devonport  le  l^'aoûl  1850;  ce  devait  d'a- 
bord être  un  trois-ponts  de  100  canons,  mais  le  30  jnin  1861, 
on  donna  l'ordre  de  le  transformer  en  frégate  cuirassée  de 
d4  canons.  Il  fut  donc  allongé  de  20  pieds  par  le  milieu,  l'a- 
vant et  l'arrière  furent  modifiés.  Le  bâtiment  a  été  mis  à 
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l'aau  le  9  mars  1863,  et,  depuis  cette  époque,  ses  flancs  out 
(Hé  recouverts  de  plaques  de  euirassé,  sa  carène  garnie 
de  quilles  latérales  à  Keyham. 

VOceàn  est  classé  a?ec  le  CaUdania, ,  le  Royal  Alfred,  le 
Royal  Oakeih Prince  Consorts  tous  dé  4000  tonneaux  environ. 
Ses  machines,  construites  par  MM.  Maudslay,  sont  sembla- 
bles à  celles  de  ces  derniers  b&timents.  Le  pas  de  Thélice  est 
de  ô^'Se ,  tandis  que  celui  de  l'hélice  du  Prince  Cansort  est 
de  7"62.  ^ 

VOcean  est  sorti  de  YHamoaxê  à  9  )ieures  du  matin.  Le 
temps  était  beau,  le  vent  du  N.-N.  0.  faible,  la  mer  calme. 
La  température  dans  les  chambres  de  chauffe  était  de  100*  Fa- 
renbeit  et  sur  le  pont  de  65^  A  toute  vapeur,  la  vitesse 
moyenne  de  six  parcours,  le  long  du  mille  mesuré ,  a  été  de 
12  nœuds  895,  avec  58  tours  de  machine  et  0"64  de  vide. 
Avec  la  moitié  des  feux ,  la  vitesse  moyenne  des  quatre  par- 
cours a  été  de  10  nœuds  961  de  vitesse,  avec  47  tours  1/2  de 
«machine  et  0"67  de  vide.  La  vitesse  a  été  de  215"'»  de  nœud 
inférieure  à  celle  qui  avait  été  obtenue  par  le  Prince  Can- 
sort dans  ses  essais;  mais  cette  frégate  n'était  pas,  comme 
Y  Océan  ^  munie  de  quilles  latérales,  et,  moins  chargée 
^e  ce  dernier,  elle  calait  13  centimètres  en  moins.  Les 
essais  de  l'Océan,  dit  le  Times  ^  ont  été  regardés  comme 
satisfaisants. 

Misé  à  Veau  de  la  frigote  cuirassée  la  Flandre,  r-  Le  Phare 
de  là  Manche,  dans  son  numéro  du  40  juin,  a  donné  sur  l'opé- 
ration de  la  mise  à  Teau  de  la  Flandre  j  qui  a  eu  lieu  le  21  juin 
à  Cherbourg,  des  détails  dont  voici  quelques  extraits  : 

La  Flandre  est  une  frégate  blindée  de  78"'60  de  long  à  la 
flottaison,  ce  qui  lui  donne  80  mètres  avec  la  cuirasse.  Sa 
largeur  au  fort  est  de  16"'22.  Son  creux  sur  quille  à  la  ligne 
droite  des.  baux  du  pont  de  la  batterie  est  de  9  mètres  en 
moyemie.  Le  déplacement  correspondant  au  tirant  d'eau  de 
7'"84  est  de  5773  tonneaux.  La  machine  est  de  1000  chevaux 
de  force  normale.  C'est  la  même  puissance  que  pour  le  vais- 
seau cuirassé  le  Solférino,  Aussi  est-il  probable  que  celte  fré- 
^.gate  filera  ses  13  ou  14  nœuds. 

A  la  flottaison,  le  navire  mesure  32  centimètres  de 
menibrure,  16  centimètres  de  vaigrc  ou  bordé  intérieur, 
28  centimètres  de  bordé  extérieur,  en  tout  76  centimètres 
del)ois,  et  par-dessus  tout  cela  15  centimètres  de  cuirasse. 

aSV.  MAB.  —  AOÛT  1864.  53 
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Pour  soutenir  cette  masse  énorme  pendant  la  construc- 
tion, on  fait  usage  de  pièces  de  bois  de  fort  équarissage  jouant 
le  rôle  d'étais  et  nommées  accores.  Les  accores  sont  solide- 
ment coincées  et  disposées  habilement  de  façon  à  éviter  tout 
affaissement  du  navire  et  prévenir  toute  dislocation  inté- 
rieure. Pour  lancer  le  bâtiment,  il  faut  le  débarrasser  de  tous 
ses  appuis  et  lui  donner  un  soutien  pendant  le  court  laps  de 
temps  qu'il  met  à  parcourir  la  cale.  A  cet  effet,  on  passe 
sous  la  quille  de  bout  une  pièce  de  bois  appelée  savate.  Cette 
savate  glisse  dans  la  rainure  d'un  coulisseau  qui  soutient  le 
bâtiment  dans  toute  sa  longueur. 

A  12  mètres  à  partir  de  l'avant,  on  applique  sur  les  flancs 
un  système  de  charpente  appelé  ventrière  :  son  nom  indique 
parfaitement  le  but  qu'elle  remplit.  Les  deux  ventrières  ont 
chacune  40  mètres  de  long  ;  elles  sont  supportées  sur  des 
pièces  de  bois  appelées  cannettes  qui  glissent  à  leur  tour 
daiis  un  coulisseau  parallèle  au  grand  axe.  Au  moyen  de 
coins,  on  peut  appliquer  fortement  des  ventrières  de  chaque 
bord.  Tout  cet  ensemble  est  solidement  réuni  par  des  tirants 
en  fer. 

En  somme ,  le  bâtiment  glisse  sur  trois  rails  en  repos<int 
sur  trois  quilles  ;  cette  manière  d'opérer  est  appelée  lance- 
ment sur  couettes  vives. 

Pour  retenir  le  vaisseau  sur  cale  lorsque  tous  les  accores 
auront  été  enlevés,  on  a  de  puissants  moyens  de  retenue  ;  ce 
sont  d'énormes  câbles  et  des  clefs  qui,  différentes  de  la  fa- 
meuse clef  du  forçat,  ne  causent  jamais  mort  d'homme. 
Toutes  les  pièces  qui  doivent  glisser  l'une  sur  l'autre  sont 
soigneusement  lubrifiées  la  veille  pour  diminuer  le  frotte- 
ment. 

Toutes  ces  précautions  avaient  été  prises  pour  le  lancement 
de  la  Flandre,  qui  a  été  une  fête  pour  Cherbourg.  Malgré 
l'heure  matinale,  les  dames,  toujours  avides  d'émotions, 
étaient  venues  prendre  place  sur  les  gradins  réservés  à  l'a- 
vant-cale.  A  7  heures  1/2  l'amiral  arriva,  les  derniers  accores 
furent  enlevés,  et  en  peu  d'instants  la  superbe  frégate  fut 
prêle  à  prendre  possession  de  son  élément.  L'aumônier  de 
la  marine  en  fit  le  tour  et  la  bénit  au  nom  du  Dieu  des 
armées. 

A  8  heures  1/4,  la  marée  était  au  plein  ;  on  coupa  les  sai- 
sines ;  on  scia  la  savate  à  l'avant  ;  50  hommes  agirent  sur  des 
leyiers  qui  décuplaient  leurs  forces;  la  Flandre  se  mit  en 
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mouvement  et,  la  vitesse  s'aceélérant,  elle  se  précipita  dans 
Teau  en  faisant  bouillonner  la  mer  autour  d'elle  et  asper- 
geaiïi  d*eau  salée  les  curiei)x  qui  s'étaient  permis  de  la  regar- 
der trop  près  prendre  son  bain.  L'opération  du  lancement 
était  dirigée  par  M.  Tingénieur  de  Robert. 

Maintenant,  on  va  doubler  la  Flandre  de  son  cuivre,  lui 
mettre  sa  cuirasse,  poser  sa  machine,  l'armer  de  ses  38  ca- 
nons. Elle  sera  alors  complète. 

Mise  à  Veau  de  la  Pavourite.  —  Le  5  juillet,  la  corvette 
cmrassée  Favourite  a  été  lancée  avec  succès  à  Deptford.  Ce 
navire  avait  été  commencé  le  23  août  1860  comme  corvette 
dé  21  canons;  mais  il  a  été  transformé  depuis  en  navire  cui- 
rassé, sous  la  direction  de  M.  Hee'd,  construoteur  en  chef  de 
la  marine  anglaise.  La  Favourite  sera  armée  de  10  canons,  6 
de  110  livres  et  4  de  100.  Sa  cuirasse,  qui  n'est  pas  encore 
en  place,  pèsera  572  tonneaux.  Ses  'machines  sont  de  la 
force  de  400  chevaux.  Toici  ses  principales  dimensions  :  Lon- 
gueur entre  les  perpendiculaires,  Gd^'ô  2;  longueur  pour  le 
tonnage,  80°"!  2;  longueur  de  la  quille  pour  le  tonnage,  59°* 
47  ;  largeur  extrême,  14°'270;  largeur  pour  le  tonnage,  13"" 
44;  largeur  entre  membrures,  13"'502;  creux,  9"15;  jauge, 
mesure  de  constructeur,  2093  tonneaux  76/94.  Après  la  mise 
à  l'eau,  le  tirant  d'eau  était  de  2»668  à  l'avant  et  de  4»955 
à  l'arrière. 

—  Les  navires  cuirassés  de  la  RfÂSsie.  —  Le  10  et  le  12  mars 
dernier  on  a  lancé,  des  chantiers  de  MM.  Mac  Ferson  et 
Korz,  sur  la  Neva,  les  deux  premiers  monitors  de  la  marine 
russe,  Bronenocetz  et  Ijitnik.  A  cet  effet,  on  avait  coupé  la 
glace  en  face  de  chacune  des  cales  sur  une  longueur  de 
200  mètres  et  une  largeur  de  30. 

Le  Latnïk  n'a  été  mis  à  l'eau  qu'au  bout  de  deux  jours 
d'efforts  considérables,  et  après  avoir  cassé  plusieurs  amarres; 
on  a  attribué  cet  insuccès  relatif  au  suif  des  coulisseis  qui, 
mis  en  place  depuis  quelque  temps  déjà,  était  complètement 
gelé,  et,  au  lieu  de  fondre  par  le  frottement,  se  divisait  en 
grains  et  se  dispersait  comme  du  sable. 

Le  Bronenocetz  j  lancé  te  dernier,  s'est  comporté  parfaite* 
ment  et  n'a  pas  désappointé  la  foule  considérable  venue  pour 
le  voir  prendre  possession  de  son  élément. 

Nous  ne  décrirons  pas  en  détail  ces  deux  monitors  con* 
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Blniits  sur  les  modèles  amérieains,  que  nos  lecteurs  con- 
naissent déjà,  par  les  descriptions  de  l'amiral  Pftris. 

Voici  leurs  dimensions  principales  :  longueur  extrême , 
SM)1  pieds;  longueur  entre  Tétrave  et  rétambot,  159  pieds; 
largeur  extrême,  46  pieds  ;  profondeur  de  la  cale  sous  barrot, 
11  pieds  10  pouces ;ttraat d'eau  en  charge,  Il  pieds  5  pouces; 
déplacement  de  la  partie  supérieure,  757  tonneaux;  dépla- 
cement de  la  partie  inférieure,  808  tonneaux;  total  1,565  ton- 
neaux. 

Ges  deux  navires  avaient  été  mis  en  chantier  le  5  juin  1863  ; 
les  coques ,  les  machines  de  160  chevaux ,  et  celles  pour  la 
Boanœuvre  des  toors,  de  30  chevaux,  ont  été  entièrement 
fiiites  dans  les  ateliers  de  MM.  Mac-Ferson  et  Karr,  avec 
leurs  matériaux ,  leurs  moyens  et  leurs  ouvriers.  Jusqu'au 
jour  de  son  lancement,  on  avait  employé  à  la  construction 
du  Lainik  environ  590  tonneaux  de  fer,  et  pour  le  Broneno- 
€€ts  un  peuplusde  605.  Chaque  monitor  coûtera  2,276,000f., 
aux  termes  du  marché* 

Les  deux  navires  ont  été  lancés  sans  machine,  sans  tour, 
et  en  général  sans  aucun  poids  à  bord.  Leur  coque'^est  com- 
plètement terminée;  mais  le  Bronmocetz^  sous  le  rapport  de 
l'avancement,  est  un  peu  en  avant  du  Latnik.  Ainsi,  par 
exemple,  le  blindage  du  premier  formé,  comme  pour  tous 
Itô  autres  monitors,  de  5  feuilles  de  tôle  de  l  pouce  d'épais- 
seur chacune,  est  déjà  en  place  sur  les  côtés,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  reste  à  couvrir  à  l'avant  et  à  l'arrière  qu'un  espace 
d'environ  30  pieds.  Le  ilernier,  au  contraire,  a  été  lancé 
sans  aucun  blindage  et  avec  \es  deux  tiers  seulement  du 
sous  blindage  en  bois.  Dans  les  deux  navires,  les  ouvrages 
en  fer  intérieurs,  cloisons  étanches ,  soutes  à  cbartKm»  etc., 
sont  à  peu  près  finis;  les  machines,  les  tours  et  les  appareils 
se  terminent  dans  les  ateliers. 

Le  26  avril  dernier,  on  a  lancé  deux  autres  monitors  le  Vé- 
^imm  {prophèu)  et  le  Koldoun  {sorcier).  Ils  ont  été  construits 
par  la  Société  Goqueriil.  Ges  deux  nouveaux  navires,  de  même 
que  ceux  lancés  en  noars ,  auront  pour  mission  de  protéger 
Cronstadt. 

Leurs  dimensions  sont  les  mêmes  que  celles  des  premiers. 
Mais  ils  ont  été  construits,  ainsi  que  leurs  machines,  dans 
les  ateliers  de  la  Société  Goqueriil,  à  Sortng ,  en  Belgique, 
et  ont  été  apportés  en  morceaux  à  Saint-Pétersbourg ,  où  on 
les  a  montée  sur  le  chantier  que  cette  Compagnie  a  fait  con- 
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straire  à  cet  effet  dans  Ttle  Gk>toue?.  Chacun  d'eux  coûte 
2,190,892  fr.  La  tourelle  du  comouindant  sera  placée  au* 
dessus  de  la  tour.  . 

Le  Times  du  k  juillet  donne  quelques  détails  sur  deux 
autres  navires  cuirassés  qui  viennent  d*être  lancés  à  Saint-- 
Pétersbourg ;  ces.  navires  sont  le  Ne  tron  Menya  {Né  me  touchez 
pas)  et  le  Smertch  {la  Trombe);  ils  ont  été  construits  sous  la 
direction  de  MM.  Mitcbell  et  ,Cie,  de  Newcastle,  dans  l'un  deg 
chantiers  de  l'arsenal  de  cette  ville,  que  ces  messieurs 
avaient  été  chargés  par  le  Gouvernement  de  mettre  en  état 
pour  ces  sortes  de  constructions. 

Le  Ne  tron  Menya^  Te  plus  grand  des  deux,  a  230  pieds  de 
longueur,  53  de  largeur  et  27  de  creux.  Il  est  entièrement 
recouvert  de  plaques  de  cuirasse  ayant  5  pouces  1/2  d'épais- 
seur à  la  ligne  de  flottaison  et  ^  pouces  1/2  dans  les  autres 
parties  de  la  surface.  Les  plaques  reposent  sur  un  matelas  de 
bois  de  teck  de  12  pouces. 

'  Karmement  du  navire  se  composera  de  20  canons  rayés, 
en  acier,  lançant  des  projectiles  de  200  livres.  La  machine 
est  de  la  force  de  450  chevaux;  il  y  a  une  machine  auxiliaire 
pour  la  manœuvre  des  4)ompes  et  pour  la  ventilation  du  na«* 
vire.  Le  tirant  d*eau,  l'armement  terminé  et  tout  le  charbon 
à  bord,  sera  de  15  pieds.  Au  moment  de  la  mise  à  l'eau, 
toutes  les  plaques  étant  en  place,  à  l'exception  de  25  à  l'a- 
vant et  25  à  Tarrière,  le  tirant  d'eau  était  de  9  pieds  9  pouces. 
Une  tourelle  pour  la  mousqueterie,  semblable  à  celle  du 
Warrior^  est  placée  sur  le  pont  supérieur;  elle  est  cuirassée 
avec  des  plaques  de  4  pouces  1/2  et  est  munie  d'un  appareil 
électrique  pour  communiquer  avec  la  batterie,  la  chambre 
de  la  machine  et  le  timonier.  Le  Ne  tron  Menya^  étant  destiné 
à  bi  défense  des  côtes  et  au  service  de  la  Baltique,  sera  gréé 
légèrement. 

Le  Smertch  est  un  navire  à  deux  tours,  de  même  échantil- 
lon à  peu  près  que  le  monitor  danois  Rolf-Krake.  Ses  princi- 
pales dimensions  sont:  longueur  190  pieds;  largeur,  38 
pieds;  profondeur,  14  pieds.  Le  tirant  d'eau  en  charge  sera 
de  10  pieds  6  pouces  ;  la  cuirasse  a  4  pouces  1/2  d'épaisseur; 
eUe  s'étend  de  bout  en  bout  et  descend  à  4  pieds  au-des- 
sous de  la  ligne  de  flottaison. 

Les  deux  tourelles  sont  construites  d'après  le  système 
Goles;  leur  diamètre  intérieur  est  de  18  pieds;  elles  pourront 
contenir  chacune  deux  gros  canons;  mais  comme  ce  sont 
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les  premières  de  ce  genre  faites  en  Russie,  elles  ne  seront 
années  chacune  que  d'an  canon  de  300.  L'épaisseur  des 
plaques  des  tourelles  varie  de  4  pouces  1/2  à  6  pouces.  Le 
dessus  des  tourelles  et  la  surface  du  pont  supérieur  sont 
couverts  de  plaques  d'un  pouce.  La  coque  est  construite 
avec  un  double  fond  et  des  côtés  doubles,  afin  d^obtenîr  plus 
de  sécurité  si  la  coque  extérieure  venait  à  être  percée.  L'es- 
pace entre  les  deux  fonds  est  divisé,  au  moyen  de  poutres 
transversales ,  en  un  grand  nombre  de  cloisons  étanches, 
toutes  munies  de  pompes  pour  aveugler  les  voies  d'eau  qui 
pourraient  se  produire,  ou  pour  remplir  d'eau  les  compar- 
timents, s'il  devenait  nécessaire,  à  un  moment  donné,  d'aug- 
menter l'immersion  du  navirfe. 

La  machine  du  Smertch  a  été  construite  par  MM.  Mautds- 
lay;  elle  est  de  la  force  de  200  chevaux  nominaux  et  est  di- 
visée en  deux  paires  de  machine  distinctes,  dans  le  but  de 
faire  mouvoir  deux  hélices.  Un  gouvernail  à  balancier  a  été 
installé  dans  l'avant  du  navire  pour  faciliter  la  manœuvre. 

Le  Smertch  sera  gréé  en  schooner  à  trois  mâts;  le  mât  de 
misaine  et  le  grand  mât  sont  en  fer  et  construits  sur  le  sys- 
tème à  trépied  du  capitaine  Goles.  L'opération  de  la  mise  à 
l'eau  des  deux  navires  a  parfaitement  réussi. 

to  Béliers  confédérés.  —  Les  confédérés  possèdent,  comme 
on  sait,  une  flottille  de  bâtiments  cuira^és  à  éperons,  dans  la 
rivière  James.  Ces  bâtiments  sont  maintenant  à  l'ancre  entre 
le  fort  Darling  et  les  falaises  de  Ghapin.  Ils  sont  au  notnbre 
de  quatre,  le  Virginia^  le  Richmond^  le  Fredericksburg  et  le 
Lynchburg,  Le  Virginia  est  le  plus  grand  et  le  plus  formidable. 
Il  a  été  construit  sur  les  plans  du  célèbre  Merrimac^  et  de 
nombreux  perfectionnements  y  ont  été  apportés  récemment. 
Il  est  entièrement  bardé  de  plaques  de  fer  forgé  de  huit  pou- 
ces d'épaisseur  ;  son  armement  consiste  en  huit  pièces  rayées 
du  calibre  8  et  deux  canons  à  pivot,  du  modèle  connu  dans 
le  Sud  sous  le  nom  de  canon  Brooke.  Les  trois  autres  béliers 
sont  de  construction  analogue  quoique  plus  petite.  Étant  d'un 
plus  faible  tirant  d'eau  que  le  précédent,  ils  peuvent  rendre 
de  plus  grands  services  aux  confédérés  dans  une  rivière 
comme  le  James,  dont  la  profondeur  est  très-inégale.  Une 
flottille  de  bâtiments  eu  bois,  de  brûlots  et  de  torpilles  ac- 
compagne ces  béliers,  et  il  est  probable  que  l'escadre  de  ca- 
nonnières de  l'amiral  unioniste  Lee  aura  un  rude  combat  à 
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livrer  pour  forcer  le  passage  de  la  rivière,  {Courrier  des  États- 
Unis.) 

Explosion  (Tun  canon  monstre,  —  Le  canon  monstre  fondu, 
il  y  a  quelques  semaines,  à  la  fonderie  de  Wiard,  à  Trenton, 
a  élé  soumis  samedi  dernier  à  une  épreuve  décisive,  si  déci* 
sive  en  vérilé  qu'il  a  sauté  en  pièces.  Quoique  du  calibre  de 
15  pouces  seulement,  c'était  la  plus  forte  pièce  qui  ait  jamais 
été  fondue  en  Amérique.  Sa  longueur  était  de  13  pieds,  son 
diamètre  extérieur  de  six,  et  son  poids  de  46  mille  livres.  La 
charge  était  de  80  livres  de  poudre  et  le  projectile  pesait 
900  livres  ;  c'est-à-dire  du  triple  de  sa  charge  de  service. 

Vers  le  soir,  on  le  fit  partir  à  Taide  d'une  traînée  de  poudre, 
et  aussitôt  une  explosion  se  lit  entendre.  Le  monstre  avait 
éclaté  et  ses  fragments  avaient  été  projetés  dans  toutes  les 
directions.  On  retrouva,  à  plus  de  âOO  pieds  de  distance,  un 
bloc  de  m^tal  du  poids  de  15000  livres;  le  projectile  fut  re- 
trouvé à  200  verges  de  là,  à  quelques  pas  d'une  maison  habi- 
tée par  une  famille  de  cultivateurs.  La  fracture  principale  a 
eu  lieu  sur  le  devant  de  la  charge.  Personne  heureusement 
n'a  été  atteint  ;  les  spectateurs  ayant  eu  le  soin  de  se  retirer 
à  pins  d'un  mille  de  distance  en  arrière.  Voilà  une  chère 
expérience.  (Idem.) 

Combat  de  l'Alûbama  et  du  Kevseage.  —  Nous  avons  donné 
dans  notre  dernier  n\iméro  (p.  625),  le  rapport  du  capitaine 
Semmes  de  CAlabama.  Voici  maintenant  celui  du' capitaine 
Winslow  du  Kerseage,  tel  qu'il  a  élé  adressé  par  cet  officier  à 
plusieurs  journaux  de  Paris  : 

Le  sloop  Kerseage,  envoyé  à  la  poursuite  de  VAlabama,  est 
arrivé  en  vue  de  Cherbourg  le  14  juin.  Le  jour  suivant,  le 
capitaine  du  Kerseage  reçut  une  note  du  capitaine  de  VAlabama^ 
le  prévenant  qu'il  lui  livrerait  combat,  et  qu'il  serait  prêt 
dans  un  jour  ou  deux.  Ce  ne  fut  que  cinq  jours  plus  tard  que 
VAlabama^  sortant  du  port,  fut  aperçu  par  le  Kerseage^  qui  se 
dirigea  immédiatement  vers  la  pleine  mer,  afin  de  se  placer 
à  une  distance  suffisante  de  la  terre  pour  éviter  de  se  nftttre 
en  conflit  avec  la  juridiction  française,  et  ensuite,  au  cas  où 
le  combat  s'engagerait  avec  tAlabama^  pour  l'empêcher  de 
battre  en  retraite  du  côté  du  port. 

^     Cela  fait,  fe  Kerseage  vira  de  bord  et  gouverna  immédia- 
tement sur  ÏAlabama  pour  arriver  à  une  portée  aussi  rap- 
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procbée  que  possible,  les  canons  an  Kerseage  ayant  él6  char- 
gés pour  une  distance  de  500  yards. 

Arrivé  à  un  mille  environ  de  l'Aîabama^  celui-ci  flt  tout  à 
coup  feu  de  sa  batterie  de  tribord  sur  le  Kêrseagêj  et  presque 
en  enfilade.  Plus  de  rapidité  fut  donnée  alors  au  Kerseage^ 
afin  de  diminuer  la  distance  et  éviter  d^ètre  pris  en  enfilade. 
VAlabama  fit  une  seconde  décharge  de  ses  pièces  de  tribord, 
tandis  qntleKerseagt  s'approchait  toujours  et  recevait  encore 
le  feu  d'un  tiers  de  la  batterie  de  tribord  de  rAIo^ma.Aussitdt 
fe  Kerseage  ouvrit  la  lulte. 

L'action  étant  définitivement  engagée»  les  deux  navires  évo« 
luèrent  dans  un  cercle  qu'ils  décrivirent  six  ou  sept  fois  à  une 
distance  d'environ  700  yards.  Après  une  heure  et  deux  mi- 
nutes de  combat,  FAlabama  abaissa  son  pavillon. 

Le  dommage  bit  au  Kerseage  était  si  léger  que  le  capitaine 
ne  pouvait  pas  croire  que  FAlabama  eût  amené  son  pavillon, 
car  il  pensait  que  les  avaries  de  ce  navire  ne  pouvaient  être 
guère  plus  graves  que  celle  du  Kerseage,  Ce  fut  seulement 
lorsque  le  canot  de  VAlabama  vint  près  du  Kerseage  que  sa 
condition  vraie  fut  connue.  Le  Kerseage  avait  trois  hommes 
blessés;  ^s  pertes  de  rAlabama  étaient,  croyait-on,  entre 
trente  on  quarante  hommes  tués  ou  noyés  ;  vingt-deux  bles- 
sés ont  été  sauvés. 

Le  Kerseage  a  reçu  environ  vingt  coups,  dont  treize  ont 
atteint  sa  coque  et  ses  bastingages.  La  longueur  du  Kerseage 
est  de  210  pieds  et  sa  largeur  dans  le  milieu  de  iO  pieds.  Les 
chaînes  de  son  ancre  étaient  suspendtKS  au  flanc  du  navire 
et  recouvertes  de  planches  légères  pour  tes  garautlr.  Biles 
avaient  été  placées  par  l'équipage  au  moyen  de  clous  qui  les 
retenaient,  et  lorsqu'elles  devenaient  utiles  pour  les  ancres, 
on  pouvait  les  enlever  facilement. 

Le  motif  qui  déterminn  de  suspendre  ainsi  ces  chaînes  était 
de  protéger  nos  chaudières  à  vapeur  contre  les  canons  rayés, 
lorsque  le  charbon  ferait  défaut  dans  les  soutes.  Tel  était  le 
cas,  cette  fois,  pour  le  Kerseage.  VAlabama  avait  ses  soutes 
pleines  et  n'avait  nullement  besoin  de  protéger  ses  flancs  par 
des  chaînes.  S'il  en  eti  été  autrement,  il  aurait  adopté  les 
mêmes  moyens  que  le  Kerseage^  en  se  servant  de  ses  propres 
chaînes. 

Deux  obus  ou  boulets  de  32  livres  ont  frappé  les  chaînes, 
et  les  flancs  du  vaisseau,  même  sans  les  chntnes,  n'auraient 
pas  été  percés.  Les  pièces  rayées  de  100  livres  auraient  sans 
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doute  eu  de  meilleurs  résultats.  VAlabama  sombra  à  la  suite 
du  ravage  produit  par  le  feu  du  Kerseage.  Il  est  difficile  d'éta- 
blir le  nombre  4e  coups  qu'il  a  reçus  avant  de  sombrer. 

Le  Kerseage  est  un  sloop  de  3*  classe,  de  1 031  tonneaux;  il 
est  armé  de  sept  canons  de  la  force  suivante  :  deux  de 
1 1  pouces,  quatre  de  32  et  un  de  30. 

VAlabama  est  un  navire  de  même  classe,  de  1 040  tonneaux, 
armé  de  huit  canons  de  la  force  suivante  :  un  canon  rayé  de 
100  livres,  une  lourde  pièce  de  68  et  six  de  32  livres. 

L'équipage  du  Kerseage,  officiers  et  matelots,  était  de 
157  hommes.  Celui  de  VAlabama^  d'après  des  renseignements 
sArs,  était  de  150  hommes. 

Au  commencement  de  l'action,  VAlabama  tirait  vivement, 
mais  follement,  en  ce  sens  qu'aucun  de  ses  coups  n'atteignait 
son  ennemi.  Le  Kerseage^  an  contraire,  visait  juste  et  ses 
coups  portaient  plus  bas.  Le  nombre  de  bombes  et  de  boulets 
envoyés  par  le  Kerseage  est, de  55  des  pièces  de  11  pouces, 
60  des  pièces  de  32  livres,  et  de  48  des  pièces  de  30  livres. 

P.  S,  Le  capitaine  Semmes  se  plaint  qu'on  ait  tiré  sur  lui 
après  qu'il  a  eii  amené  son  pavillon,  et  que  les  canots  du 
Kerseage  n'ont  pas  été  envoyés  aussitôt  à  son  secours. 

Le  capitaine  Semmes  n'ignore  pas  que  si  on  avait  su  que 
VAlabama  s'était  rendu,  aucun  autre  coup  de  canon  n'aurait 
été  tiré  du  Kerseage,  et  que  les  deux  seuls  canots  qui  lui  res- 
taient ont  été  envoyés  sans  retard. 

Il  est  étrange  de  voir  se  plaindre  un  homme  qui  n'a  jamais 
reculé  devant  des  moyens  que  Thumanité  réprouve. 

Le  capitaine  du  Kerseage  n'hésite  pas  à  déclarer  que,  s'il 
avait  pu  croire  que  le  commandant  du  Deêrhaund  se  conduisit 
d'une  façon  aussi  déshonorante  qu'il  Ta  fait,  il  aurait  imrné^ 
diatement  coulé  son  navire. 

Produits  de  la  Gtnfane  française.  — -  Dès  1748,  l'attention 
du  gouvernement  français  était  éveillée  sur  l'utilité  d'ex- 
porter des  bois  de  construction  de  la  Guyane,  et,  en  1750, 
le  savant  Godin  des  Odonais,  un  des  compagnons  de  la  Gon- 
damine,  décrivait  la  nature  et  les  qualités  des  principales 
espèces,  et  proposait  l'établissement  d'un  chantier  de  con- 
struction sur  un  des  affluents  de  l'Amazone.  Ce  travail, 
continué  en  1789  par  Lescalier,  puis,  en  1816,  par  M.  Tho- 
mas, aous  inspecteur  de  la  marine,  fut  enfin  complété,  en 
1823 ,  par  M.  Dumonteil ,  officier  du  génie  de  marine. 
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Un  chantier  d'exploitation  fat  établi  sur  les  bords  de  la 
Mana,  et  des  pièces  de  grande  dimension ,  envoyées  à  nos 
arsenaux  y  furent  expérimentées  à  Brest. 

Le  rapport  du  22  mai  1826  émit  l'opinion  qu*un  grand 
approvisionnement  en  bois  de  Gayenne  serait  aussi  utile 
qu'avantageux  au  service  des  constructions  navales. 

En  1825,  18  pièces  de  bois  d'espèces  diflérentes  furent 
employées  dans  la  construction  du  vaisseau  le  Polypttème  : 
vingt  et  un  ans  après,  en  1846,  10  d'entre  elles  étaient  en- 
core en  parfait  état,  ce  qui  porterait  à  vingt  ans  au  moins  la 
dur^e  d'un  navire  composé  de  ces  10  espèces. 

En  1834 ,  2  pièces  d'angélique  et  2  pièces  de  chêne  furent 
placées  exprès  en  même  temps  au  vaisseau  rEylau;  à  peu  près 
à  la  même  époque,  on  mettait  4  pièces  de  chêne  au  Navc^ 
fin,  4  à  l'Hector ^  4  au  Castigliane  et  4  au  Sceptre.  Lors  de  la 
visite  générale  faite  à  bord  des  cinq  vaisseaux  ci-dessus ,  sur 
ces  20  pièces,  les  18  pièces  de  chêne  étaient  complètement 
pourries,  tandis  que  les  2  pièces  d'angélique ,  sondées  et 
visitées  avec  soin ,  se  trouvaient  dans  un  parfait  état  de  con- 
servation. Les  expériences  ne  furent  pas  continuées.  Le 
chêne  était  encore  assez  commun  en  France  à  cette  époque, 
des  marchés  étaient  passés  avec  les  fournisseurs  ordinaires 
de  la  marine  pour  faire  face  à  tous  les  besoins.  En  1861 ,  à 
l'instigation  du  service  de  l'exposition  permanente  des  colo- 
nies et  après  de  nombreux  essais  faits  sur  les  échantillons 
fournis  par  cet  établissement ,  un  industriel  de  Paris  se  dé- 
cida, à  tenter  de  nouveau  l'entreprise;  ses  moyens  d'action 
étaient  malheureusement  insuRisants,  et  il  ne  put  continuer; 
mais  son  idée  devait  avoir  des  résultats  féconds  ;  frappé  en 
effet  des  avantages  que  la  marine  pourrait  retirer  des  res- 
sources forestières  de  la  Guyane,  le  gouvernement  de  l'Em- 
pereur fit  installer  sur  le  Maroni  des  chantiers  alimentés  par 
les  bras  de  la  transportation.  L'emploi  des  premiers  charge- 
ments adressés  en  France  par  les  pénitenciers  ne  tarda  pas 
^  confirmer  les  espérances  précédemment  conçues;  nous  ne 
saurions  en  donner  une  meilleure  idée  qu'en  extrayant  de 
l'ouvrage  de  M."  de  Lapparent,  directeur  des  constructions 
navales,  sur  le  dépérissement  des  coques  de  navires,  les  prin- 
cipaux  passages  relatifs  aux  bois  de  notre  colonie. 

<  Il  y  a  lieu  de  donner  une  grande  extension  à  l'exploita- 
tion des  immenses  forêts  de  la  Guyane  dont  certaines  es- 
sences annoncent  des  qualités  exceptionnelles  d'élasticité,  de 
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force  et  de  durée.  Les  essais  comparatiCs  suivants ,  faits  avec 
du  chêne  de  France ,  du  teck  de  Tlndc ,  et  des  bois  injectés 
au  sulfate  de  cuivre  ne  peuvent  laisiser  aucun  doute  à  cet 
égard.  • 


NOMENCLATURE 

des 
essences. 


Chône  de  forêt 

Teck,  qualité  supérieure 

Teck  tendre 

/  Angélique 

g  /    Coupi 

>,l   Bois  violet 

3  1^, 

o  1  Wacapou 

43  /  Balata 

^  1  Courbaril 

.S  f  Taoub 

n  I    §t-Martin 

\  Cèdre  noir 

Hôtre  injecté 

Peuplier  injecté 


Poids 

du 
xnètre 
cube. 


145 
650 
590 
770 

1,000 
845 
842 

1,070 
940 
865 
930 
800 
790 
390 


HOMBBES  PROPORTIONNELS 


à  rélasticité. 


1,000 
2,000 
1,100 
2,250 
1,760 
2,250 
2,000 
3,325 
4,000 
2,000 
2,000 
1,820 
1,420 
0,665 


à  la  résistance 
à  la  rupture. 


1,000 
l,92(f 
1,330 
1,800 
1,660 
2,650 
2,000 
3,150 
2,825 
2,000 
2,325 
2,325 
1,100 
0,830 


«  Sans  vouloir  attacher  une  importance  absolue  à  ces 
expériences  qui  deraanfîeraient  à  être  répétées. et  variées,  on 
ne  peut  cependant  pas  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'infério- 
#  rite  relative  du  chône  tendre  de  nos  forêts  de  France,  sous 
le  rapport  de  Télasticité  et  de  la  solidité.  Mais  quelle  que  soit 
rimportance  que  l'on  doive  attribuer  à  ces  conditions ,  il  en 
est  une  qui ,  dans  les  constructions  navales ,  doit  primer 
toutes  les  autres ,  c'est  celle  de  la  durée;  voici  le  tableau  des 
pertes  combinées  de  force  des  diverses  essences ,  après  six 
mois  de  séjour  en  terre  ou  dans  le  ftimier  : 

Nomenolatare  des  essences.  Perte  pour  cent. 

Chêne  de  forêt 30  1/2  O/q 

Teck  supérieur 16  1/2  O/o 

Teck  tendre 25         O/o 

Sois  de  la  Guyane. 

Angélique 5         O/o 

Goupi 0         O/o 
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NemoictaUire  det  eiMieM.  PtflM  pour  oeoL 

Bois  violet 0         O/o 

Wacapou 0         O/o 

Balata 10        O/o 

Courbaril 12  1/2  O/o 

Taoub 31  3/^  O/o 

SaioUMartin U  3/4  O/o 

Cèdre  noir 22  1/2  O/o 

Hêtre  injecté 30         O/o 

Peuplier  iajeeté l(y        O/o 


«  Ces  expériences  sont  signiflcatives,  et  il  est  impossible  de 
lie  pas  être  frappé  de  l'étonnante  supériorité  à  tous  les  points 
de  vue  des  essences  de  la  Guyane. 

<  L'angélique,  principalement,  parait  appelée  à  rendre  les 

!)lus  grands  services  aux  constructions  navales,  parce  que, 
ndépendamment  de  ses  qualités  d'élasticité,  de  force  et  de 
durée,  su  densité  ne  dépasse  pas  celle  du  cbéne  ordinaire, 
tes  autres  essences  sont  au  contraire  un  peu  plus  lourdes , 
•ans  qu'il  y  ait  cependant  excès  à  leur  égard.  Leur  place 
serait  dans  les  fonds  (ies  navires,  tandis  que  l'angélique 
remplacerait  avantageusement  le  teck  dans  le  bordé  sou3 
blindage. 

c  J'ajouterai,  en  terminant,  que  la  plupart  des  essences  de 
la  Guyane  conviendraient  merveilleusement  à  la  confection 
des  traverses  de  chemin  de  fer,  attendu  qu'elles  possèdent 
les  deux  qualités  les  plus  recherchées  pour  cet  emploi ,  une 
longue  durée  et  une  pesanteur  spécifique  qui  contribue  à  la 
solidité  de  la  voie. 

c  Un  défaut,  souvent  reproché  aux  bois  de  la  Guyane, 
consiste  dans  des  tares  intérieures  qu'aucun  signe  n'annonce 
au  dehors  ;  il  est  donc  bon  de  refendre  par  le  cœur  tous  les 
gros  sujets  qu'on  exploite,  tant  pour  s'assurer  de  leur  état 
que  pour  empêcher  les  gerçures  qui  ne  manquent  jamais  de 
se  produire  lorsque,  le  cœur  reste  iiitact.  » 

Depuis  qne  le  rapport  de  M.  de  Lapparent  a  paru,  des  essais 
nouveaux  faits  sur  une  assez  grande  échelle  à  Brest ,  à  Cher- 
bourg et  sur  le  chemin  de  fer  de  l'Ouest  (embranchement  de 
Mantes),  n'ont  fait  que  confirmer  les  expériences  du  savant 
ingénieur. 

On  ne  terminera  pas  la  question  si  importante  de  l'impor- 
tation en  France  des  bois  de  notre  colonie,  sans  signaler  les 
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avantages  que  lear  emploi  présente  à  rébénîsterie  ;  les  fabri- 
cants de  Paris  ont  d'ailleurs  été  mis  déjà  à  même  d'appré- 
cier le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'un  assez  grand  nombre 
d'espèces  provenant  des  chantiers  de  MM.  Riollet  et  Li- 
gier;  ils  offrent,  par  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  nuan- 
ces ,  des  ressources  très-précieuses  pour  la  construction  des 
wagons,  les  cabines  de  navires,  les  ameublements  et  la 
marqueterie  ;  on  peut  citer  principalement  l'amaranthe,  le 
wacapou;  le  lettre  moucheté,  le  satiné  mbané  et  le  saint- 
martin. 

Guita-percha.  —  En  tête  des  autres  ressources  que  renferme 
la  Guyane  française,  figure  la  gutta-percha  connue  sous  le 
nom  de  sève  defialata  et  envoyée  à  Tex  position  coloniale  pai* 
le  contre-amiral  Baudin,  à  peu  près  à  l'époque  où  le  profes- 
seur Bleckrode,  d'Amsterdam,  en  donnait  la  description. 

Recueillie  d'abord  d*une  manière  grossière  et  souvent  mê- 
lée au  suc  d'autres  arbres  à  sève  laiteuse  ^  cette  madère  con- 
tenait une  sorte  de  résine»  particulière,  d'une  séparation 
diffkile.  Depuis ,  les  procédés  d'extraction  ont  été  améliorés 
et  la  guUa-percha  de  Cayenne  n'a  plus  rien  à  envier  à  celle 
de  rinde.  Elle  semble  surtout  propre  à  la  fabrication  des 
courroies  destinées  aux  appareils  de  transmission  de  force, 
des  câbles  électriques  sous-marins,  et  des  instruments  de 
chirurgie;  elle  est  en  effet  moins  cassante  à  froid  que  les 
produits  de  Singapore,  et  semble  tetiir  le  milieu  entre  le 
caoutchouc  et  la  gutta-percha.  Des  demandes  de  cette  matière 
ont  déjà  été  faites  au  ministère  de  la  marine,  qui  trouvera  Ik, 
cette  fois  encore,  un  utile  emploi  des  bras  de  la  transpor- 
tation. 

Ècorce  à  tan.  —  Parmi  les  produits  déposés  à  l'exposition 
permanente  des  colonies,  au  Palais  de  l'Industrie,  l'écorce 
de  palétuvier  (phyzophora  mangle)  a  également  provoqué 
les  demandes  du  commerce;  cette  matière,  si  commune  sur 
les  bords  de  tous  les  fleuves  de  la  Guyane ,  contient  de  5  à 
7  fois  plus  de  tannin  que  l'écorce  du  chêne  ;  en  outre,  comme 
elle  n'est  pas  filamenteuse ,  elle  se  réduit  biea  plus  facilement 
en  poudre. 

Sans  parler  des  matières  oléagineuses  dont  regorgent  les 
forêts  de  la  Guyane,  des  milliers  de  tonnes  de  noix  de  carapa 
qui  pourrissent  chaque  année  sur  les  bords  du  Courouale  et 
dans  le  district  de  Cachipour,  cofnbien  d'autres  produits, 
sont  restés  inexploités  jusqu'à  présent  dans  ce  pays  si  peu 
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connu  et  si  calomnié!  Eux  aussi  apporteront  sans  doute  un 
jour  leur  contingent  au  commerce  ;  mais  dès  maintenant  et 
à  l'aide  des  seuls  produits  que  nous  venons  de  signaler  à 
l'attention  publique ,  on  peut  établir  un  courant  d'importa- 
tion d'un  grand  intérêt  pour  l'industrie  métropolitaine, 
fournir  peut-être  à  l'administration  pénitentiaire  le  moyen 
d'utiliser  la  main-d'œuvre  dont  elle  dispose,  et  diminuer  ainsi 
progressivement  les  charges  que  la  transportation  fait  peser 
sur  le  budget  de  l'État. 

_L.  Aubry-Lecomte. 

Nouvelles  de  M.  Mage.  —  Nous  avons  reçu  des  lettres  de 
MM.  Mage  et  Quentin  datées  de  Ségou,  le  23  avril.  Nos  voya- 
geurs sont  arrivés  dans  cette  ville  depuis  le  28  février  1864; 
ils  sont  logés  chez  un  nommé  Samba-Ndiaye,  sarrakholet  de 
Tuabot,  près  Bakel,  qui  était  otage  à  Saint-Louis,  il  y  a  trente 
ans.  Cet  homme,  âgé  aujourd'hui  de  quarante-cinq  ans  envi- 
ron, est  l'ingénieur  du  parti  d'el  hadj  Omar,  en  ce  sens  qu'il 
a  dirigé  la  construction  des  places  fortifiées  deSégou-Sikoro, 
Koundian  et  Nioro;  c'est  aussi  lui  qui  fabrique  de  grossiers 
affûts  pour  les  canons.  Voici  quelques  extraits  des  lettres  de 
M.  Mage  au  gouverneur  du  Sénégal  : 

Ségou  Sikoro,  le  5  mars  1864 Je  regrette  d'avoir  à  vous 

dire  qu'il  m'a  été  impossible  de  suivre  vos  instructions  quant 
à  la  route  à  prendre.  Bien  qu'en  partant  de  Koundian  j'eusse 
la  promesse  de  passer  à  Bangassi  ou  à  Hourgoula  et  de  là  à 
Bamakou,  je  me  suis  vu  fermer  cette  route,  après  avoir  fait 
quarante-huit  lieues  à  l'est,  à  travers  les  pays  de  Bafing,  Gan- 
garou  et  Kita,  au  moment  d'entrer  dans  le  Birgo,  pour  aller 
à  Mourgoula  et  de  là  à  Bamakou.  Soit  parti  pris  d'avance, 
soit  qu'en  réalité  il  y  eût  quelques  troubles  dans  le  pays  à 
parcourir,  le  guide  refusa  formellement  d'avancer  plus  loin, 
me  prévenant  que  si  j'allais  seul  à  Mourgoula,  j'y  serais  pillé 
et  arrêté,  et  m'offrant,  comme  seule  chance  de  réussite,  de 
remonter,  au  nord,  jusqu'au  Diangouuté,  pour  de  là  redes- 
cendre à  Nyamina.  Vainement  je  me  suis  efforcé  de  com- 
battre cette  résolution  :  plaintes,  prières,  colères,  tout  fut 
inutile;  on  m'objectait  sans  cessé  l'état  de  révolution  du  Bé- 
lédougou  que  nous  avions  à  traverser.  Il  fallut  me  résoudre  à 
accepter  ce  qu'on  me  proposait. 

Le  28  janvier,  je  me  mis  en  route  de  Maka-Ndiambourgou, 
chef-lieu  du  pays  de  Kita;  et,  par  des  marches  forcées,  j'arri- 
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vai  à  Diangherté  (nouveau  nom  donné,  par  El  Hadj,  au  vil- 
lage de  Diangounté).  En  sortant  de  Kita,  au  nord,  j'avais 
trouvé  le  Fouladougou  jusqu'à  la  deuxième  branche  duBak- 
hoy  (j'avais  traversé  la  première  branche  le  15  janvier),  je  la 
traversai  le  31,  juste  à  l'endroit  où  elle-même  se  partage  en 
deux,  Tune  tournant  au  sud,  pour  aller  passer  entre  les  vil- 
lages de  Marena  et  Bangassi,  et,  de  là,  remonter  dans  Içs  mon- 
tagnes du  Bouré,  en  traversant  le  Birgo  et  le  Nabou  ;  l'autre, 
le  Ba-Oulé,  n*  1,  petit  ruisseau  qui  semble  venir  de  Test,  et 
sur  le  cours  duquel  je  n'ai  pu  avoir  de  renseignements 
précis. 

Le  Bakhoy  traversé,  j'entrai  dans  le  Bagué  (Kaarta),  de  là 
dans  le  Kaarta-Biné  (Kaarta),  enfin  dans  le  Kaarta  propre- 
ment dit;  puis  nous  traversâmes  le  pays  de  Diangounté  (ter- 
ritoire de  Ségou),  sans  prendre  de  repos,  sans  céder  aux  sol- 
licitations de  quelques  chefs  d'aller  à  Nioro  ;  luttant  coptre  le 
mauvais  vouloir  et  la  défiance  que  j'inspirais,  je  continuai  ma 
route,  traversant  tout  le  Diangounté,  de  l'ouest  à  l'est,  et  le 
Ségou  au  sud-ouest,  longeant  à  environ  cinq  lieues,  la  fron- 
tière de  Bélédougou,  sur  laquelle  se  produisirent  quelques 
hostilités.  Enfin,  le  22  février,  exténués  de  fatigue,  à  bout  de 
vivres,  nous  arrivâmes,.à  deux  heures  de  l'après-midi,  à  Nya- 
mima,  grand  marché.  Nous  étions  à  Djoliba  (Niger)!  J'y  res- 
tai jusqu'au  26,  bien  reçu,  mais  ne  pouvant  goûter  un  instant 
de  repos  dont  j'avais  tant  besoin.  Le  26,  après  bien  des  dé- 
marches, j'obtins  deux  pirogues  dans  lesquelles  j'embarquai 
avec  tout  mon  matériel,  tandis  que  nos  animaux,  sous  la 
conduite  de  cinq  de  mes  hommes,  descendaient  le  fleuve,  sur 
la  rive  droite .  Ce  fut  de  cette  façon  que  j'arrivai  à  Ségou-Sikoro, 
le  28  février. 

J'oubliais  dQ  vous  dire  que  j'ai  traversé,  dans  le  Dian- 
gounté, le  Ba-Oolé,  n"*  2,  qui  descend  au  S.-S.-E.,etvientse 
jeter,  au-dessus  de  Bamakou,  daps  le  Djoliba,  à  un  endroit 
nommé  Kégnioraba. 

Sur  ma  route,  gr&ce  à  mon  guide  officiel,  j'ai  reçu  une 
espèce  d'hospitalité  à  peu  près  dans  tous  les  villages;  heu- 
reusement que,  grâce  à  mes  abondantes  provisions  de  vivres, 
je  n'en  ai  pas  été  réduit  à  cet  ordinaire,  non  plus  que  nos 
hommes,  car  cette  contribution,  quelquefois  levée  par  la  me- 
nace, était  souvent  tellement  mauvaise,  que,  non-seulement 
les  hommes,  mais  les  animaux  la  refusaient  ;^dans  quelques 
endroits  nous  avons  été  mieux  traités,  et  partout  j'ai  cherché, 
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par  des  cadeaux,  à  indemniser  ces  malheureux  des  dépenses 
qu'on  leur  causait.  En  somme,  je  n'ai  qu*à  m'en  louer. 

En  arrivant  à  Ségou-Sikoro,  je  suis  allé  de  suite  saluer 
Ahmadou  dans  son  palais;  son  accueil  a  été  cordial.  Cette 
première  entrevue  a  été  très-courte;  je  me  suis  plaint  de  la 
route  qu'on  m'avait  fait  suivre.  Depuis  celte  époque  jusqu'au- 
jourd'hui, je  suis  logé,  hébergé,  nourri,  ainsi  que  mes  hom- 
mes, presque  somptueusement  relativement  à  notre  passé. 
On  nous  envoie  des  bœufs,  moutons,  poules,  des  couffes  de 
riz,  des  pierres  de  sel  et  même  des  œufs,  du  beurre,  etc.  Enfin, 
quand,  le  lendemain  de  l'arrivée,  mes  gens  ont  été  saluer 
Ahmadou,  il  leur  a  fait  distribuer  40000  cauriz  pour  eux  et 
les  courriers. 

J'ai  renoncé  à  mon  idée  de  chercher  à  descendre  le  fleuve 
sur  des  pirogues  comme  celles  que  j'ai  trouvées  auSégou,  et 
je  m'explique,  à  l'heure  qu'il  est,  comment  Mungo-Park  'a 
passé  trois  mois  pour  faire  un  bateau  avec  deux  d'entre  elles. 
D'ailleurs,  je  tiens  par-dessus  tout  à  remplir  vos  instructions, 
et  bien  que  la  descente  du  Djoliba  soit  faite  pour  tenter,  je  ne 
saurais,  un  seul  instant,  oublier  que  le  but  principal  de  mon 
voyage  n'est  pas  rempli. 

On  me  promet  d'aller  à  Hamdallabi  trouver  El  hadj  Omar.... 
mais  qualid?  Je  presse,  mais  on  me  répond  que  la  route  est 
fermée.... 

Du  22  avril  1864 Le  départ  des^ourriers  a  été  remis  de 

jour  en  jour,  et  les  lettres  sont  restées,  ainsi  que  moi,  à  Ségou- 
Sikoro.  Ceci  est  dû  à  l'état  politique  de  ce  pays. 

Depuis  un  an,  les  communications  avec  le  Hacina  sont 
interrompues.  Toutes  mes  demandes  pour  aller  en  avant 
échouent  devant  la  protection  dont  on  me  couvre.  «  Nous  ne 
voudrions  pas  qu'il  t'arrivAt  rien,  me  dit-on;. s'il  t'arrivait  du 
mal  en  route,  El  fladj  serait  bien  colère,  etc.  »  Hais  quand  je 
leur  dis  que  l'inaction  me  rend  malade,  eux,  qui  ne  conçoivent 
pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  ne  rien  faire,  se  mettent  à 
rire. 

Un  croquis  de  la  roule  suivie  de  Roundian  à  Nyamina,  mis 
à  l'échelle  de  la -carte  de  M.  Brossard,  que  je  voulais  vous 
adresser,  vient  d'être  entièrement  perdu  par  la  suite  de  la 
chute  de  ma  bouteille  d'encre.  Le  temps  me  manque  pour  en 
faire  une  autre.  Je  vous  l'enverrai  par  la  première  occasion*... 

Dans  sa  navigation  de  dix-huit  lieues,  de  Nyamina  à  Sé- 
gou,  M.  Mage  dit  avoir  constaté  que,  dans  lé  mois  de  février, 
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le  Niger  est  rendu  innavigable,  dans  cette  partie  de  son  cours, 
par  de  iiorabreux  llols  et  bancs  de  sable  sur  lesquels  il  n'y  a 
quelquefois  que  20  centimètres  d'eau  ;  la  largeur  est  de  1500  à 
2500  mètres,  la  cme  mioyenne  aux  hautes  eaux  serait  de 
4  mètres. 

Au  sujet  de  ces  données,  n'oublions  pas  que  le  moment 
dont  M.  Mage  parle  est  celui  des  plus  basses  eaux  de  Tannée, 
celui  où  notre  Sénégal  est  complètement  innavigable  sur  les 
deux  tiers  de  la  distance  de  M6dine  à  Saint-Louis,  et  enfin, 
remarquons  que  la  sécheressa  do  Tannée  dernière  a  été  ex- 
ceptionnelle ;  quant  aux  quatre  mètres  de  crue,  M.  Mage  n'a 
peut-ôlre  pas  apporté  une  grande  attention  à  ce  renseigne- 
ment; te  Sénégal  a  de  12  à  15  mètres  de  crue  à  Bakel,  et  on 
nous  a  dit  plusieurs  fois  que  les  crues  du  Haut-Niger  étaient 
au  moins  aussi  fortes. 

(jrpntleur  of/ieiel  du  Sénégal  et  dépendaneet,) 
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Beynet  (Léon).  ^  Les  Drames  du 
Désert,  scèaes  de  la  vie  arabe  sur 
les  frontières  du  Maroc,  2*  édition, 
augmentée  d*ua  avis  au  lecteur,  par 
Paul  Blane,  in-18,  3tô  p.  Paris, 
Ghallamel  Aué.  3  fr. 

GoehÎBohîae  fr«Bç«Sf e.  —  Alma- 
nach  pour  Tannée  1864.  Gouverne- 
ment, troupes,  administration  de 
la  colonie.  Année  giap-ti,  pre< 
mi  ère  du  soixante  -  dixième  cycle 
chinois  et  année  chréiienne  1864. 
Année  lunaire.  Précis  historique 
de  la  nation  annamite.  Temps  des 
cultures  et  des  moissons.  Orga- 
nisation de  la  cour  et  du  gouverne- 
ment annamite.  Mesures  annamites 
les  plus  usitées.  Liste  alphabétique 
des  négociants  de  Saigon,  etc. 
Grandin-8  ,ôOp.  Saigon .  Imp.  Impé- 
riale. Paris.  Ghallamel  aîné,  2  fr.50. 

He  Oè«  Oaup2iine.  —  L'Espagne 
et  l'Algérie,  notice  franco-espa- 
gnole. —  La  Espana  y  la  Aigeria. 
Notice  à  propos  de  l'exposition  in- 
ternationale franco  -  espagnole  de 
Bayonne.  In-18,  86  p.  Alger,  imp. 
Bastide.  Paris,  Ghallamel  aîné.  1  fr. 


IKival  (Jules),  r-  Les  colonies  et  la 
poUli^ttd  coloniale  de  la  France ,  avec 
deux  cartes:  Sénégal  et  Madagascar, 
dressées  p%r  M.  Y.  A.  Malte-Brun. 
In-8  xx-226  p.  Paris,  lib.  A.  Ber- 
trand. 7  fr. 

OouUt  (Al.).  —  Calcul  de  la  ré- 
sistance des  matériaux  et  ses  ap- 
plications aux  constructions  et  aux 
machines,  spécialement  à  Tusage  de 
MM.  les  élèves  de  l'École  Impériale 
centrale.  In-8,  158  p.  et  3  pL  Paris, 
lib.  Âsselin.  6  fr. 

Han<ittes  (Adolphe).  ^~  Ëtudesur 
les  assurances  maritimes.  —  De 
l'attribution  du  fret  en  cas  de  dé- 
laissement. In-8,  30  p.  Paris,  bu- 
reau du  journal  le  Droit  cqmmereùU. 

Hément*  — >  Les  mouvements  de 
la  mer  et  de  Tatmosphère  (confé- 
rences du  quai  Malaquais)  grand 
in-8,  32  p.  Paris,  imp.  Martinet. 

Henog  (Antoine).  —  L'Algérie  et 
la  crise  cotonniére,  in-8.  79  p.  Coi- 
mar,  imp.  Hoffmann. 

Jacques.  —  Projei  d'un  navire 
qui  doit  réaliser  sur  mer  les  avan- 
tages que  Ton  obtient  par  les  che- 
mins de  fer  sur  les  continents.  lu-^ , 
15  p.  Pans,  Froment.  50  cent. 

KoiS)  dééreis,  règlemento  et  dé- 
•îtione  sur  Tinscription  maritime, 
les  écoles  de  la  marine,  les  pèches, 
la  navigation  commerciale,  l'orga- 
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nisation  des  services  de  la  flotte  et  le 
régime  coloDÎal.  Janvier  1861  à 
avril.  Ministère  de  la  marine  et  des 
colonies,  grand  in-8.  v-504  p.  Paris, 
Imp.  Impériale. 

Xevot.  —  Histoire  de  la  Ville  et 
du  port  de  Brest.  T.  I.  —  La  ville  et 
le  port  jusqu'en  1861.  In-8  xl-363  p. 
et  plan.  Brest ,  imp.  Aniier.  Paris, 
lib.  B'chelin,  ûeflorenne.  7  fr. 

Xejîea  (Â.).  —  Traité  élémen- 
taire des  appareils  à  vapeur  de  na- 
vigation, à  Tusage  des  construc- 
teurs, des  officiers  de  vaisseau,  des 
élèves  de  Técole  navale,  et  notam- 
ment des  candidats  aux  divers 
grades  de  maîtres  mécaniciens  ; 
ouvrage  publié  avec  Tautorisation 
de  S.  E.  le  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies,  rédigé  pour  la  partie 
théorique  d'après  les  renseigne- 
ments d'un  grand  nombre  d'ingé- 
nieurs de  l'État  et  du  commerce,  et 
pouj  la  pratique,  d'après  les  notes 
de  M.  Gauinn,  monteur  en  chef  à 
l'usine  d'Indret,  et  de  MM.  Trota- 
bas,  Cochet,  Juvénal,  Florentin, 
etc.,  premiers  mécaniciens  de  la 
marine  impériale  ;  enrichi  de 
150  gravures  intercalées  dans  le 
texte  et  représentant  tous  les  des- 
sins exigibles  au  tableau  dans  les 
examens  ;  avec  atlas  ,  contenant 
29  belles  planches,  dessinées  par 
F.  Ménard, et  gravées  sur  cuivre  par 
If.  Dulos,  et  17  grands  tableaux. 
T.  I,  2*  fascicule  et  t.  Il,  1"  fasci- 
cule. In-8,  803  p.  Lib.  Dunod.  — 
Chaque  tome  avec  son  allas,  20  fr. 

SJésunéde  rbîttoîre  ancienne  de 
PAlgérie  de  la  régence  deTuni^etdu 
Maroc  avant  la  conquête  musulmane 
In- 18,  52  p.  Paris,  Imp.  Impériale. 

Tivîen  de  Saint  •  ISartin*  — ' 
L*Annèe  géographique,  revue  an- 
nuelle des  voyages  de  terre  et  de 
mer,  ainsi  que  des  explorations, 
unissions,  relations  et  publications 
diverses,  relatives  aux  sciences  géo- 
graphiques et  ethnographiques  , 
2*  année  (1863),  in-18  Jésus  ix-467  p. 
Paris,  lib.  Hachette,  afr.  50. 


1  To^el  (Charles).  —  Du  commerce 
et  des  progrès  de  la  puissance  com- 
merciale de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire, de  la  législation  et  de  la  sta- 
tistique, d'après  les  sources  et  les 
données  officielles;  avec  unp  intro- 
duction comprenant  un  aperçu  de 
l'histoire  générale  du  commerce 
jusqu'à  nos  jours.  T  I  in-8  viii-563 
pages.  Strasbourg  et  Paris,  Berger- 
Levrault.  9  fr. 

PERIODIQUES  FRANÇAIS. 

Annales  de  1«  propagation'  de 

la  Toi  (juillet).  —  Note  sur  le  Tong- 
king  depuis  la  paix.  —  Résumé  his- 
torique des  cinq  dernières  années 
de  persécution  au  Ton^-king  occi- 
dental ;  derniers  mornsnis  de  Mgr. 
Retord  (lettre  de  M.  Charbonnier). 
—  Lettres  de  M.  Desgodins  sur  le 
Thibet,  etc. 

Arobives  de  médecine  navale 
(juillet).  —  Coatribu lions  à  la  géo- 
graphie médicale  (1"  article).  — 
Coup-d*œil  d'eusembie  sur  la  chimie 
physiologique  des  êtres  vivants  et 
principalement  de  l'homme,  par  M. 
Delavaud.  —Examen  analytique  des 
eaux  des  puits,  sources  et  rivières 
de  Port- de-France  (Nouvelle-Calé- 
donie). —  Bulletin  clinique  des  hô- 
pitaux de  la  marine:  Hôpital  de 
Cherbourg;  Relation  chirurgicale  du 
combat  naval  entre  le  Kearseage  et 
l^Alahama  (juin  1864),  par  G.  T. 
Dufour. —  Revue  des  travaux  étran- 
gers de  médecine  et  de  pharmacie: 
Du  pied  de  Madura,  par  le  docteur 
A.  Hirsch.  —  Revue  des  thèses 
soutenues  par  les  chirurgiens  de  U 
marine  impériale,  •—  Variétés.  "^ 
BuUefn  officiel. 

Arehîvea  AtpioBMtl^ttca  (mai  «1 
Juin).  —  Documeuts  et  pièces  rela- 
tifs à  la  question  des  mouastèr«e 
grecs  dans  les  Principauiés -  Unies; 
aux  rapports  du  prince  Gouxa  avec  la 
Porte  et  l'assemblée  moldo-valaqu«; 
an  conflit  dano-allemand ,  etc.  — 
I   Message  à  l'armée  confédérée ,  par  ie 
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président  J.  Davis.  —  Circulaire  du 
ministre  de  la  marine  aux  préfets 
maritimes  pour  déterminer  les  règles 
&  observer  à  Tégard  des  navires  des 
belligérants  de  l'Amérique  du  Nord. 

Bulletin  de  U  toeiété  d'acclî- 
mataiion  de  la  Réunion  {avril}.— 
Le  nid  du  Gourami,  par  M.  le  doc- 
teur A.  Vinson.  —  Catalogue  des 
végétaux  qui  se  trouvent  à  la  Réu- 
nion par  le  docteur  P.  Bories.  -- 
«—  Catalogue  des  roches  et  des  mi- 
néraux de  la  Réunion,  par  le  doc- 
teur J.  de  Cordemoy.'—  Procès- 
yerbaux  et  correspondances. 

Bulletin  de  la  looiété  de  géo- 
graphie Q\i\T\).  —  Voyage  à  la 
frontière  de  Buenos-Ayres  en  1863, 
par  M.  Martin  de  Moussy.  —  Excur- 
sion à  Madagascar  ,  par  M.  D.  Char- 
nay*  —  Extrait  de  la  lettre  de  M.  le 
docteur  Barth  à  M.  Malle-B.run.  — 
Lettre  de  M.  J.  M,  Torrès-Caïcedo  à 
M.  le  secrétaire  de  la  société  de  géo- 
graphie de  Paris.  —  Leiire  de  M.  le 
docteur  Griffon  duB.Uay  à  S,  Exe. 
le  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, président  de  la  société  de 
géographie.  —  Procès-verbaux  des 
séances.  —  Nouvelles  et  faits  géo- 
graphiques. 

Bulletin  du  eerole  des  méca- 
nioieni  françaif  (l"  trimestre 
1864).—  Notes  sur  divers  graissages. 
-r-  Modifications  apportées  aux  gar- 
nitures métalliques  des  tiroirs  des 
machines  du  CydnuSy  de  370  che- 
.Taux,  par  M.  Piraudeau  aîné.  — 
Emploi  des  tubes  héliçoïdes  dans  la 
construction  des  chaudières  à  va- 
peur, surchauffeurs,  etc.,  par  MM. 
Corradiei  Delaion.  —Des  variations 
de  la  vitesse  de  rotation  dans  les 
machines,  par  M.  Audrieu  François. 
—  Avarie*  de  Tarbre  coudé  du  Don." 
nai  dans  les  mers  de  l'Inde,  par  M. 
Albin  Giraud.  —  Statistiques  des 
bris  et  naufrages  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre en  1863. 

Oomptet-rendua  de  rAoadémie 
dei  soienoef  (ii«2).  —  Observations 
de  M.  A.  Valenciennes  sur  les  ani- 


maux marins  qui  s'attachent  &ux 
vaisseaux. 

Correipondant  (mai).  —  La  nou- 
velle Zélande;  les  Anglais  et  les  Mao- 
ris, par  M.  L.  Renard,  e te  — (Juio). 
Les  Principautés  danubiennes  et  le 
prince  Couza,  par  M.  F.  lenormant. 

—  Les  événements  de  Tunis,  par 
M.  L.  Renard ,  etc. 

Journal  des  tdieneei  nftilitairet 
(mai).  —  Les  b&timents  cuirassés, 
par  M.  Cuvelier  de  CuverviUe.  —  Le 
capitaine  Coles  et  le  capitaine  Eric- 
sson, etc. 

Vouvellet  annales  de  la  marine 
(juin).  —  Les  Annamites  par  M.  L. 
Pallu.  —  Pêche  de  la  morue  en  Is- 
lande. —  Les  pêcheries  du  Dane- 
mark. —  Le  budget  de  la  marine 
anglaise  pour  1864-65. 

Bévue  britannique  (juillet).  *- 
L'artillerie  rayée  en  France  et  en 
Angleterre.  —  Un  village  dans  l'Inde 
et  ses  habitants.  —  L'observatoire 
de  Greenwicb,  etc. 

BeouetI  consulaire  belge  (n*  4). 

—  Rapport  des  consuls  belges  à  Pa- 
dang,  àLaguna,  (Mexique),  à  Mon- 
tevideo, à  la  Plata,  à  Mexico,  à 
Tampico,  Patras,  Stettin,  Alexan- 
drie, etc. 

Bévue  eonienaporaîne  (30  juin). 
Études  sur  les  forces  productives  de 
la  France.  Les  landes  et  les  dunes 
de  Gascogne  (l"  partie),  par  M.  L. 
Renard,  etc.  (15  juillet).  La  session 
du  Corps  législatif  (1863-64)  par  M.E. 
Boinvilliers,  maître  des  requêtes.  — 
Le  personnel  de  la  maMne  militaire  et 
les  class?s  maritimes  sous  Coibert  et 
Seignelay,  d'après  les  documents 
inédits,  par  M.  J.  de  Crîcsenoy,  etc. 

Bévue  des  Deux  -  Slondes  (1** 
juillet).  —  L'Australie,  son  histoire 
et  sa  colonisation;  découvertes  et 
aventures  des  explorateurs  dans  le 
continent  austral  par  M.  H.  Blerzy..» 
—  Les  corsaires  confédérés  et  le 
droit  des  gens,  par  M.  A.  Laugel,etc. 

Bévue  du  Monde  eolonial , 
asiatique  et  américain  (juin).  -^ 
Les  colonies  françaises  et  le  parti 
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libéral ,  par  M.  Â.  Noirot.  —  Ques- 
tion Hispano  -  Péruvienne  ,  par 
H.  J.  M.  Torrès  Calcedo.  —  La 
France  &  Tunis,  par  M.  W.  de  Fon- 
vielle.  —  Le  Mexique  contemporain, 
par  M.  Carlos  de  Gagern.  —  La  suc- 
cession du  duc  de  MalakofT,  par 
M.  A.  Noirot.  —  Hérat,  Dost-Mo- 
hammed  et  les  influences  politiques 
de  la  Russie  et  de  TAngieterre  dans 
l'Asie  centrale  (suite),  par  M.  Vic- 
tor Langlois.  —  La  France  en  Co- 
chinchine,  par  M.  Paul-Emile.  — 
Un  mot  à  propos  de  l'ignorance 
française  en  matière  de  colonies, 
par  M.  Maurice  La  Chesnais.— L'ex- 
ploration de  l*Orénoque.  par  M.  J. 
♦  M.  Torrès  CaTcedo.  —  De  l'établis- 
sement du  télégraphe  à  la  Nouvelle- 
Calédonie:  lettre  de  M.  A.  S.  Ménier. 
-—Bulletin  des  sciences  appliquées  & 
l'agriculture  et  à  l'industrie,  par 
M.  Paul  Madinier.  —  Correspon- 
dances, etc. 

Heme  snarîtîme  et  eoloniale 
(juillet).  —  L'ariillerie  rayée  en 
France  et  en  Angleterre.  —  Le  livre 
du  temps  de  l'amiral  Fits-Roy  (suite). 
—  Le  budget  de  la  marine  et  des 
colonies  de  la  France  pour  1865.  — 
Préparation  du  hareng  dans  les  ate- 
liers de  salaison  des  ports  de  la 
Hanche,  par  M.  Buret,  capitaine  de 
frégate.  •—  Les  colonies  françaises. 
La  Martinique  (suite).  —  Essai  sur 
l'histoire  du  commerce  des  Indes 
orientales  (suite),  par  M.  V.  A.  Bar- 
bie du  Boccage.  —  Chronique  :  lan- 
cement du  Prince^  Albert.  Passage  au 
bassin  des  bâtiments  cuirassés  an- 
glais. Essai  de  VEnireprige,  At- 
taque du  bélier  AlbemarU.  Ëlatde 
la  marine  militaire  de  l'Espagne.  Le 
canon-flèche.  Le  canon  Armstrong 
de  70.  Armements  pour  la  pèche  de 
la  morue  en  1864.  Culture  du  coton 
en  Cochinchine.  L'immigration  dans 
les  colonies  anglaises.  Nouvelles  de 
M.  Mage.  Combat  entre  VAla^ama 
et  le  Kearsage.  Expériences  d'artil- 
lerie à  Shœburyness. 
Spectateur  militaire  (juillet).  — 


Les  établissements  thermaux  mili- 
taires: Bourbonne- les -Bains,  par 
M  F.  de  la  Combe.  —  Notices  di- 
verses sur  rartillerie  et  la  marine, 
par  M.  F.  de  la  Fruston,  etc. 

Tour  du  Monde  (234).  —  Pom- 
pé! et  les  Pompéiens,  par  M.  Marc 
Monnier  (235-236).  —  Voyage  en 
Espagne,  par  MM  Gustave  Doré  et 
Ch.  Davillier;  de  Valence  à  Alcoy, 
dessein  de  Gustave  Doré  (237).  Rela- 
tion de  voyage  de  Shang-h?tT  à  Mos- 
ceu,  par  Pékin,  la  Mongolie  et  la 
Russie  asiatique,  rédigée  d'après  les 
notes  de  M.  de  Bourboulon ,  ministre 
de  France  en  Chine,  et  de  Mme  de 
Bourboulon,  par  M.  A.  Poussielgue. 
(1869-1862)  (15  juiUet).  Le  Sahara, 
par  M.  C.  Martins.  —  L'Eldorado 
brésilien  et  la  Serra-das-Esmeral- 
das,  par  M.  A.  Dassier.  —  Le  Bo- 
lide du^l4  mai,  les  Aérolithes  et  les 
Etoiles  filantes,  par  M.  J.  Jamin.  — 
L'Espagne  et  le  Pérou,  par  M.  de 
MazaUe,  etc. 

UVRES  ANGLAIS. 

Bainei  (Thomas).  —  Explorations 
dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique.  In-8 
avec  illustrations.  London-Longman. 

Boyd  (John  M'Neil).  ->  Manuel 
des  Cadets  de  la  Marine,  3* édition, 
grand  in-8%  548  p.  12  s.  6  d.  Long- 
man. 

Braper  (Harry  Napier  F.  C.  S). 
Manuel  des  propriétés  médicinales 
du  fer,  avec  un  appendice.  In-8  2  s. 
6d.  Hardwicke. 

Kjude  (Frédédic  -  Philip.)  — 
Abrégé  des  lois  concernant  la  ma- 
rine marchande,  avec  un  appendice 
contenant  tous  les  statuts  et  règle- 
ments d'une  uiiliié  pratique,  3* 
édition,  in-8  royaU  xliv-923  p. 
34  s.  Sweet. 

Kungo  Park.  —  Sa  vie  et  ses 
voyages,  avec  un  chapitre  supplé- 
mentaire faisant  connaître  les  ré- 
sultats des  récentes  découvertes  en 
Afrique  et  un  portrait.  In-8, 336  p. , 
3  s.  6d.Nimmo. 


—  842  — 


Onniby  (John).  —  Promenades 
d'autonuM  dans  TAfrique  eeptea- 
trionale,  ou  excursions  en  Algérie 
et  à  Tunis.  Grand  iu-8,  ornède  13 
illustrât  ons  sur  bois.  6  s.  6  d. 
Longman. 

SUange  Cthomas-L.)*  —  llanuoi 
de  législation  hindoue.  2*  édiiioa. 
In-8.  12  s.  W.Maxwell. 

9aok«niMui  (Henry-T.).-  L'A- 
mérique et  ses  commentateurs, 
aTBC  une  esquisse  critique  de  voyage 
dans  les£tats>Uals.  In-8y  yui-460  p. 
12  s.  6  d.  Low. 

DOCUMENTS  PARLEMENTAIRES. 

Cèmmeree  des  etetairoi.  -—  Cor- 
respondance relative  à  ce  commerce 
pour  1863. A. et B. 3  s.  6  d. P.  S.  Ring. 

Copie  du  plan  général  pour 
Tagrandissement  de  l'arsenal  mari- 
time de  Porismouth,  1  s.  P. S.  King. 

Émigration.  -^24*  rapport  des 
commissaires  de  l'émigration  In-S, 

1  s.  2  d.  P.  S.  King. 
X«iimatk>n  des  dépenses  de  la 

marine  anglaise,  pouf  Taimée  1864* 
1865.  l  s.  2  d.  P.  S.  King. 

EstraiatYon  des  dépenses  de 
l'armée  anglaise,  pour  l'année  1864- 
1865.  Is.  &d.P.<S.  King. 

Kémotres  sur  les  télégra'hes 
dans  l'Inde,  à  Singapour  et  en  Aus- 
tralie, avec  plans,  2s.  6  d.  P.  S.  King. 

Météorologie.  -^  Rapport  du  bu- 
reau météorologique  pour  1863.  In- 
8,  av<»c  dessins,  4  s.  P.  S.  King.  «^ 
Prévisions  du  temps  et  sîgrnaux  d'a« 
Tertissements.  —  Tables  et  obs<«rva- 
tions,  avec  figures.  7  s.  P.  S.  King. 

Happons  !»ur  le  charbon-  de  terre 
récemnient  éprouvé  à  l'arsenal  ma- 
ritime de  Devonport,    avec  plans, 

2  s.  P.  S.  King. 

PËRIODIOUES  ANGLAIS. 

Annals   of   britîah    légialatioa 

(juin).  —  Correspondance  sur  la 
iraite  des  esclaves.  —  Correspon- 
dance sur  les  affaires  du  Slesvig- 
Holstein,  etc. 


Anti-slavery   reporter  (juillet). 

—  Mouvement  du  travail  libre.  — 
Aide  aux  esclaves  réfugiés.  —  Do- 
cum  nis  sur  la  traiie  des  noirs,  etc. 

Artisan  (juillet).  —  Histoire  et 
description  des  docks  et  du  port  de 
la  Mersey.  --  Histoire  chimique  du 
coton  -  poudre  et  son  application. 

—  Construction  parabolique  des 
navires. 

Ooltum's  unibcd  senrîco  naag^- 
•îne  (juillet).  —  Le  nouveau  sys- 
tème de  solde  pour  la  marine.  — 
Visite  à  Tarmee  de  Meade  sur  la 
Rappahannock.  —  Défense  de  dos 
arsenaux  contre  les  navires  cui- 
rassés. —  Quatre  années  sur  la  Cdte- 
d*Or.  —  Rappel  à  la  vie  des  noyés. 

—  Expériences  d'ariillerie  A  Shœ- 
buryness.  —  L'engagement  naval 
près  de  Cherbourg,  etc. 

Journal  of  the  royal  luûtad 
service  institution  (mai).  —  Artil- 
krie  de  marine,  par  le  capitaine  B. 
G.  Fishbourne.  —  Application  de  la 
vapeur  à  la  manœuvre  des  gros  ca- 
nons, nar  M.  Cunningham.  —  Les 
navires  blindes,  leuri  avantages  et 
leurs  défauts ,  par  le  capitaine  Jas- 
per Selwyo,  eic. 

Meohanio's  magasine  (juin).  — 
Déiails  sur  les  canons  ei  projectiles 
du  système  Mackay.  —  Manœuvre 
de  pièces  à  bord  des  navires  par 
M.  Walker.  —  Le  navire  de  guerre 
de  Taveoir.  ~  Le  navire  cuirassé 
ïiesearch  —  L'arlillerie  nouvelle, 
etc.,  etc. 

Bf autical  magasine,  (juillet).  — 
Sur  la  construction  des  caries  géo- 
graphiques. —  Aventure  d'un  balei- 
nier aux  îles  Marquises.  —  Excursion 
au  Japon.  —  Changements  des  lignes 
de  côies.  —  Lqs  vents  dans  la  Mé- 
diterranée, etc. 

LIVRES  ALLEMANDS. 

Annuaire  maritime  pour  TeB- 
née  18€49  publié  par  le  Lloyd  au- 
trichien. In  8,  1  1/3  florin.  Trieste, 
direction  du  Lloyd. 

Graf  (C).  —  Les  cdies  orientales 
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du  duché  de  Schltsvig  et  du  Jutland 
jusqu'à  Veile.  t  livraisons  2/3  florin. 
Weimar,  institut  géographique^ 

Jba  guerre  dano-elleoMnae  ea 
1864,  d'après  des  documents  au- 
thentiques et  par  un  témoin  oculaire 
officier  prussien,  avec  deux  cartes. 
10  sgl.  Witienberg,  Herrosé. 

Bmo  (D.  B.  de).  Supplément  aux 
tables  d'intégralesf  définies  qui  for- 
ment le  tome  IV  des  mémoires  dé 
TAcadémie.  Publié  par  rAcadémia 
royale  des  sciences  à  Amsterdam. 
Graud  in-4,  1  fl.  80  0.  Amsterdam» 
Van  der  Porst. 

Aoeber  (D'  Frédéric).  —Voyage 
à  l'Oasis  de  Laghouat.  In-8,  3  £L 
Berne,  H  lier. 

&ochnis.  —  Les  Etats-llDis  d'A- 
mérique, leur  passé  et  leur  présent 
au  point  de  vue  politique  et  fi- 
nancier* ïn-8,  2  florins.  Leipzig, 
E.  H.  Mayer. 

Keyer.  —  Le  champ  de  bataille 
d'Alsen,  1  feuille  litbofir*  et  color. 
t/6  florin. Berlin,  Abelsdorff. 

Keyn.  —  De  la  géologie  de  ï'tle 
d'Héligoland,  in-8  1/6  florin.  Kiet, 
librairie  aéfadémique. 

Mouvement  de  la  Devîgaitoa 
italienne  en  Orient  pendant  l'année 
1862.  1  vol.  in-4,  168  pages,  1  fl., 
15  nsl.  Turin,  Hermann  Loescher. 

MQller  (F.).  —  Le  matériel  dV- 
tillerie  de  campagne  et  de  montagne 
de  l'Autriche  en  1863.  In-8,  1  fl. 
14  ngl.  Vienne,  Gérold  fils. 

Vouvellet  de  la  mÎMÎOB  des 
Indes  orfentalet  dont  le  siège 
principal  est  A  Halle,  publiées  par 
HM.  Grau)  et  Kramer.  1864,  1  voL 
in'8  1/3  florin.  Halle,  librairie  de 
l'orphelinat. 

Ffitter  (Rudolphe).  —  Les  rotSK 
tioQs  des  projectiles,  leurs  écarts, 
et  des  moyens  de  les  rectifier  et  de 
les  utiliser  pour  les  officiers  de  toute 
arme,  par  Rudolphe  Pfister,  ancien 
lieutenant  d'artillerie  de  la  Besse- 
£lectoraIe  ;  avec  planches,  in-8 
20  ngl.  GassM  1864,  Luckhardt. 

Vrehn  (M.).  —  La  balistique  des 


armes  rayées,  présentée  dans  dee 
foraivles  éléioeittaifei,  et  rapportée 
aui  armes  de  précrsion  de  le  Pmsse. 
ia«8,  16  nffl.  Berlin ,  Mittier  et  file* 

Reroltella  (P.  ehevalier  de).  ^ 
Part  de  rAvtriche  dans  le  eoouneroe 
du  monde.  Considération  et  propo* 
sition.  Brooh.  4  feuilles,  10  ngl. 
Triesle,  Mûoster. 

SehmMt  P'  Oscsar).  -  Sepplé- 
ment  aux  éponges  de  la  mer  Adrie> 
tique,  contenant  des  études  eom- 
'  plètes  SUT  l'histielogie^  pvbHé  evee 
l'appui  de  l'Académie  impériale  de 
Vienne.  4  planchée^  grand  in-folio, 
3  florins  30  rt^  -^  L'ouvrege  des 
éponges  de  la  mer  Adrietrqve,  avee 
7  plauobes  grand  in-folio,  6  flories 
20  ngl,  B  paru  ea  186!!^  Leipzig, 
Eogelmenn. 

Solkener.  (K.  de).  -^  Voyaffe  de 
bt  frégate  autrichienne  Nacant  ae- 
toer  du  monde.  •*-  Partie  historique 
et  descriptive.  —  fidition  populaire. 
%  vol.  in-8,  6  ngl.  Vienne ,  Gérold  file. 

•bhmîdt  (J.-F.  Jules).  ^  PUb^tcf 
tionv  de  Kobscrvatotre  d' Ai  belles  i 
•a*  série.  Tome  2.  •*-  Essai  sur  U 
géographie  physique  de  la  Gréée, 
par  J.-F.  Julius  Schmidt,  directeur 
de  robservatoirs  dUthéoea.  2  vol. 
in-4.  4  flurins.  Le  premier  volume  a 
paru  en  1861.  Atllènee/  Gbarles 
Wilberg. 

▼ogel  (Charles);  ^  Dtt  cenRnéfce 
et  des  progrès  de  la  puissance 
commerciale  de  l'Angleterre  et  de  Ui 
France  étudiés  au  peint  de  vue  de 
l'bistoire  de  la  législatiee  et  dé  la 
statistique  diaprée  les  sources  et 
données  officielles  T.  L  in-9,  3  ûè 
Strasbourg,  1864«  V.  BergerOe- 
?rault  et  fils. 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS. 

BTeptnn.  —  Organe  de  la  maifine 
militaire  et  commerciale  de  l'Aufri- 
ehe.  —  N"  8.  -^  Marine  militaire  de 
l'Autriche.  (Décorations).  ^  VapetfrH 
à  plusieurs  transports  inventés  pitt 
M.  M'Seweny  à  Londres.  ^  Aperce 
historique  sur  le  commerce,  Vkih 
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diutrie  et  la  navigation.  —  Rensei- 
gnements sur  les  phares  de  Swine« 
mand  (Puisse),  de  Guia,  (Portugal) 
et  surlebateaa  phare  près  de  West- 
Hinder  (Belgique).  —  N»  9.  —  Im- 
porunce  du  soi  pour  la  conservation 
des  navires.  —  Aperçu  historique 
sur  la  naTi?ation.  Les  Arabes  et 
riulie.  ^  Renseignemenu  sur  les 
phares  du  golfe  de  Vsthi  (île  de 
Samos)  et  de  Scalo-Nova  (Anatolie). 

—  N*  10.  ^  Observations  sur  un 
mémoire  du  chevalier  de  Revoltella 
concernant  l'extension  du  commerce 
de  l'Autriche.  —  Les  stations  de 
sauvetajse  sur  les  côtes  allemandes 
de  la  mer  du  Nord.  —  Aperçu  histo- 
rique sur  la  navigation.  L'Espagne. 

—  Renseignements  sur  les  phares 
d'Espagne.  Ile  Escombrera  (rade 
de  Carthagène),  Ue  Conejera  (à 
Temboiiehure  du  Barquero  ,  et 
8aint-Cyprian«(au  nord  de  la  pres- 
qu'île de  ce  nom).  —  Stations  de 
sauvetage  établies  psr  la  Russie 
dans  nie  de  Hochland  (golfe  de  Fin- 
lande), au  cap  Domesnes  (golfe  de 
Rîga)  et  dans  les  Iles  Vielsand  et> 
Oesel  (mer  Baltique). 

LIVRES    ITALIENS. 

Animaîre  de  la  marine  îta*' 
licnne  pour  1864.  Turin,  in-8*. 

O.  Booeliûi.  Da  profil  à  donner 
aux  murs  de  revêtement  élevés  à  la 
mer  ;  avec  un  plan.  Venise.  Extrait 
des  Mémoires  de  l'Inttitut  vénitien. 

Ouerrassi  (F.  D.).  —  Vie  de 
l'amiral  André  Doria.  %  voL  in-12, 
8  liv.  Milan. 

Varatseiti  (P.).  —  Observations 
météorologiques  faites  à  l'observa- 
toire du  séminaire  d'Alexandrie. 
Alexandrie,  typ.  Astutî,  1864;  ia-8 
de  30  p. 

Aecuetl  oomplei  des  éorits  de 
Christophe  Colomb  relatifs  à  la 
découverte  de  l'Amérique ,  avec  des 
notes  et  une  introduction  de  G.  B. 
Torre  (texte  ili^içn),  Iq-8  12  1.  50  c. 
Turin. 


PÉRIODIQUES  RUSSES. 

Xonlioî   Sbornik    (juin).   Rap- 
port de  la  Commission  chargée  de 
l'examen  des  élèves  entrant  dans  la 
marine.  —  Léontiev  î.  réforme  des 
compagnies  d'ouvriers  de  l'amirauté 
de  Nicolaev.  —  M.  Stanikovich.  — 
Madère  et  les  îles  du  cap  vert.  — 
Vlavimirski.  Juridiction,  procédure 
et  jurisprudence  dans  les  mers  oc- 
cidentales de  l'Europe.  —  Traduc- 
tion de    A.    UsoUsev  :   la   contrée 
zakankaiski  dans  les  régions  mari- 
times   de   la  Sibérie  orientale.   — 
Korchikov.  Rég'es  du  Lloyd  pour  la 
construction    la    classification   des 
navires  anglais  et  étrangers  à  voile 
ou  à  vapeur,  en  fer.  Situation  de  la 
bibliothèque  Kronstadt  au  1"  jan- 
vier de  l'année  1864.  —F.  Ch.  frag- 
ments des  remarques  d'un   vieux 
marin.  —  Tir  sur  un  objet  que  les 
chefs   de  pièces  n'aperçoivent  pas 
(extrait  de  l'civrage    français   du 
lieutenant  LewaI).    K.  A.   Prestel, 
système  hydrographique  des  vents 
sur  l'océan  atlantique.  —  Nouveaux 
phares  projetés  dans  le  golfe  de 
Finlande.   —    Composition    Bruce 
pour  graisser  les  machines.  —  Lan- 
cement de  trois  nouveaux  monitors 
à  une  tour  et  deux  canons  :  ouror- 
gan,   Streleix    (l'archer)  Edinorog 
(licorne).  —  Opinion    de    l'amiral 
Pftris  sur  les  navires  à  coupole. 


CARTES  ET  PLANS. 

Cavies  des  pavillons  etdiea  dra* 
peaux  de  toutes  les  naiions  du 
monde.  20  ngl.  Leipzig,  Adolphe 
Werl. 

Carie  spéciale  de  la  Balmetle, 
en  30  feuilles,  échelle  de  144  mU- 
lièmes,  13  flor.  20  ngl.  Vienne,  ins- 
titut miliuire  et  géographique. 

Keyer  (Adalbert).  —  Carte  topo- 
graphique  de  rile  de  Fûnnr,  échelle 
d'un  100  millième,  5  sgl.  Berlin,  J. 
Abelsdorff. 
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COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE. 


Les  CapitaUi  anciennes  et  modef" 
nés,  par  Alfred  Jacobs.  Paria»  Paul 
Dupont,  1864;  ia-8*. 

«  L*histoire  tient  peu  de  place  et 
n'en  peut  guère  tenir  davantage 
dans  l'enseignement  primaire,  dit 
rintroducUon  à  ce  curieux  ouvrage. 
Cependant  aucune  étude  n'a  pour 
l'intelligence  un  attrait  plus  puis- 
sant, aucune  ne  répond  plus  direc- 
tement aux  besoins  de  notre  époque. 
De  là  tant  d'essais  entrepiis  pour 
vulgariser  les  connaissances  histo- 
riques. Ce  livre  n'a  pas  d'autre 
objet  :  combler  la  vide  que  laisse 
l'instruction  primaire;  satisfaire  par 
une  étude  instructive  sans  aridité 
la  curiosité  des  esprits  sérieux;  leur 
fournir  sur  les  faits  qu'ils  igno- 
rent dea  notions  succinctes  mais 
précisen;  tracer  rapidement  le  ta- 
bleau des  civilisations  qui  ont  pré- 
cédé la  nôtre;  faire  entrer  dans  un 
cadre  restreint  les  principaux  linéa- 
ments de  l'histoire  générale  :  tel  est 
le  but  que  s'est  proposé  l'auteur.  » 

H.  A.  Jacobs  n'a  pu  malheureu- 
sement qu'extculer  la  première 
partie  de  son  programme,  c'est-à- 
dire  l'histoire  dea  Capitales  de  l'an- 
cien monde.  Dans  toute  la  maturité 
de  l'âge,  au  moment  où  l'on  pou- 
vait le  plus  attendre  de  lui,  ses 
amis  Vont  vu  avec  douleur,  à  la 
auite  dune  chute  de  cheval,  frappé 
d'un  coup  terrible,  atteint  dans  sa 
santé  et  dans  sa  raison.  Jeune  en- 
core, Alfred  Jacobs  avait  su  conquérir 
un  rang  distingué  parmi  les  écrivains 
qui  s'occupent  de  géographie  et  de 
recherches  historiques.  Doué  d'une 
imagination  brillante  et  d'une  solide 
érudition,  il  avait  encore  un  talent 


singulier  pour  revêtir  d'une  forma 
attrayante  les  résultats  de  ses  pa- 
tientes recherches:  aussi  jouissait-il 
d'une  réputation  déjà  étendue  lors- 
que le  douloureux  événement  dont 
nous  venons  de  parler  est  venu  l'ar- 
racher à  sa  lamille  et  aux  nombreu- 
ses amitiés  que  les  rares  qualités  de 
son  cœur  et  de  ion  esprit  lui  avaient 
attirées.  L.  R. 


JRoufter  de  la  côte  nord  d'Espagne; 
traduit  de  l'espagnol,  par  A.  Le 
Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris, 
Déi'ôt  des  cartes  et  p'ians  de  la 
marine,  1864;  in  8*  de  XVI— 386 
pages  et  67  vues  de  côtes. 

Ce  routier,  publié  par  le  Dépôt 
hydrographique  de  Ifadrid,  a  été 
rédigé  par  don  Pedro  Riudavets, 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 
royale,  chargé  parle  gouvernement 
espagnol  d'une  mission  hydrogra- 
phique sur  la  côte  d'Espagne  pen- 
dant les  années  1859-60.  C'est,  on 
le  voit,  le  travail  de  Tofino,  mais 
repris  avec  soin ,  corrigé  souvent  et 
augmenté  d'observations  recueillies 
par  M.  Riudavets  et  de  divers  ten* 
seignements  qui  lui  ont  été  fournis 
par  tous  les  marins  qu'une  longue 
pratique  à  mis  à  même  de  bien 
connattre  cette  côte  difficile.  Tel  est 
l'ouvrage  dont  H.  le  capitaine  de 
frégate  Le  Gras  publie  aujourirhui 
la  traduction,  enrichie  de  diverses 
notes,  particulièrement  sur  les 
phares.  11  eat  inutile  d'insister  sur 
l'utilité  d'un  pareil  travail,  dont  les 
officiers  de  la  marine  espagnole 
préparent,  dit-on,  le  pendant  par  la 
publication  d'instructions  pour  la 
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côte  est.  Son  opportunité  n'a  pas 
non  plus  besoin  d'être  mise  en  relief- 
au  moment  où  s'achève  et  s'ouvre 
un  réseau  de  voies  ferrées,  assuré- 
ment destiné  à  répandre  la  vie  dans 
tous  les  ports  situés  entre  Serdoca 
etlaCorogne.  L.  R. 

Voyage  au  golfe  de  Californie ,  par 
C.  Combler,  avec  une  carte  de  la 
Sonora  par  V.  A.  Malle-Brun. 
Paris,  A.  Bertrand,  1S64;  in-8* 
de  XVI  —  544  pages. 

«  l'objet  qne  je  tae  suis  proposé, 
dit  l'auteur  de  ce  Voyage,  a  été  de 
développer  les  pensés  diverses,  les 
impressions  nouvelles  qui  M  pro- 
duisent dans  le  cœur  et  dans  l'es- 
prit d'un  jeuDe  homme  à  mesure 
qu'if  avance  dans  la  vie  et  qu'il 
peut  appliquer  l'expérience  qu'il 
acquiert,  chaque  Jour,  à  la  compa- 
raison de  ce  qui  lui  a  été  erjsei^né  et 
de  ce  qu'il  toit.  »  C^est  donc  plus 
une  analyse  de  ses  sentiments 
qu'une  description  de  la  Californie 
que  M.  Combler  fait  dans  cet  Ou- 
vrage. Il  serait  injuste  cependant  de 
nier  à  son  œuvre  toute  valeur  eth- 
nographique et  pittoresque,  et  son 
livre  nous  initie  trés-heùreusement 
à  la  vie  des  pays  qu'il  a  visités, 
aux  mœurs  et  aux  paysages  de  la 
Sonoraque  M.  Combler  a  parcourue 
en  tous  sens,  du  Chili  où  il  s'est 
arrêté,  et  du  territoire  compris 
entre  la  Yera-Cruz  et  Mexico  qu'il  a 
visité  en  homme  qui  aime  et  sait 
voir.  Chemin  faisant,  M.  Combier 
s'est  livré  à  des  observations  sur  les 
gr.inds  courjints  de  la  mer  et  sur 
ceux  de  l'atmosphère,  sur  les  tem- 
pêtes du  pôle  austral,  et  sur  plu- 
sieurs autres  sujets  scientifiques, 
mais  moins,  on  le  pense,  en  savant 
de  profession  qu'en  artiste  Son  livre 
n'en  est  pas  moins  fort  intéressant, 
curieux  à  plus  d'un  titre,  élevé  sou- 
vent, particulièrement  dans  les 
pages  qu'il  a  intitulées  :  Les  NuiU 
de  la  zone  torride.         L.  R. 


ZeMcoUmiei  et  la  pUiitque  colo- 
niale de  la  Frajau  par  M.  Jules 
Du  val,  1  vol.  in-8*  avec  deux  cartes 
du  Sénégal  et  de  Madagascar,  par 
M.  Malte-Brun.  Paiis,  Arlhus  Ber- 
trand, 1864. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Jules 
Doval  est  la  continuation  et  en 
quelque  sorts  1«  secdnd  volume 
de  VHistoire  de  VÉmigration  au 
XIX*  tiède  qu'il  a  publiée  l'année 
dernière  ,  sous  le  témoignage  fa- 
vorable de  l'Académie  des  Scien- 
ces morales  et  pclitiqaes.  Gomme  il 
le  dit  lui-même  avec  beaucoup  de 
raison ,  la  colonisation  est  en  effet 
la  suite  et  le  complément  de  rémi- 
g  ration  :  l'une  est  la  route,  l'autre 
est  le  port.  Dans  sa  préface,  rauteur 
fait  un  court  résumé  historique  de 
la  colonisation  depuis  l'origine  du 
monde  jusqu'à  nos  jours;  il  montre 
qu'elle  est  en  réalité  l'une  des  fo- 
ces  les  plus  brillantes  de  l'humanité. 
L'histoire  de  la  formation  du  do- 
maine colonial  de  la  i^ance  forme 
le  premier  chapitre.  Suivant  l'ordre 
chronologique  de  l'acquisition  de 
nos  diverses  possessions  d'outre- 
mer ,  M.  Jules  Du  val  fait ,  dans 
les  chapitres  %  à  6,  la  description 
physique,  politique  et  économique 
du  Sénégal,  delà  Martinique,  de  la 
Guadeloupe,  de  la  Guyane,  de  la 
Réunion  et  des  pêcheries  de  Terre- 
Neuve.  Sous  le  titre  un  peu  modeste 
d'établissemen's  coloniaux,  le  cha- 
pitre 7  comprend  toutes  nos  autres 
colonie»,  tels  que  les  comptoirs  dé 
la  Côte-d'Or  et  du  Gabon,  les  SIes 
Sainte-Marie  de  Madagascar,  Mayotte 
et  Nossi-Bé,  nos  établissements  de 
l'Inde,  l'archipel  des  îles  marquises 
et  des  lies  de  la  Société,  la  Nou- 
velle Caléilonie  et  la  Cochinchine. 
Après  avoir  lu  les  chapitres  si  ioté- 
ressanst  (^ui  précédent  celui-ci,  on 
se  plait  à  espérer  que  l'auteur  vou- 
dra compléter  un  jour  les  rensei- 
gnements par  trop  restreints  qu'il 
nous  donne  sur  ces  dernières  pos- 
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sessioDBj  dont  quelques  unes  sont 
éyidemment  appelées  à  un  irès-bel 
avenir.  Le  chapitre  8  traite  de  Mada- 
gascar ,  desdroitsquenous  possédons 
sur  cetie  grande  fie  et  des  intérêtsque 
nous  aurions  à  nous  y  établir.  Dans 
le  dernier  chapitre,  M.  Jules  Durai 
développe  avec  talent  ses  vues  et 
ses  principes  sur  Tart  de  coloniser. 
Il  publie  deux  notes  en  appendice  : 
dans  la  première  se  trouvent  réunis 
quelques  documents  anciens  et 
inédits  relatifs  à  Madagascar  ;  les 
données  les  plus  récentes  sur  la 
statistique  de  nos  colonies  for- 
ment la  seconde  note.  Le  livre  se 
complète  de  deux  cartes  ;  Tube  de 
Madagascar,  Tautre  du  Sénégal, 
toutes  deux  dressées  par  notre  ha* 
bile  géographe,  M.  Malte-Brun. 
Écrit  avec  cet  ensemble  d'idées, 
cette  clarté  dVxposîtion ,  cette  élé- 
gance  de  siyle  qu'on  connaît  à 
Fauteur,  ce  livre  ne  peut  manquer 
d*étre  bien  accueilii  du  public  et 
de  trouver  place  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques sérieuses. 

E.  A. 

V Année  géographique ^  revue  an- 
nuelle des  voyages  de  terre  et  de 
mer,  ainsi  que  des  explorations, 
missions ,  relations  et  publica- 
tions diverses  relatives  aux  scien- 
ces géographiques  et  ethnogra- 
phiques. Deuxième  année  (1863). 
1.  voL  in-18.  Paris,  L.  Hacjietla 
et  0%  1864. 

Quelques-uns  de  nos  voisins  nous 
accnsent  d'être  d'une  ignorance 
extrême  en  fait  de  connaissances 
géographiques.  Cette  imputation  est 
exagérée,  nous  voulons  le  croire; 
cependant,  il  faut  convenir  que 
notre  génération  sait  peu  de  géo- 
graphie. Mais  à  qui  la  faute  ?  quand 
et  comment  nous  Ta-t-on  ensei- 
gnée? Ce  n'est  certes  pas  l'aptitude 
ni  le  goût  qui  nous  manquent. 
Dans  un  salon,  dès  qu'un  voyageur 
ouvre  la  bouche,  un  cercle  nom- 


breux se  forme  autour  de  lui  ;  il 
dit  les  choses  qu'il  a  vues,  les 
peuples  qu'il  a  visités,  les  contrées 
et  les  mers  qu'il  a  traversées;  il 
parle. des  moeurs,  des  croyances, 
des  usages  singuliers  de  ces  nations 
lointaines.  C'est  là  aussi,  autant  < 
que  la  parole  écrite  peut  remplacer 
ta  pacole  vivante,  ce  que  nous  trou- 
vons dans  l'Année  géographique  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Son  Fi- 
vre  est  nn  voyage  à  travers  le  monde, 
un  voyage  qui  se  fait  sur  les  pas 
des  explorateurs  eux  "  mêmes.  II 
prand  la  science  de  haut  et  n'a  rien 
d'abstrait.  La  magnifique  expansion 
des  nations  européennes  sur  le 
globe,  leurs  travaux,  leurs  décou- 
vertes aujourd'hui  si  nombreuses 
et  si  rapides,  leurs  établissements 
commerciaux  ou  scientifiques,  tels 
sont  successivement  les  sujets  d'Ô- 
tudes  qui  nous  conduisent  tour  à 
tour  dans  tous  les  pays,  et  nous 
font  toucher  à  tout  ce  qui  intéresse 
le  passé  et  le  présent  des  peuples. 
Questions  de  géographie  descrip- 
tive et  de  géographie  comparée, 
questions  d'ethnologie,  de  linguis- 
tique et  d'applications  politiques  ou 
commerciales ,  de  bibliographie ,  de 
critique  littéraire  ou  scientifique, 
r Année  géographique  traite  tous 
les  sujets  et  donne  des  vues  nou- 
velles sur  bien  des  points.  Le  style 
en  est  simple,  clair  et  attachant, 
à  la  portée  de  tous,  sans  que  la 
science,  dont  l'auteur  a  le  culte, 
soit  jamais  sacrifiée  ni  amoindrie. 
Ainsi  comprise  et  exécutée,  cette 
revue  annuelle  remplit  une  des 
grandes  lacunes  de  notre  littérature 
sérieuse.  C'est  un  de  ces  livres  qui , 
unissant  l'att^'ait  d'une  lecture  va- 
riée à  la  solidité  de  Tinstruction, 
sont  destinés  à  devenir  rapidement 
un  vade-tnecum  universel.  Nous  ne 
pouvons  mieux  résumer  notre  im- 
pression sur  fauteur  et  son  livre, 
qu'en  transcrivant  le»  dernières  li- 
gnes de  sa  conrte  préface  :  <  Je  ne 
prétends   pas,  dit-il  enseigner   la 
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géographie;  mon  seul  désir  serait 
de  la  faire  aimer  davantage  ea  la 
faisant  mieux  conoatlre.»     X. 

Lois  y  décrets  y  règlements  et  déci- 
sions  sur  l'inscription  maritime  y 
tes  Écoles  de  la  marine,  les  pê- 
ches y  la  navigation  commerciale  y 
Vorganisation  des  services  de  la 
flotte  et  le  régime  colonial  (jan- 
vier 1861  à  avril  1864),  publié 
par  ordre  de  Son  Exe.  le  Comte 
P.  de  Chasseloup-Laubat,  ministre 
de  la  Marine  et  des  Colonies.  1  vol., 
grand  in-8*,  Paris,  Imprimerie 
Impériale,  1864. 

Depuis  le  commencement  de  Tan- 
née 1861  jusqu*à  ce  jour,  divers 
actes  ont  introduit  des  modifications 
assez  importantes  dans  les  règle- 
ments relatifs  à  Tinscriplion  mari- 
time, aux  écoles  de  la  marine,  aux 
pèches,  à  la  navigation  commerciale, 
à  Torganisation  des  services  de  la 
flotte,  au  régime  colonial.  Dans  le 
but  de  faciliter  les  recherches ,  le 
département  de  la  marine  et  des  co- 
lonies vient  de  réunir  ces  diversactes 
en  un  volume  divisé  en  six  parties. 
Dan$  la  première  sont  compris  :  les 
deux  décrets  du  2ô  juin  1861,  Tun 
réglant  le  mode  à  adopter  pour  les 
levées  et  pour  la  concession  des  sur- 
sis de  levée,  Tautre  accordant  des 
primes  de  réadmission  aux  marins 
qui  se  rengagent  sur  les  bâtiments 
de  TËtat;  les  disposiiious  prises, 
pourassurerun  secoursaux  enfants, 
au-dessous  de  dix  ans,  des  quartiers- 
malires  et  matelots  de  1  inscription 
levés  de  nouveau  ou  maintenus  au 
service;  les  facilités  accordées  aux 
niar  ns  pour  les  mettre  à  même  de 
compléter  six  années  de  service  à 
TÊtat  ;  les  mesures  propres  à  ame- 
ner le  prompt  payement  dans  les 
quartiers  des  sommes  dues  aux  gens 
de  mer  ou  à  leurs  familles  ;  le  décret 
du  22  octobre  1863  sur  la  formation 
du  personnel  des  équipages  de  la 
flotte  :  enfin, la  loi  du  28 juin  1862, 


qui  a  augmenté  la  pension  des  ma- 
rins. —  Dans  la  seconde  partie  sont 
réunis  les  textes  se  rapportant  aux 
améliorations  qui  concernent  le  per- 
sonnel des  équipages  de  la  flotte  : 
fondation  de  l'éiablissement  des  pa- 
pilles de  lamarine  ;  substitution,  pour 
récole  des  mousses»  d'un  vais!«aa 
réunissant  neuf  cents  enf.ints  à  une 
simple  corvette;  création  d'un  second 
vaisseau-école  des  canontiiers  ;  for- 
mation d'un  second  bataillon  de 
marins  fusiliers:  création  d'emplois 
d'élèves  mécaniciens  et  de  seconds- 
maîtres  pratiques  dans  le  corps  des 
mécaniciens  et  chauffeurs  de  la  ma- 
rine impériale;  organisation  à  Brest 
et  à  Toulon  d'écoles  théoriques  et 
pratiques  pour  les  mécaniciens  et 
les  chaufTeurs.  —  Les  actes  relatib 
aux  pèches  forment  la  troisième 
partie;  ce  sont  :  le  décret  portant 
nomination  d'une  commission  des 
pèches  et  de  la  domanialité  mari- 
times; les  circulaires  prescrivant 
les  études  relatives  à  la  révision  de 
la  législation  des  pèches;  les  ins- 
tructions ministérielles  données  pour 
la  création  des  divisions  du  littoral; 
le  décret  du  10  mai  1862  sur  la  pèche 
côtière  qui  a  pour  but  d'accorder 
des  facilités  aux  pécheurs  dans  l'exer- 
cice de  leur  industrie.  Pour  la  pèche 
du  hareng  et  du  maquereau,  bien 
qu'aucune  disposition  définitive  n'ait 
pu  encore  modifier  Tancienne  légis- 
lation, les  actes  provisoires,  mis 
immé  liatementà  exécution ,  donnent 
à  cette  pèche  les  moyens  de  se  dé- 
velopper. Pour  la  pèche  de  la  morue 
en  Islande,  un  décret  du  9  octobre 
1863  a  rapporté  la  défense  faite  aux 
bâtiments  armés  pour  cette  pèche  de 
prendre  la  mer  avant  le  1"  avril. 
Enfin,  des  règles  uniformes  ont  été 
tracées  pour  Texploitation  des  hauts 
et  bas  parcs.  —  Dans  la  quatrième 
partie  se  trouvent  les  mesures  rela- 
tives à  la  réexpédition  des  navires 
à  l'étranger  et  au  rapatriement  des 
équipages  du  commerce;  Tautorisa- 
tion  d'employer  le  même  rôle,  de 
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dispenser  le  narire  d'une  nouyelle 
visite  jusqu'au  retour  au  port  d'ar- 
mement et  de  substituer  des  noyiccs 
aux  mousses  dans  la  composition  des 
équipages;  la  suppression  des  forma- 
lités imposées  jusqu'alors  à  la  navi- 
gation de  plaifanceetàTexploitation, 
par  bateau ,  des  propriétés  situées 
dans  les  eaux  maritimes  ;  la  faculté 
ouverte  aux  marins  par  le  décret  du 
22  octobre  1863  de  se  faire  rempla- 
cer au  service  de  TÊtat;  enfin  la 
dispense  de  certaines  conditions  de 
navigation  iTËtat  pour  se  présenter 
aux  examens  de  capitaine  au  long 
^cours,  de  pilote,  etc.  —  La  cin- 
quième partie  contient  les  actes  qui 
ont  apporté  des  modifications  aux 
divers  services  de  la  marine  :  La  loi 
et  le  décret  impéria.1  augmentant  le 
cadre  des  officiers  généraux  de  la 
marine  et  celui  des  officiers  de  vais- 
seau ;  les  décisions  ministérielles 
réglant  le  tour  d'embarquement  et 
la  désignation  des  officiers  laissée  au 
eboix  du  commandant;  la  loi  du  26 
juin  1861 ,  qui  a  amélioré  la  Qension 
des  officiers  et  fonctionnaires  de  la 
marine  ;  le  décret  du  25  août  1861 
sur  Torganisation  de  la  réserve  ; 
l'augmentation  du  cadre  de  l'artil- 
lerie de  marine  et  des  colonies; 
l'institution  d'une  commission  per- 
manente de  contrôle  et  de  révision 
du  règlement  d'armement;  la  créa- 
tion du  service  météorologique  et  du 
service  électro-sémapborique  ;  l'or- 
ganisation des  commis  aux  vivres 
et  des  magasiniers  de  la  flotte  ;  la 
réorgani»ation  de  l'administration 
centrale  du  ministère  de  la  marine; 
celle  du  commissariat  de  la  marine  ; 
enfin ,  la  création  d'une  direction  de 
l'arti.lerie  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. —  Les  actes  qui  ont  modifié  le 
régime  des  colonies  sont  réunis  dans 
la  6*  partie,  ce  sont  :  la  lettre  de 
l'Empereur  au  Ministre  de  la  marine 
annonçant  la  cessation  de  l'émigra- 
tion africaine;  le  traité  conclu  avec 
l'Angleterre  pour  le  recrutement  de 
travailleurs  indiens  destinés  à  nos 


colonies;  la  loi  sur  le  régime  doua- 
nier de  nos  établissements  d'outre- 
mer; Torganisation  financière  de  la 
Cocbinchme;  le  décret  sur  le  cabo* 
tage  des  colonies;  le  décret  et  les 
instructions  sur  le  régime  de  la 
presse;  enfin,  le  décret  approuvant 
la  transformation  du  Crédit  Colo- 
nial en  Crédit  Foncier  Colonial. 

Les  Mondes,  recueil  hebdoma- 
madaire  des  Sciences  et  de  leurs 
applications  aux  arts  et  à  l'indus- 
trie ,  par  M.  l'abbé  âioigno.  8*  raisin 
Paris,  E.  Giraud,  prix  d'abonne- 
ment 26  fr.  par  an. 

Ce  recueil,  fondé  il  y  a  bientôt 
deux  ans  sous  l'habile  direction  du 
savant  abbé  Moigno,  est  assuré- 
ment une  des  revues  les  plus  com- 
plètes de  la  science  moderne.  Pas 
une  découverte,  pas  un  procédé 
nouveau,  pas  le  plus  petit  fait  in- 
téressant le  monde  savant  qui  n'y 
soit  signalé  à  l'attention  publique. 
Pour  ne  parler  que  des  matières 
concernant  plus  particulièrement 
la  marine  et  les  colonies,  nous 
relevons,  dans  les  dernières  li- 
vraisons des  Mondes  y  les  articles 
suivants  :  Le  canon  rayé  baro- 
mètre ;  boulet  en  fonte  refroidie  de 
H.  Pallizer  ;  la  flottille  de  sauve- 
tage de  M.  Descbamps,  les  viviers 
laboratoires  de  Concarneau  ;  la  pè- 
che à  la  lumière  électrique;  les 
navires  à  tourelles  du  capitaine 
Coles;  les  nouvelles  bases  baro- 
métriques de  M.  R.  Radau,  l'eau 
thermale  du  Lamentin;  l'explora- 
tion géologique  des  Indes  anglaises; 
la  culture  du  coton  en  Algérie  ;  le 
canon  Mackay  ;  les  vaisseaux  cui- 
rassés de  faible  tonnage;  le  phare 
électrique  du  Havre;  l'état  de  la 
science  des  météores  par  M.  Hers- 
chel,  etc.,  etc.  Nous  arrêtons  ici 
cette  nomenclature  que  noUs  crain- 
drions de  faire  trop  longue  et  qui 
suffit  pour  donner  une  idée  de  la 
diversité  des  sujets  traités  par  les 
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Mondes.  Noiu  nous  borneroni  à  eo 
recommander  chaudAment  la  lec* 
turo  à  toutes  les  personnes  qui  dé- 
sirent se  tenir  au  courant  des  piro- 
grès  de  la  science.  £.  A. 

JjBi  KabyU$  et  la  colonisaUim  dt 
lÀlgérie  par  le  baron  Henri  Auca- 
pitaine,  sous-lieutenaai  au  36'  de 
ligne.  1  vol.  in-18.  Paris,  Chal- 
lamel  aîné. 

M.  le  baron  Henri  Auçapitaine, 
sous-lieutenant  au  36*  de  ligue ,  est 
un  de  ces  officiers  de  Tarmée  d'A- 
frique qui  marchent  sur  les  traces 
de  leurs  de?anciers,  les  Taillants 
généraux  que  nous  ayons  vus,  tour 
à  tour  soldats  intrépides ,  adminis- 
trateurs intelligents  et  souvent  bis- 
torieus  pendant  leurs  courts  loisirs. 
Connu  déjà  par  des  travaux  scienti- 
fiques auxquels  on  attache  une  juste 
importance,  M.'  Aucapitaine  nous 
donne  aujourd'hui  un  livre  aussi 
nouveau  par  sa  forme  brève  et  con- 
cise que  par  les  idées  généreuses, 
justes  et  surtout  pratiques  qu'il 
renferme.  Nous  allons  essayer  de  le 
résumer.  A  côté  du  peuple  arabe, 
campé  dans  les  t allées  atlantiques, 
est  un  autre  peuple  soumis  à  des 
conditions  spéciales  d'existence,  ce 
sont  les  Berbers-Kabyles,  dont  la 
nationalité  a  été  rompue,  brisée, 
morcelée  par  les  dominateurs  qui 
successivement  ont  envahi  le  nord 
de  TAfrique.  L'histoire  du  passé 
nous  apprend ,  et  M.  Aucapitaine  le 
prouve,  que  les  Berbers,  alors  ré- 
pandus dans  les  plaines,  furent  les 
colons  sérieux  de  l'époque  romaine, 
un  rôle  analogue  leur  est  réservé 
dans  l'avenir,  et  c'est  par  leur  in- 
termédiaire que  nous  pouvons  régé- 
nérer le  peuple  arabe  un  momeut 
déchu.  Ce  livre  est  dicté  par  la  con- 
viction longuement  acquise  des  ser- 
vices que  peut  rendre  le  peuple  Ka- 
byle à  l'œuvre  de  progrès  et  d'hu- 
manité entreprise  par  la  France  en 
Algérie.  Tel  est  le  point  de  départ 


de  l'auteur.  Deux  races  sont  en  pré- 
sence :  l'une  sobre,  industrieuse,  & 
l'esprit  démocratique,  épre  au  tra- 
vail et  au  gain  :  l'autre  féodale ,  pe« 
laborieuse  encore  et  souvent  fana- 
tique. Appelons  les  Kabyles  dans  les 
plaines  ,  dit  le  savant  officier , 
créons  des  villages  kabyles  régi&  par 
les  mêmes  coutumes  électives  que 
ceux  duDjurdjera-Kabyie,  introdui- 
sons au  milieu  de  la  population 
arabe  nomade,  fanatique  et  aristo- 
cratique un  élément  stable  aux  for- 
tes Icis  municipales  et  l'exemple 
profitera.  Ces  nouveaux  villages  se- 
ront un  pas  de  fait  vers  la  fixation 
progressive  des  indigènes  au  sol  et 
à  leur  constitution  en  communes, 
qui  doit  être  le  début  sérieux  dé 
leur  perfectionnement  moral.  Avec 
les  villages  kabyles  créés  sans  frais 
par  l'Etat,  on  obtient  la  multipli- 
cation de  la  petite  culture,  les 
plantations  de  pommes  de  terre,  la 
culture  de  la  vigne,  le  reboisement 
d«s  pays  élevés.  Au  point  de  vue 
moral,  l'exemple  des  Kabyles  sera 
tout  puissant  sur  les  Arabes;  ils  ac- 
cepteront des  colons»  berbers  les 
coutumes  agricoles,  les  instruments 
aratoires,  et  surtout  ils  apprécie- 
ront directeruent  les  avantages  de  la 
stabilité:  les  meilleurs  conseils  ve- 
nant de  nous,  ajoute  logiquement 
M.  Aucapitaine  seront  encore  long- 
temps méconnus  ou  pratiqués  à  re- 
gret comme  une  corvée  imposée. 
Nous  aurons  ainsi  colonisé,  sans 
exclusivisme  de  race,  sans  cet  oubli 
dédaigneux  des  intérêts  et  des  droits 
des  vaincus  qui  attire  si  douloureu- 
sement l'attention  des  hommes 
préoccupés  «le  l'avenir  de  ces  peu- 
plesconfiés  àl'honueur  de  la  France. 
Ifi  livre  de  M.  Aucapi-aine  est  une 
œuvre  originale  qui  lévèle  un  pen- 
seur hardi  et  pratifiue,  yn  officier 
aubsi  savant  que  ialoux  de  l'hon- 
neur national.  D'ailleurs,  le  succès 
d'un  livre  n'est-il  pas  ai^suré  quand 
il  prend  pour  égide  les  mots  de  li- 
berté et  de  justice.  Ch. , . . 
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